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PREFACE 


Un  tableau  synoptique  de  la  iittépature ,  présentant  Tétat 
simultané  de  ses  différentes  branches  pendant  une  longue 
série  d'années,  ainsi  que  leurs  rapports  de  dépendance  mu- 
tuelle, a  des  avantages  trop  évidents  pour  qu'il  soit  permis 
de  les  révoquer  en  doute  ;  et ,  comme  il  existe  dans  la  langue 
anglaise  peu  de  travaux  de  ce  genre,  je  me  suis  hasardé  à 
entreprendre  une  tâche  qui ,  à  certains  égards ,  est  bien  au- 
dessus  de  mes  forces ,  mais  dont  aucun  écrivain  plus  capable 
ne  me  paraissait  disposé  à  se  charger.  En  offrant  au  public 
cette  Introduction  *  à  l'histoire  littéraire  de  trois  siècles , 
—  car  je  n'oserais  lui  donner  un  titre  plus  ambitieux ,  —  il 
convient  d'indiquer  les  sources  générales  et  secondaires  oîi 
j'ai,  indépendamment  de  ma  connaissance  directe  des  écri- 
vains originaux ,  puisé  une  partie  de  mes  renseignements , 
et  de  justifier  en  même  temps  le  but  de  cet  ouvrage ,  en 
faisant  voir  ce  qui  a  déjà  été  fait,  et  ce  qui  reste  encore  à 
faire. 

L'histoire  de  la  littérature  est  d'origine  moderne;  elle 
appartient  même  en  grande  partie  à  une  époque  presque 
récente.  Nous  ne  trouvons  dans  ce  que  les  anciens  nous 
ont  laissé  rien  qui  s'en  rapproche  autant  qu'un  seul  chapitre 
de  Quintilien,Ie  premier  du  dixième  livre,  où  l'auteur  passe 
sommairement  en  revue  les  poètes,  les  orateurs  et  les  histo- 
riens de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ce  n'est  là,  toutefois,  qu'une 
ébauche;  et  quant  au  précieux  ouvrage  de  Diogène  Laërce, 
Tordre  chronologique  y  est  trop  peu  observé  pour  que  nous 
puissions  le  considérer  comme  une  histoire  de  la  philosophie 

*  L'ouvrage  original  est  intitulé  Iniroduciion  to  the  Lilerature,  etc.  (JYote 
du  trad.)  "^ 
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ancienne,  bien  qu'il  ait  fourni  une  bonne  partie  des  pEtaté- 
riaux  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet. 

Dans  le  xvi'  siècle,  l'accroissement  considérable  des  pu- 
blications et  le  zèle  pour  la  science  qui  caractérisa  cette 
période  purent  suggérer  l'idée  d'une  histoire  universelle 
de  la  littérature.  Conrad  Gesner,  l'homme  le  plus  capable, 
par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances ,  d'aborder 
un  pareil  travail ,  paraît  avoir  conçu  un  plan  de  ce  genre. 
Les  ouvrages  qu'il  a  publiés ,  la  Bibliotheca  unwersalis  et 
les  Pandeclœ  unwersales^  réunissent,  dans  leur  ensemble, 
les  matériaux  qu'on  eût  pu  jeter  dans  une  forme  historique  : 
J^xiVL  est  un  catalogue  alphabétique  d'auteurs  et  de  leurs 
ouvrages  ;  l'autre ,  un  index  raisonné  et  minutieux  de  toutes 
les  branches  des  connaissances;  il  forme  vingt  et  un  livres, 
divisés  chacun  en  plusieurs  titres ,  avec  des  renvois  som- 
maires au  texte  des  ouvrages  relatifs  à  chacun  des  chefs 
de  cette  vaste  classification.  C'est  dire  assez  que  l'ordre  des 
temps  y  est  entièrement  négligé.  Possevin ,  jésuite  italien  , 
s'en  rapprocha  un  peu  plus  dans  sa  Bibliotheca  selecta , 
publiée  à  Rome  en  iSgS.  Quoique  ses  divisions  soient  plutôt 
encyclopédiques  qu'historiques,  et  que  sa  méthode,  surtout 
dans  le  premier  volume ,  soit  principalement  argumentative, 
il  donne  dans  chaque  chapitre  une  liste  d'auteurs  rangés  dans 
un  ordre  à  peu  près  chronologique ,  et  quelquefois  une 
notice  succincte  de  leurs  ouvrages. 

Lord  Bacon,  dans  le  second  livre  De augmentis  Scientia- 
rum  j  pouvait  dire  avec  raison ,  et  sans  avoir  égard  à  ces 
travaux  imparfaits  du  siècle  précédent ,  qu'il  n'existait  pas 
de  véritable  histoire  des  lettres  ;  et ,  selon  lui ,  l'histoire  du 
monde,  sans  celle  des  lettres,  est  comme  une  statue  dePoly- 
phême  privé  de  son  œil  unique.  Il  trace ,  dans  un  de  ces 
passages  lumineux  et  d'une  haute  portée  qui  sont  marqués 
au  coin  de  son  génie ,  la  marche  à  suivre  pour  remplir  cette 
lacune  :  l'origine  et  les  antiquités  de  chaque  science ,  les 
méthodes  qui  ont  servi  à  son  enseignement,  les  sectes  et 
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les  controverses  auxquelles  elle  a  donné  naissance ,  les  col- 
lèges et  les  académies  dans  lesquels  elle  a  été  cultivée ,  ses 
rapports  avec  le  gouvernement  civil  et  avec  le  mouvement 
de  la  société,  les  causes  physiques  ou  temporaires  qui  ont 
pu  influer  sur  son  état,  sont,  dans  son  plan ,  des  éléments 
aussi  essentiels  d'une  histoire  de  ce  genre  que  la  biographie 
des  auteurs  célèbres  et  l'indication  de  leurs  ouvrages. 

Il  ne  s'est  rencontré  personne  qui  ait  osé  achever  ce 
tableau  dont  Bacon  lui-même  n'avait  pu  qu'indiquer  les 
masses;  et ,  pendant  la  plus  grande  partie  du  xvii^  siècle, 
les  savaats  ne  s'occupèrent  guère  de  rechercher  et  faire 
connaître  l'histoire  de  ces  lettres  qui  faisaient  l'objet  de  leurs 
travaux  :  car  c'est  à  peine  si  l'on  peut  faire  une  exception 
pour  le  Prodromus  Historiée  literariœ  (Hambourg,  lôSg) 
de  Lambecius ,  savant  allemand ,  qui ,  après  avoir  tracé  le 
plan  magnifique  d'une  histoire  universelle  des  lettres ,  ne 
put  pas  pousser  son  ouvrage  au  delà  des  temps  de  Moïse  et 
de  Cadmus.  Mais  en  1688,  Daniel  Morhof,  professeur  à  Kiel 
en  Holstein,  publia  son  Poljrhistor ^  ouvrage  bien  connu, 
'  auquel  Fabricius  fit  des  additions  considérables  dans  le  siè- 
cle suivant ,  et  qu'on  trouve  encore  dans  toutes  les  grandes 
bibliothèques. 

Morhof  paraît  s'être  dirigé ,  jusqu'à  un  certain  point , 
d'après  la  méthode  de  Possevin  ;  mais  le  laps  d'un  siècle , 
aussi  riche  d'érudition  que  le  xvii«,  avait  prodigieusement 
agrandi  la  sphère  de  l'histoire  littéraire.  Cependant  l'objet 
précis  du  Poljrhistor^  ainsi  que  le  mot  l'indique,  est  de 
tracer,  sur  l'échelle  la  plus  vaste,  un  cours  d'études  à  l'usage 
d'un  seul  individu.  Cette  considération  justifie  l'introduction 
de  plusieurs  chapitres,  qui,  sous  le  point  de  vue  historique, 
pourraient  être  envisagés  comme  des  hors-d'œuvre.  Dans  sa 
revue  des  ouvrages  relatifs  à  chacune  des  branches  de  la 
littérature,  Morhof  suit  assez  exactement  l'ordre  chronolo- 
gique :  ses  opinions ,  énoncées  avec  concision ,  sont  ordinai- 
rement judicieuses  ;  et  telle  est  l'abondance  de  son  érudi- 
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tion  que  les  écrivains  qui  sont  venus  après  lui  ont  pu  faire 
de  copieux  emprunts  à  l'énumération  du  Polyhistor  ^  et , 
dans  beaucoup  de  parties,  n'y  ont  ajouté  que  peu  de  chose. 
Mais  Morhof  est  beaucoup  plus  versé  dans  les  écrivains 
latins  que  dans  les  langues  modernes ,  et  n'a ,  notamment , 
qu'une  connaissance  très  superficielle  de  la  littérature  an- 
glaise. 

Un  autre  siècle  s'était  écoulé ,  lorsque  l'honneur  d'avoir 
exécuté  te  premier  grand  tableau  synoptique  de  l'histoire 
littéraire  sous  une  forme  plus  régulière  que  celle  adoptée 
par  Morhof  fut  acquis  à  Andrès ,  jésuite  espag|&ol ,  qui  y 
après  la  dissolution  de  son  ordre ,  passa  le  reste  de  ses  jours 
en  Italie.  Il  publia  à  Parme ,  successivement  et  dans  l'inter- 
valle de  1782  à  1799,  son  Origine^  Progressa  e  Stato  at-^ 
tuale  d'ogni  Letteratura.  La  première  édition  forme  sept 
volumes  in-quarto  ;  mais  j'ai  fait  usage  de  celle  imprimée  à 
Pratoen  1806,  en  vingt  volumes  in-octavo.  Andrès,  quoique 
jésuite  ,  ou  peut-être  même  parce  qu'il  était  jésuite  ,  s'est 
mis  en  quelque  sorte  a.u  diapason  de  l'époque  où  son  livre 
a  paru ,  et  montra  toujours  de  la  modération ,  souvent  de  la 
candeur.  Son  savoir  est  très  étendu  en  surface  ;  il  est  quel- 
quefois minutieux  et  curieux  ;  mais ,  en  général ,  il  manque 
de  profondeur  :  son  style  est  coulant ,  mais  diffus  et  indécis  ; 
ses  jugements  des  livres  ont  un  vague  désagréable  popr 
ceux  qui  cherchent  des  notions  précises  ;  son  goût  est  cor- 
rect, mais  froid;  ses  aperçus  généraux  sont  assez  justes, 
mais  peu  lumineux,  et  n'ont  point  une  haute  portée  phi- 
losophique. Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  un  travail  extraordi- 
naire ,  qui  embrasse  dans  toute  son  étendue  la  littérature 
ancienne  et  moderne, et  pour  lequel  l'auteur, dans  beaucoup 
de  cas,  n'a  tiré  que  peu  de  secours  des  ouvrages  antérieurs 
du  même  genre.  Il  est  beaucoup  plus  connu  sur  le  continent 
qu'en  Angleterre,  oii  je  ne  l'ai  passouvent  vu  cité;  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  commun  dans  nos  bibliothèques  particulières. 

Peu  d'années  après  l'apparition  des  premiers  volume^ 
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d'ÂQcIrès ,  quelques  uos  des  savants  les  plus  distingués  de 
rAUemagne  formèrent  le  plan  d'une  histoire  universelle  des 
sciences  et  des  arts  modernes  sur  une  échelle  beaucoup  plus 
large.  Chacune  des  onze  divisions  de  ce  grand  cadre  fut 
jugée  devoir  suffire  aux  travaux  d'un  seul  homme ,  s'il  vou- 
lait entrer  dans  tous  les  détails  nécessaires  pour  épuiser  lé 
$ujet.  Entre  autres ,  Bouterwek  se  chargea  de  la  poésie  et 
des  belles-lettres  ;  Buhle ,  de  la  philosophie  spéculative  ; 
Kastner^  des  sciences  mathématiques;  Sprengel ,  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  médecine;  Heeren,  de  la  philologie  classique. 
Le  résumé  général  de  l'ensemble  paraît  avoir  été  assigné  à 
Ëichhoru.  Ce  vaste  monument  ne  fut  pas  entièrement 
achevé  ;  mais  il  en  résulta  du  moins  quelques  ouvrages 
capitaux  >  auxquels  j'ai  personnellement  de  grandes  obli- 
gations. Eichhorn  publia,  en  1796  et  en  1799,  deux  vo- 
lumes qui  devaient  former  le  commencement  d'une  Histoire 
générale  de  la  cii^ilisation  et  de  la  littérature  de  l'Europe 
moderne j  depuis  le  xii®  jusqu'au  xviii*  siècle.  Mais  il  ne  se 
renferma  pas  dans  la  première  de  ces  limites;  et  son  second 
volume  y  surtout ,  s*étend  sur  les  âges  de  ténèbres  qui  sui- 
virent la  chute  de  l'empire  romain.  Par  suite ,  peut-être , 
de  cet  agrandissement  de  son  cadre ,  et  aussi  de  l'abandon 
d'une  grande  portion  de  l'entreprise  primitive,  abandon  dont 
j'ignore  le  motif,  Eichhorn  ne  continua  pas  cet  ouvrage  sous 
sa  forme  première.  Mais ,  modifiant  légèrement  son  titre  , 
il  publia  quelques  années  après  une  histoire  universelle  de 
la  littérature  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours.  Cet  ouvrage ,  indépendant  du  premier,  forme  six  volu- 
mes, dont  le  premier  parut  en  i8o5 ,  et  le  dernier  en  181 K 
L'exécution  de  ces  six  volumes  est  très  inégale.  Eichhorn 
était  versé  dans  la  littérature  orientale ,  dans  la  littéra- 
ture théologique ,  surtout  celle  de  son  pays ,  et  en  g^ 
néral  dans  la  littérature  contenue  dans  la  langue  latine. 
Mais  il  paraît  n'avoir  possédé  qu'une  connaissance  superfi- 
cielle de  la  littérature  des  langues  modernes,  et  de  la  plupart 
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des  brancbn  scientifiques.  Il  montre  dans  le  classement  de 
ses  matièrcfs  pîps  de  méthode,  un  ordre  plus  chronologique , 
plus  spécifique ,  qu'Andrès  ;  d'un  autre  côté ,  son  instruc- 
tion générale  est  moins  étendue;  et  quoique  je  ne  puisse 
faire  un  grand  éloge  de  l'un  ni  de  l'autre  sous  le  rapport  de 
l'éloquence,  du  goût,  de  la  philosophie ,  j'inclinerais  cepen- 
dant à  donner  la  préférence  sur  tous  ces  points  au  jésuite 
espagnol.  Mais  les  qualités  que  j'ai  signalées  plus  haut  ren- 
dent, en  somme,  la  lecture  d'Eichhorn  plus  satisfaisante 
pour  l'étudiant. 

,  Tels  sont ,  à  ma  connaissance  ,  les  seuls  ouvrages  qui 
méritent  le  nom  d'histoires  générales  de  la  littérature ,  et 
qui  embrassent  tous  les  sujets ,  tous  les  temps  ,  et  tous 
les  peuples.  S'il  en  existe  d'autres ,  ils  sont  sans  doute 
trop  superficiels  pour  appeler  notre  attention.  Mais ,  dans 
un  pays  de  l'Europe ,  et  dans  ce  pays  seulement ,  nous 
trouvons  une  histoire  nationale  où  sont  consignées  tou- 
tes les  productions  de  sa  littérature.  Ce  travail,  exécuté 
pour  la  première  fois  par  Tiraboschi ,  jésuite  né  à  Ber- 
game ,  et  dans  ses  dernières  années  bibliothécaire  du  duc  de 
Modène,  fut  publié  en  douze  volumes  in-quarto  :  j'ai  fait 
usage  de  l'édition,  imprimée  à  Rome  en  1785.  L'ouvrage 
descend  jusqu'à  la  fin  du  xvii®  siècle.  Gomme  écrivain  clair 
et  explicite ,  comme  exact  et  minutieux  investigateur  des 
faits ,  Tiraboschi  a  rarement  été  surpassé  ;  et  telle  est  la 
rectitude  de  son  jugement  que  l'on  doit  regretter  qu'il  ait 
été  aussi  sobre  de  critique  :  mais  c'est  à  la  biographie  qu'il 
s'est  principalement  attaché.  Un  écrivain  inférieur  en  répu- 
tation ,  Corniani ,  dans  ses  Secoli  délia  LettercUura  Italiana 
dopo  il  suo  risorgimento  (Brescia,  9  vol.,  1804-1 81 5),  s'est 
occupé  davantage  de  l'appréciation  des  nombreux  auteurs 
qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux.  Quoiqu'il  ait  adopté  la  mé- 
thode biographique ,  il  suit  assez  l'ordre  chronologique  pour 
pouvoir  figurer  au  rang  des  historiens  de  la  littérature.  Cor- 
niani n'est  pas  fort  estimé  de  quelques  uns  de  ses  compa- 
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triotes ,  et  oe  s'élève  point  à  une  grande  hauteur  philoso- 
phique :  mais  son  érudition  me  paraît  considérable ,  ses 
jugements  sont  en  général  rationnels  ;  et  il  a  cet  avantage 
sur  Tiraboschi ,  qu'il  donne  l'analyse  d'un  grand  nombrç 
d'ouvrages. 

U Histoire  liuéraire  de  l'Italie  par  Ginguené  est  bien 
connue.  Ginguené  a  eu  l'avantage  de  venir  après  Tirabos- 
chi ;  et  les  travaux  de  ce  dernier  avaient  singulièrement 
aplani  cette  partie  de  sa  carrière  qui  comprenait  la  littéra- 
ture latine  de  l'Italie  :  mais  il  connaissait  à  fond  la  littérature 
de  la  langue  italienne,  et  il  a,  avec  beaucoup  de  prolixité 
sans  doute ,  mais  en  somme  d'une  manière  utile  ,  donné  à 
l'Europe  accès  à  une  foule  de  richesses  littéraires ,  enfouies 
dans  des  livres  rares,  et  qu'une  grande  partie  du  monde  ne 
connaissait  pas  même  de  nom.  Les  Italiens  sont  ingrats  s'ils 
méconnaissent  les  obligations  qu'ils  ont  à  Ginguené. 

La  France  ne  possède ,  je  crois  ,  aucun  ouvrage  ,  quel 
qu'il  soit,  sur  l'histoire  universelle  de  sa  propre  littérature; 
et  nous  n'avons  pas  même  en  Angleterre  l'essai  le  plus 
superficiel  en  ce  genre.  \J Histoire  delà  Poésie ,  par  War- 
ton ,  contient  beaucoup  de  choses  qui  ont  trait  à  notre  lit- 
térature générale;  mais  elle  nous  laisse  vers  l'époque  de 
l'avènement  d'Elisabeth. 

On  a  fait  beaucoup  plus  pour  l'histoire  de  certaines  bran- 
ches spéciales  de  la  littérature.  Dans  l'histoire  générale  de 
la  philosophie,  Brucker,  pour  ne  pas  parler  de  quelques 
auteurs  plus  anciens ,  mérite  d'ouvrir  la  marche.  On  a  depuis 
peu  montré  quelque  disposition  à  déprécier  son  laborieux 
ouvrage,  comme  n'étant  pas  imprégné  d'un  esprit  suffisam- 
ment métaphysique,  et  comme  ne  rendant  pas  avec  clarté  ni 
avec  exactitude  les  principes  des  philosophes  qu'il  passe  en 
revue.  Mais  l'Allemague  de  1744  n'était  pas  l'Allemagne  de 
Rant  et  de  Fichte;  et  peut-être  Brucker  n'a-t-il  pas  été  plus 
mauvais  historien  pour  avoir  connu  peu  de  chose  des  théories 
récentes.  La  dernière  objection  est  plus  grave  :  il  est  des 
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circonstances  oii,  eu  effet,  Brucker  ne  me  parait  pas  tout-à-fait 
à  la  hauteur  de  son  sujet.  Cependant  c'est ,  après  tout ,  un 
écriyain  fort  utile  ;  abondant  dans  ses  extraits ,  impartial  et 
franc  dans  ses  jugements. 

Dans  l'époque  qui  suivit  celle  de  Brucker,  la  prédilection 
des  savants  allemands  pour  les  recherches  historiques  et 
philosophiques  a  donné  le  jour  à  plus  d'ouvrages  de  ce 
genre  que  je  n'en  connais  de  nom ,  et  à  beaucoup  plus  que 
je  n'en  ai  lu.  Le  plus  célèbre  peut-être  est  celui  de  Tennc- 
mann  ;  mais  je  n'en  connais  que  l'abrégé ,  traduit  en  français 
par  M.  Victor  Cousin  ,  sous  le  titre  de  Manuel  de  V histoire 
de  la  philosophie.  Buhle ,  l'un  des  membres  de  la  société 
dont  j'ai  parlé,  et  dont  le  foyer  était  à  Gœttingen ,  com- 
posa pour  sa  part  une  histoire  de  la  philosophie  depuis  la 
renaissance  des  lettres.  Je  me  suis  servi  de  la  traduction 
française  de  cet  ouvrage  en  six  volumes.  Buhle ,  de  même 
que  Tenuemann,  a  des  obligations  évidentes  à  Brucker;  mais 
il  possédait  lui-même  beaucoup  d'instruction ,  avec  un  esprit 
très  délié. 

L'histoire  de  la  poésie  et  de  l'éloquence,  ou  des  belles- 
lettres,  fut  publiée  par  Bouterwek,  en  douze  volumes  in- 
octavo.  Les  parties  relatives  à  son  pays ,  ainsi  qu'à  l'Espagne 
et  au  Portugal ,  m'ont  été  plus  utiles  que  le  reste.  Un  grand 
nombre  de  mes  lecteurs  doivent  connaître  la  Littérature  du 
Midi,  de  M.  Sismondi  ;  ouvrage  écrit  dans  ce  style  coulant 
et  gracieux  qui  distingue  l'auteur,  et  atteignant  parfaitement 
son  but,  qui  est  de  donner  une  idée  agréable  et  populaire, 
sans  être  cependant  superficielle  ni  incomplète ,  des  meil- 
leurs auteurs  qui  ont  écrit  dans  les  langues  méridionales. 
Nous  ne  possédons  d'autre  ouvrage  sur  notre  poésie  que  les 
prolixes  volumes  de  Warton.  Ils  ont  eu ,  à  mon  avis ,  tout 
autant  de  réputation  qu'ils  en  méritent.  Sans  chercher  à 
déprécier  un  ouvrage  qui  contient  tant  de  choses ,  et  qui  a 
été  en  grande  faveur  parmi  les  personnes  qui  s'occupent  de 
littérature,  on  peut  faire  observer  que  les  erreurs  de  fait, 
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surtout  dans  les  noms  et  les  dates ,  y  sont  extraordinairc- 
ment  fréquentes ,  et  que  la  critique  ,  en  matière  de  goût , 
n'en  est  point  d'un  ordre  fort  élevé. 

Heeren  entreprit  l'histoire  de  la  littérature  classique , 
immense  lacune  que  personne  n'avait  essayé  de  remplir. 
Malheureusement ,  il  n'a  donné  qu'une  introduction ,  qui 
nous  amène  jusqu'à  la  fin  du  xiv*  siècle ,  et  une  histoire 
du  XV*.  Ce  travail  est  tellement  bon  qu'il  nous  fait  vive- 
ment regretter  que  le  reste  nous  manque ,  d'autant  plus 
que  je  ne  connais  rien  qui  puisse  y  suppléer.  Cependant 
Ëichhorn  est  ici  d'une  grande  utilité. 

Dans  l'histoire  des  sciences  mathématiques ,  je  me  suis 
principalement  appuyé  sur  Montucla ,  et  sur  Kastner ,  jus- 
qu'où il  va  :  le  catalogue  de  ce  dernier,  et  son  analyse  des 
ouvrages  de  mathématiques ,  sont  beaucoup  plus  complets  ; 
mais  ses  propres  observations  sont  moins  lucides  et  moins 
philosophiques.  VHistoù'e  de  VAnatomie  par  Portai,  et 
quelques  autres  livres,  que  j'ai  toujours  eu  soin  de  citer,  et 
dont  rénumération  pourrait  être  fastidieuse ,  m'ont  fourni 
les  matériaux  de  quelques  pages  pour  lesquelles  on  ne  saurait 
exiger  que  je  me  fusse  livré  à  des  recherches  originales. 
Mais  plusieurs  branches  de  la  littérature,  prenant  ici  le  mot, 
comme  je  le  fais  ordinairement ,  dans  l'acception  la  plus 
étendue ,  pour  toute  connaissance  transmise  par  les  livres , 
n'ont  encore  rien  qui  ressemble  à  une  histoire  réelle  de  leurs 
progrès. 

Les  matériaux  de  l'histoire  littéraire  seront  toujours  tirés 
en  grande  partie  des  collections  biographiques ,  de  celles 
surtout  où  une  certaine  portion  de  critique  se  trouve  mêlée 
aux  faits  purement  historiques.  Il  en  est  même  quelques 
unes  qui  sont  presque  entièrement  de  ce  genre.  Adrien 
Baillet ,  dans  ses  Jugements  des  Sçavants^  publiés  en  1 685, 
chercha  à  rassembler  les  opinions  des  critiques  antérieurs 
sur  le  mérite  de  tous  les  auteurs  passés.  Une  petite  partie 
seulement  de  ce  plan  fut  mise  à  exécution  :  l'ouvrage  ne 
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compreûd  guère  que  les  grammairiens ,  les  traducteurs  et 
les  poètes;  et  ces  derniers  laissent  même  beaucoup  à  désirer. 
Baillet  donne  ses  citations  en  français ,  et  quelquefois  il 
ajoute  assez  de  réflexions  de  son  propre  crû  pour  ne  pas  être 
confondu  dans  la  foule  des  compilateurs  vulgaires ,  et  pour 
s'être  attiré  Tinimitié  de  quelques  contemporains.  Sir  Thomas 
Pope  Blount  est  un  écrivain  du  même  genre ,  et  tout-à-fait 
exempt  de  prétentions.  Sa  Censura  celebriorum  Autorum^ 
publiée  en  1690 ,  ne  contient  rien  de  lui,  si  ce  n'est  quel- 
ques dates  sur  la  vie  de  chaque  auteur;  mais  les  témoignages 
des  critiques  antérieurs  s'y  trouvent  recueillis  avec  soin. 
Blount  embrasse  tous  les  temps  et  toutes  les  classes  d'écri- 
vains ;  ses  matières  sont  disposées  dans  un  ordre  à  peu  près 
chronologique,  qui  conduit  le  lecteur  depuis  les  plus  anciens 
monuments  de  la  littérature  jusqu'à  l'époque  oîi  l'auteur 
écrivait.  Les  écrivains  polis  de  l'Europe  moderne  et  les 
hommes  de  science  n'occupent  pas  une  place  proportionnée 
à  leur  mérite;  mais  ce  livre,  qui  est,  je  crois,  peu  recherché 
^aujourd'hui,  figurera  cependant  très  utilement  dans  la  bi- 
bliothèque du  savant. 

Le  Dictionnaire  de  Bayle ,  publié  en  1 697  ,  paraît  à 
la  première  vue  un  magasin  inépuisable  d'histoire  littéraire. 
Les  personnes  qui  connaissent  l'ouvrage  savent  qu'il  désap- 
pointe souvent  leur  curiosité  :  des  noms  très  marquants  ne 
s'y  trouvent  point,  ou  sont  traités  fort  légèrement  ;  le  lec- 
teur se  perd  dans  des  notes  épisodiques ,  toujours  frivoles , 
et  se  dégoûte  d'un  auteur  qui  se  détourne  à  chaque  instant 
de  ce  qui  est  véritablement  intéressant  pour  se  jeter  dans 
quelque  querelle  oiseuse  de  son  temps  ou  dans  d'indécentes 
digressions.  Cependant ,  les  nombreuses  citations  qu'on 
trouve  dans  Bayle ,  l'inépuisable  variété  de  son  érudition , 
le  bon  sens  et  la  finesse  qu'il  sait  montrer  toutes  les  fois 
qu'il  le  veut  bien ,  donnent  un  grand  prix  à  son  dictionnaire, 
surtout  pour  les  personnes  déjà  assez  avancées  dans  la  litté- 
rature générale. 
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Le  père  Nicëron  publia  à  Paris ,  dans  l'intervalle  des 
années  1727  à  17/46,  ses  Mémoires  pour  servir  a  V  Histoire 
des  Hommes  illustres  de  la  république  des  lettres^  avec  un 
Catalogue  raisonné  de  leurs  oui^rages ,  e|i  quarante-trois 
volumes  in-douze.  Ce  titre  ne  donne  pas  une  idée  fort  exacte 
de  l'ouvrage.  Le  nombre  des  hommes  illustres  consignés 
dans  Nicéron ,  est  d'environ  1600,  appartenant  pour  la  plor 
part  aux  xvi*  et  xvii®  siècles.  Leurs  noms,  comme  il  est 
facile  de  le  supposer,  sont  souvent  fort  insignifiants  :  en 
revanche ,  beaucoup  d'hommes  réellement  distingués  sont 
passés  sous  silence  ou  mentionnés  d'une  manière  inexacte, 
principalement  lorsqu'ils  sont  protestants ,  et  par-dessus 
tout  anglais.  Aucune  espèce  d'ordre  n'est  observée  ;  et  il 
est  absolument  impossible  de  conjecturer  dans  quel  volume 
de  Nicéron  on  trouvera  un  article  quelconque.  Une  biogra* 
phie  succincte  de  chaque  auteur ,  plus  satisfaisante  toutefois 
que  les  simples  dates  de  Blount ,  est  suivie  de  jugements 
fort  courts  sur  ses  ouvrages,  et  d'un  catalogue  de  ces  mêmes 
ouvrages ,  beaucoup  plus  complet  du  moins  que  ceux  qui 
avaient  été  donnés  par  aucun  bibliographe  antérieur.  C'est 
un  ouvrage  très  utile  ;  mais  les  parties  les  plus  précieuses  en 
ont  été  transportées  dans  des  publications  plus  modernes. 

Le  Dictionnaire  biographique  Anglais  parut  pour  la 
première  fois  en  1761.  Je  parle  de  cette  édition  avec  quelque 
affection ,  parce  qu'elle  a  été  la  compagne  de  bien  des  heui*es 
de  ma  jeunesse  ;  cependant  l'exécution  générale  en  est  un 
peu  négligée.  On  l'attribue  quelquefois  à  Birdi  ;  mais  je 
soupçonne  qu'Heathcote  y  contribua  davantage.  Après  plu- 
sieurs augmentations  successives,  une  édition  en  trente-deux 
volumes  fut  publiée ,  de  1 812  à  1 817 ,  par  Alexandre  Chai- 
mers,  dont  elle  porte  ordinairement  le  nom.  Chalmers  était 
un  homme  de  bien  faibles  moyens,  relativement  à  la  gran- 
deur d'un  pareil  ouvrage;  mais.il  avait  passé  sa  vie  à  recueillir 
de  petits  faits ,  et ,  sous  ce  rapport  surtout ,  il  a  beaucoup 
ajouté  à  la  biographie  britannique.    Plus  qu'aucun  autre 
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biographe,  il  enregistre  les  noms  les  plus  insignifiants ,  et 
cite  les  plus  pauvres  autorités.  Mais  Texcès,  dans  les  col- 
lections de  ce  genre ,  est  un  défaut  plus  excusable  que  les 
omissions ,  et  Ton  ne  saurait  contester  le  mérite  de  son  Dio 
tionnaire  biographique ,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'An- 
gleterre ,  qui  n'a  pas  beaucoup  à  se  louer  des  biographes 
étrangers. 

La  Biographie  universelle  coïncide  à  peu  près  avec  Chai- 
mers  pour  l'époque  de  sa  publication ,  mais  c'est  un  ouvrage 
d'un  plus  haut  mérite.  Les  noms  distingués  attachés  à  une 
grande  partie  des  articles  qui  composent  ses  cinquante-deux 
volumes  sont  autant  de  garants  du  talent  et  de  l'érudition 
qu'on  y  trouve.  L'exécution  est  sans  doute  fort  inégale  ;  et 
quelquefois  nous  sommes  désappointés  par  une  notice  super- 
ficielle là  où  nous  avions  le  droit  d'attendre  davantage.  La 
littérature  anglaise ,  quoique  traitée  plus  largement  qu'elle 
ne  l'avait  été  jusqu'alors  sur  le  continent,  et  avec  l'aide  des 
volumes  contemporains  de  Chalmers ,  n'y  est  cependant  pas 
encore  complètement  appréciée;  nos  principaux  théologiens, 
notamment ,  sont  à  peu  près  passés  sous  silence.  D'un  autre 
coté,  il  paraît  y  avoir  surabondance  de  noms  français  mo- 
dernes ,  de  ceux  surtout  qui  se  rattachent  d'une  manière 
quelconque ,  souvent  obscure  et  insignifiante ,  à  l'histoire 
de  la  révolution  :  ce  défaut,  si  c'en  est  un ,  est  plus  sensible 
encore  dans  les  volumes  supplémentaires.  Cependant  je  dois 
parler  avec  respect  d'un  ouvrage  auquel  je  suis  si  redevable, 
et  sans  lequel  je  n'aurais  probablement  jamais  entrepris 
celui-ci. 

Je  ne  m'étendrai  point  ici  sur  plusieurs  ouvrages  biogra- 
phiques d'une  nature  plus  spéciale  :  telles  sont  la  Biblio^ 
theca  Hispana  noi^a  d'Antonio,  la  Biographia  Britan- 
nica ,  la  Bibliothèque  Française  de  Goujet  ;  encore  moins 
puisrje  énumérer  panni  les  sources  d'instruction  littéraire 
les  vies  particulières ,  ou  les  histoires  relatives  à  de  courtes 
périodes.  On  peut  supposer,  et  on  verra  d'ailleurs  par  mes 


citations,  que  j'ai  fait  usage  de  ceux  de  ces  ouvrages  qui  se 
sont  trouvés  à  ma  portée,  fifi^  je  n'ignore  pas  que ,  dans  la 
grande  multiplicité  des  \me$  de  ce  genre ,  et  surtout  au 
milieu  du  développement  prodigieux  qu'ils  ont  pris  depuis 
quelques  années  SjOT  le  ieontinent ,  j'ai  dû  en  négliger  beau* 
coup  qui  m'eussent  iltirii  à  amélîprer  ces  volumes.  En  effet 
la  presse  est  tellement  i^.^iEpi'il  ne  se  passe  point  d'année 
qui  n'ajoute  quelque  chose ,  même  sous  le  rapport  histori- 
que, à  nos  connaissances  sur  quelques  uns  des  sujets  variés 
que  cet  ouvrage  embrasse.  Un  auteur  qui  attend  que  tous 
les  matériaux  nécessaires  se  soient  accumulés  sous  sa  main 
ne  fait  autre  chose  que  regarder  couler  le  fleuve  qui  ne 
s'arrête  pas  ;  et ,  tout  en  sentant  parfaitement  bien  que 
j'aurais  pu  améliorer  beaucoup  le  travail  que  je  livre  aujour- 
d'hui au  public  si  j'en  avais  différé  plus  long-temps  la  publi- 
cation ,  je  suis  également  convaincu  que  je  n'aurais  eu , 
même  aloi*s,  qu'à  déplorer  l'impossibilité  d'épuiser  mon 
sujet.  l^noiEI,  cette  modeste  souscription  des  sculpteurs 
grecs,  ne  fait  qu'exprimer  l'imperfection  attachée  à  tous  les 
ouvrages  de  recherches  littéraires  ou  d'investigation  philo- 
sophique. Mais  d  autres  signes  m'avertissent  de  rassembler 
mesq^erbes  tandis  que  je  le  puis  encore;  —  mes  années 
s'avancent,  et  l'horizon  semble  s'assombrir. 

Je  n'ai  cité ,  autant  qu'il  m'en  souvienne ,  aucun  passage 
que  je  n'aie  vu  dans  l'auteur  même ,  quoique  j'aie  pu  ,  en 
certains  cas ,  et  pour  plus  de  commodité ,  transcrire  ma 
citation  d'après  une  autorité  secondaire.  Sans  prétendre 
blâmer  ceux  qui  n'indiquent  point  la  source  immédiate  où 
ils  ont  puisé  leurs  citations,  je  puis  dire  que  je  n'ai  agi  ainsi 
dans  aucun  des  ouvrages  que  j'ai  publiés.  Mais  il  m'est 
arrivé  quelquefois  de  donner  dans  mon  texte ,  et  sur  la  foi 
des  écrivains  qui  m'ont  servi  de  guides,  des  notices  sur  des 
livres  que  je  n'ai  pas  lus  ;  et ,  dans  ce  cas ,  il  est  possible  que 
je  n'en  aie  pas  toujours  prévenu  le  lecteur. 

Il  est  vraisemblable  que  l'on  signalera  dans  cet  ouvrage 
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des  omissions,  qui ,  je  l'espère  cependant,  sont  dé  peu  d'im- 
portance ;  je  pourrais  même  dire  que  je  les  connais  d'avance  : 
mais  peut-être  me  rendra-t-on  cette  justice  de  les  attribuer 
aux  nombreuses  ramifications  du  sujet ,  et  à  la  nécessité 
d'écrire  dans  un  ordre  différent  de  celui  dans  lequel  ces 
pages  sont  imprimées.  J'ajouterai  que  -quelques  unes  de  ces 
omissions  ont  été  faites  à  dessein.  I7ne  accumulation  de  faits 
de  détail,  et  surtout  de  noms  auxquels  se  rattachent  peu 
d'idées,  fatigue  inutilement  Fattention  ;  et  comme  ce  cas  se 
reproduit  fréquemment  dans  les  ouvrages  qui  exigent  néces- 
sairement une  certaine  condensation  de  matières,  et  ne  peut 
être  entièrement  évité ,  il  a  fallu  faire  quelques  sacrifices 
pour  en  atténuer  l'inconvénient.  Je  citerai ,  parmi  une  foule 
d'autres  exemples ,  la  notice  que  j'ai  donnée  des  savants  ita- 
liens du  xv^  siècle  :  il  m'eût  été  facile  de  doubler  cette  liste  ; 
mais  le  lecteur  y  eût  peu  gagné. 

Indépendamment  de  ces  omissions  et  d'autres  également 
légères ,  on  remarquera  qu'il  manque  encore  à  ces  volumes 
beaucoup  de  choses  que  certaines  personnes  pourraient  s'at- 
tendre à  trouver  dans  une  histoire  de  la  littérature.  On  a 
souvent  mêlé  la  biographie  à  l'histoire  littéraire  dans>»iuie 
proportion  tellement  forte  qu'un  ouvrage  où  la  biographie 
n'est  traitée  que  d'une  manière  très  accessoire ,  si  même 
elle  y  entre  du  tout ,  peut  paraître  défectueux  en  un  point 
assez  essentiel.  Je  pourrais  répondre  que  les  limites  que  je 
me  suis  imposées ,  et  au  delà  desquelles  il  est  peut-être  dif- 
ficile ,  à  l'époque  actuelle,  de  trouver  des  lecteurs,  ne  com- 
portaient pas  une  telle  extension.  Mais  j'ajouterai  qu'une 
biographie  quelconque  des  écrivains  de  ces  siècles ,  biogra- 
phie qui  ne  serait  point  une  compilation  servile  d'un  petit 
nombre  d'ouvrages  de  ce  genre  bien  connus ,  est  une  entre- 
prise beaucoup  trop  vaste  pour  un  seul  homme  :  à  part  son 
étendue  et  ses  difficultés ,  elle  eût  encore  été  particulière- 
ment fatigante  pour  moi,  à  cause  de  la  perte  de  temps  (telle 
est  du  moins  mon  opinion)  qu'entraîne  nécessairement  une 
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recherche  des  faits  minutieux.  J'éprouve  plus  de  scrupules 
de  n'avoir  pas  donné  d'extraits  de  quelques  uns  des  poètes 
et  des  meilleurs  prosateurs ,  seul  moyen  qui  permette  de  les 
juger  d'une  manière  satisfaisante  ;  mais  la  répugnance  à 
grossir  mes  volumes  outre  mesure  m'a  encore  déterminé  en 
ceci.  Cependant  j'ai ,  dans  plusieurs  cas ,  du  moins  pour 
les  dernières  époques ,  analysé  de  grands  ouvrages  avec  plus 
d'étendue  qu'on  qe  l'a  généralement  fait  jusqu'à  présent. 
Ces  analyses  ne  sont  pas  destinées  à  servir  de  sommaires 
complets ,  et  n'ont  point  pour  objet  de  venir  en  aide  à 
l'indolence  du  lecteur ,  au  lieu  d'exciter  sa  curiosité  ;  mais 
il  m'a  paru  que  certains  ouvrages  d'une  réputation  tradi- 
tionnelle n'étaient  pas  aussi  amplement  connus  qu'ils  méri- 
tent de  l'être. 

Quelques  branches  de  littérature  sont  passées  sous  silence, 
ou  traitées  d'une  manière  partielle.  Parmi  les  premières,  sont 
les  ouvrages  relatifs  à  certains  arts ,  tels  que  l'agriculture  et 
la  peinture  ;  ou  à  des  matières  d'un  intérêt  purement  local , 
telles  que  la  jurisprudence  atiglaise.  Au  nombre  des  der- 
nières, se  trouve  ce  qui  forme  la  portion  la  plus  considé- 
rable de  toutes  les  bibliothèques ,  les  livres  historiques.  A 
l'exception  des  cas  où  l'histoire  a  été  écrite  avec  une  beauté 
de  style  renvarquable ,  ou  dans  un  esprit  philosophique  ,  je 
me  suis  en  général  dispensé  d'en  parler  :  daiis4lOil1Kcherches 
de  la  vérité  de  fait,  le  nombre  des  livres -^pd  possèdent 
quelque  mérite  est  énormément  grand,  et  occuperait  un 
espace  disproportionné  dans  un  tableail  général  de  la  litté- 
rature comme  celui  que  nous  offrons  aujourd'hui.  Par  un 
motif  semblable ,  je  n'ai  pas  donné  à  la  théologie  la  part  à 
laquelle  elle  aurait  numériquement  droit. 

Il  serait  inconvenant  de  ma  part  de  chercher  à  deviner , 
dans  le  but  d'y  répondre  par  anticipation,  toutes  les  critiques 
possibles  d'un  public  qui  a  le  droit  de  juger ,  et  pour  les 
jugements  duquel  j'ai  déjà  eu  tant  de  motifs  de  me  montrer 
reconnaissant  ;  il  ne  le  serait  pas  moins  de  prétendre  indi- 
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quer  comment  on  doit  lire  ce  qu'on  peut  ne  pas  lire  <lu  tout. 
Mais  peut-être  me  sera*t-il  permis  de  dire  que  je  ne  désire 
pas  que  cet  ouvrage  soit  considéré  comme  un  livre  à  con* 
sulter  sur  tel  ou  tel  sujet  en  particulier ,  car  ce  point  de  vue 
ne  lui  serait  souvent  pas  favorable;  et  d'ajouter  que,  s'il  est 
de  quelque  utilité,  ce  ne  peut  être  que  dans  son  ensemble  et 
comme  tableau  synoptique. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE  l'État  général  de  la  littérature  au  moyen  âge, 
jusqu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

La  littérature  ancienne  perdue  dans  le  bouleversement  de  l'empire  romain. 
— Premiers  symptômes  de  sa  renaissance.  —  Progrès  dans  le  xu*  siècle. 

—  Universités  et  philosophie  scolastique.  —  Origine  des  langues  mo- 
dernes. —  Premiers  essais  de  poésie,  —  provençale,  française,  alle- 
mande et  espagnole.  —  Langue  et  littérature  anglaises.  —  Progrès  des 
coànaissances  élémentaires.  —  Invention  du  papier.  •—  Droit  romain. 
— On  cultive  la  littérature  classique;  —  sa  décadence  après  le  xii*  siècle; 

—  moins  sensible  en  Italie.  —  Pétrarque. 

Quoique  le  sujet  de  cet  ouvrage  nembrasse  pas  Thistoire 
littéraire  de  l'Europe  antérieurement  au  conimencement  du 
XV*  siècle,  de  cette  époque  qui  correspond,  aussi  exacte- 
ment qu'il  soit  possible  de  le  désirer  dans  une  division  arbitraire 
des  temps ,  avec  ce  qu'on  nomme  communément  la  renaissance 
des  lettres ,  il  me  parait  nécessaire  de  donner  d'abord  un  apergu 
rétrospectif  de  l'état  général  des  connaissances  pendant  quelques 
uns  des  siècles  qui  précèdent,  afin  de  mettre  le  lecteur  à  même 
de  mieux  apprécier  leurs  progrès  subséquents.  Mais  ce  n'est  qu'une 
esquisse,  et  non  point  une  histoire  régulière  de  la  littérature  du 
moyen  âge  qu'on, doit  s'attendre  à  trouver  ici  :  le  cadre  que  je  me 
suis  tracé  n'est^pêut-être  déjà  que  trop  étendu  pour  mes  forces  ; 
je  me  garderai  dêrl*agrandir  encore  '. 

'  J'ai  d^jà  traité  ce  même  sujet  dans  le  lecteur  qui  connaitrait  déjà  cet  ou- 

un  autre  «lyrage,-  V Europe  au  moyen  vri(gé  peut  coosidérer  le  chapitre  qui 

âge.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  répéter  ici  suit  comme  un  supplément,  et,  en  cas 

lottt  ce  que  j'ai  précédemment  écrit  :  de  différence ,  comme  un  correctif. 

U  1 
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Personne  n'ignore  qu  un  des  résultats  à  peu  près  immédiats  de 
l'établissement  des  peuples  barbares  sur  les  ruines  de  Terapire 
romain  d'Occident  fut  la  perte  presque  universelle  de  la  littéra- 
ture ancienne  ou  classique ,  de  ces  trésors  dCer  science  qui  s'étaient 
accumulés  dans  les  langues  grecque  et  latine  :  cette  révolution , 
prépaf^ée  depuis  plusieurs  siècles  par  la  décadence  du  goût  et  du 
savoir ,  fut  accélérée  dans  le  cinquième  par  les  calamités  publi- 
ques, et  s'acheva  dès  lors  avec  une  irrésistible  rapidité.  Boëce  fut 
le  dernier  des  anciens ,  et  son  nom  rattache  en  quelque  sorte  la 
période  de  la  littérature  classique  à  celle  du  moyen  âge,  dont  il 
fut  un  des  auteurs  favoris.  Boëce  avait  un  beau  génie  ;  et  son 
caractère  ainsi  que  sa  mort  inspirent  également  l'intérêt  :  on 
sait  qu'après  avoir  occupé  les  hautes  fonctions  de  consul  et  de 
sénateur  à  la  cour  de  Théodoric ,  il  fut  sacrifié  à  la  jalousie  d'un 
souverain  dont  la  mémoire,  glorieuse  à  plusieurs  titres,  est 
restée  souillée  de  la  tache  ineffaçable  de  son  sang.  Le  principal 
ouvrage  de  Boëce,  la  Consolation  de  la  Philosophie,  fut  écrit  dans 
$a  prison.  Il  est  peu  de  livres  plus  remarquables  sous  le  rapport 
des  circonstances  de  leur  composition.  Le  dernier  des  écrivains 
classiques,  s'énonçant  dans  un  style  qui  ne  manque  pas  de  pureté, 
quoiqu'il  soit  surchargé  de  cette  espèce  de  luxe  poétique  qui  avait 
été  le  défaut  caractéristique  des  deux  ou  trois  siècles  précédents , 
égal  à  tous  les  philosophes  de  l'antiquité  par  l'élévation  des  sen- 
timents, et  mêlant  à  leurs  leçons  une  sainteté  chrétienne,  Boëce, 
du  fond  de  sa  prison,  fait  entendre  le  chant  du  cygne,  les  derniers 
accens  d'une  éloquence  qui  bientôt  sers^  muette.  Cette  philosophie 
qui  l'avait  soutenu  dans  les  fers,  il  dut  bientôt  l'appeler  à  son  aide 
pour  supporter  les  souffrances  d'une  mort  cruelle.  Éteinte  dans 
son  sang,  la  lampe  dont  sa  main  habile  avait  ravivé  la  flamme  ne 
donna  plus  de  lumière  ;  la  langue  de  Cicéron  et  de  Virgile  cessa 
d'être  parlée  ;  et  il  devait  s'écouler  bien  des  siècles  avant  que  les 
efforts  du  savoir  eussent  rendu  cette  langue  à  sa  pureté ,  et  que 
l'alliance  du  génie  et  de  l'imitation  eût  appris  à  un  petit  nombre 
d'écrivains  modernes  à  surpasser  en  éloquence  la  latinité  de  Boëce* 
Après  la  mort  de  Boëce,  en  524,  la  chute  des  lettres  et  de 
l'éloquence  s'accomplit  avec  une  inconcevable  rapidité.  Cassiodore^ 
son  contemporain,  Isidore  de  Séville  et  Martianus  Capella,  le  plus 
ancien ,  mais  le  pire  des  trois ,  mirent  en  vogue  cette  méthode 
encyclopédique  que  Heeren  signale  comme  un  des  symptômes  or- 
dinaires d'une  liûératiure  en  décadence,  et  substituèrent  des  com- 
"^ilations  fort  médiocres  à  l'étude  directe  des  granç|s  modèles  de 
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lantiquité ,  qu'eux-mêmes ,  il  est  vrai ,  ne  connaissaient ,  suivant 
Fopinion  de  Meiners,  que  par  Tintermédiaire  de  productions 
semblables  des  iV  et  v*"  siècles.  Isidore  parle  des  traités  de 
Cicéron  et  de  Quintilien  sur  lart  4|fatoire  comme  trop  diffus 
pour  être  lus  '.  Les  autorités  qui  ont  servi  de  base  à  leur  maigre 
cours  de  grammaire,  de  logique  et  de  rhétorique,  étaient  pour  la 
plupart  d'obscurs  écrivains  qui  n'existent  plus.  Mais  eux-mêmes 
devinrent  les  oracles  de  l'époque  suivante  ;  et  le  trwiam  et  le  gua- 
driçium ,  cours  de  sept  sciences ,  introduits  dans  le  vi*  siècle , 
furent  enseignés  d'après  leurs  arides  traités  *. 

Cet  état  d'ignorance  générale  dura,  sans  différence  bien  sen- 
sible, à  ne  considérer  les  choses  que  superficiellement,  environ 
cinq  siècles  ;  toutes  les  connaissances  étaient  alors  renfermées 
presque  exclusivement  dans  le  sein  du  clergé.  Mais,  quoique  les 
exemples  d'ignorance  grossière  fussent  extrêmement  conununs 
parmi  les  ecclésiastiques  eux  -mêmes ,  la  néeessité  de  conserver 
la  langue  latine,  4^s  laquelle  étaient  écrits  les  livres  saints ,  les 
canons  et  autres  autorités  de  l'Église,  ainsi  que  les  liturgies  régu- 
lières ,  et  qui  était  d'ailleurs  le  seul  moyen  de  correspjomdance 
entre  les  membres  de  cette  hiérarchie  si  bien  organisée  ,  cette 
nécessité ,  dis-je ,  empêcha  que  cette  source  presque  épuisée , 

'  MsiifSBS,  F'ergleiehung  der  $41-  qu'on  le  voit  dans  ces  deux  vers,  des- 
ten,  etc.  des  Millelallers  mit  denen  tinés  à  aider  la  mémoire  : 
unsers  Jahrunderts,  3  vol.  Hanovre,      ^^^  ^     ,^^ .  jj,^^^^  d^^,^.  j^^ 
1793,   tome   II,    p.   333;   Eichhorn,  verba  colorât  ; 
AUgeraeine  Geschichle  der   cuUur      Mvs.canU;AK.numerat;GBo.  pondérât; 
und  litteratur  j  t.  II,  p.  29;  Hsbren,          Ast,  colit  astra. 
Geschichle  des  studium  der  classi-  ^^.^  ,^    ,„      j  ^^  ^cs  sciences,  dans 
schenliUeratur.  Goltingue,  1797  Ce^  racception  sérieuse  du  mot.  éUient  à 
trois  ouvrages,  avec  V Histoire  Ittte-  peine  enseignées  î ainsi,  l'arithmétique 
raire  de  la  France,  V Histoire  de  la  ^^  cissiodore  ou  de  Capella  se  borne  à 
Philosophie  de  Brucker.  les  Histoires  quelques  définitions  entremêlées  d'ab- 
d' Angleterre  de  Turner  et  de  Henry,  susdites  superstitieuses  concernant  les 
U  43«  Dissertation  de  Muratori ,  Tira-  ^^^us  de  certains  nombres  et  chiffres, 
boschi,  et  quelques  autres,  qui  seront  (mbi„brs,  tome  II,  p.  339;  KÂstnkr. 
indiqués  dans  les  notes ,  sont  mes  prin-  Q^schichte  der  Mathematik ,  p.  8.  ) 
cipales  autorités  pour  les  âges  de  téne-       L'arithmétique  de  Cassiodore  n'oc- 
bres.  Hais  aucun  d'eux  n'a ,  dans  un  ^^p^    ^^^^  ^^^  ^^^^  p^ges  j^.foiio ,  et 
cadre  aussi  limité ,  rien  fait  qui  égale  „g  contient  pas  un  mot  des  règles  cou- 
le 3«  Discours  de  Fleury,  dans  le  trei-  ^^^^^  ^^  géométrie  est  dans  le  même 
zièmc  volume  de  l'édition  in-12  de  son  gg^^^ .  ^^„g  ^^^^^  e„  ^jem  pages  quel- 
HisU4re  ecclésiastique.  ^^^  définitions  et  axiomes,  mais  rien 
*  Le  trivium  comprenait  la  gram-  de  plus.  Sa  logique  est  plus  étendue  et 
maire,  la  logique  et  la  rhétorique;  le  meilleure;  elleforme  seize  pages  in  folio. 
quadrivium,  Tarithmétique,  la  géomé-  La  grammaire  est  très  courte  et  très 
trie,  la  musique  et  l'astronomie,  ainsi  insignifiante;  la  rhétorique  de  même. 
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mais  encore  vive ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  ne  fôt,  même  dauà 
les  plus  mauvais  temps ,  tarie  dans  son  cours  :  et,  bien  que  Ton 
n'aperçoive  pas  au  premier  abord ,  ainsi  que  je  lai  déjà  fait  ob- 
server y  de  différence  fra|Mlinte  entre  ie  \iV  et  le  xi*  siècle , 
il  nen  serait  pas  moins  facile  de  prouver  que  la  science ,  après 
être  tombée  dans  ce  premier  état  de  prostration ,  ne  tarda 
pas  à  redonner  de  nouveaux  signes  de  vie^  et  qu'on  pourrait  fixer 
le  commencement  d'une  amélioration  bien  lente ,  mais  cependant 
graduelle ,  à  une  époque  plus  reculée  qu'on  ne  le  pense  commu- 
nément*. 

La  littérature  fîit  assaillie  dans  sa  chute  par  des  ennemis  du 
dedans  aussi  bien  que  du  dehors.  Les  membres  les  plus  influents 
du  clergé  étaient  prévenus  contre  le  savoir  séculier  :  ce  préjugé 
fut  soutenu ,  inculqué,  avec  la  violence  la  plus  extravagante ,  par 
Grégoire  P',  l'un  des  fondateurs  de  la  suprématie  papale ,  et  la 
principale  autorité  des  âges  ténébreux  ""  ;  on  le  trouve  même  dans 
Alcuin,  à  qui  l'on  doit  tant  ;  et  il  ne  s'éteignit  gue  graduellement 
dans  la  renaissance  des  lettres.  Dans  certaines  fondations  mo- 
nastiques ,  notamment  dans  celle  de  saint  Isidore  ,  quoicpi'il  fût 
lui-même  un  homme  d  un  grand  savoir,  la  lecture  des  auteurs 
païens  était  interdite.  Heureusement  que  saint  Benoit,  dont  l'or- 
dre prit  le  développement  le  plus  considérable ,  en  prescrivant  à 
SCS  frères  de  lire,  de  copier  et  de  recueillir  des  livres,  ne  s'expliqua 
pas  sur  leur  nature,  supposant  sans  doute  que  ces  ouvrages  se- 
raient entièrement  religieux.  Ce  fut  par  la  suite  un  moyen  de 
conservation  et  de  multiplication  des  manuscrits  classiques  \ 


'  H.  Guizot  me  confirme  dans  une  sion,  avaient  été  réservés  à. des  Ro- 

conclttsion  à  laquelle  j*élai8  déjà  arrivé  :  mains.  (  Fleurt  ,  page  18.) 
t;'est  que  le  yiv  siècle  est  le  nadir  de       *  On  a  souvent  accusé  Grégoire,  sur 

Vesprit  humain  en  Europe ,  et  que  son  la  foi  d'un  passage  de  Jean  de  Salis- 

inouvemenl  progressif  commença  avant  bury,  d'avoir  brûlé  une  bibliothèque 

la  fin  du  siècle  suivant ,  ou ,  en  d'autres  d'auteurs  païens.  H  a  été  vivement  dé- 

iermes,  avec Gbarlemagne.  (Histoire  fendu  par  Tirabpschi,  t.  III,  p.  102. 

de  la  civilisation  en  France,  t.  II,  Lors  même  que  l'assertion  de  notre 

page  345.)  On  eroK  probablement  en  compatriote  serait  plus  positive,  eUe 

'Angleterre,  sur  l'autorité  d'écrivains  est  d'une  date  trop  moderne  pourmé- 

assez  anciens ,  tels  que  Gave  et  Ro-  riter  beaucoup  de  confiance.  Eichhorn 

bcrtson ,  que  l'époque  la  plus  sombre  a  cependant  produit  des  expressions 

lia  moyen  ftgecstpostérieure  au  vir  siè  -  véhémentes  du  mépris  de  Grégoire  pour 

cic  :  le  fait  est  vrai  quant  à  l'Angle-  la  science,  et  même  pour  l'observation 

terre.  Ge  fut  dans  le  vu*  siède  que  les  des  règles  de  la  grammaire.  (Tome  II , 

Barbares  commencèrent  à  envahir  l'Ë-  page  443.) 

glise  et  à  obtenir  des  évêchés,  qui,       ^  Hberbm,  p.  50;  Eichhorn,  t.  IC  » 

dans  le  premier  siècle  après  leur  inva-  p.  1  f,  fs ,  40 ,  40 ,  50. 
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Cependant,  si  les  préjugés  du  clergé  mettaient  obstacle  à  Tétude 
de  la  littérature  philologique,  étude  dont  l'importance  n'était  pas 
appréciée  par  lui ,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  sans  le  clergé 
le»  monuments ,  les  titres  de  cette  même  littérature ,  eussent  été 
anéantis.  S'il  ne  s'était  pas  attaché  avec  autant  de  ténacité  à  sa 
liturgie  latine ,  au  texte  de  la  Vulgate  et  a  l'autorité  desPères ,  les 
superstitions  du  moyen  âge  n'en  eussent  peut-être  pas  été  moins 
nombreuses ,  mais  il  est  certain  du  moins  que  tout  savoir  littéraire 
eût  disparu.  L'influence  de  l'Église  sur  les  lettres,  influence  tantôt 
favorable,  tantôt  contraire,  forme  le  sujet  ^u  second  volume 
d'Eichhom  ;  et  les  vues  larges,  l'érudition  judicieuse  de  cet  écri- 
vain, ainsi  que  sa  position  dans  une  grande  université  jprotestante, 
donnent  beaucoup  de  poids  à  son  témoignage.  Mais  nous  ne 
saurions  trop  répéter  que  ce  n'est ,  en  quelque  sorte ,  qu'en  tirant 
une  balance  de  compte  que  nous  arrivons  à  ce  résultat,  et  qu'à 
plusieurs  égards  le  clergé  retarda  les  progrès  d'une  amélioration 
qui,  sous  d'autres  rapports,  peut  être  attribuée  à  ses  eflbrts. 

On  peut,  avec  justice,  réclamer  pour  ces  lies  l'honneur  d'avoir 
les  premières  lutté  contre  l'empire  de  l'ignorance ,  et  même  ouvert 
la  marche  dans  la  restauration  de  la  science  ;  dès  le  vi**  siècle ,  on 
voit  poindre  une  faible  lueur  dans  les  monastères  d'Irlande  ;  et , 
dans  le  siècle  suivant,  à  l'époque  où  les  ténèbres  de  l'ignorance 
s'étaient  amoncelées  plus  épaisses  sur  la  France  et  sur  l'Italie ,  ces 
monastères  étaient,  sinon  dans  l'état  de  splendeur  oii  le  préjugé 
national  les  a  quelquefois  supposés,  au  moins  dan^  une  position 
très  satisfaisante  '•  L'Irlande,  en  même  temps  qu'elle  attirait  des 
étudiants  du  continent,  lançait  dans  les  écoles  et  dans  les  églises 
du  continent  des  hommes  comparativement  distingués.  Je  ne 
trouve  pas,  cependant,  que  ces  savants  aient  contribué  pour 
beaucoup  aux  progrès  des  études  séculières,  et  particulièrement 
de  la  science  philologique.  L'honneur  de  ces  progrès  appartient 
plutôt  à  l'Angleterre  et  à  l'heureuse  influence  de  l'archevêque 
Théodore,  Grec  asiatique  de  naissance,  envoyé  par  le  pape 
en ,  668  :  ce  fut  grâce  à  ses  soins  et  à  ceux  d'Adrien ,  son 
compagnon  »  cpi'une  certaine  teinture  du  latin  et  même  du  grec 
se  répandit  dans  l'église  anglo-saxonne.  Dans  le  conmiencement 
du  vin'  siècle,  le  vénérable  Bède,  ainsi  qu'il  fut  qualifié  par  la 

'  EicHBORH,  t.  II,  p.  176,  188.  Voir  favorable,  et  avec  autant  de  savoir  que 

aussi  le  premier  volume  deVBistoire  de  talent,  mais  sans  partialité  extrar 

^Irlande ,  par  Hoore  :  cet  écrivain  ex-  vagantc. 
pose  les  titres  de  son  pays  sous  un  Jour 
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suite,  domine  tous  les  antres  noms  qu'on  rencontre  dans  nos 
vieilles  annales  littéraires  ;  et  quoiqu'il  ne  fût  guère  lui-même 
cpi'un  compilateur  laborieux  d*écrivains  plus  anciens,  tel  était 
l'état  déplorable  dans  lequel  TOrient  était  tombé,  aussi  bien  que 
rOccident,  qu'il  peut  être  considéré,  je  crois,  conune  supérieur 
à  tout  ce'que  le  monde  possédait  alors  en  hommes  savants.  Un 
désir  d'instruction  commença  à  se  faire  sentir;  un  peu  plus  tard, 
l'école  d'York  se  distinguait,  avant  qu'aucune  éducation  libérale 
eût  encore  été  établie  en  France  ;  de  cette  école  sortait  Âlcuin , 
qui  fut  au  moins  l'égal  de  Bède  en  talent ,  quoique  peut-être 
inférieur  sous  le  rapport  de  l'érudition  *.  Avec  l'aide  d'Alcmn  et 
d'un  ou  deux  Italiens,  Gharlemagne  jeta  dans  ses  vastes  états  les 
fondements  de  la  science,  selon  les  i<^s  du  temps;  et  ses  efforts 
eurent  pour  effetde  dissiper^  au  moins  momentanément,  une  partie 
de  cette  épaisse  ignorance  qui  s'était  appesantie  sur  son  empire  •. 
C'est  à  quelques  évêques  et  à  quelques  abbés  du  vi*  siècle  qu'on 
doit  l'établissement  des  premières  écoles  :  elles  remplacèrent  les 
écoles  impériales  renversées  par  les  Barbares  ^,  Au  milieu  des 
ruines  de  cette  domination  temporelle,  surgit  heureusOTient  une 
aristocratie  spirituelle  qui  devait  sauver  d'une  destruction  totale 
les  débris  de  la  science  et  la  religion  elle-même.  Quelques  unes  de 
c«s  écoles  paraissent  s'être  conservées  dans  le  midi  de  l'Italie,  où 
elles  furent  peut-être  restreintes  à  l'instruction  élémentaire.  Mais 
en  France ,  la  barbarie  fut  tellement  complète  dans  la  dernière 
partie  de  la  période  mérovingienne  qu'avant  le  règne  de  Char- 
leinagne  c'en  était  fait  de  toutes  les  études  libérales  ^.  L'Italie 
elle-même  n'était  pas  dans  un  état  beaucoup  plus  prospère  à 
l'époque  de  son  avénanent,  bien  qu'il  ait  appelé  deux  ou  trois 
savants  de  ce  pays  à  ses  conseils  littéraires  :  les  bibliothèques 
étaient  détruites,  la  plupart  des  écoles  fermées;  partout  où 

'  EiGHHORN,  t.  II,  p.  188,  207,  263;  restauratear  des  lettres,  sa  Fie,  par 

Hist,  lut,  de  la  France ,  t.  III  et  IV  ;  Gaillard ,  et  Andrës,  Origine,  etc., 

Henrt,  Hislory  of  England,  t.  IV;  délia  lelteratura,  1. 1,  p.  165. 

TuRNER,  Hislory  of  u^nglo-Saxons,  '  Eichhohn,  t.  II,  p.  6,  46.  M.  Guî- 

Aacun  auteur,  cependant,  n'a  donné  zot,  t.  II,  p.  116,  donne  une  liste  des 

une  idée  aussi  complète  et  aussi  avan-  écoles  épiscopales  qui  existaient    en 

tageusedes  talents d' Alcuin  que  M.  Gui-  France  avant  Gharlemagne. 

zot,  dans  son  ffisloire  de  la  Civi-  ^  Anie  ipsum  Carolum  regem  in 

lisalion  en  France,  t.  II,  p.  344-  Galliâ  nullum  fueral  sludium  libe- 

385.  ralium  arlium.  Monachus  engolimeu- 

*  Indépendamment  des  auteurs  in-  sis ,  apud  Launoy,  De  Scholis  celé- 

diquésdans  la  note  qui  précède,  voir,  brioribus. 
sur  le  mérite  de  Ctiarlcmagnc  comme 
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S  étendait  la  domination  lombarde ,  Tignorance  marchait  à  sa 
suite». 

Les  écoles  des  cathédrales  et  des  couvents ,  créées  ou  rétablies 
par  Gharlemagne ,  servirent  à  conserver  cette  faible  portion  de 
science  qui  existait  encore.  Ces  écoles  furent  surtout  florissantes 
sous  ses  successeurs  Louis-le-Débonnaire ,  Lothaire  et  Charles- 
le-Chauve  ;  elles  avaient  eu  le  temps  de  porter  leurs  fruits  *.  Ce 
fut  sans  doute  une  circonstance  heureuse  que  la  révolution  de  la 
langue  fût  alors  assez  avancée  pour  rendre  le  latin  inintelligible 
sans  le  secours  de  Tinstruction  grammaticale.  Alcuin  et  d  autres , 
qui ,  comme  lui ,  firent  de  nobles  efforts  pour  affranchir  TËglise 
du  joug  de  rignorance,  s'appliquèrent,  dit-on,  à  rétablir  l'ortho- 
graphe, ou,  en  d'autres  termes,  à  empêcher  le  latin  écrit  de 
suivre  les  corruptions  du  discours.  Ils  ressuscitèrent  aussi  quelques 
notions  d'auteurs  classiques  plus  recommandables  que  ceux  qui 
jusqu'alors  avaient  été  en  usage.  Les  poésies  d'Alcuin  lui-même 
n'am'aient  pas  été  écrites  par  un  homme  qui  n'ei^t  pas  connu 
Virgile  ^  :  il  y  a  beaucoup  de  fautes ,  mais  le  style  n'en  est  pas 
toujours  dépourvu  d'élégance  ;  et ,  à  partir  de  cette  époque ,  quoi- 
que les  citations  des  poètes  latins,  principalement  d'Ovide  et  de 
Virgile,  et  quelquefois  de  Gicéron ,  ne  soient  pas  très  fréquentes , 
elles  se  rencontrent  cependant  assez  souvent  pour  faire  voir  qu'on 
avait  commencé  à  importer  des  manuscrits  de  ce  côté  des  Alpes. 
Ils  étaient  néanmoins  extrêmement  rares  :  l'Italie  était  encore , 
ainsi  qu'on  peut  le  croire,  le  principal  dépôt  des  trésors  de  l'an- 
tiquité ;  et  Gerbert  parie  de  la  facilité  avec  laquelle  on  pouvait  se 
les  y  procurer  '^. 

Les  historiens  du  moyen  ftge  étaient  dans  l'usage  de  regarder 


<, 


'  TiRÂBoscHi ,  Eichhorh  ,  Hbe&en.  cite  un  passage  de  ce  poênie,  où  sont 

•  Pour  de  plus  amples  détails  sur  <iécrits  les  livres  d'York;  nous  y  trou- 

rhistoire  de  ces  écoles ,  le  lecteur  peut  ^^^^  ^®  ^^*  • 

consulteirunpetittra!tédeLaunoy,Z>6  Acer  Aristoleles,  rhetor  atque  TuUiu» 

Scholis  celebrioribus  à  Car,  Magn.  ingens, 

etpost  Car.  Magn.  imlauratU;VHi$'  Alcuin  n'eût  pas  fait  un  pareU  vers. 

toire  lut.  de  la  France  y  t.  III  et  IV;  Quoiqu'il  se  trompe  quelquefois  sur  la 

CiŒnm ,  Hisloire  de  V Université  de  quantité  des  syllabes,  lorsque  sa  mé- 

J^aris,  t.   I.;  Bruckkr.  Hist.  PMI.  moire  est  en  défaut,  il  n'ignorait  pas  les 

t.  III  ;  MuRATORi,  Dissert.  43;  Tirabos-  «règles  élémentaifei.  On  lit  dans  G alb  : 

CHi,  t.  III,  p.  158;  EiCHHORN,   p.  261,  Rhetor  qvoqvi  Tullius  ingens. 

2îJ5  ;  Heeren,  et  Fleurit.  4  jyosli  quot  scriplores  in  urbibus 

'  Gale  ,  XV  Scriptores,  t.  III,  a  pu-  aut  in  agris  Italiœ  passim  habean- 

blié  un  poëme  d'Alcuin ,  De  Pontifi-  tur.  (Gerbert,  EpisL  130,  apud  Hee- 

cibus   Ecclesiœ  eboracensis.  Henry  ben,  p.  166.) 
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le  i**  siècle  comme  la  partie  la  plus  sombre  de  cette  nuit  de  Thi- 
telligence.  C'était  Tâge  de  fer,  et  ils  le  représentent  à  lenvi  l'un 
de  l'autre  comme  plongé  dan$  l'ignorance  la  plus  complète.  Ce 
reproche,  cependant,  s'appliquerait  avec  bien  plus  de  justice  a 
l'Italie  et  à  l'Angleterre  qu'à  la  France  et  à  l'Allemagne.  Les  deux 
premières  étaient  dans  un  état  déplorable  de  barbarie  ;  et  les  preu- 
ves d'ignorance  dans  toutes  les  parties  de  TËurope  ne  seraient, 
sans  doute ,  que  trop  abondantes.  Mais ,  en  comparaison  des  yii"^ 
et  VIII*  siècles ,  le  x*  fut  pour  la  France  un  âge  de  lumière. 
Meiners ,  qui  a  jugé  le  moyen  âge  avec  peut-être  un  peu  trop  de 
sévérité  ^  mais  qui  l'avait  étudié  avec  une  puissance  et  une  justesse 
d'observation  peu  communes,  a  été  jusqu'à  dire  «  qu'à  aucune 
c(  époque  ,  peut-être ,  l'épiscopat  .ne  fournit  à  l'Allemagne  des 
a  hommes  plus  savants  et  plus  vertueux  que  dans  la  dernière 
«  moitié  du  x*  siècle  et  dans  le  commencement  du  xi*"  '.  »  Eich- 
horn  signal^  dans  plusieurs  ecclésiastiques  français  et  allemands 
de  cette  époque  des  indices  d'une  connaissance  plus  étendue  des 
anciens  écrivains  ^  Ce  mouvement  progressif  continua  dans  le 
xi°  siècle  ;  et  vers  sa  fin  on  renmrque  des  efforts  plus  vigoureux , 
plus  soutenus ,  pour  secouer  le  joug  de  cette  ignorance  barbare , 
et  pour  chercher,  soit  à  réparer  les  pertes  de  la  littérature  an- 
cienne ,  soit  à  suppléer ,  au  moyen  des  facultés  originales  de  l'es- 
prit ,  à  ce  qu'on  ne  pouvait  retrouver. 

C'est,  sans  contredit,  la  circonstance  la  plus  frappante  dans  les 
annales  littéraires  des  âges  de  ténèbres,  que  ces  âges  nous  paraissent 
encore  plus  pauvres  en  talents  naturels  qu'en  talents  acquis  L'igno- 
rance des  lettres  proprement  dites  a  quelquefois  été  un  peu  exa- 
gérée, et  roJ3inion  qu'on  peut  s'en  former  est  susceptible  de  certaines 
modifications  :  mais  les  écrivains  de,cçtte  époque  présentent  en 
général  un  caractère  uniforme  de  médiocrité  et  de  platitude  ;  ils 
se  bornent  à  copier  servilement  d'autres  auteurs.  Non  seulement 
de  grandes  pertes  avaient  été  faites,  mais  il  n'existait  réellement 
rien  qui  pût  compenser  ces  pertes ,  aucune  puissance  créatrice , 
aucune  originalité  dans  l'imagination.  Deux  hommes  extraordi- 
naires seulement ,  Scot  Erigène  et  Gerbert ,  se  distinguent  de  la 
foule  par  leurs  productions  littéraires  et  philosophiques.  H  faut 
ajouter  que  les  écrits  du  premier  contiennent,  à  en  juger  du  moiifs 

'  F'ergleichung  der  siiten,  t.  II,  livres  aaxqaels  personne  ne  songeait 

p.  284.  \\  regarde  le  xi"  siècle  comme  au  yv  siècle.  (P.  399.> 
beaucoup  plus  avancé,  sous  le  rapport       *  AUg,  Gesch. fi.  II,  p.  335,  30S« 
de  la  sciencci  que  le  ti«.  On  y  lisait  des 
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par  les  extraits  qae  j'en  ai  vus ,  d'inintelligibles  rapsodies  de 
mysticisme  y  qui  n'ont  peut-être  pas  même  le  mérite  de  l'origina- 
lité. Eichhorn  en  fait  cependant  un  grand  éloge ,  et  les  historiens 
modernes  de  la  philosophie  en  parlent  avec  respect  '. 

Il  serait  étrange  de  prétendre  que  la  nature  n'eût  9  pendant  tant 
de  siècles ,  produit  aucun  homme  doué  de  facultés  supérieures. 
Quoique  les  pauses  de  sa  fécondité  intellectuelle  soient ,  ainsi  que 
j'inclinerais  à  le  penser ,  plus  considérables  que  nous  ne  serions 
amenés  à  le  supposer  d'après  un  calcul  général  des  probabilités , 
on  ne  saurait  admettre  un  paradoxe  aussi  absolu.  Nous  ne 
parlons  ici  ni  de  talents  militaires ,  ni  de  prudence  civile.  Mais  si 
l'on  ne  vit  sui^r  aucun  génie  capable  de  briser  les  entraves  im- 
posées par  l'ignorance  et  le  mauvais  goût,  il  dut  se  rencontrer 
quelques  honunes  qui ,  dans  des  temps  plus  heureux ,  eussent  été 
à  juste  titre  l'orgueil  de  la  littérature.  L'exemple  de  ces  écrivains 
nous  montre  jusqu'à  quel  point  l'oubli  des  bons  modèles  et  une 
fausse  idée  du  beau  peuvent  parvenir  à  comprimer  la  vigueur  na« 
turelle  de  l'esprit.  Leur  style ,  lorsqu'ils  visent  à  l'éloquence  »  est 
redondant  et  ampoulé ,  formé  sur  le  modèle  des  derniers  Pères , 
dont  ils  faisaient  leur  principale  lecture;  c'est  une  faible  imitation 
de  cette  rhétorique  vicieuse  qui  depuis  long-temps  s'était  introduite 
dans  la  latinité  de  l'empire  ''. 

'  On  troayera  des  extraits  de  Xean  âges  de  téoébres  pour  reconnaître  la 

Scot  Erigène    dans    Bjidc&er  ,   HisL  justice^de  cette  critique.  Fliubt,  à  la  fin 

PhUosopMcBf  t.  III,  p.  G19;  dans  de  son  excellent  discours  Je  30f  défend 

JlKuans,  t.  II ,  p.  373  ;  ou  mieux  dans  avec  raison  etayec  candeur  ces  cinq  siè- 

TuBiiER,  History  of  England,  t.  I,  clés,  conune  n'étant  pas  entièrement  dé- 

p.  447;  et  dans  M.  Guizot  ,  Hist,  de  la  pourvus  desavoir, et  bien  moins  encore 

Civilisation  en  France,  t.  III,  p.  137,  de  vertu.  Ils  ont  été ,  dit-if,  àépréciés 

178.  Le  lecteur  peut  consulter  aussi  outre  mesure  par  les  humanistes  du 

BuHLR ,  Tbnnxmaiin  ,  ct  l'articlc  Thomas  xvi«  siècle ,  qui  regardaient  le  bon  latin 

Aquimas  dans  VEncyclopœdia  Métro-  comme  au-dessus  de  tout,  et  par  des 

volitana,  article  attribué  au  Doct*.  écrivains  protesUnts,  qui  ont  imputé  les 

Bampden.    Mais,   de    ces    auteurs,  corruptions  de  rÉglise  A  son  ignorance. 

M.  Tumer  est  peut  être  le  seul  qui  ait  il  est  cependant  un  autre  extrême,  dans 

vu,  ou  du  moins  lu,  le  traité  méiaphy-  lequel  tombent  quelquefois  ceux  qui 

sique  de  Jean  Scot ,  intitulé  De  Divi-  sont  fatigués  des  lieux-communs  de  tant 

sione  JYalurœ,  et  dans  lequel  seule-  d'écrivainssuperficiels:c*estd'apprécier 

ment  se  trouve  sa  philosophie.  Cet  ou-  les  hommes  d'après  leur  supériorité  re- 

vrage  est  très  rare  hors  d'Angleterre.  UUive  sur  leurs  contemporains,  sans 

'  Flkury  ,  I.  XIV,  8.  xix ,  et  3*  Dis-  égard  A  leur  mérite  positif. 

cours  (dans  le  t.  XIII ,  p.  6)  ;  Tubrxb,  Un  écrivain  disUngué  de  nos  Jours , 

Mistory  of  England,  t.  IV,  p.  137,  et  qui  a  poussé  la  phUosophie  de  l'histoire 

History  of  AngU)- Saxons,  t.  III,  aussi  loin  peut-ôtre  qu'elle  l'ait  Jamais 

p.  403.  Il  suffit  de  Jeter  les  yeux  sur  été ,  a  consacré  une  notable  portion 

quelques  extraits  de  ces  écrivains  des  d'un  de  sesouvrages  récents  A  défendre 
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On  demandera  naturellement  si ,  parce  qu'un  faux  goût  régnait 
dans  le  clottre ,  Timagination  et  le  sentiment  étaient  également 
éteints  dans  le  peuple.  C'est  ici  pourtant  que  nous  trouvons  la 
nullité  la  plus  remarquable  :  à  peine  pourrions-nous ,  si  nous  ex* 
«eptons  quelques  rares  morceaux  dans  les  langues  teutoniques , 
invoquer  le  témoignage  de  la  tradition  la  plus  vague ,  du  fragment 
le  plus  douteux ,  en  faveur  de  quelque  talent  poétique  qui  soit 
digne  d'attention.  La  poésie  anglo-saxonne  a  parfois  une  sorte 
d'énergie  sauvage  qui  ne  manque  pas  d'effet  ;  mais  elle  ^t  sou- 
vent enflée  et  toujours  grossière.  Celle  des  Scandinaves,  dont  nous 
citerons  le  chant  bien  connu  de  Régner  Lodbrog  (si  toutefois  cette 
pièce  renaonte  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons ,  ce  qui  est 
aujourd'hui  contesté),  présente  un  caractère  encore  plus  poétique. 
Quelques  morceaux  de  la  plus  ancienne  poésie  allemande ,  tels 
que  le  chant  à  l'occasion  de  la  victoire  de  Louis  III  sur  les  Nor- 
mands en  883 ,  et  plus  encore  le  poëme  composé  à  la  louange  de 
Hanno,  archevêque  de  Cologne,  qui  mourut  en  1075,  ont  été 
vantés  avec  chaleur  par  Herder  et  par  Bouterwek'.  Dans  la  versi- 

jasqu*à  un  certain  point  l'honneur  in-  ment  mal  façonné ,  de  présenter  les 

tellectucl  de  cette  époque.  (GnizoT,t.  II,  dons  de  la  nature  sous  l'aspect  le  plus 

p.  133-224.)  Ce  n'est  toujours  qu'à  re-  désavantageux.  Mais  les  mêmes  ques- 

gretque  je  diffère  de  M.  Guizot;  mais  tions  reviennent  toujours:  Ceci  est-il 

les  passages  qu'il  a  produits  (surtout  si  excellent  en  soi  ?  Indiquerait-il ,  quel- 

nous  en  retranchons  ceux  du  v«  siècle ,  que  part  que  nous  le  rencontrions,  des 

les  poèmes  d'Avitus  et  les  homélies  de  facultés  d'un  ordre  élevé  ?  En  le  Usant, 

saint Gésalre)  ne  me  paraissent  pas  rcn-  ne  faisons-nous  pas  tacitement  la  part, 

fermer  des  indices  de  génie  suffisants  et  une  part  bien  large,  de  l'état  de  dé- 

pour  réhabiliter  les  temps  auxquels  ils  gradation  dans  lequel  nous  savons  que 

appaniennent.  Ce  sera  toujours  une  l'esprit  humain  était  tombé  à  cette  épo- 

question  de  degré ,  car  il  n'est  personne  que  ?  Ceci  nous  instruit-il,  ou  nous  pro- 

d'assez  absurde  pour  nier   l'existence  cure-t-il  du  plaisir  ? 

d'une  supériorité  relative  de  talent,  ou  Quant  à  ce  que  M.  Guizot  a  dit  de 

pour  contester  la  faculté  d'exprimer  les  l'influence  morale  de  ces  légendes  poor 

)6motions  morales,  de  raconter  les  faits,  harmoniser  une  race  barbare  et  sans 

avec  quelque  chaleur  et  quelque  éner-  frein  (p.  157  ),  je  serais  fâché  de  ne 

jgie.  Les  légendes  des  saints ,  qui  for-  pas  partager  son  opinion  :  elle  offre  un 

ment  une  portion  considérable,   mais  exemple  frappant  de  cet  esprit  de  can- 

tout-à-fait  négligée,  de  la  littérature  deur  et  de  catholicisme  avec  lequel  il  a 

des  âges  de  ténèbres ,  et  sur  lesquelles  toujours  traité  l'église  du  moyen  àgô. 

M.  Guizot  a  eu  le  mérite  d'appeler  no-  '    Herder  ,    Zerslreute    Élatter  , 

tre  attention ,  contiennent  vraisembla-  t.  V,  p.  169,  184  ;  Hkinsius,  Lehr- 

blement  beaucoup  de  passages  qu'on  Imch  der  deutschen   Sprachwissen- 

lira  avec  intérêt,  comme  ceux  qu'il  a  sckafl ,  t.   IV ,  p.  29  ;    Bouterwek  , 

çilés  ;  et  ce  n'est  que  justice  de  sa  part  Geschichle  der  Poésie  andBeredsam- 

de  les  avoir  donnés  en  français  plutôt  keit ,  t.  IX ,  p,  78,  82.  L'auteur  est 

que  dans  ce  latin  à  demi  barbare  qui,  inconnu  ;  aber  dem  unbekannlen  si- 

sans  être  essentiel  à  l'esprit  de  l'auteur,  chert  sein  werh  die  unsterblichkeii  , 

ne  manque  jamais,  comme  un  vête-  dit  le  dernier  critique.  On  pourrait  met- 
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fication  latine  de  cette  époque,  on  rencontre  tout  au  plus  quel- 
ques vers  fort  clair-semés,  qui  indiquent  que  Tauteur  avait  saisi 
au  hasard  quelques  lambeaux  de  style  classique  ;  mais  la  portion 
la  plus  considérable,  la  presque  totalité,  ne  vaut  absolument  rien  * . 

L'état  très  imparfait  du  langage ,  comme  instrument  de  la  pen- 
sée littéraire ,  à  l'époque  de  la  transition  du  latin  dans  les  idiomes 
français 9  castillan  et  italien,  parait  être  la  meilleure  raison  à 
donner  pour  expliquer  d  une  manière  satisfaisante  cette  stagnation 
des  facultés  poétiques.  Cette  délicatesse  qui  reproduit  dans  l'ex- 
pression les  nuances  du  sentiment,  cette  grâce  d'élocution  qui 
oflre  à  l'esprit  du  lecteur  le  charme  de  la  nouveauté  joint  au 
mérite  de  la  clarté,  né  pouvaient  s'obtenir  d'un  jargon  familier, 
né  de  l'ignorance ,  peut-être  indéterminé  dans  ses  formes ,  et  que 
devaient  chercher  à  éviter  ceux  qui  possédaient  quelque  supério- 
rité d'éducation.  Nous  aurons  bientôt  occasion  de  revenir  sur  ce 
sujet. 

Avec  le  xii*  siècîle  commence  une  nouvelle  division  dans  l'his- 
toire littéraire  de  l'Europe.  A  partir  de  cette  époque ,  nous  trou- 
vons une  série  d'hommes  distingués,  suivant  la  mesure  de  ces 
temps,  dans  différentes  branches  de  la  science  :  c'est  le  commen- 
cement d  une  période  intéressante ,  la  dernière  partie  du  moyen 
âge ,  période  dans  laquelle  l'ignorance  était  loin  d'être  dissipée , 
mais  où  les  pouvoirs  naturels  de  l'esprit  se  produisirent  et  se  déve- 
loppèrent avec  Tine  remarquable  activité.  Nous  signalerons  sépa- 
rément les  causes  et  lés  circonstances  les  plus  importantes  de  ce 
progrès  :  leur  efficacité  ne  fat  pas  toujours  le  résultat  de  leur 
concours,  car  elles  furent  quelquefois  opposées  entre  elles,  mais 
toutes  tendirent  à  réveiller  l'Europe  de  son  indolence,  et  à  fixer 
son  attention  sur  la  littérature.  Ce  forent  :  1*».  l'institution  des 

tre  en  queslion  la  capacité  d'un  auteur  Le  eitlà  al  pari  che  le  campagne 

anonyme  à  jouir  d'une  immortelle  re-  risonavan  di  versi.  (T.  III,  p.  207.) 

nommée.  On  ne  trouve,  dit-il,  dans  Les  échantillons  qu'il  donne  ensuite , 

l'ancienne  poésie  allemande  rien  de  p.  il9,  sont  détestables.  Hrosvitha, 

comparable  à  ce  poème:  c'est  un  dé*  abbessede  Gaifdersbeiro ,  a  peut-être 

bordement  de  génie  qui  n'est  pas  sans  la  plus  grande  réputation  parmi  ces 

défauts,  mais  qui  est  plein  de  vigueur  poètes  latins.  Elle  composa,  dans  le 

et  de  sentiment;  le  dialecte  est  encore  x«  siècle,  des  comédies  sacrées  à  l'imi- 

frank  ,  mais  il  se  rapproche  de  celui  tation  de  Térence.  Je  n'ai  pas  vu  ces 

de  la  Souabe.  Herder  l'appelle  «  un  comédies,  mais  j'ai  lu  ,  il  y  a  bien  des 

vrai  chant  pindarique.  »  Il  en  a  donné  années ,  d'autres  poésies  de  cette  dame, 

des  extraits  considérables  dans  le  vo-  lesquelles  m'ont  paru  fort  mauvaises, 

lumé  déjà  cité.  On  rencontre  çà  et  là  dans  Alcuin  une 

'  TiRABoscni  suppose  que  les  versiûca-  cadence  virgiliennc. 
leurs  latins  étalent  conitantin&en  Italie. 
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universités 9  et  les  méthodes  qaon  y  suivit;  2"".  la  cuttuie  des 
langues  modernes ,  suivie  de  la  mdtiplication  des  livres  et  de 
lextension  de Tart  d'écrire;  3°,  les  travaux  sur  le  droit  romain; 
V.  et  enfin  le  retour  à  Tétude  de  la  langue  latine  dans  la  pureté 
de  ses  anciens  modèles.  Nous  arriverons  ainsi  au  xv*  siècle ,  et 
nous  jugerons  mieux  ce  qu'on  entend  par  la  renaissance  dei 
lettres,  lorsque  nous  nous  serons  fait  une  idée  plus  exacte  è 
leur  état  antérieur. 

I.  Il  est  douteux  que ,  parmi  les  écoles  carlovingiennes ,  mm 
puissions  en  compter  une  à  Paris  ;  et  quoiqu'on  trouve  quekpw 
traces  d'instruction  publique  dans  cette  ville  vers  la  fin  il 
K!"  siècle ,  il  n'est  pas  certain  que  l'on  puisse  remonter  plus  haÂ 
Et  même,  pendant  les  deux  cents  années  qui  suivent ^  on  peOi 
seulement  dire  que  quelques  personnes  paraissent  être  venues  i 
Paris  pour  étudier  '•  Il  en  est  de  cette  fameuse  université  coiiVK 
de  celle  d'Oxford ,  rien  ne  constate  d'une  manière  précise,  lev 
origine.  Mais  l'université  de  Paris  doit  sa  première  réputation  n 
développement  subit  de  ce  qu'on  appelle  ordinairement  la  phUt 
Sophie  scolastiqae. 

Il  y  avait  eu  jusqu'alors  deux>  manières  de  traiter  lés  svyeli 
théologiques  :  l'une  était  celle  des  Pères;  ils  prenaient  pouf  bii 
l'Écriture,  qu'ils  expliquaient  et  commentaient  à  leur  gré,  ë 
jusqu'à  un  certain  point  aussi  les  traditions  et  les  décisions  i 
l'Église  ;  l'autre  méthode ,  qui ,  suivant  les  bénédictins  de  Sairi- 
Maur,  prit  naissance  vers  le  yni**  siècle  (quoique  Mosheim  senokk 
la  faire  remonter  au  yi**),  consistait  à  se  servir  des  Pères  eu- 
mêmes,  c'est-à-dire  des  principaux  écrivains  des  six  prenM 
siècles,  qui  paraissent  avoir  été  distingués  dès  lors  par  att 
honorable  qualification  :  on  faisait  usage  d'extraits  ou  de  résiunA 
de  leurs  ouvrages,  et  l'on  s'appuyait  de  leur  autorité,  concurre» 
ment  avec  celle  des  Écritures  et  des  décisions  ecclésiastiqM 
Aussi  trouvons-nous  vers  cette  époque  des  exemples  plus  fii- 
quents  d'une  pratique  qui  datait  de  plus  loin  :  c'était  la  poUid- 
tion  de  Lod  communes  ou  Catenœ  Patram,  qui  n'étaient  ai 
chose  que  des  extraits  de  ces  autorités ,  arrangés  dans  uù 
systématique  ^  Ces  deux  méthodes  se  désignaient  ordinai 
sous  le  nom  de  théologie  posUwe. 

'  Crktier  •  1. 1 ,  p.  13-75.  Mosheim,  in  Cent.  VI,  et  post.^] 

*  Fliurt  ,  3«  DUeours ,  p.  48  {HUt.  ratori  ,  Antiehità  iliUiane ,  dlmiil 

Eeclés. ,  t.  XIII ,  édit.  in-12  )  ;  Hisl.  43 ,  p.  610.  On  peut  faire  obserrerfi| 

lut.  de  la  France,  t.  VU,  p.  147;  passant  que,  dans  cette  dis8ertaliit.| 
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La  théologie  scolastique  formait  une  troisième  méthode  :  c'était , 
dbns  son  principe  général ,  une  alliance  entre  la  foi  et  la  raison , 
une  sorte  d  arrangement  du  système  orthodoxe  de  TËglise,  tel  que 
lautorité  Tavait  fait ,  suivant  les  règles  et  les  formes  de  la  dialec- 
tique d'Âristotèy  et  quelquefois  d  après  des  prémisses  fournies 
par  le  raisonnement  métaphysique.  Lanfranc  et  Anselme  firent 
un  grand  usage  de  cette  méthode  dans  la  controverse  avec  Béren- 
ger  sur  la  transsubstantiation  ;  mais  ils  n'en  poussèrent  pas  l'abus 
aussi  loin  que  leurs  successeurs  dans  le  siècle  suivant  '•  La  phi- 
losophie scolastique  parait  se  distinguer  principalement  de  cette 
théologie  par  une  plus  large  infusion  de  raisonnement  métaphy- 
sique,  ou  par  ses  excursions  accidentelles  dans  des  matières  qui 
vie  tiennent  point  immédiatement  aux  dogmes  de  la  foi  révélée  '. 

Bluratori  donne  le  fragment  important  lastique ,  puis  entre  ces  deax  sciences 

^e  €aiu8  (  prêtre  romain  qui  vivait  et  la  théologie  naturelle  ou  métaphysi- 

«vant  la  fin  du  w  siècle  )  sur  le  canon  que.  At  nos  theologiam  scholaslicam 

^u  Nouveau-Testament  :  cette  pièce  n'a  dicimuê ,  quœ  eerliori  inethodo  et  ra- 

éié ,  à  ma  connaissance ,  citée  par  au-  tionibus  imprimis  ex  DivinàScriplu- 

€un  auteur  anglais ,  ui ,  ce  qui  est  plus  rà ,  ae  traditionibiis  seu  decretis  Pa- 

remarquable,  par  Michaelis.  On  la  trou-  irum  in  condHU  definitis  verilcUem 

Ycra  dans  EicHHORN,jE^t'n{et7unor  in  da«  eruil ,    ac   discutiendo   comprobaL 

JYeue  Testament,  t.  IV ,  p.  35.  La  lati-  Qaod  cum  in  setiolis  prœcipuè  argu- 

n  i  té  en  est  fort  médiocre  pour  le  ii«  siè-  menlando  comparetur ,  id  nomen  «or- 

de;  cependant  elle  ne  saurait  être  de  uta  est.  Quamobrem  differt  àpositi- 

l>eaucoup  postérieure  à  cette  époque ,  va  théologie ,  non  re ,  sed  modo ,  que- 

ei  peut-être  serait-on  fondé  k  soupçon-  madmodûm  item  alià  raUone  non  est 

ner  que  c'est  une  traduction  du  grec,  eadem  cum  naturali  théologie,  quo 

En  ce  qui  •touche  ce  grand  change-  nomine  metaphysicen  nominàrunt. 

mentdans  la  théologie  de  l'Église ,  qui  Positiva  igitur  non  Hà  res  disputan- 

consista  principalement  dans  l'établis-  das  proponit ,  sed  penè  sententiam 

sèment  de  l'autorité  des  Pères ,  le  lec-  ratam  etjirmam  ponit ,  prœcipuè  in 

teur  peut  voir  M.  Guizot  ,  Hist.  de  la  pietatem  incumbens,  F'ersatur  au- 

Civilisation  ,  t.  II I ,  p.  121.  Ce  chan-  tem^et  ipsa  in  explicatione  Scripturœ 

gement  parait  n'avoir  eu  que  deux  eau-  Sacrœ ,  traditionum  »  conciliorum  et 

ses  :  une  sorte  de  reconnaissance  tacite  sanctorum  Patrum.  JVaturalis  por~ 

d'ignorance,  un  sentiment  d'infériorité  ro  theologia  Dei  naturam  per  natu- 

à  l'égard  d'hommes  aussi  distingués  rœ  argumenta  et  rationes  ifiquirit , 

que  St- Augustin  et  quelques  antres;  cumsupematuraliSfquamscholasti' 

et  ensuite  une  jalousie  toujours  crois-  cam  dicimus,  Deiejiusdem  naturam , 

santé  du  libre  exercice  de  la  raison ,  et  vim ,  proprietates,  cœterasque  res  di- 

la  détermination  de  maintenir  l'unité  vinas  per  eaprincipia  vestigat,  quœ 

de  la  doctrine.  sunt  homin^ms  revelata  divinitùs. 

*  Hist.  litt.  de  la  France ,  ubi  su-  (Posskvin,  Bibliotheca  selecta,  1.  III , 

prà  ;  Tbnremann  ,  Manuel  de  VUist,  c.  1.) 

de  la  Philosophie ,  1. 1 ,  i^.  332  ;  Gre-  La  théologie  positive  et  la  théologie 

TiBR,  t. I,p.  100;  And&ès,  t.II,p.  15.  scolastique  ont  l'une  et  l'autre  de 

'  Un  jésuite  du  xvi«  siècle  établit  grandes  obligations  à  Pierre  Lombard  : 

*  celte  distinction  nette  et  concise  entre  son  lAber  senientiarum  est  un  recueil 

'la  théologie  positive  et  la  théologie  sco-  de  propositions  souvent  discoidaiHs^ 
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L  origine  de  cette  philosophie ,  fixée  par  Buhie  et  TeDDemann  au 
îx*  siècle  ou  à  Tâge  de  Scot  Érigène,  a  été  rapportée  au  xiir 
par  Tiedemann,  Meiners  et  Hampden  '.  Cependant  Roscelin  de 
Compiègne,  qui  vivait  un  peu  avant  Tan  1100,  peut  être  con- 
sidéré conune  le  père  de  la  scolastique ,  en  ce  sens  du  moins  que 
la  grande  célébrité  des  disputes  de  Fécole  et  laccroissement 
rapide  du  nombre  des  étudiants  furent  le  résultat  de  Tinfluence 
de  ses  théories,  bien  que  nous  n'ayons  pas  la  preuve  qu'il  ait 
jamais  enseigné  à  Pari$.  Roscelin,  d'ailleurs,  ayant  été  le  premier 
à  ressusciter  la  fameuse  question  de  la  réalité  des  idées  univer^ 
selles,  marque,  dans  tous  les  cas,  une  nouvelle  ère  dans  l'histoire 
de  cette  philosophie.  L'objet,  le  principe  des  investigations  de 
ces  savants,  était  d'expliquer,  de  développer,  et,  autant  que  pos- 
sible, de  mettre  en  pleine  évidence  et  à  l'abri  de  toute  objection 
les  doctrines  de  la  religion  naturelle  et  révélée,  au  moyen  d'une 
méthode  dialectique,  et  à  l'aide  de  l'argumentation  la  plus  subtile. 
Les  questions  que  nous  considérons  comme  purement  métaphy- 
siques ,  telles  que  celle  des  universaux ,  se  transformaient  entoe 
leurs  mains  en  questions  de  théolc^e  ». 

extraites  des  Pères,  sans  explications  inconnus  au  xi«  siècle,  ( TennemaniTi 

critiques.  C'était  un  prodigieux  arsenal  344.) 

pour  les  disputes  de  l'école.  '  Brucker  contient  quelques  extraits 

'  Le  premier  de  ces  autçurs,  suivant  utiles  et  des  aperçus  généraux  asseï 

Tennemann,  commence  par  le  nom  exacts;  mais  il  n'était  pas  très  versé 

de  Haies  la  liste  des  dialecticiens  du  dans  les  écrivains  scolastiques.  Meinen 

moyen  âge;  les  deux  autres  s'accordent  (dans  sa  Comparaison  du  moyen  âge) 

à  attribuer  cet  honneur  à  Albert-^le-  traite  un  peu  superficiellement  l'article 

Grand.  Brucker  penche  pour  Roscelin,  philosophie;  mais  il  a  saisi  avec  esprit 

et  son  opinion  a  été  adoptée  pard'autres  la  physionomie  de  la  scolastique  dans 

critiques.  On  peut  ajouter  que  Tenue-  ses  rapports  avec  la  littérature  et  les 

mann  divise  la  philosophie  scolastique  mœurs  du  temps.  Il  a  également  donné 

en  quatre  périodes,  qui  finissent  avec  dans  les  Transactions  de  l'Académie 

Roscelin,  Haies,  Ockham,  etlexvi«siè-  de  GoUingue,  t.  XII,  p.  26-47»  une 

cle;  et  Buhle  en  trois,  qui  finissent  analyse  succincte,  mais  précieuse ,  de 

avec  Roscelin,  Albert-le-Grand,  et  le  la  controverse  des  réalistes  et  des  no* 

XVI*  siècle.  Il  est  évident ,  cependant,  minaux.  Tennemanna,  dit-on,  traité  i 

qu'en  commençant  la  série  scolastique  fond  ce  sujet  dans  sa  grande  Histoire 

par  Roscelin ,  nous  excluons  Lanfranc,  de  la  Philosophie  :  je  ne  connais  que 

et  même  Anselme.  Ce  dernier  était  sans  son  Manuel,  Buhle  parait  superficiel, 

contredit  un  profond  métaphysicien:  Le  Doct.  Hampden,  dans  sa  Vie  de  Tho- 

c'est  à  lui  qu'on  doit  un  argument  sub-  mas  d'Aquin,  et  dans  son  Exposé  de  la 

til  en  faveur  de  l'existence  de  la  Divi-  Philosophie   scolastique ,  publiés  dans 

nité,  argument  dont  Descartes  s'empara  VEncyclopœdia  Metropolitana ,  a  le 

plus  tard.  (  Bdhlb  ,  679.)  Cet  argument  mérite  d'avoir  été,  à  ma  connaissance, 

fut  combattu,  dans  le  temps,  par  un  cer-  le  seul  Anglais,  passé  ou  présent,  depuis 

tain  Gaunelo;  de  sorte  que  les  raison-  la  renaissance  des  lettres,  qui  ait  péné- 

ncments  métaphysiques  n'étaient  pas  tré  sérieusement  dans  le  désert  de  la 
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Après  Roscelin ,  vient  dans  Tordre  chronologique  GaiUaume  de 
Champeaux ,  qui  ouvrit  une  école  de  logique  à  Paris,  en  1 109  ; 
et  c'est  à  cette  époque  seulement  que  l'université  peut  faire 
remonter  la  succession  régulière  de  ses  professeurs  '.  Mais  la 
réputation  de  Guillaume  de  Champeaux  fut  bientôt  éclipsée ,  et 
ses  auditeurs  attirés  par  un  magicien  plus  puissant ,  Pierre  Abélard , 
qui  enseigna  dans  les  écoles  de  Paris,  dans  la  seconde  décade 
du  xii%  siècle.  En  quelque  lieuquÂbélard  se  retirât,  sa  renommée 
et  ses  disciples  le  suivirent  >  dans  les  murs  solitaires  du  Paraclet , 
comme  dans  les  rues,  populeuses  de  la  capitale  '.  L'impulsion 
donnée  par  lui  fut  si  puissante ,  la  fascination  d'une  science  qui 
nous  parait  maintenant  aride  et  sans  objet  fut  tellement  intense , 
qu'à  partir  de  ce  moment  elle  ne  cessa  d'occuper  pendant  une 
longue  suite  de  générations  les  esprits  les  plus  intelligents  et  les 
plus  actifs.  Vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  Paris,  pour  me  servir 
des  expressions  des  bénédictins  de  Saint-Maur,  à  qui  nous  devons 
Y  Histoire  Uuéraire  de  la  France ,  était  une  nouvelle  Athènes  ;  le 
nombre  des  étudiants  (style  hyperbolique»  sans  doute,  )  surpassait 
celui  des  citoyens.  Cette  afQuence  d'écoliers  engagea  Philippe- 
Auguste  ,  quelque  temps  après ,  à  agrandir  l'enceinte  de  la  ville  ; 
et  cette  mesure  amena  une  multitude  de  nouveaux  étudiants,  qui , 
dan3  les  anciennes  limites,  eussent  difficilement  trouvé  à  se  loger. 
On  appelait  Paris,  comme  on  avait  jadis  appelé  Rome,  le  pays  de 
tous  les  habitants  du  monde  ;  nous  pouvoos  ajouter  que  c'est  un 
titre  auquel  cette  ville  n'a  pas  renoncé ,  quoique  ses  prétentions 
reposent  aujourd'hui  sur  des  causes  bien  différentes  ^. 

Au  commencement  du  xm*  siècle,  ou  même  plutôt,  des 
collèges  pourvus  de  dotations  en  faveur  de  pauvres  écoliers  furent 
fondés  à  Paris  et  à  Bologne,  comme  plus  tard  à  Oxford  et  à 
Cambridge,  par  la  munificence  de  quelques  généreux  patrons  des 
lettres.  Des  souverains  accordèrent  des  chartes  qui  incorporèrent 
collectivement  les  gradués  et  les  étudiants ,  sous  le  nom  d'um^ 
versUés  :  les  privilèges  qui  leur  furent  attribués  étaient  peut-être 
trop  étendus ,  mais  cette  libéralité  n'était-elle  même  qu'un  hom- 
mage'rendu  à  la  dignité  de  la  science,  et  la  mesure  de  l'appui 
qu'on  entendait  lui  prêter  ^.  Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  que 

sGOI&sUque.  M.  SharonToraeradooDé  ^  UUL  lUL  de  la  France^  t.  IX,. 

quelques  extraits  dans  lequalrième  vo-  p.  78  ;  Crevier,  1. 1,  p.  274. 

lume  de  son  Histoire  d'Angleterre.  *  Flbubt,  t.  XVII,  p.  13, 17; Grenier, 

'  Grevibb,  1. 1,  p.  3.  TiaABoscni»  etc.  Une  université ,  unû 

*  HnU  litL  de  la  France,  t.  XII  ;  versitoi  doctomm    el    sclwlariumf 

Bruçreb,  U  m»  p.  750.  était  aiosi  nomMéc  soit  k  cause  de  sou 
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ces  fondations  ne  forent  pas  la  cause,  mais  bien  1  effet  de  ce  sèie 
croissant  pour  la  science ,  ou  du  moins  pour  ce  qui  ressemblait  i 
la  science  y  zèle  qui  avait  devancé  les  encouragements  des  grandi 
Les  écoles  de  Gharlemagne  étaient  destinées  à  jeter  les  bases  d'une 
éducation  savante;  mais  les  avantages  de  Tinstruction  n'étaient 
pas  alors  suffisamment  compris  '•  Dans  le  xtV  siècle ,  au  contraire, 
l'impétuosité  avec  laquelle  on  se  précipita  vers  la  grande  uniyw- 
site  de  Paris,  cette  source  de  sagesse  dans  lopinion  des  hommes, 
n'eut  rien  de  commun  avec  les  privilèges  académiques  ni  ks 
subventions  charitables  qui  vinrent  ensuite ,  et  qui  servirent  seih 
lement,  quoique  dune  manière  très  efficace,  à  entretenir  c^ 
louaUe  ardeur.  L  université  créa  des  patrons  et  ne  fut  pas  créée 
par  eux.  On  peut  en  dire  autant  d'Oxford  et  de  Cambridge  comme 
corporations ,  quelles  qu'aient  pu  être  du  reste  les  obligations  <fe  It 
première,  si  toutefois  ces  obligations  sont  bien. réelles,  envers  It 
munificence  prophétique  d'Alfred.  Oxford  était  une  école  très 
fréquentée  sous  Henri  II,  quoique  sa  première  charte  ait  été 
accordée  seulement  par  Henri  III.  Son  histoire  antérienre  est 
assez  obscure  et  repose  en  grande  partie  sur  un  passage  suspect 
dlngulfus,  auquel  on  oppose  avec  quelque  raison  le  silence  absda 
d'autres  écrivains  «.  Dans  le  xiii^  sièclç,  elle  était  inférieure 
seulement  à  l'université  de  Paris  par  le  nombre  de  ses  étudiants 
et  la  célébrité  de  ses  disputes  scolastiques.  Et,  sous  ce  demitt 
rapport  même,  l'Angleterre  pouvait,  grâces  surtout  à  Oxford, 
mettre  en  avant  un  plus  grand  nombre  d'honunes  de  preima 
ordre  qu'aucun  autre  pays  \ 

incorporatioa,  soit  parce  qu'on  devait  y  comme  foyer  d'instniction  déjà  orga- 
enseigoer  l'universalité  des  sciences , ,  nisé.  Mais  il  est  certain  que  Yacarius  y 

comme  quelques  auteurs  l'ont  pensé,  fit  un  cours  de  droit  civil  en  1149,  ce 

(Mbiners,  t.  II,  p.  405  ;  Flsurt,  t.  XVII,  qui  permet  de  supposer  que  cette  yille 

p.  15.)  Cet  excellent  discours  de  Fleury,  prenait  dès  lors  le  caractère  d'uniyer- 

le  ô«,  traite  de  la  littérature  ecclésiasti-  site.  Je  crois  que  Jean  de  Sallslmry 

que  des  derniers  siècles  du  moyen  &ge.  n'en  fait  pas  mention.  Dans  un  précé- 

'Ces  écoles,  établies  dans  des  cou-  dent  ouvrage,  j'ai  donné  plus  de  créance 

vents  et  des  cathédrales  par  les  princes  ^  sa  fondation  par  Alfred  que  Je  ne 

de  la  race  carlovingienne,  déclinèrent,  serais  disposé  À  le  faire  aujoiird'iiai. 

comme  on  devait  s'y  attendre,  après  Bologne,  ainsi  que  Paris,  était,    yen 

l'institution  des  universités.  (  Mbiners  ,  l'an  1200,  remplie  d'étudiante  anglais, 

t.  II,  p.  406.) Celles  de  Paris,  d'Oxford  (Mbiners,  t.  II,  p.  428.) 
et  de  Bologne  comptaient  les  étudiante       ^  Wood  s'étend  avec  complaisance  sor 

par  milliers.  ce  qu'il  regarde  comme  les  beaux  Joart 

'Giraldus   Gambrensis,    vers  l'an  de  l'université.  «  Quelle  université. 

Il 80, parait  être  le  premier  auteur  qui  «  s'il  vous  plaît,  peut  nous  montrer 

constate  par  un  témoignage  nonéqui-  «  un  invincible  Haies,  un  admirable 

voque  raffluencedesétiidiante  A  Oxford  «  Bacon ,  un  solide  Middleton ,  un  ub- 
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Âudrès  semble  disposé  à  croire  que  l'institution  des  f6f)!^tteB5 
collégiales  dans  les  universités  remonte  aux  Sarrasins.  Hn'^n 
trouve  aucune  trace  parmi  les  anciens;  tandis  que  plusieurs  villes 
d'Espagne 9  telles  que  Gordoue,  Grenade,  Malaga^  avaient  des 
collées  consacrés  à  l'instruction  scientifique ,  et  qui  furent  çfî 
grand  renom.  Ces  établissements  étaient  quelquefois  étEungers^es 
uos  aux  autres  ^  quoique  dans  la  même  ville ,  et  nécessairerçiènt 
ne  jouissaient  pas  de  ces  privilèges  quoii  accordait  dans  lacéi^é- 
tienté.  Ils  ressemblaient  donc  plutôt  à  des  écoles  ordinaires,  où^ 
des  gyminasesy  qu'à  des  universités;  et  il  est  difficile  d'y  recon- 
nattre  aucan  des  caractères  distinctîfs  de  ces  dernières  4bstitU'*> 
tions,  qu'on  peut  considérer  avec  beaucoup  plus  de  Vaison^çèmifiei 
le  développement  naturel  de  ce  geme  de  la  science ,  dont^  quet-^ 
ques  honmies  généreux,  et  pardessus  tous  CÀRarlenoagnai^'  avaient 
jeté  la  sememce  dans  cette  âpre  ^ison,  qui  maintenant  tirait 
à  sa  fin  '« 

L'institution  des  ordres  mendiants,  peu  après  le  commence- 
ment du  XIII''  siècle ,  grossit  tout  à  coup  dans  une  énorme  propor- 
tion les  rangs  de  l'ordre  ecclésiastique,  et  donna  un  nouvel  essor 
à  la  philosophie  scolastique.  Moins  versés,  en  général,  que  les 
l)énédictins  dans  la  littérature  philologique,  moins  habitués  à 
recueillir  et  à  transcrire  des  livres,  les  disciples  de  saint  François 
et  de  saint  Dominique  s'adonnèrent  à  la  controverse ,  et  sup-^ 
pléèrent  à  la  science  qui  leur  manquait  par^la  souplesse  de^ 
l'esprit  et  les  ressources  de  leur  propre  intelligence  '.  Les  deux 
plus  grands  dialecticiens  furent  le  dominicain  saint  Thomas, 
il' Aquin ,  et  le  franciscain  Duns  Scotûs  (  Jean  Scot  ).  Ils  fondèrent 
des  sectes  rivales,  qui,  pendant  deux  ou  trois  sièdes,  furent 
continuellement  aux  prises.  Mais  l'autorité  de  leurs  écrits,  qui 

«  til  Scot ,  un  esUmable  Burley  ,  ud  «  terre,  a  été  inventée  par  des  Anglais  ; 

«  intrépidé  Bacoutborpe  ,  un  paissant  «  que  de  là  elle  a  passé  à  Paris ,  et  en 

«  Ockham ,  un  laborieui  Hocot ,  et  un  «  d'autres  parties  de  la  France  ,  puis 

«  profond  Bradwardin?  Tous  ces  grands  «  enfin  en  Italie ,  en  Espagne  ,  et  chez 

«  homnîes  ont  pourtant  vécu  dans  Tes-  «  d'autres  natio^is ,  ainsi  qu'on  Tob- 

«  pacc  d'un  siècle.  Je  doute  que  Pari! ,  «serve.  En  strte  que,  si  ritalie  se 

«  Bologne  ,  ou  Rome,cette  grande  mat-  «  vante  de  ce  que  TAngleterro  a  em- 

«  tresse  du  monde  chrétien ,  ou  toute  «  prunté  son  christianisme  à  Rome , 

«  autre  ville,  puisse  faire  ce  que  cette  «  l'Angleterre  peut  soutenir  avec  jus- 

«  fameuse  Bellosite  (  Oxford  )  a  fait.  Et  «  tice  que  c'est  d'elle ,  par  Tintermé- 

«  sans  aucun  doute  tous  les  hommes  «  diaire  de  la  France ,  que  l'Italie  a 

«  impartiaux reconnaltrontcette  incon-  «  reçu  $a  théologie  scolastique  ».  (T.  I, 

4  testable  vérité  ,  que  l'argumentation  p.  I5d.  A.  D.  1168.) 

«  la  plus  subtile  dans  la  théologie  sco-  ,  nViàNDiiss,  t.  II,  p.  129. 

M  lasiiquc  a  pris  naissance  en  Angle-  '  Meiners,  t.  Il ,  p.  615 ,  G?i). 
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étaient  prodigieusement  volumineux,  surtout  ceux  du  premier  ', 
mit  obstacle,  jusqu'à  un  certain  point,  à  ce  qu'il  surgit  de  noa- 
veaux  hommes;  et,  après  le  milieu  du  xiv*"  siècle  »  les  grands 
noms  deviennent  plus  rares  dans  la  liste  des  maîtres  de  la  philo- 
sophie scolastique.  Le  dernier  dont  la  célébrité  soit  venue  josquï 
nous  fut  fruillaume  Ockham  *.  Il  ressuscita  la  secte  des  ncHoi- 
naux,  jaais  instituée  par  Roscelin,  puis  mise  en  vogue  par 
Abélard,  avec  quelques  importantes  modifications,  mais  écrasée 
plus  tard  sous  Finfluence  supérieure  des  puissants  athlètes  qui 
brillèrent  dans  le  camp  opposé ,  celui  des  réalistes.  Les  disciples 
d'Ockham ,  ainsi  que  lui-même ,  entretenaient  des  relations  poli- 
tiques avec  le  parti  qui  luttait  en  Allemagne  contre  les  hautes 
.  pilétentions  de  la  cour  de  Bome  :  par  ce  motif,  et  qttoiqm'ib 
furent  tiès  nombreux  dans  les  universités ,  ils  passaient  pour  des 
novateurs  en  matière  ecclésjfistique  aussi  bien  qu'en  principes 
philosophiques.  Le  nominalisme  lui-même  était  regardé  par  la 
se(^  opposée  comme  allié  de  prèsjà  Thérésie.  Il  ne  parait  cepen- 
d9iM;wP9^^<IM6'^  l'esprit  de  dispute  se  fût  encore  affaibli  d'une 
man'ié)^ '^^aible  :  la  controverse,  à  la  fin  duxiv*"  siècle,  était 
aofti  vive  qu auparavant,  à  Paris,  à  Oxford,  à  Salamaaque;  et 

'■'■  "  * 

'  Letœiivresde  saint  Tiiomasd'Aquin  LMntroduction  de  cet  excès  de  siibti- 

ont  été  pdbliées  en  dix-sept  volumes  in-  lité  logique  ,  poussé  jusqu'à  TergoUs- 

fol.,  R^^4570;  celles  de  Duns  Sco-  me  le  plus  puéril,   est  attribuée  par 

JUS  eidMZC  ,  Lyon  «  1639.  Ou  suppose  Meiuers  à  Petrus  Hiapanus ,  ensuite 

qu'une  grande  partie  a  été  recueillie  pape  sous  le  nom  de  Jean  XXI ,  et  qui 

d'après  leurs  leçons  orales  ;  il  y  a  aussi  mourut  en  1271.  (  T.  II,  p.  705.^  Il  cite. 

desipvrtie»  dont  rautbeuticité  est  dou-  à  ce  même  endroit ,  plusieurs  échantll- 

teuse.  (MxiNERs,  t.  II ,  p.  718  ;  Biogr.  Ions  curieux  de  folie  scolastique.   Ces 

"  univ.)  abus  ont  Jeté  sur  la  scolastique  elle- 

'  «  Dans  ces  écrivains  f  Scotus  et  même  un  discrédit  qui  s'y  est  attaché , 

«  OCkham  ^et  en  général  dans  les  phi-  et  qui  a  enveloppé  dans  la  commune 

«  losoplKS  dei  derniers  temps ,  jusq^u'à  ré|irebation  des  hommes  d'un  beau  gé- 

«  l'épeque  deja  réforfhation  ,  on  trouve  nie ,  tels  que  Thomas  d' Aquin. 

«  une'  plus  grande  parade  de  logique  ,  La  barbarie  du  style ,  qui  avait  pres- 

■■m  une  discussion  plus  prétentieuse  des  qu'entièrement  dénaturé  le  caraclére 

«  arguments,  un  abus  plus  importun  et  de  la  langue,  devint  plus  iutolérable 

«plus  fatigant  du -syllogisme,  et  en  dans  Scotàs  et  ceux  qui  vinrent  après 

«  Biémc temps bienmoiBi de  puissance  liit  qu'elle  ne  l'avait  été  dans  les  aur 

«  philosophique  dans  le  maniement  et  ciens  auteurs   de  l'école.   (Meuisbs, 

«  la  distribution  du  sujet.  Il  faut  ajou-  p.  7^2.)  On  peut  alléguer  pour  excuse 

fi  ter  à  cela  que  la  sécheresse  insépara-  que  les  mots  sont  faits  pour  exprimer 

«  ble  de  la   méthode  scolastique  est  des  idées  précises  ,  et  qu'il  était  aussi 

«  portée  A  l'excéf  dans  les  derniers  écri-  impossible  d'écrire  de  la  métaphysique 

«  vains ,  qui  «  dii  reste ,  négligent  en-  en  bon  latin  qu'il  l'a  été  pour  les  na- 

«  tièremcnt  la  clarté  du  style.  »  {Ency^  turalistes  modernes  de  décriredes  plan- 

clopœdia    MelropoU,  part,    xxxy»,  tes  et  des  animaux  dans  celte  langue.  . 

p.  805.) 
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elle  avait,  dans  ce  même  siècle ,  fait  des  progrès  en  Allemagne 
par  suite  de  l'établissement  de  plusieurs  universités. 

Tennemanq  a  exposé  avec  impartialité  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  la  philosophie  scolastique.  Elle  (iontribua  singu- 
lièrement à  développer  la  dextérité ,  la  subtilité,  la  sagacité  de 
Fesprit  dans  l'explication  et  la  distinction  des  idées  abstraites  ; 
mais  en  même  temps  elle  donna  naissance  à  une  multitude  de 
spéculations  minutieuses  et  puériles  »  au  mépris  des  connaissances 
positives  et  spéciales,  et  à  beaucoup  de  raffinement  inutile  '. 
Fleury  observe ,  avec  raison ,  que  le  style  sèchement  technique  des 
maitres  de  l'école,  tout  en  affectant  une  méthode  et  une  concision 
géométriques ,  est  en  effet  plus  prolixe  et  plus  fatigant  qu'un  style 
plus  naturel,  en  raison  de  la  formalité  fastidieuse  avec  laquelle 
sont  multipliées  les  objections  et  les  réponses  \  Et  comme  leurs 
raisonnements  reposent  le  plus  souvent  sur  une  base  contestable , 
cette  précision  dont  ^Is  font  parade  est  sans  aucune  valeur.  Mais 
le  grand  reproche  qu'on  peut  leur  faire  est  d'avoir  éleif'  des 
obstacles  à  la  renaissance  de  la  belle  littérature  et  au  libre  essor 
de  l'esprit.  L'Italie  fut  le  pays  où  la  scolastique  eut  le  moins 
d'influence  :  ceux  des  Italiens  qui  avaient  l'esprit  tourné  à  ces 
discussions  venaient  pour  la  plupart  à  Paris  ^,  et  ce  fut  de  l'Italie 
que  la  lumière  de  la  sdence  philologique  se  répandit  sur  l'Europe. 
L'Italie  n'eut  des  écoles  publiques  de  théologie  qu'après  l'ai»- 
née  1 360 '^.  Cependant  les  disciples  d'Averroës  étaient,  vers  ce 
même  temps ,  nombreux  à  l'université  de  Padoue. 

IL  Les  universités  s'occupaient  principalement  de  cette  théo- 
logie scolastique  et  de  métaphysique ,  à  l'exception  de  Bologne , 
qui  concentrait  son  attention  sur  le  droit  civil ,  et  de  Montpellier , 
déjà  célèbre  conune  école  de  médecine.  Mais  la  discussion  dans 
une  langue  inconnue  de  matières  aussi  étrangères  à  l'utilité  com- 
mune n'aurait  pas  empêché  la  masse  des  laïques  de  rester  plon- 
gée dans  une  barbarie  aussi  ^ossière  qu'auparavant.  Nous  devons 
donc  considérer  la  formation  d'une  littérature  véritablement  ori- 
ginale dans  les  divers  idiomes.de  l'Europe  occidentale  comme 
une  cause  plus  essentielle  de  son  amélioration  intellectuelle;  et 
ceci  nous  amène  à  donner  un  aperçu  de  l'origine  et  des  premiers 
progrès  de  ces  langue  et  de  cette  littérature  nouvelle. 

'  Manuel  de  la  Philosophie  ,%.l,  ^  Tiraboschi  ,  t.  V ,  p.  1 1 6. 

p.  337  ;  EicHiioan ,  t.  II ,  p.  396.  ^  /d. ,  p.  137 ,  160  ;  De  Sade,  Fie  de 

"  Voir  5*  Discours  ,  t.  XYII,  p.  30-  Pétrarque ,  l.  III ,  p.  767. 
60. 
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Il  n'est  personne  qui  ne  sache  que  les  langues  italienne,  espa- 
gnole et  française  sont  les  plus  renmrquables  entre  les  nombreux 
dialectes  qui  dérivèrent  de  cette  source  commune ,  la  corruption 
graduelle  du  latin ,  jadis  universellement  parlé  par  les  sujets  de 
Rome  dan^ses  provinces  occidentales.  Leur  déviation  de  la  langue 
mère  a  été  plus  ou  moins  considérable  ,  mais  elle  a  toujours  été 
produitje  par  les  mêmes  causes  :  la  conservation  de  mots  bar- 
bares appartenant  aux  idiomes  primitifs  du  pays ,  et  Tintroduction 
dautres  nàots  barbares  par  suite  de  rétablissement  des  peuples  da 
Nord  dans  lempire;  mais  par-dessus  tout,  Fignorance  des  r^les 
de  I;t  grammaire,  et  les  vices  de  la  prononciation  et  de  Torthogra- 
phe.  (Jn  grand  nombre  d  écrivains  distingués  ont  pris  la  peine  de 
suivre  le  cours  et  de  remonter  à  loriginede ces  changements  suc- 
cessifs ,  dont  le  résultat  a  été  la  formation  de  la  littérature  et  dqi 
langues  usuelles  du  midi  de  l'Europe;  et  peut-être  sera-t-il  di^ 
ticile  d'ajouter  par  la  suite  rien  de  nouveau  à  des  recherches  que 
la  ràfbté  des  documents  existants  ne  saurait  faire  espérer  de  jamais 
rendre  complètement  satisfaisantes.  Du  Gange,  qui  a  ouvert  la 
marche,  dans  ladmirable  préface  de  son  Glossaire;  Le  Bœuf  et 
Bonariiy ,  dans  plusieurs  mémoires  publiés  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier  dans  la  Collection  des  travaux  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions; Muratori,  dans  ses  trente-deuxième,  trente*troisième  et 
quarantième  dissertations  sur  les  antiquités  dltalie;. et,  avec  dés 
matériaux  plus  abondants  et  un  talent  d'exploration  plus  heureux 
qu'aucun  de  ses  devanciers,  Raynouard ,  dans  le  premier  et  le 
sixième  volume  de  son  Choix  des  Poésies  des  Troubadours  ;  ont 
rassemblé  une  histoire  aussi  Complète  de  la  formation  de  ces  lan- 
gues qu'il  soit  raisonnablement  permis  de  le  désirer. 

Le  latin  dans  sa  pureté ,  tel  que  nous  le  lisons  dans  les  meil- 
leurs auteurs  anciens,  possède  une  syntaxe  compliquée  et  de 
nombreuses  formes  elliptiques,  qui  donnent  au  style  du  nerf  et  de 
l'élégance ,  mais  qui  ne  sauraient  être  facilement  saisies  par  le 
peuple.  Cependant ,  lors  même  que  les  habitants  de  Rome  l'au- 
raient parlé  avec  une  pureté  parfaite ,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  latin ,  dans  les  derniers  temps  de  la  république ,  ou  sous 
l'empire,  n'était  pas,  comme  le  grec  d'Athènes  ou  comme  le  toscan 
de  Florence,  l'idiome  d'une  seule  ville,  mais  une  langue  répandue 
sur  des  contrées  dont  elle  n'était  pas  la  langue  originaire,  et  im- 
posée par  la  conquête  à  une  grande  partie  de  l'Italie ,  conune  elle 
le  fut  plus  tard  en  Espagne  et  dans  les  Gaules:  Aussi  trouyons- 
nous,  et  les  preuves  remontent  à  une  épo(|ue  fort  ancienne,  que 
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les  soléçîsmes,  les  locutions  barbares ,  les  expressions  non  autori- 
sées par  lusagedes  bons  écrivains,  étaient  très  communs,  même 
à  Rome  ;  et  ^  de  génération  en  génération >  pendant  les  premiers 
sièdes  de  Tère  chrétienne ,  ces  défauts  ne  firent  que  devenir  plus 
fréquents  et  plus  inévitables.  Un  dialecte  romain  vulgaire ,  appelé 
qaotidianus  par  Quintilien ,  pedestris  par  Végèce ,  nsualis  par  Si- 
doniiïs  ;  nous  est  signalé  comme  distinct  de  cette  pure  latinité  à 
laquelle  nous  donnons  le  nom  de  classique.  Ce  mauvais  latin 
était  plus  communément  encore  désigné  par  Tépithète  rastims  : 
c'était  le  langage  des  campagnes,  un  patois  corrompu  de  mille 
manières,  et  qu'il  était  impossible  de  restaurer,  parce  que  le  peu- 
ple, dépourvu  d'éducation ,  n'en  remarquait  pi»  les  vices  \  Quoi- 
qu'il ait  pu  en  être  à  cet  égard  avantia  chute  de  lempire  d'Occident, 
nous  avons  lieu  de  croire  qu'au  vi*  siècle  le  latin  familier  avait 
subi ,  du  moins  en  France ,  une  notable  altération ,  même  parmi 
la  classe  la  plus  instruite  des  ecclésiastiques.  Grégoire  de  Tours 
avoue  qu'il  tombait  continuellement  dans  cette  lorte  d'erreur  qui 
consiste  à  transposer  les  inflexions  et  les  prépositions ,  et  qui  con- 
stituait la  principale  différence  originelle  entre  la  langue  rustique 
et  la  pure  latinité.  Il  est  vrai  que,  dans  l'opinion  de  Raynouard, 
si  nous  prenons  ses  expressions  dans  leur  sens  naturel ,  la  langue 
romane,  ou  ce  qu'on  appela  plus  tard  le  provençal ,  remonterait  à 
rétablissement  des  Franks  dans  les  Gaules.  Mais  cette  opinion  est 
difficile  à  concilier  avec  les  preuves  que  nous  avons  d'un  plus  long 

'  Du  Cangi  ,  préfape  ,  p.'  13 ,  29.  connue  de  la  langue  française  ;  el  Si- 

Rusticurn  igilur  sermonem  non  hu-  donlus  est  d'ailleurs  un  de  ces  écrivains 

miliorem  paulo  duntaxat ,  et  qui  su-  au  stg|e  lâche  et  déclamatoire ,  dont  il 

hlimi  opponilur ,  appellahant  ;  sed  ne  faut  januiis  prendre  les  eipressîong 

eum  eliam  qui  magis  reperd ,  bar-  dans  leur  sens  naturel  ;  défaut  commun 

barismis  f  solœcismisque    scateretj  des  auteurs  latins  à  partir  du  iif  siè- 

quam  apposite  Sidonius  squamam  de.  Celticus  sermo  ne  signifie  autre 

sermonis  celticif  etc,,vocat,  —  JiuS'  chose  que  le  patois  de  la  Gaule,  qui 

licum,  qui  nullis  vel  grammaticœ  Jadis  s'était  appelée  Gallia  celtica. 

vel  orthographiœ  legibus  aslringi-  On  sait  que  quelques  noms  propres,  ou 

îur.  C'est  à  peu  près  la  définition  de  autres  mots  semblables  de  la  langue 

Fancienne  langue  romane  :  du  latin  française ,  sont  celtiques, 

sans  grammaire  ni  orthographe.  Quintilien  a  dit  qu'une  mauvaise  or- 

L'expression  de  Sidonius,  squainam  Ihographe  doit  nécessairement  corrom- 

sermonis  cellici ,  a  suggéré  à  Gray  ,  pre  la  prononciation  :  Quod  maVe  scri- 

dans  ses  précieuses  remarques  sur  la  bilur,  màlè  eliam  dici  necesse  esf, 

versification ,  t.  II ,  p.  53  ;  et  à  quel-  On  peut ,  avec  encore  plus  de  raison  , 

ques  autres ,  celte  idée  erronée ,  qu'on  retourner  la  proposition ,  et  c'est  là  en 

parlait  encore  un   véritable   dialecte  effet  la  grande  cause  qui  a  donné  à  la 

celtique  ,  tel  que  César  l'avait  trouvé  nouvelle  langue  romane  sa  forme  rtsi- 

dans  la  Q||ule.  Mais  cette  opinion  nt  ble. 
«'accorde   nullement    avec   l'histoire 
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usage  da  latin.  II  est  probable  qu'en  Italie  le  changement  fat  plus 
leni.  Cependant  9  Grégoire-1e-^6rand ,  qu'on  a  considéré  à  juste 
titre  comme  un  dés  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  science ,  parie 
avec  un  superlatif  mépris  du  soin  donné  à  la  correction  gramma- 
ticale du  style  :  à  ses  yeux ,  c'était  un  crime  pour  un  ecclésiastique 
d'enseigner  la  grammaire  ;  et  pourtant  les  laïques  qui  avaient  le 
moyen  ou  la  bonne  volonté  de  le  faire  étaient  alors  en  bieo  petit 
nombre. 

Pour  rendre  ceci  plus  clair,  nous  citerons  quelques  exemples 
de  ces  corruptions  croissantes  qui  ont  en  effet  transformé  le  latie 
en  français  et  dans  les  autres  langues  qu'on  peut  appeler  les 
sœurs  de  celle-cif^< —  Les  prépositions  s'employaient  sans  égard 
aux  inflexions  convenables  des  noms  et  des  verbes.  On  avait  une 
connaissance  tellement  inexacte  de  ces  inflexions  elles-mêmes,  on 
les  confondait  si  habituellement ,  qu'il  fallut  avoir  recours  aux 
prépositions  pour  les  remplacer.  C'est  ainsi  que  de  et  ad  servirent 
à  exprimer  le  génitif  et  le  datif,  comme  on  le  voit  communément 
dans  les  chartes  du  vi^  au  x"*  siècle.  L'absence  des  articles  défini 
et  indéfini  est  un  défaut  réel  de  la  langue  latine  :  les  adJQctîfe 
pronominaux  ille  et  unas,  le  premier  surtout,  furent  appelés  à 
remplir  cette  lacune.  Dans  les  formules  de  Marculfe ,  publiées 
vers  la  fin  du  vu'. siècle,  on  rencontre  sans  cesse  Ule  comme 
article;  il  parait  même  avoir  été  quelquefois  employé  dès  le 
vi*'  siècle.  Ce  mot,  au  moyen  dune  facile  abréviation,  forma 
les  articles  français  et  italien.  Bientôt  on  établit  une  plus  grande 
uniformité  de  cas  dans  les  noms,  soit  en  supprimant  les  inflexions, 
soit  en  en  diminuant  le  iv^mbre.  Baynouard  donne  une  longue 
liste  de  vieux  noms  français  formés  de  l'accusatif  latin  par  la  sup- 
pression des  désinences  emon  am  \  L'auxiliaire  actif,  qui  formé 

'  Voir  un   passage   de   Quintilien  ac  barbarum  sonat;  mais  c'est  égale- 

I.  IX  ,  c.  4  ,  cité  dans  V Europe  au  ment  une  faute  de  ne  pas  la  prononcer 

Moyen  Age^i.  IV,  p.  81  (  2<  édit.  devant  un  mot  qui  commence  par  ane 

delà  traduction).  consonne,  par  enim  atque  idem  est 

Dans  la  grammaire  de  Gassiodore ,  vilium ,  ilà   cum  vocali  sicut  cum 

qui  n'est  qu'une  compilation  d'anciens  consonanli  M  litleram  exprimere, 

écrivains,  nous  trouvons,  sur  la  pro-  (CAssioDORus,deOr(/iograp/itâ,cap.  1.] 

nonciation  de  la  lettre  M,  un  autre  II  y  avait  donc ,  en  ce  qui  regarde  la 

passage  remarquable ,  emprunté  â  un  prononciation  de  celte  lettre ,  une  dis* 

auteur  nommé  Comutus  ;  passage  que  tinclion  délicate  que  les   gens    sads 

ie  ne-me  souviens  pas  d'avoir  vu  cité ,  éducation    n'obsçrvaient    sans    doate 

quoiqu'il  l'ait  sans  doute  été.  Pronon-  pas.  Aussi  la   trouvons- nous  souvent 

cer  cette  consonne  finale  devant  un  mot  omise    dans    les    inscriptions  de    la 

qui  commence  par  une  voyelle  çst ,  basse  latinité ,  par  cxempl^dans  une 

dit-il ,  une  pratique  vicieuse,  durum  citée  par  MuratorI  :  Ego  L,  ConUus 
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la  différence  grammaticale  la  plus  saillante  entre  les  langues  mo- 
dernes et  le  latin ,  dut  son  introduction  à  une  cause  analogue ,  la 
négligence ,  l'abandon  par  ignorance ,  des  diverses  inflexions  des 
temps  ;  à  quoi  il  convient  d'ajouter  que ,  sous  ce  rapport  aussi ,  la 
langue  latine  est  singulièrement  défectueuse ,  n'ayant  aucun 
moyen  de  distinguer  le  passé  indéfini  du  passé  défini, /ai  çu  de  je 
i^is.  Le  verbe  auxiliaire  fut  employé  de  bonne  heure  en  France  et 
en  Italie  pour  remédier  à  ce  défaut;  et  quelques  écrivains  ont 
produit  ce  qu'ils  considèrent  comme  des  exemples  de  son  emploi 
accidentel  même  par  les  meilleurs  auteurs  classiques. 

Il  parait  impossible  de  déterminer  d'une  nianière  exacte  le  pro- 
grès de  ces  changements»  les  divers  degrés  de  ffluriation  entre  la 
langue  polie  et  la  langue  populaire,  entre  le  latin  écrit  et  le  latin 
parlé,  dans  les  meilleurs  temps  de  Rome,  dans  la  décadence  de 
l'empire,  et  dans  les  royaumes  fondés  sur  ses  débris;  enfin, 
l'époque  précise  ou  la  langue  granmiaticale  cessa  d'être  générale- 
ment intelligible.  A  cet  ^ard,  le  champ  reste  ouvert  aux  hypo- 
thèses ,  et  des  opinions  divergentes  peuvent  encore  se  produire. 
Le  clergé  prêchait  en  latin  dans  lé  commencement  du  vu*  siècle , 
et  nous  avons  une  chanson  populaire  du  même  siècle  sur  la  vic- 
toire remportée  en  622 ,  par  Glotaire  II  sur  les  Saxons  ' .  Quelques 
auteurs  ont  soupçonné  que  c'était  une  traduction,  par  la  seule 
raison  que  le  latin  en  est  meilleur  que  celui  qu'ils  supposent  avoir 
été  parlé  à  cette  époque.  Mais ,  quoiqu'il  soit  probable  que  le 
texte  a  pu  subir  quelque  altération,  il  est  facile,  au  moyen  de 
quelques  légères  corrections^  d'y  reconnaître  de  petits  vers  d'une 
cadence  rhythmique  ordinaire  ^ 

nie  bibo  [  vivo  ]  arèhà  [  àrchàm Jj/èci  ;  peut-être  à  la   destructioD  de  l'em  - 

et  il  serait  très  facile  de  muittpnêr  les  pire, 
citations.  C'est  ainsi  que  se  perdirent  ^^  quid jubés, pusiole, 

la  désinence  neutre  et  celle  de  l'accu-  Quare mandas,  filiale, 

satif.  Carmen  dulce  me  eantare 

'  liBBoKDr,  Mém.  de  l'Acad.  des  Cùm  sim  longé  eoMl  valdè 

Inseriplions ,  t.  XVll.  '»"'?  »"«•«» 

'  TURMER,   Arehœologia,  t.  XIV  .  Ocur  jubés  canere? 

p.  173;  Hallam,  V Europe  au  Moyen       IrUra  parait  être  mis  pour  Irans, 

Age,  t.  IV,  chàp.  9;  Boxttrrwek,  La  mesure  est  le  trochalque  rimé  ;  mais 

Gesch.  des  Franzosen  Poésie ,  p.  1 8»  cela  cadre  ayec  Tafliiiuité.  En  somme, 

fait  oliserrer  qu'il  existe  beaucoup  de  ces  vers  sont  |mi' agréables  que  la 

fragments  de  cliansons  populaires  en  plupart  des  vers  lalhis  de  cette  époque, 

latin.  ^1  n'en  cite  qu'un ,  d'après  La  et  se  rapprochent  plus  du  ton  des  lan- 

Ravaillèré  :  ce  fragment  «st  simple  et  gués  modernes.   Gomme   ce  passage 

assez  Joli,  mais  j'ignore  d'où  iV  est  tiré,  n'est  pas  (rés  connu ,  j'ai  pensé  qu'il 

Les  paroles  paraissent  mises  dans  la  méritait  d'être  cité, 
bouche  d'une  esclave ,  et  remontent  # 
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Au  milieu  du  viii*  siècle,  il  est  fait  mention  de  la  langue  rus;- 
tique ,  comme  distincte  du  latin  '  ;  et ,  dans  le  concile  tenu  à 
Tours  en  813»  il  est  ordonné  que  les  homélies  seront  expliquées 
au  peuple  dans  sa  langue,  soit  romane  rustique,  soit  franque. 
C'est  en  842  que  nous  trouvons  les  premières  preuves  matérielles 
de  son  existence ,  dans  les  fameux  serments  prêtés  par  Louis-le- 
Germanique  et  son  frère  Charles-le-Chauve ,  ainsi  que  par  leurs 
vassaux,  les  premiers  en  langue  franque  ou  vieil  allemand,  les 
antres  dans  leur  dialecte  habituel.  Ce  dernier  dialecte  est  consi- 
déré par  les  meilleurs  critiques  comme  un  échantillon  de  la  langue 
qu'on  parlait  au  sud  de  la  Loire ,  bien  que  se  rapprochant  un  peu 
plus  du  latin  :  D'est  le  même  idiome  qu'on  appela  plus  tard  la 
langue  d'oc ,  le  provençal  ou  le  limousin ,  et  qui  était  au  fond  le 
môme  que  les  dialectes  de  la  Catalogne  et  de  Valence  ».  C'est 
décidément  l'opinion  de  Raynouard ,  et  cette  opinion  avait  déjà  été 
émise  par  d'autres  écrivains,  que  la  langue  générale  de  la  France 
au  ix"*  siècle  était  le  dialecte  du  Midi ,  plutôt  que  celui  du  Nord, 
auquel  nous  donnons  maintenant  le  nom  exclusif  de  français,  et 
qu'ils  regardent  comme  une  déviation  subséquente  de  l'autre  ^ 
Raynouard  a  mis  beaucoup  de  soin  à  prouver  que  cette  même 
langue  était  généralement  parlée  en  Espagne  et  en  Italie,  et  que 
la  différence  était  si  peu  sensible  qu'elle  constituait  à  peine  une 
variation  de  dialecte  :  les  articles,  les  pronoms,  les  auxiliaires, 
étaient  presque  identiques;  en  un  mot,  la  ressemblance  était 
telle  que,  selon  toute  probabilité,  les  habitants  de  ces  diveis 
pays  pouvaient  se  comprendre  entre  eux  ♦. 

'  Acad.des  Imcr.,  t. XVII,  p.  7ia.  face  de  son  Glossaire  de  la  lang^ 

*  Du  Gange  ,  p.  35  ;  Raynouard  ,  r(ym0f(f,  a  donné  vtù  fac-simile  calqué 

passim,  M.  de  la  Rue  Ta  appelé  «  un  aur  utt  ancien  manuscrit  de  Nilard , 

latin  expirant  ».  (  Recherches  sur  les  l'historien  du  ix*  siècle  à  qui  nous  som- 

bardes  d*Armorique,  )  Entre  ceci  et  mes  redevables  de  cette  pièce  impor- 

«  un  français  naissant  »  il  est  possible  tante  dans  l'histoire  de  la  langue, 

qu'il  n'y  ait  qu'une  différence  de  mots;  '  La  principale  différence  était  dans 

mais ,  quant  à  la  justesse  de  la  défini-  l'orthographe  ;  les  habitants  du  Nord 

tion,  je  crois  Raynouard  beaucoup  plus  écrivaient  les  mots  latins  avec  un  e, 

exact.  On  ne  peut,  sans  forcer  violem-  tandis  que  ceux  du  Midi  conservaient 

ment  le  sens  des  mots,  dire  que  ce  Va:conim^charilelfCarilal;verilel, 

serment  est  du  latta^  un  simple  lati  •  verital  ;  apelet ,  apelaL  «Si  l'on  ré- 

niste  ne  saurait  MVHliprendre ,  si  ce  a  tablissait.dans  les  pins  anciens  textes 

n'est  par  conjecture.  D'un  autre  côté ,  «  français  les  a  primitifs  en  place  des  e, 

la  plupart  des  mots,  comme  nous  Tap-  «  on  aurait  identiquement  la  langue 

prend  Raynouard,  sont  du  provençal  a  des  troubadours.  »  (RATHotTARO,  Ob- 

du  XII*  siècle.  Le  texte  a  été  souvent  servalionssurle  Homande  jtlou.)<j 

reproduit,  et  quelquefois  d'une  manière  ^  I^s  preuves    de   cette  similitude 

incorrecte.  M.  Roquefort ,  dans  la  pré-  remplissent  la  plus  grande  partie  des 
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Ainsi  y  aux  viii'  et  ix*  siècles ,  sinon  auparavant,  la  France 
était  en  possession  d  une  langue  qui  n'était  inconteslfl^lenient 
<Df«ne  corruption  du  latin  (car  les  mots  celtiques  ou  teutoniq^es 
<j[||4S  y  étaient  introduits  étaient  en  petit  noinbre  et  n  affectaient 
pas  sa  structure)  ;  mais  les  modifications  de  la  prononciation  et 
les  changements  grammaticaux  avaient  rendu  cette  nouvelle  langue 
tellement  distincte  de  la  langue  mère  que ,  dans  beaucoup  de  cas , 
il  faut  une  certaine  habitude  pour  saisir  Tétymologie  des  mots. 
Peut-être  pensera't-K)n  que  nous  devrions  être  en  mesure ,  sinon 
de  produire  une  série  de  monuments  écrits  dans  ce  nouvel  idiome, 
au  moins  de  prouver  qu'ils  ont  existé.  Il  serait  naturel,  en  effet, 
de  supposer  que  la  po^ie,  cette  Voix  dé  F  Ame,  aurait  fait  en* 
tendre  ses  accents  partout  où  les  joies  et  les  douleurs ,  les  e8pé«- 
rances  et  les  soucis  de  l'humanité,  l'aspect  de  la  nature  oa  le 
mouvement  de  la  vie  sociale,  offraient  à  son  choix  leurs  inépui- 
sables trésors;  et  même,  parmi  les  nations  encore  sauvages,  elle 
a  rarement  été  muette.  Cependant, vsi  Ion  excepte  un  passage 
douteux  dans  un  poème  latin  du  ix*"  siècle  ',  nous  trouvons  à 

premier  et  sixième  volâmes  de  Texcel-  doute ,  faire  une  longue  liste  de  mots 
lent  ouvrage  de  Raynonard.  français  et  italiens  qu'il  serait  difficile 
C'est  une  erreur  commune  que  de  de  rapporter  à  aucun  latin  que  nous 
supposer  que  le  français  et  ^italie^  connai^ions  ;  la  seule  cbose  qui  doive 
ont  eu  une  double  origine,  barbare  nous  étonner,  c'est  que  celte  liste  ne 
aussi  bien  que  latine  ;  et  que  les  peu-  soit  pas  encore  plus  longue, 
pies  du  Nord ,  en  conquérant  ces  con-  •  Dans  une  églogiie  latine  citée  par 
Irées,  y  naturalisèrent  uue.portiou  con-  Paschasius  Radbert  (ob.  865  )  dans  la 
sidérable  de  leur  propre  idiome.  Il  en  Vie  de  St-Adalhard,  abbé  de  Gorbie 
est  de  même  de  l'opinion  que  la  con-  (ob.  826\  les  poètes  de  la  langue  re- 
quête des  Normands  a  introduit  dans  mane  sont  invités,  parles  vers  suivants, 
la  langue  anglaise  le  français  qu'on  y  à  se  joindre  aux  poètes  latins  : 
trouve  maintenant.  H  y  a  sans  doute  ^^,,^^  concelebret  romana  latinaque 
dans  le  français  comme  dans  r  italien  des  Unyua, 

mots   tcutoniqnes ,  mais  leur  présence  Saxo,  qui, parUerplangens,pro carminé 

ne  suffit  pas  pour  infirmer  cette  pro-  dicat; 

position ,  que  ces  langues  sont  d'origine  ''^'''^  ^^^  cuncti,  cecitUt  quam  maxinm 

eJUl^remenl  latine.  En  beaucoup  de  cas,       ^n^^lum  facile ,  a  lumulo  superaddite 
cm  mots  expriment  ce  que  le  latin  ne  carmen, 

pouvait  rendre  :  c'est  ainsi  que  guerra       ^  ^..  ^    ^    «  ^  ^      *  »» 

n'est  nullement  synonyme  de  bellum.       Raynouaid,  Choix  d^  Poésies,  t.  II, 

Cependant  Roquefort  lui-même  parle  P-  ^^5.  Ces  vers  sont  à  peine  inlelllgl- 

«d'unjargoncomposédemotstudesques  blesîmaistacitationdeVirglle,auixe8lè. 

«et romains. (/>i«cour*pré«mttwir«,  clB.j^rite  peut-être  attention,  quoi- 

p.  19);  il  oublie  plus  loin  ces  expression^  «l***»  ««^e  e»e  n'ait  rien  d  étonnant 

pour  remarquer  avec  plus  de  justeiie ,  dansuodesmontitèresdeCharlemagne. 

à  l'occasion  du  serment  de  Charles-Ie-  Neimiut,  moine  gallois  du  même  slèc^. 

Chauve,  qu»il  prouve  que  «  la  langue  Q^^  Pc«l  à  peine  écrire  le  latin ,  a  cite 

«  romane  est  entièrement  composée  de  cetaulrevers: 

«  latttt  ».    On   pourrait,  sans    aucun  PurpureaintextitoUantmilcçaBritamif^ 
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peine >  dans  cette  période  de  Thistoire  des  nouvelles  langues,  un 
seul  iivJIkCrde  lexistenee  dune  poésie,  jusqu'à  ce  que  nous  arri- 
vÎMs  à  une  pièce  sur  la  captivité  de  Boëce ,  composée  en  graode 
partie  de  fragments  de  sa  Consolation  mis  en  vers ,  et  que  fiay- 
nouard  place  vers  Fan  1 000 ,  J;out  en  manifestant  quelque  velléité 
de  lui  assigner  une  date  plais  ancienne.  Il  a  publié  cette  pièce 
d'après  un  manuscrit  qui  appartenait  autrefois  à  la  fameuse  abbaye 
de  Fleury,  ou  Saint-Benoîtnsur-Loire ,  et  qui  se  trouve  mainte- 
nant dans  la  bibliothèque  publique  d'Orléans.  C'est  un  morceau 
de  deux  cent  cinquante  vers,  écrit  en  stances  de  six ,  sept,  ou  un 
plus  grand  nombre  de  vers  de  dix  syllabes,  qui  vont  quelquefois 
jusqu'à  onze  ou  douze  ; "^t  tous  les  vers  de  chaque  «tance  sont  ter- 
nrifliés  par  une  même  rime  masculine.  C'est  là  assurément ,  et  sans 
aucune  comparaison ,  le  plus  ancien  échantillon  de  versification 
française  ' ,  lors  même  qu'il  n'appartiendrait  qu'au  xi*  siècle ,  ainsi 
que  la  pensé  Le  Bœuf. 

Raynouard  a  posé  un  principe  qui  ne  parait  pas  sujet  à  contes- 
tation :  c'est  qu'il  n'a  jamais  été  composé  d'ouvrage  considérable 
dans  aucune  langue  avant  que  cette  langue  eût  acquis  des  formes 
déterminées  pour  exprimer  les  modifications  des  idées  selon  le 
temps,  lenqiûbre  et  la  personne,  ou,  en  d'autres  termes ,  'avant 
qu'ette  poss^flt  les  éléments  d'une  grammaire  ""^  Mais  il  ne  nous 
dit  point  si  la  langue  provençale  ou  romane  était  aussi  défectueuse 

ce  qui  est  plus  extraordinaire,  et  fe-  au  pluriel  ;  tandis  que  les  cas  indi- 
rait presque  soupçonner  qu'il  y  a  eu  rects  perdent  Vs  au  singulier ,  mais  la 
interpolation,  à  moins  qu'il  n'ait  pris  conserventauplurielX'estéyidemment 
cette  citation  dans  Bédé.  (Galb,  Jt/^  une  imitation  de  la  seconde  déclinaison 
ScriptoreSj  t.  III ,  p.  102.)  latine.  En  voici  un  exemple  : 
.  '  Ratnouarj),  t.  II,  p.  5, 6,  etpréfacCj  Sing.  —  a  Li  princeif  est  venus ,  et  a 
p.  128.  esté  sacrez  rois.  » 

*  Observations    philologiques   et  Plur.  —  «  Li  évesque  et  li  plus  no- 

grammaticales  sur  le  Roman  de  Hou  ble  baron  se  sont  assemblé.  » 

(1829),  p.  26.  Il  existe  deux  anciennes  C'est  encore  par  suite  d'une  semblable 

grammaires  provençales,  dont  une  corn-  analogie  que  le  pronom  possessif  M 

potAo  par  Raymond  Vidal  dans  le  xipsié-  toujours  mes,  les  y  ses  (meus,  tuin', 

de.  Ainsi,  les  règles  de  la  langue  ont  dû  suus),  au  nominatif  singulier;  mon,  ton, 

être  .déterminées  avant  cette  époque.  son  (  meum,  tuum ,  suum  ),  au  régime 

Siiynoaard  a  démontré ,  avec  sur-  indirect.  C'est  parce  qu'on  ignorait  ces 

abondance  de  preuves ,  que  le  français  régies,  et  d'autres  semblables  i  que  la 

on  la  langue  romane  était  une  Ifdigae  vieili«*poésie  française  a'  paru  capri- 

régulière  au  xii*  siècle ,  et  qu'elle  eon-  ciense  et  dénuée  jusqu'à  -^un  certain 

servait  des  formes  latines  dam  des  cas  point    de    correction    grammaticale, 

où  on  ne  l'avait  pas  soupçonné.  Afmf ,  La  découverte  de  Raynouard ,  si  sim 

c'est  une  règlç  fondamentale    que ,  pie  et  si  féconde ,  mérite  donc ,  sous  le 

dans  les  noms  masculins,  le  nonrfnatif  rapport  philologique ,  la  qualification 

se  fennine  en  5  au  singulier,  et  sans  s  de  belle.               '^ 
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dans  SOD  enfapce;  et  la  grammaire  qu'il  en  a  donnée  n'autoriserait 
pas  une  telle  supposition.  Il  est  vrai  que  cette  grammaire  est 
nécessairement  composée,  en  grande  partie,  sur  des  matériaux 
plus  récents.  On  pourrait  soupçonner  qu'il  a  dû  s'écouler  bien 
des  siècles  avant  qu'une  langue  formée  par  la  mutilation  des 
mots  d'une  autre  langue  acquit  assez  de  richesse  et  de  flexibilité 
pour  suffire  a  la  variété  de  l'expr^on  poétique.  D'ailleurs,  les 
formes  plus  anciennes  durent  prévaloir  long-temps  encore  dans 
l'écriture;  ou  peutJfctre,  après  tout,  pouvons-nous  seulement  dire 
que  (absence  d'une  poésie  dans  cet  idiome  naissant  fut  l'eflet, 
en  même  temps  que  la  preuve ,  de  cette  stérilité  intellectuelle 
qui,  plus  encore  que  l'ignorance,  fut  le  caractère  distinctif  des 
ftges  de  ténèbres. 

En  Italie ,  où  l'on  conçoit  que  la  corruption  du  langage  dut  être 
moins  étendue,  et  où  le  patois  parlé  n'avait  jamais  acquis  un  nom 
distinct,  comme  la  lingua  romana  en  France,  nous  trouvons 
deux  documents  qui  semblent  prouver  d'une  manière  assez  remar- 
quable que  le  latin  n'était  pas  entièrement  inintelligible  dans  le 
IX'  et  le  X®  siècle ,  et  qui  par  cx)nséqueut  modifieraient  l'hypo- 
thèse de  Raynouard  sur  l'origine  simultanée  de  la  langue  romane  : 
l'un  est  une  chanson  populaire  de  soldats,  marchant,  en  881, 
au  secours  de  l'empereur  Louis  II ,  qui  avait  été  violemment  privé 
de  sa  liberté  par  le  duc  de  Bénévent;  l'autre  est  une  exhortation 
semblable  aux  défenseurs  de  Modène,  eu  924,  lorsque  cette  ville 
était  menacée  d'être  assiégée  par  les  Hongrois.  Ces  deux  pièces 
ont  été  publiées  par  Muratori  dans  sa  quarantième  dissertation 
sur  les  antiquités  d'Italie  ;  et  M.  Sismondi  les  lui  a  empruntées 
dans  ^  LiUérature  du  Midi  \  La  première  est  versifiée  sur  une 
mesure  trochaïque  irrégulière,  sans  le  moindre  égard  aux  in- 
flexions grammaticales.  Cependant,  quelques  uns  des  principaux 
traits  distinctifs  de  l'italien ,  tels  que  l'article  et  le  verbe  auxiliaire, 
ne  s'y  rencontrent  pas.  La  dernière  est  en  iambiques  accentués, 
avec  une  espèce  de  chute  monotone  en  forme  de  rime;  la  latinité 
en  est  bien  supérieure ,  et  c'est  probablement  l'œuvre  d'un  ecclé- 
siastique \  Il  est  difficile  d'expliquer  d'une  manière  satisfaisante 
l'existence  de  ces  deux  poëmes,  surtout  du  premier,  qui  n'est 

■  T.  I ,  p.  23 ,  27.  gono  ad  essere  uguali  a  gli  ende- 

*  Il  m'est  impossible  de  deviner  ce  ccuUlabi  (p.  551).  Il  n'a  sans  doute 

que  Muratori  a  voulu  dire  par  ces  mots  :  pas  compris  le  mètre ,  qui  est  parfaitc- 

Son  versi  di  dodici  iUlabOtmacom'  ment  régulier,  et  même  harmonieui , 

pulala  la  ragione  de'  îempi ,  ven-  pourvu  toutefois  qu'on  n'exige  d'autre 
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autre  chose  qu'une  chanson  militaire ,  à  moins  d'admettre  que  la 
langue  latine  n'était  pas  encore  tout-à-fait  hors  d'usage  parmi  le 
peuple. 

Dans  le  xi"*  siècle ,  la  France  ne  nous  présente  encore  que  peu 
d'écrits  existants.  On  peut ,  il  est  vrai ,  prouver  qu'il  en  a  existé 
un  plus  grand  nombre.  La  langue  romane»  comprenant  les  deux 
dialectes  du  nord  et  du  midi  de  la  France»  déjà  bien  distincts  et 
séparés  l'un  de  l'autre»  fut  alors»  si  l'on  en  mit  les  auteurs  de 
Y  Histoire  Uttércdre  de  la  France,  employée  oins  la  poésie»  dans 
des  romans»  dans  des  traductions  »  et  dans  des  ouvrages  originaux 
de  divers  genres  :  on  prêcha  dans  cette  langue  »  et  c'est  dans  cette 
langue  aussi  que  fut  rédigé  »  en  1 1 00  »  sous  Godefroi  de  Bouillon , 
le  code  appelé  les  Assises  de  Jérasalem  '.  Quelques  unes  de  ces 
assertions»  et  notammient  la  date  de  ces  lois»  laissent  néanmoins 
matière  à  doute.  Ces  savants  ne  font  pas  mention  non  plus  des  lois 
deGuillaumerle-Gonquérant»  rapportées  en  français  par  Ingulfîis. 
Un  critique  distingué  de  nos  jours  a  élevé  des  doutes  sur  la  date  de 
ce  code  français»  et  sur  l'authenticité  de  l'Histoire  mèkied'Ingulfus  ; 
et  il  donne  des  raisons  très  plausibles  qui  tendraient  à  le  faire  con- 
sidérer comme  une  fabrication  du  temps  de  Richard  II  :  le  style  de 
ces  lois  parait»  il  est  vrai»  fort  ancien;  mais  il  est  probable  qu'il 
serait  extrêmement  difficile  aujourd'hui  de  le  distinguer  du  français 
du  xii*  siècle.  On  petit  dire,  en  général»  qu'à  l'exception  d'une 
ou  deux  traductions  de  livres  de  l'Ecriture»  il  nous  reste  aujour- 
d'hui très  peu  d'ouvrages  qui  aient  été  clairement  rapportés  à  une 
époque  antérieure  \  Cependant»  on  ne  saurait  douter  que  cette 

ragione  de*  tempi  que  celle  qui  ré-  He  française,  p.  42  et206,  cile  plu- 
suite  de  la  prononciation  accentuée,  sieurs  ouvrages  religieux  de  la  biblio- 
Lesdeux  premiers  vers  serviront  d*é-  théque  royale,  ainsi  qu'un  roman  en 
ctiantillon  :  vers ,  appartenant  au  Muséum  britan- 
0  tu.  qui  servas  armis  ista  mœnia ,  °^^«®»  «*  récemment  publié  en  France, 
Noli  domHre,  momo,  sed  vigila.  s»""  le  voyage  faibuleux  deCharlemagnc 

àConstantinoplc.Raynouard  a  recueilli 
Muratori,  dans  cette  même  dissertation,  quelques  fragments  en  provençal .  Mais 
fait  une  autre  observation  non  moins  je  ne  puis  partager  l'opinion  de  cet  ex- 
étrange ,  c'est  que ,  dans  les  vers  si  con-  Mnent  écrivain ,  que  le  fameux  poëme 
nus  de  l'empereur  Adrien  à  son  ftmç ,  d^  Vaudois ,  La  Nobla  Leyczon,  est 
Animula  vagula  ,  blandula  )  vers  d<r  l'an  l  lOO.  (  Choiœ  de  poésies  des 
dont  la  prosodie  n'embarrasserait  point  Trùubadours,  t.  II ,  p.  137.)  J'ai  déjà 
un  écolier»  il  ne  peut  découvrir  urCe-  fait  observer,  dans  un  autre  endroit, 
saUa  norma  di  métro ,  et  les  consi-  que  les  deux  vers  qui  contiennent  ce 
dère  comme  purement  rhythmiqnes.  qu'il  appelle  la  date  de  l'an  1 100  sont 
'  T.  VU ,  p.  107.  tellement  vagues  qu'ils  peuvent  cm- 
*  Roquefort,  Glossaire  de  la  Lan-  brasser  tout  le  siècle  suivant.  {L'Eu- 
' romane ,  p.  26 ,  et  £tat  de  la  Poé-  rope  au  moyen  dge ,  1. 1 V ,  p.  230  de 
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langue  ne  int  d'un  emploi  fréquent  dans  la  poésie,  et  qu'elle  ne 
se  fût  graduellement  façonnée,  en  se  pliant  aux  besoins  de  Tima- 
gination  et  du  sentiment,  puisquà  la  6n  de  ce  siècle,  ou  dans  le 
suivant,  nous  voyons  briller  une  constellation  de  gais  versifica- 
teurs ,  les  troubadours  du  midi  de  la  Francel^  «t  une  autre  classe 
correspondante  au  nord  de  la  Loire. 

G  est  principalement  au  latin  que  ces  premiers  poètes  des  lan- 
gues modernes  empruntèrent  les  formes  de  leur  versification.  11 
est  inutile  de  dire  que  toute  composition  métrique,  en  latin 
comme  en  grec,  était  un  arrangement  de  vers  formai  d'un  certain 
nombre  de  pieds  égaux  ou  équivalents  :  toutes  les  syl^^s  étaient 
censées  correspondre  à  l'une  des  deux  grandes  divisions  en  longues 
ou  brèves,  et  chaque  longue  représenter  exactement  le  double  de 
la  durée  de  temps  d'une  brève.  Cette  règle  de  prononciation  ser- 
vait à  mesurer  toute  espèce  de  vers;  et  les  orateurs,  aussi  bien 
que  les  acteurs,  soutenus  par  un  accompagnement,  s'efforçaient 
de  s  y  conformer.  Mais  les  syllabes  accenUiées  étant  régies  par  une 
loi  très  différente,  quoique  uniforme,  les  gens  sans  éducation , 
surtout  dans  la  décadence  de  la  latinité ,  prononçaient  comme  le 
font  aujourd'hui  les  Anglais,  à  peu  près  sans  égard  à  la  valeur 

la  traduction,  2«édU.)  Et  maintenant,  rient  en  nombre,  et  sont  principale - 
je  suis  convaincu  que  le  poëme  ne  re-  ment  masculines.  Ce  poème  fait  la  cri- 
monte  pas  beaucoup  au  delà  de  Tan  tique  des  corruptions  de  TEglisc  ;  mais 
1200.  n  est  présumable  que  ce  compte  U  contient  peu  de  propositions  qui  puis- 
de  onze  cents  ans  a  été  établi  sur  une  sent  être  considérées  comme  héréti- 
supputation  vague  ,  non  pas  d'après  ques  :  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  les 
l'ère  chrétienne ,  mais  d'après  le  temps  historiens  contemporains  nous  rappor- 
où  fut  écrit  le  passage  de  l'Écriture  au-  tent  des  Vaudols  primitifs.  Quant  â 
quel  ces  vers  font  allusion.  Cette  allu-  son  authenticité  ,  elle  n'est  pas  dou- 
sion  peut  avoir  rapport  à  la  première  teuse.  Raynouard  ,  juge  assurément 
Épître  de  saint  Pierre,  chap.  i ,  v.  20.  compétent,  fait  observer  que  «  les  per- 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  clair  qu'à  l'é-  «  sonnes  qui  l'eiamineront  avec  atten- 
poquede  la  composition  de  ce  poCme,  o  tion  jugeront  que  le  manuscrit  n'a 
non  seulement  ces  sectaires  étaient  dé-  «  pas  été  interpolé  »  (p.  143). 
signés  par  le  nom  de  F'audois ,  mais  Je  reproduis  ici  plus  exactement  le 
encore  qu'ils  étaient  en  butte  à  la  per-  texte  des  deux  vers  qui  sont  supposés 
sécution  :  or,  c'est  ce  que  nous  appre-  donner  au  poëme  la  date  de  1 100  : 
nous  seulement  â  la  fin  du  siècle.  Ce 

poëme  fut  probablement  écrit  dans  le  «  ^^^  "^»  «*  ^*  «'^«'  «<>"P"  «""*"" 
midi  de  la  France ,  et  porté  ensuite  „Q„"ji  g^„  ,,^^  car  sen  al  derier 
dans  les  vallées  alpines  du  Piémont ,  temps.  » 

d'où  il  passa  à  Genèvt  et  en  Angleterre 

dans  le  dix-septième  siècle.  Raynouard  Ces  mots  peuvent-ils  autoriser  Ray- 
a  publié  La  JYobla  Leyczan  tout  au  nouard ,  ou  qui  que  ce  soit ,  i  dire  :  «  la 
long.  Elle  se  compose  de  479  fers,  qnl  B'k*"  «b  l'am  1100  ,  qu'on  lit  dans  ce 
paraissent  être  des  vers  rhytbmlqaeii»  'e  confiance  »  P 

alexandrins  irrégulien  -,  les  rimeii  Ti-, 
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métrique  des  syllabes ,  mais  d'après  leur  valeur  accentaeUe.  Telle 
fut  i  origine  de  la  poésie  populaire  ou  rhythmique  du  Bas-Empire  : 
on  en  trouve  des  traces  dès  le  ii'  siècle»  et  même  beaucoup  plus  tôt  ; 
mais  les  exemples  a)M>ndent  après  Tâge  de  Constantin  '.  Tout 
mètre ,  comme  le  dit  saint  Augustin ,  était  rhythme ,  mais  tout 
rhythme  n  était  pas  mètre  :  dans  la  versification  rhythmique  on 
n'avait  égard  ni  à  la  quantité  des  syllabes ,  c'est-à-dire  au  temps 
marqué  pour  chacune  par  les  règles  de  la  prosodie,  ni  même 
jusqu  a  un  certain  point  à  leur  nombre;  il  suffisait  d'observer  une 
(iadence  dans  laquelle  l'oreille  pût  reconnaître  une  sorte  d'unifor- 
mité. Une  grande  quantité  de  poésies  populaires  dans  les  genres 
profane  et  religieux ,  ainsi  que  les  hymnes  de  l'Eglise ,  étaient 
écrites  de  cette  manière;  la  distinction  des  syllabes  longues  et 
brèves,  dans  le  temps  même  où  le  latin  était  encore  une  langue 
vivante ,  se  perdit  dans  le  discours ,  et  il  faUut  quelque  étude  pour 
s'en  rendre  maître.  Elle  fut  remplacée  par  Yaccent  ou  Yemphase^ 
qui,  selon  toute  vraisemblance,  ont  quelques  rapports  entre  eux 
ainsi  qu'avec. la  quantité  :  la  $^lhhe  a^ccentaée  fut  peut-être,  en 
général,  alongée  dans  le  discours  ordinwe,  quoique  ce  ne  soit 
pas  là  la  seule  cause  de  longueur,  car  auciine  absence  d'emphase 
ou  atténuation  de  la  voix  ne  saurait  rendre  brève  une  syllabe  cx>m- 
posée  de  beaucoup  de  lettres.  Nous  trouvons  donc  deux  sortes  de 
vers  latins  :  l'une  métrique,  que  Prudence^  Fortunatuset  d'au- 
tres avaient  la  prétention  d'écrire;  l'autre  rhythmique,  assez 
irrégulière  quant  au  nombre  des  syllabes,  et  entièrement  accen- 
tuelle  dans  la  prononciation.  Mais  cette  dernière  espèce  était  une 
copie  de  la  première ,  une  imitation  des  anciens  arrangements 
syllabiques.  C'est  ainsi  que  le  vers  trochaïque,  dans  lequel  l'éléva- 
tion de  la  voix  porte  sur  les  syllabes  impaires ,  ordinairement  au 
nombre  alternatif  de  huit  et  de  sept,  mètre  très  populaire  à  cause 
de  sa  vivacité,  fut  adopté  dans  les  chansons  militaires,  comme 
celle  des  soldats  italiens  au  ix*"  siècle  que  nous  avons  déjà  citée. 
Il  était  également  commun  dans  les  chants  religieux.  L'iambique 
dimètre,  vers  de  huit  syllabes ,  dans  lequel  la  cadence  tombe  sur 
les  syllabes  paires,  était  d'un  usage  encore  plus  fréquent  dans  la 
poésie  d'Ëglise.  Mms  ce  sont  là  les  formes  de  versification  les  plus 

n 

'  Les  ve^  bien  connus  d'Adrien  à  Ihicas  pâli  pruinas ,  il  faut  prononcer 

Florus,  et  sa  réplique,  £(^  noto  i^^o-  pâli  comme  un  ïambe.  Ces  yers  ne 

rui  €888  j  etc.,  sont  des  trochalques  sont  pas  le  plus  ancien  exemple  de  Tou- 

accenlué8 ,  mais  cependant  pas  en  to-  blide  la  quantité:  car  Suétone  cite  quel- 

talité  ;  car  dans  le  dernier  vers ,  scy-  qnes  vers  satirique»  sur  Jules-César. 
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ordinaires  dans  les  anciens  idiomes  français  ou  provençal ,  espa- 
gnol et  italien.  Le  vers  de  onze  syllabes,  qui  devint  par  la  suite 
encore  plus  commun  que  les  précédents ,  nest  autre  chose  que 
Tancien  endéca&yllabe ,  dont  la  dernière  ^syllabe  a  été  retranchée 
par  les  Français  dans  leurs  rimes  masculines,  et  par  nous  plus 
géhéralemept,  en  raison  de  la  rareté  plus  grande  encore  des 
voyelles  finales  dans  notre  langue.  L  alexandrin  de  douze  syllabes 
pourrait  être  considéré  comme  Tiambique  trimètre  des  anciens. 
Mais  Sanchez ,  et  son  opinion  est  très  plausible ,  a  rapporté  Tori- 
gihe  de  ce  vers  à  une  forme  plus  usitée  dans  les  Ages  de  ténèbres , 
le  pentamètre  ;  il^fS^  à  même  indiqué  quelques  exemples  dans 
Tancienne  poésie  espijignQle/.  L  alexandrin,  dans  les  langues  du 
Midi,  avait  en  géojml^iUietfeQnûiDâi^u  féminine,  cest-a-dire  par 
une  voyelle  brève,  ce  qui  lui  donnait  treize  syllabes,  TélévatioD 
de  la  voix  portant  sur  la  pénultième,  comme  dans  le  pentamètre 
latin,  lu  d  après  notre  méthode  accentuée.  La  différence  dans  le 
nombre  des  syllabes  de  ces. alexandrins,  différence  qui  varie  de 
douze  à  quatorze ,  s  explique  par  une  variation  semblable  dans  le 
pentamètre. 

Jai  dii  insister,  peut-être  un  peu  longuement,  sur  ce  point , 
parce  qu'on  a  aussi  fait  dériver  de$  Arabes  et  des  Scandinaves  les 
combinaisons  de  notre  versification  moderne,  et  que  ces  vagues 
notions  ont  quelquefois  obtenu  crédit.  On  a  supposé  également 
que  la  ririi^,  cet  attribut  caractéristique  de  la  nouvelle  poésie, 
avait  été  empruntée^  aux  Sarrasins  d'Espagne  ^  Mais  la  langue 
latine  abonde  tellement  en  consonnances  que  ceux  qui  ont  eu 

'  Quiconque  est  familier  a? ec  ce  sa-  «  rentes  formes  parmi  ceux  qui  igno- 

jet  reconnaîtra  que  la  chute  au  milieu  «  raient  ou  négligeaient  la  véritable 

de   Taleiandriu  n'a  rien  d'analogue  «  quantité  des  syllabes  ;  et  l'emploi  do 

dans  l'if  mbiqne  trimètre ,  mais  qu'elle  «  la  rime  n'a  probablement  pas  d'autre 

correspond  exactement  à  l'invariable  loi  «origine.»  {Essay  on  Ihe  language 

da  pentamètre.  and  versification  ofChaucér,  p.  51.) 

Roquefort  ,  EMai  sur  la  Poésie       *  Andr^ ,  guidé  par  sa  partialité 

française  dans  Us  xii*  et  xui*  siècles ,  pour  les  Sarrasins  d'Espagne  (que,  par 

p.  CG  ;  Galvani  ,  Osservazioni  siiUa  une  étrange  inadvertance  ,  il  prend 

Poesiade' Trovalori IModenikt lS29y,  pour  ses  compatriotes),  partialité  qui 

Sanchbz  ,  Poesias  caslellanas  anlc-  se  manifeste  pour  ainsi  dire  à  chaque 

riores  al  xv  siglo,  1. 1,  p.  122.  page  de  son  ouvrage,  ne  manque  luis 

Tyrwhitt  avait  déjà  remarqué  que  de  soutenir  cette  opinion.  Elle  avait  été 

«  les  mètres  usités  parmi  les  Normands,  émise  long-temps  auparavant  par  Haet 

«  et  que  nous  paraissons  leur  avoir  em-  et  par  d'autres  auteurs  qui  vivaient 

«  pruntés ,  étaient  évidemment  calqués  avant  que  ces  points  de  critique  eussent 

«  sur  les  vers  rhytbmiques  latins,  qui,  été  étudiés  à  Coud.  {Origine  e  Pro- 

«  à  l'époque  de  la  décadence  de  cette  gresso,  etc.,  t.  II,  p.  194.)  il  a  été  co 

«  langue ,  étaient  en  usage  sous  difTé-  pié  par  Giuguené  et  Sismondi. 
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Thabitude  décrire  des  vers  latins  savent  qa  il  est  difficile  de  les 
éviter  autant  que  peut  l'exiger  une  oreille  formée  sur  les  modèles 
classiques  ;  et  comme  ce  retour  des  mêmes  sons  a  certainement 
quelque  cbose  d  agréabl£'en  lui-même ,  il  n  est  pas  étonnant  que 
le  vulgaire  moins  difficile  l'ait  adopté  ^ns  ses  chants  rhythmi- 
ques.  Muratori  »  Gray  et  Turner  ont  prouvé  jusqu  ^  la  dernière 
évidence  que  la  rime  fut  en  usage  dans  les  vers  latins  à  partir  de 
la  fin  du  IV*  siècle  «. 

Ainsi,  nrm  le  temps  de  la  première  croisade ,  nous  trouvons 
deux  dialectes  de  la  même  langue ,  déjà  séparés  par  des  différen- 
ces assez  marquées ,  le  provençal  et  le  fiWjMR  :  ces  deux  dialec- 
tes possédaient  une  grammaire  régi^b^^i^^lfM^^  de  versifica- 
tion établies  (  les  premiers  troubaddps  eJMqBtèrent  plusieurs  à 
celles  qui  étaient  empruntées  du  latin)  ^  rtipiie  flexibilité  qui  leur 
permettait  de  se  plier  aisément  aux  tMrriures  gracieuses  de  la 
poésie.  Guillaume,  duc  de,GuieniM^y  a  l'honneur  de  marcher  en 
tête  des  bardes  provençaux  qui  ont  survécu.  11  était  né  en  1070, 
et  il  est  i|V)ssible  qu'il  ait  composé  quelques-uns  de  ces  petits 
poëmes  avant  de  se  joinàoa  aux  croisés  en  1096.  Si  cespoëmes 
sunt  réellement  de  lui ,  e^  chose  parait  hors  de  doute ,  ils  indi- 
quent que  la  langue  était  aéjà  parvenue  à  un  haut  degré  de  raffi- 
nement ^  Apirès  Guillaume,  il  faut  franchir,  je  crois,  la  première 
moitié  du  xii^iède  pour  rencontrer  un  autre  troub^our  ;  mais 
à  partir  de  *cwe  époque  jusque  vers  la  fin  du  xiir,  ils  furent 
presque  aussi  ribmbreux  que  ces  essaims  de  légers  insectes  que  le 
printemps  fait  éclore  ;  des  noms  d'illustre  naissance  se  trouvent 
confondusdansia  liste  avecceuxquele  génie  a  sauvés  de  l'obscurité. 
Les  troubadours  firent  les  délices  d'une  noblesse  somptueuse  et 
l'orgueil  de  la  Frapce  méridionale,  dans  le  temps  où  les  grands 
fiefs  de  Toulouse  et  de  Guienne  étaient  dans  tout  leut  éclat  ;  leur 
manière  poétique  s'étendit  bientôt  aii:d|0ecte  du  Nord.  Abélard 
fut,  à  notre  connaissance,  le  premier  <pi  apprit  aux  échos  de  la 
Seine  à  répéter  des  chants  d'amour ,  et  Héloïse  était  l'objet  de 

'  MuBATORi ,  Anlichità  Ualiane  ,  moins  d'une  manière  incontestable  iV 

dissert.  XL  ;  Tubnkr,  dans  VArchœo-  rigine  latine  de  la  rime.  Gray' s  fForks, 

logia  y  t.  XIV ,  et  UUL  of  England,  par  Mathias ,  t.  II ,  p.  30-54. 

C.  IV,  p.  328 ,  653.  Gray  est  entré  aussi  *  Voir ,  sur  les  mètres  provençaux  et 

avant  que  qui  ce  soit  dans  ce  sujet;  et  français  ,  qui   sont  très  compliqués , 

quoique  ,  écrivant  k  une  époque  où  Raynouard  »  Roquefort  et  Galvani. 

cette  branche  de  critique  était  encore  ^  Ratnouaro  ,    Choix   de  Poésieê 

dans  l*enfance  ,  il  ^t  tombé  dans  des  Troubadours ,  t.  II;  Auguis,  Re- 

quelques  erreoH,  et  ait  été  quelquefois  cueil  des  anciens  Poètes  français, 

Irop  confiant ,  il  n'en  démontre  pas  1. 1. 


PENDAIfT   LE  MOYEN   AGE.  33 

ces  chants*.  «  Vous  avez  composé  » ,  lui  dit,  dans  une  de  ses  let- 
tres ,  cette  fqfLXùd  douée  de  si  hautes  qualités  de  lesprit  et  du 
cœur,  <(  vous  avez  composé  bien  des  vers  d'un  rhythmc  amou- 
cc  reux,  empreints  d'une  telle  douceur  de  style  et  de  mélodie  que 
«  votre  nom  était  sans  cesse  dans  toutes  les  bouches  »  et  que  les 
ce  gens  même  les  plus  illettrés  ne  pouvaient  vous  oublier.  Au3si 
«c  les  femmes  éprouvaient-elles  pour  vous  une  vive  admiration  ; 
«  et  comme  la  plupart  de  ces  chants  avaient  trait  à  moi  et  à  mon 
<(  amour  y  ils  me  rendirent  célèbre  dans  bien  des  contrées,  et  m  at- 
€c  tirèrent  l'envie  de  bien  des  femmes.  Le  nom  de  votre  Héloïse 
«  était  siu*  toutes  les  lèvres  ;  il  était  répété  dans  toutes  les  rues , 
a  dans  toutes  les  maisons  \  »  Ces  poésies  d'Âbélard  sont  per- 
dues ^  mais  nous  avons  dans  la  langue  normande,  c  est-à-dire 

'  Boirterwek,  snoi^'aatorité  de  La  Ra-  livre  qui  eût  para  en  Europe  depuis 

^yaillére  ,  paraît  douter  si  ces  poëmes  600  àÛt ,  c'est-ï-dire  depuis  la  C<m$o- 

d'Abélard  étaient  en  français  ou  en  la-  lation  de  Boëce ,  et  qui  pût  se  lire  avec 

tin.  {Gesch,  der  Franzôsen  Poésie,  quelque  plaisir.  Je  n'insisterai  cepen-  * 

p.  18.)  Je  crois  que  cette  dernière  opi-  dant  pas  sur  cette  proposition  négative, 

nion  serait  aujourd'hui  considérée  par  Je  ferai  seulement  observer  que  si  les 

tous  les  critiques  comme  un  paradoxe,  écrivains  des  &ges  de  ténèbres  ont  réel- 

'  Dw>  autem,  fateor,  tibi  speciali-  lemenl  laissé  quelques  morceaux  d*ui|i^ 

ter  inenmt,  quibus  feminarum  qua-  mérite  intrinsèque  ,  ils  ont  été  bien  £* 

wumlibet  animos  slalim  aUicere  po-  mal  traités  par  les  savants,  qui  ont  j^ 

teras,  diclandi  videlicel  et  eantandi  gligé  de  nous  faire  connaître  ce^;tM^ 

gratia;  quœ  cœteroi  minime  philoso-  oeaui.  Nous  pouvons  qpcore  remarquer 

pho$  assecutos  esse  novimus^  Quibùs  ici  que  Pope ,  dans  son  incomparable 

quidemj  quasi  ludo  quodam  Uiborem  Épltre ,  a  fait  injure  â  tlélolse  en  met- 

exercilii  recreans  philosophid ,  pie-  tant  dans  sa  bouche  Itssentiments  d'one 

raque  amatorio  melro  vel  rhylhmo  femme  sans  délicatesse  ei  sans  yivfitwi 

composila  reliquisH  carmina,  quœ  Son  refus  d'épouser  Abélard  ik  M 

prœ  nimià  suavitale  lam  dictami-  point  le  résultat  d'une  absUp^te  pr^ffi-    ' 

nis  quàm  cantûs  sœpiùs  frequenlala  leclion  pour  leWtre  de  matoise ,  mais 

littfiii  in  ore  omnium  nomen  inces-  bien  d'une  affection  désitttéressée  ;  ellg^ 
sanler  tenebant,  ut  etiam iUiteratoê^,  ne  voulait  pas  fermer  à  son. fmanlla 
melodiœ  dulcedo  tuî  non  sineret  <filiwtarrièr&  des  dignités^  ecclésfiitiqu^, 

memores  esse,  Alque  hmc  maximh  auxauelles  pouvaient  le  conduire  sob* 

in  amorem  lui  feminœ  suspirabant,  géiJre  et  sa  réputaUon.  Héloïse  avait  mal 

El  cùm  horum  pars  maxima  carmi-  jugé  ,  comme  l'événement  le  prouva  ; 

numnostros  decantaret  afffor0^mul-  mais  son  erreur  proveDalt" d'un  excès  rf 

tis  me  regionibusbrevi  t«mp#tfiun>  de  générdsilé.  AJMhrd  était ,  en  effet ,  t* 

eiavH,  et  muUarumin  me  feminarum-  indîgnsjd^  son  alRetloa^.i|a'el1e  ex-' 

accendit  inf^idiam.  Et  4|ps  un  autre  prime  dans  le  langage  le  plus  tendre, 

endroit  :  Freqwnti  carminé  tuam in.  Deum  testem  invocOy  si  mcAugusku* 

ore  omnium  Helôdnsam  ponebas  :  me  universo  prœsidens  mundo  niolrimo- 

plateœ  omnes  ;  me  domus  singulœ  re-  nii  honore  dignareîury  toÊmnque  mtfU 

sonabant,  {^Epistl Abœlardi  et  Ue-  orbemconfrmarelinperpelimmprœ' 

loissœi)  Ces  lettres  d'Hélolse  et  d'Âbé-  sidmdum'y  carius  miM  et  dignéus 

lard^,cellejsd'Hélolse  surtout,  sont,  du  vidêi^etur  tua^^dici  meretrix  quàm 

otoinsi^a, connaissance,  le  premier  ilUus  imperatrix.  ^ 
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dans  ia  langue  du  nord  de  la  France  y  une  immense  quantité  de 
poètes  appartenant  au  xii®  siècle  et  aux  deux  suivants.  Bans  le 
XII'  seulement,  on  en  compte  cent  vingt-sept,  dont  les  noms  sont 
connus  '.  Thibault,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne, 
passe  pour  avoir  été ,  vers  le  milieu  du  xiii"  siècle,  le  meilleur, 
en.  même  tenàps  que  le  plus  noble,* des  poètes  français. 

Si  nous  venons  à  considérer  cette  poésie  française  et  provençale 
sous  un  point  de  vue  historique,  et  en  descendant  dune  époque 
plus  ancienne,  nous  sommes  frappés  tout  d'abord  delà  grande  pré- 
pondérance des  chants  amoureux.  Les  muses  grecque  et  latine, 
la  dernière  surtout,  paraissent,  en  comparaison ,  froides  comme 
les  sources  de  leur  Permesse.  Des  satires  sur  les  grands ,  et  par- 
trculièrement  sur  le  clergé ,  des  exhortations  à  la  croisade  et  des 
odes  religieuses f  se  trouvent  mêlées  dans  les  poésies  des  trouba- 
dours; mais  lamour  en  est  le  thème  dominant.  Ikeût  été  difficile 
qu  ils  empruntassent  ce  genre  aux  vers  latins  rhythmiques ,  car 

^tout  ce  qui  nous  reste  de  ceux-ci  est  dépourvu  de  passion  et  d'é- 
nergie. Encore  moins  pouvaient-ils  être  redevables  à  leurs  pré- 
décesseurs de  cette  grâce  toute  particulière ,  de  cet  indéfinissable 

•charme  résultant  de  laisance  et  de  la  gaieté  qui  distinguent  une 
Qrgrande  partie  de  leurs  poésies  légères.  Ces  qualités  ne  sauraient 
Éke  attribuées  (ju  au  poli  des  mœurs  chevaleresques  et  à  la  douce 
4nflTOnce  de^ femmes  sur  le  goût  public.  Ainsi,  le  dialogue  si 
comnu  dHorace  et  de  Lydie  est  justement  admiré;  la  Grèce  et 
R^e  ne  nous  ont  laissé  dans  ce  même  genre  rien  qui  en  ap- 

4||pSpdGhè.  Mais  ces  sortes  de  stances  alternatives  entre  des  interlo- 
Éit^rs  de  sexe  différent  sont  très  communes  chez  les  premiers 
jpAtesL^^çais;  et^  serait  facile  d'en  trouver  qui  ne  le  cèdent  en 

|uen  à  Hocfce  sous  le  rapport  de  la  grâce  et  de  la  verve  poétique. 
jBHes  «faient  même  un  qmn  gâukjque ,  tensons ,  luttes ,  c  est-à- 

;4lre  dialogues  â  vives  repartioPT^t  tels  qu'on  est  étonné  de 
les  trouver  dans  le  xii'  sièdfe ,  époque  souvent  désignée  comme 
..    quasi-bad^re.  Parmi  ces  pièces ,  il  n'ene:^  pas^de  plus  jolies  que 
.^celles  qu  mi^pMfle  pastoarelles  :  le  sdÉi  ae  ces  stances  alterna- 
tives est  lu^  lenSontre  ivoire  le  poète  ^une  bergère  dont  il  dier- 

«  che  à  toficher  le  cœur,  et  qui ,  tout  en  résisMInt ,  finit  quelquefois 

^jAr  sf  laisser  attendrir  "".  On  peut  en  voir  quelques  unes  dans 

'  ^oiBVifi ,  Discours  préliminaire  y  yer  Galvani ,  un  ancien  prototype  de 

p.<tri^OQUEFORT,  ÉUU  de  la  Poésie  ces  pa«(otird{es  dans  la  vingt-septième 

française  aux  xii«  et  iSi*  siècles.  pastorale  de  Théocrite ,  que  Dryden  & 

/  On  trqiive ,  comme  Ta  fait  obser-  traduite  sans  aUérer  en  rien  la  chaleur 
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Roquefort  (  Étal  de  la  Poésie  française  dans  les  xiV  et  xm*  siè- 
cles), d'autres  dans  RajDouard  {Choix  de  Poésies  des  Traoba- 
daurs  ) ,  dans  Âuguis  (  Remâl  des  Anciens  Poètes  frahçois  ) ,  ou 
dans  Galvani  [OsserçHizioni  sulla  Pœsia  de'  Troi^atori). 

Dans  ces  compositions  légères»  inspirées  par  la  gaieté  ou  la  galan- 
teriëy  les  qualités  caractéristiques  de  la  poésie  française  se  révèlent 
aussi  distinctement  que  dans  le  meilleur  vaudeville  du  siècle  de 
Louis  XV.  Quelquefois  même  on  y  trouve  peu  de  différence ,  si 
ce  n*est  une  teinte  de  vétusté  dans  le  style,  qui  leur  donne  quelque 
chdse  de  piquant  ;  et  ce  genre  »  comme  je  lai  fait  observer ,  paraît 
avoir  été  tout -à-fait  original  en  France,  quoiqu'il  ait  été  imité 
par  d'autres  peuples  >.  D  un  autre  côté ,  la  poésie  française  man- 
quait de  puissance  et  d'ardeur.  Elle  était  aussi  surchai^ée  de 
lieux  communs  d'une  monotonie  fatigante  ;  il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne  d'étemelles  descriptions  du  printemps  et  l'inévitable 
rossignol.  Ces  défauts  sont  peut-être  moins  fréquents  dans  les 
anciens  poëmes,  qui  sont  en  général  courts ,  qu'ils  ne  le  devinrent 
dans  la  prolixe  abondance  de  l'école  allégorique  du  xiv*  siècle  : 
on  sait  qu'ils  dominent  dans  Ghaucer ,  Dunbar  et  plusieurs  autres 
poètes  anglais. 

Les  romans  en  vers,  qui  sont  loin  d'être  communs  dans 
l'idiome  provençal  %  mais  qui  forment  une  notable  portion  de  ce 
qui  a  été  écrit  dans  le  dialecte  du  Nord ,  offrent  des  détails  parfois 

du  coloris  original.  Quelques  unes  des  badours,  telles  que  leurs  letuons  et 
pastourelles  aussi  sont  tant  soit  peu  leurs  envois,  c'cst-Â-dire  la  terminai- 
licencieuses;  mais  ce  reproche  ne  s'ap-  son  d'un  poème  par  une  adresse  an 
plique  pas  au  plus  grand  nombre.  Ray-  poème  lui-même  ou  au  lecteur ,  sont , 
nouard ,  dans  un  articledu  Jourrutl  des  nous  dit-on ,  d'origine  arabe.  Ces  écri- 
Savants  de  1824  ,  p.  613  ,  remarque  vains  se  trompent  probablement  lors- 
que les  poètes  du  Midi  ont  une  grande  qu'ils  supposent  que  la  rime  nous  vient 
supériorité  sous  ce  rapport ,  puisqu'il  de  la  même  source.  Mais  j'ai  vu  trop 
en  est  à  peine  quatre  ou  cinq  qui  soient  pou  de  poésie  orientale ,  et  surtout  de 
en  défaut; tandis  qu'une  grande  partie  poésie  hlSpano-arabique ,  pour  être  à 
des  fabliaux  des  collections  de  Barba-  même  de  décider  jusqu'à  quel  point  les 
zan  et  de  Méon  sont  d'une  grossièreté  caractères  les  plus  essentiels  de  ia  poé  - 
tellement  stupide  et  dégoûtante  que  sie  provençale  ont  pu  leur  être  em- 
l'intention  même  de  donner  une  idée  pruntés.  Il  semblerait  qu'on  trouve 
exacte  des  mœurs  et  de  la  langue  de  plus  d'hyperbole  orientale  dans  la  poé- 
ceU^  époque  ne  saurait  justifier  leur  sie  castillane, 
publication  en  aussi  grand  nombre.  *  On  a  nié  qu'il  y  eût  des  romans 
*  Andrès,selonson  habitude,  fait  dé-  envers  dans  l'idiome  provençal.  Ce- 
river  des  Arabes  le  slyle  de  la  poésie  pendant  on  de  ces  romani ,  intitulé 
provençale  ;  et  cette  opinion  a  été  ap-  PMlomena ,  et  fondé  sur  l'histoire  fa- 
puyée ,  jusqu'à  un .  certain  point ,  par  buleuse  de  Gharlemagnc,  est  ^ftcri t  après 
Ginguené  et  par  Sismondi.  Quelques  l'an  117a  »  mais  pas  beaucoqp  plus  tanl 
unes  des  formes  habituelles  des  trou-  que  1200.  (Jountaf  des <S*at)a?tfs,  1824.) 
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{Httoresques ,  gracieux,  animés,  mais  souvent  aussi  traînants  et 
prosaïques.  Le  plus  ancien  de  ceux  qui  nous  aient  été  conservés 
parait  être  celui  de  Havelok-le-Danois ,  dont  Geoffroi  Gaimarfit 
un  abrégé  avant  le  milieu  du  xii*"  siècle.  La  fable  de  ce  poëme, 
que  le  versificateur  français  a,  suivant  la  mode  des  romanciers , 
qualifiée  de  «  lai  breton  » ,  est  bien  certainement  une  légende 
populaire  de  la  partie  danoise  de  l'Angleterre.  Si  donc  cette  expres- 
sion signifie  autre  chose  que  «relatif  à  la  Bretagne,»  c est  un 
mensonge  positif.  Dansjune  comme  dans  l'autre  hypothèse,  cette 
circonstance  concourt  avec  beaucoup  d  autres  raisons  à  faire  naître 
des  doutes  sur  la  valeur  des  assertions  si  fréquemment  reproduites 
depuis  quelques  années,  au  sujet  de  lorigine  armorique  de» 
fictions  romantiques ,  puisque  le  mot  breton,  que  certains  critiques 
rapportent  à  rArmorique,  s'applique  ici  à  une  histoire  d'origine 
purement  anglaise*.  Cependant  l'ab&urde  introduction  du  nom 
d'Arthur  dans  ce  roman  de  Havetok  ne  permet  pas  de  douter 
qu'il  n'ait  été  écrit  postérieurement  à  la  publication  des  brillantes 
fables  4e  Geoffroi  \ 

Deux  poèmes  plus  célèbres  ont  été  composés  par  Wace,  natif 

'  Les  Recherches  sur  les  Bardes  traditions  armoriques  sur  Arthur  an- 

û' Armorique ,  par  M.  oe  la  Rue,  ce  térieurement  à  l'histoice  de  Geoffroi  r 

respectable  vétéran  de  la  littérature,  car  ce  serait  sans  doute  al^er  trop  loin 

ne  sont  rien  moins  que  satisfaisantes,  que  de  leur  appliquer  le  mot  Britones 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Bretons  aient  plutôt  qu'aux  Gallois.  Je  remarque  que 

même  eu  de  tradition  nationale  d'une  Turner ,  sans  se  rétracter  d'une  manière 

poésie  romantique ,  ni  aucun  écrit  dans  positive ,  a  beaucoup  modifié  son  opi- 

leur  langue  antérieurement  à   1450.  nion  sur  le  prototype  armorique  de 

L'autorité  de  Warton ,  de  Leyden ,  d'El-  Geoffroi  de  Uonmouth. 

lis ,  de  Turner  et  de  Price ,  a  Jeté  quel-  *  Le  roman  de  Havelok  a  été  im> 

que  faveur  sur  cette  hypotUèse  d'an-  primé  en  1829  par  sir  Frederick  Mad- 

clens  romans  armoriques  ;  mais  il  ne  den  ;  mais  l'ouvrage  n'a  pas  été  mis  en 

me  parait  pas  possible  qu'un  échafau-  vente.  L'introduction  est  un  morceau 

dftge  qui  repose  sur  une  base  entière-  d'un  grand  prix.  L'histoire  de  Havelok 

jnent  imaginaire  puisse    tenir  long-  est  celle  de  Guran  et  Argentile,  dans 

temps.  Est-il  croyable  que  des  fictions  Warner ,  Albion' s  England ,  sur  la- 

de  mœurs  aristocratiques,  de  magnifi-  quelle  Mason  a  bâti  un  drame.  Sir  F. 

cence  princière ,  >aicnt  pu  naître  dans  Madden  rapporte  la  traduction  anglaise 

HB  pays  aussi  pauvre  et  d'une  civilisa-  à  une  époque  quelconque  entre  1270  et 

tion  aussi  arriérée  que  la  Bretagne  P  1290.  Le  manuscrit  est  à  la  bibliothé- 

Sans  doute  cette  province  a  pu  avoir  buo  Bodlelenne.  L'original  français  a 

seshistoires  traditionnelles;  on  en  trouve  été  depuis  réimprimé  en  France,  ainsi 

même  quelques  unes  dans  les  Lais  de  que  je  le  vois  par  le  Supplément  au 

^an>,e|>dans d'autres  vieu&poëmcs;  Manuel  du  Il|raire,  de  Brunet.  Ce 

mais  ce  ne  sont  point  là  des  romans  de  poëme  original,  et  son  abrégé  par  Geof- 

chevalerié.  Je  ne  me  rappelle  pas  (sans  frpi  Gaimar,  existent  tous  deux  au  Mu- 

cependant  vouloir  l'affirmer)  qu'on  ait  sée  britannique, 
donné  aucune  preuve  de  l'existence  de 
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de  Jersey  :  lun  est  une  versNkn  libre  de  l'histoire  réceimneii^ 
publiée  par  Geoffroi  de  Monmouth  ;  l'autre ,  un  récit  de  la  bataille 
d'Hastings  et  de  la  conquête  de  rAngleterre.  Une  foule  d  autres 
romans  suivirent  ceux-là.  De  graves  discussion^  se  sont  élevées  k 
ce  sujet  depuis  quelques  années ,  ainsi  que  sur  les  lais  et  fabliaux 
*\(^  troweurs  du  Nord  :  il  suffira  de  faire  observer  ici  que  ces 
^^^jpoëmes  offraient  une  source  féconde  d'amusement  et  d'intérêt  à 
ceux  qui  pouvaient  lire  ou  écouter,  partout  où  la  langue  française 
était  réps^ndue,  c'est-à-dire  bien  au-delà  des  limites  de  la  FraiW» 
Non  seulement  le  français  était  la  langue  usuelle  de  ce  qu'on 
appelle  la  cour,  ou  généralement  des  hautes  clisses,  en  Angleterre, 
mais  aussi  en  Italie  et  en  Allemagne ,  du  moins  pendant  tout 
le  xiii*"  siècle.  Brunetto  Latini  écrivit  en  français  sa  compilation 
philosophique  intitulée  le  Trésof,  parce  que,  dit-il,  la  parlmre 
en  est  plus  délùable  et  plus  commune  à  touies  gens.  Et  le  fait  est  que 
l'italien  s  employait  à  peine  en  prose  à  cette  époque.  Mais  pour 
l'usage  de  ceux  dont  l'éducation  n'avait  pas  été  poussée  aussi  loin , 
on  commença  dès  la  dernière  partie  du  xii*  siècle  à  traduire  les 
romans  et  les  contes  français  en  allemand,  comme  on  le  fit 
beaucoup  plus  tard  en  anglais  :  ce  fut  la  base  de  ces  chants  popu- 
laires qui  signalent  la  période  des  empereurs  de  la  maison  de 
Souabe,  la  grande  famille  de  Hohenstauffen ,  Frédéric-Barbe- 
rousse,  Henri  VI  et  Frédéric  IL 

Les  poètes  de  l'Allemagne ,  pendant  cette  période  si  étonnam- 
mj^t  fertile,  ne  furent  pas  moins  nombreux  que  ceux  de  la 
nîmce  et  de  la  Provence  \  Depuis  Henri  de  Yeldek  jusqu'au 
dernier  des  poètes  lyriques,  peu  après  le  commencement 
du  xiv""  siècle ,  on  n'en  compte  pas  moins  de  deux  cents,  dont  les 
noms  sont  connus.  Une  collection  faite  dans  ce  même  siècle ,  par 
Rudiger  von  Manasse  de  Zurich,  renferme  les  productions  de 
cent  quarante  auteurs  ;  et  des  éditeurs  modernes  ont  considéra- 
blement augmenté  cette  liste  \  Eichhorn  a  placé  Henri  Àe 
Veldek  vers  l'an  1170,  et  Bouterwek  vingt  ans  plus  tard;  de. 
sorte  que  nous  ne  pourrions  évaluer  à  plus  d'un  siècle  et  demi , 
au  maximum ,  la  durée  de  cette  période  poétique.  Mais  la  grande 
différence  qu'on  peut  remarquer  entre  la  poésie  de  Henri  et  celle 
des  vieilles  chansons  allemandes  prouve  qu'il  ne  fut  pas  le  plus 
ancien  des  poètes  de  l'école  de  Souabe  :  son  style  et  sa  versification 

'  BoufERWKK,  p.  95.  '  Id.,  p.  98.  Celle  collection  a  élé 

publiée  en  1768  par  Bedmcr. 
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so^  aussi  polis  que  la  versificatKn  et  le  style  d'aucun  de  ses  suc- 
cesseurs; et  quoique  natif  du  nord  de  rAllemagne,  il  écrivit  dans 
le  dialecte  de  la  maison  de  Hohenstauffen.  Wolfram  d'Eschenbach, 
qui  fleurit  dans  les  premières  années  du  xiii'  siècle ,  est  peut- 
être  le  plus  célèbre  des  Minne-singers  (c  est  le  nom  qu'on  donnait 
aux  poètes  lyriques  ) ,  et  il  a  traduit  aussi  plusieurs  romans.  L'àgQ 
d'or  de  la  poésie  allemande  précéda  la  chute  de  la  maison  dé^ 
Souabe,  qui  eut  lieu  à  la  mort  de  Conrad  IV,  en  1254.  L'amour 
était,  comme  le  mot  l'indique,  le  grand  thème  des  Mime-- 
isingers  ;  mais  ce  fut  surtout  aux  dialectes  du  nord  et  du  midi  de 
la  France ,  et  partîeulièrement  à  ce  dernier,  qu  ils  empruntèrent 
leurs  chants  amoureux  ^  Dans  la  dernière  partie  du  xiii*  siècle, 
on  trouve  moins  de  sentiment  et  d'invention,  mais  un  ton  plus 
didactique  et  plus  moral ,  tantôt  voilé  sous  des  formes  ésopiennes , 
tantôt  ouvertement  satirique.  Conrad  de  Wurtzbourg  est  le 
chef  de  cette  dernière  école  ;  mais  il  eut  à  déplorer  de  son  propre 
temps  la  décadence  du  goût  et  des  mœurs. 

Cependant  aucune  poésie  de  la  période  souabienne  n'a  un 
caractère  aussi  national  que  les  romans  épiques,  dont  les  sujets 

'  Herder  ,  Zerstreute  Blaller,  t.  V,  vant  Wd)er  (  p.  9),  une  sorte  de  chants 

p.  206  ;  EicHHORN ,  Allg.  Geschiehte  d'amour  particuliers  aux  Minne-sin- 

der  Cultur,  t.  I ,  p.  226;  Heinsjus,  gers.   Ils  consistent  en»  un  dialogue 

Teut,  Oder  Lehrbueh  der  Deutschen  entre  un  amant  et  la  sentinelle  qui 

Sprachwissensçhaft j  t.  IV,  p.  32-80;  gard«  sa  maîtresse.  La  sentinelle  se 

WsBER,  Illustrations  of  Northern  An-  laisse  persuader  de  jouer  le  rôle  dQ,«^.ir 

tiquilies  ,1814.  Cet  ouvrage  contient ,  Pandarus  de  Troie  *;  »  et  quand  l&i|Mii 

Je  crois ,  la  première  analyse  qu'on  ait  vient  à  poindre ,  elle  avertit  l'amaiA  iie 

foite  duJVibelungen  Lied.  Mais  je  suis  quitter  sa  belle  ;  celle-ci ,  à  son  tour  , 

surtout  redevable  à  l'eicellcnt  eiposé  soutient  que  «  c'est  le  rossignol ,  et  non 

de  la  poésie  allemande  que  Bouter-  pas  l'alouette  » ,  avec  presque  autant 

wek  a  donné  dans  le  tome  neuvième  de  de  chaleur  que  Juliette  "*. 

son  grand  ouvrage,  l'Histoire  de  la  poé-  M.  Taylor  remarque  (p.  127)  que  les 

sie  et  de  l'éloquence  depuis  le  xiii«  sié-  poètes  allemands  ne  poussent  pas  Tido- 

cle.  Là  poésie  allemande  du  moyen  âge  latrie  du  beau  sexe  aussi  iQin  que  les 

oc0iipe  dans  ce  volume  près  de  qua-  Provençaux.  Je  ne  partage  pas  tout-àr- 

tre  cents  pages  imprimées  dans  un  ca-  fait  les  raisons  qu^l  donne  à  ce  sujet  ; 

ractère  très  serré.  J'ai  rencontré  depuis  mais  comme  les  Minne-singers  ont 

un  petit  volume  fort  agréable  de  M.  Ed-  imité  les  Provençaux ,  cette  déviation 

gar  Taylor,  sur  les  chants  des  Minne-  n'en  est  pas  moins  remarquable.  Je  l'at- 

singers.  Il  contient  une  notice  sur  les  tribuerais  plutôt  à  ce  ton  hyperbolique 

principaux  poètes  de  ce  nom ,  et  des  que  les  troubadours  avaient  emprunté 

traductions  qui  sont  d'un  style  un  peu  aux  Arabes  ,  ou  à  la  susceptibilité  de 

trop  moderne  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  leur  tempérament, 

aussi  que  c'est  peut-être  le  seul  qui  .  voirSHAESPEARE,  Troilus  et  Cressida, 

puisse  ne  pas  effaroucher  notre  goût  (^yot^dutrad.) 

moderne.  •*  Id. ,  Roméo  et  Juliette,  act.  lU ,  se.  vu . 

Les  Chants  des  Gardiens  sont ,  sui-  (  Note  du  irad.  ) 
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appaitiennent  à  h  plus  haate  anlMpiilé  :  on  amème  supposé  «pie 
lôur  langage  ëiail  empnmlé  anx  bardes  des  premiers  iîg^;  hmis 
celte  conjeclure  ne  panùt  pas  pouvoir  supporter  un  examen 
séffieui.  Dans  les  deux  plus  célèbres  productions  de  ce  g?nre , 
le  Hddai  Bu€k  ou  Ii?re  des  héros»  et  le  Nibtkmgen  lied.  Lai 
des  Nibelungen,  peuple  fiibuleux»  nous  retrouvons  les  souvenirs 
d'un  Age  bào^ue,  au  milieu  desquels  les  noms  d*Attila  et  de 
Théodoric  apparaissent  en  témoignage  d'une  bistoire  tradition- 
nelte,  d)scurcie  par  I  erreur  et  coloriée  par  Timagination.  Le 
AB^fii^en  lied,  dans  sa  forme  actuelle»  est  dnn  auteur  incer- 
taip^^pujiypu  écrire  vers  lan  ISOO';  mais  il  vient,  autant  que 
nojM^  JEvons  juger,  et  sans  interpolation  sena||||e  de  circon- 
stamefes /Ane  époque  antérieure  au  christianisme»  à  la  civilisation 
et  4UX  f(Htnes  plus  raffinées  de  la  chevalerie.  On  ne  peut  guère 
considérer  ses  récits  conmie  postérieurs  au  yi*  ou  au  \iV  siècle. 
Les  critiques  allemands  admirent  la  grandeur  inculte  de  ce  vieux 
poàne  épique;  et  ses  fables,  empreintes  dun  caractère  de  sim- 
plicité barbare  qui  les  distingue  entièrement  des  Bctions  plus 
modernes  du  génie  romantique,  nous  sont  devenues  jusquà  un 
certain  point  familières. 

La  perte  de  quelques  princes  accomplis  ^Jg^  rapports  moins 

'  Weber  dit  :  «  Je  ne  fais  pas  le  au  Yiir.  Les  héros  sont  franks  ;  mais 

m  moindre  donte  que  le  roman  lui-  l'ensemble  est  entièrement  fabuleux , 

«  même  ne  soit  d'une  irès4iaute  anti-'  à  l'exception  du  nom  d'Attila  et  de  ses 

«  quité ,  au  moins  du  xi*  siècle ,  quoi-  Huns.  J'ignore  si  cet  ouvrage  a  quelque 

m  qu'à  coup  sûr  la  copie  actuelle  ait  iÊÊk  rapport  avec  un  podme  firançais  sur 

«  eonsidérablement  modernisée.  »  {^  Attila ,  d'un  écrivain  nommé  Gasola , 

iMstralians  of  JVorihem  Romance^ ,  qui  existe  en  manuscrit  À  Modène. 

p.  26.)  Hais  Bouterwek  ne  paraît  pas  Rossi  en  a  publié  une  traducCn  en  ita- 

pei\âer  qu'il  soit  d'une  date  aussi  'en-  lien  (Ferrare,  1668)  :  c'est  un  des  livres 

cienne  ;  et  je  crois  qu'on  le  rapporte  les  plus  rares  qui  existent.  (  Wbbkr  , 

communément  à  l'iin  1200 ,  ou  environ.  Rituiraiiom ,  p.  23  ;  Eichhorn  ,  AUg, 

Schlegel  l'attribue  à  Henri  Von  Offer-  Geseh, ,  t.  II ,  p.  178  ;  Galvani  ,  Oi- 

dingen.  (Héinsius,  t.  IV,  p.  52.)  servazioni  sulla  Poesia  de'  Trova- 

Il  est  très  probable  que  les  bar-  tori,  p.  16.) 

bara  et  anliquissima  carmina  que  Le  Nibelungen  Lied  paraît  avoir 

Charlemagnc ,  suivant  Eginhard  ,  fit  été  moins  populaire  au  moyen  âge  que 

mettrepar  écrit,  n'étaient  autre  cbose  d'autres   romans  :  c'est  évidemment 

que  les  légendes  du  iV^i6e<un(/enZï«d,  parce  qu'il  se  rapporte  à  un  état  do 

et  des  traditiops  semblables  du  temps  mœurs  différent.  (Bouteb^sk,  p.  141.) 

des  Gotbs  et  des  Bourguignons.  (Weber,  Hcinsius  remarque  qu'il  faut  consl- 

p^  6«)  Je  ferai  ici  mention  d'un  ouvrage  dérer  ce  poëme  comme  le  monument  le 

curieux ,  et  que  je  crois  peu  connu  en  plus  précieux  de  l'antiquité  allemande , 

Angleterre  :  c'est  un  poème  épique  la-  mais  qu'il  ne  saurait  y  avoir  aucun 

tin  sur  les  guerres  d'Attila ,  publié  par  avantage  à  propager  des  idées  cxagé- 

Fiscberen  1780.  Il  pense  qu'il  est  du  rées  de  son  mérite,  comme  certains 

vi«  siècle  ;  mais  d'autres  l'ont  rapporté  auteilj||^t  npiru  disposés  à  le  faire. 
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intimes  avec  le  midi  de  la  France  et  ayec  lltalie,  enfin  la  néces- 
sité de  maintenir,  par  un  état  de  guerre  permanent ,  son  indépen- 
dance agrandie,  rendirent,  à  partir  de  la  Gn  du  xiii''  siècle,  les 
mœurs  de  la  noblesse  allemande  plus  grossières  qu'auparavant* 
Les  nobles  cessèrent  de  cultiver  la  poésie,  ou  dé  la  regarder 
comme  compatible  avec  la  dignité  de  leur  rang.  Cependant  vers 
le  règne  de  Rodolphe  de  Habsbourg ,  et  avant  que  les  chants  des 
Minne-singers  eussent  encore  cessé  de  résonner,  surgissait ,  prin- 
cipalement de  la  bourgeoisie  des  villes,  une  nouvelle  lign^  de 
poètes.  Ces  prudents  adorateurs  des  muses,  ne  se  laissait,  npl^t 
enflanmier  par  le  feu  sacré,  adoptèrent  le  genre  dijteA|pi  et 
moral ,  conqJH  plus  salutaire  que  les  chansons  d'amâip,''^ÉÉ^ 
raisonnable  que  les  romans.  Ils  furent  connus  dans  le  ivv''  siècle 
sous  le  nom  de  maîtres  du  chant  (meister-singers)  ;  mais  on  peut 
suivre  la  trace  de  leur  origine  jusqu'à  ces  écoles  de  chant  du 
xiV  siècle,  instituées  dans  l'intérêt  de  la  musique  populaire,  cet 
amusement  favori  de  rAllemagne.  Ce  qu^ils.  ont  pu  faire  pour  la 
musique,  je  ne  saurais  le  dire;  mais  ce  fut  assurément  dans  une 
heure  fatale  pour  lart  de  la  poésie  qu'ils  étendirent  sur  elle  leur 
juridiction.  Ils  l'assujettirent  aux  règles  les  plus  pédantesques  et 
les  plus  minutieimip ,  à  des  règles  admissibles  seulement  dans  une 
société  pour  qui  toute  idée  de  mérite  possible  se  résumerait  dans 
le  mot  exactitude  :  il  est  vrai  que  souvent  de  plus  nobles  insti- 
titutions  n'ont  pas  fait  autrement ,  et  les  maîtres-bourgeois  ne 
furent  en  cela  que  les  prototype^ss  académiciens  d'Italie.  Leur 
poésie  était  toujours  morale  et  sfteuse,  mais  plate.  CesMeister- 
singers  se  montrèrent,  dit- on,  d'abord  à  Mayence,  d'où  ils  se 
répandri^ent  à  Âug^bourg ,  à  Strasbourg  et  dans  d'autres  villes  ; 
mais  nulle  part  ils  ne  furent  plus  en  renom  qu'à  Nuremberg. 
En  1 378,  Charles  IV  les  incorpora  sous  le  nom  de  Meistergenoss^ 
schafi,  et  donna  à  ciette  nouvelle  corporation  des  armoiries  et  des 
privilèges  particuliers.  Ce  fut  néanmoins  dans  le  xvi®  siècle  qu'ils 
acquirent  le  plus  de  célébrité  ;  à  peine  connaît-on  les  noms  de 
qiielqiies Meistersingers  avant  cette  époque;  et  il  ne  paraît  pas 
non  plus  qu'il  reste  beaucoup  de  leur  ancienne  poésie  ' . 

Cependant  les  versificateurs  français  étaient  devenus  moins 
nombreux  peut-être ,  quoique  les  noms  de  plusieurs  poètes  dans 
ce  même  genre  erotique  fassent  encore  quelque  "honneur  à  l'épo- 

•  BouTERWEK,  t.  IX,  p.  271-291  ;    et  un  bon  article  dans  \dL  Retroêpcc- 
Hbinsius,  t.  IV,   85-98.   yojir  aussi    iW /îevieu; ,  t.  X,  p.  113. 
Biographie  universelle^  ariMk>CLz  ; 
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que  qui  les  a  fr^duits.  Mais  ODCOinni€|Lçait  à  écrire  les  romans 
de  chevalerie  en  prose "^^  et  lilip^ème  tres  célèbre,  Iq  nomùn  de 
la  Rose ,  avait  introduit  dans  les  vers  un  malheureui  goût Jiour 
lallégorie.,  goût  à  J*Jh||uence  duquel  la  France  ne  put  se  sous- 
traire pendant  phiétMtirs  oiMM^^ons.  Sur  ces  entrefaites ,  les. 
})oètes  lta*ovençau]^^flid^  .j|^^  lafift  du  tnv  siècle,  avaient 
fl^i  dans  le  MMi  Im  dont  beauëkap  de  LombMda  adoptèrent 
]ôij||gage,  s'éteignirent  :  après  la  réunion  du  fcnNle  llîuloysè  à 
la  couronne  9  et  la  possession  de  la  Provence  par  une  race 
cière  du  Nord,  leur  lang|lie  antique  et  renon)méè\iJre  fui 
considérée  que  conune  un  parois  du  peuple.  Elle  n'avait  ji 
été  beaucoifp'employée  en  prc^^^âc^té  dans  la.  royaume  d'Ara- 
gon ,  où ,  sous  le  nom  de  vakmitài;  elle  contiMèa  pendant  deux 
siècles  à  se  maintenir  en  posses'kion  des  prérogatives  d'une  longue 
légitime ,  jusqu'à  ce  que  des  circonstances  politiques  du  même 
genre  l'eussent  réduite ,  cdhme  dans  le  midi  ^  la  PSiance ,  au 
rang  de  dialecte  provincial.  La  langue  castillane,  qtK,  bi^Q  qu'on 
en  citefâes  fragments  écrits  d  une  datci'  plus  ancienne ,  peut  être 
considérée,  littérairement  parlant,  conune  ayant  commencé  avec 
le  poème  du  Cid,  pas  plus  tard  que  le  milieu  du  xii''  siècle ,  la 
langbe  castillane ,  dis-je ,  fîit  empteyée  dan»  les  delttx  siècles  sui- 
vaiS^àr  quelqqés  poètes  endbre  existants ,  et ,  dans  le  xiy%  elle 
était  en  Espagne  l'organe  aussi  habituel  d'une  variété  de  genres 
de  littérStpre  que  le  français  l'était  par-delà  les  monts'.  Onctte 
des  noms  de  poètes  portugais  non  moins  anciens  qu'auoun  de  ceux 
de  la  Gastille  :  Bouterwek  parle  de  fragments  qui  remontent  au 
XII'  siècle ,  et  il  existe'une  collection  de  poésies  lyriques  dans  le 
genre  des  troubadours  ^  qu'on  rapporte  à*une  époque  peu  avancée 
du  siècle  suivant  \  IliÉ^tîm^fr  publié  en  langue  castillane  et 
dans  ce  genre  erotique  qtli'4i|nonte  au-delà  de  1400. 

'  Sanghbz,  Collection  de  poesias  bizarre  que,  tandis  que  nous  mulU- 

jÈÊtastellanas  anteriores  àl  siglo  xy^  ;  plions  les  encyclopédies  et  nos 

^Telasqubz  ,   tiistoria  dellà  poesia  compilations,  souvent  assez 

espanole.  Je  ne  connais  ce  dernier  fiantes,  les  traductions  despluf 

ouvrage  que  par  la  traduction  aile-  ouvrages  de  TAUemagne  ne  sol 

mande  de  Dieze  (Gottingue,   1769),  assez  demandées  pour  couvrir  les  frais 

qui  y  a  ajouté  beaucoup  de  notes.  An^  de  publication^ 
Biss  ,  Origine  d^ogni  UUeralura  ,        *.Jpe  fait  t»9curieux  dans  Thistoire 

t.  II,  p.   158.  hojjTKRyfEti.  JUisloire  llttjmre  nous  a  été  révélé  par  iM 

des  littératures   espagnole  et  por-  fi^pfljli  Aothsay ,  qui  fit  imprimer  à 

iugaise.  Je  citerai  la  traduction  an-  M!liV^.^4B83,  vingt-cinq  exemplair 

glaise  de  cet  ouvrage ,  qui  se  vend ,  je  f0|  vhàk9  dUlection  d'anciennes  cha»> 

suis  fàcbé  de  le  dire,  à  pédfli  au  tiers  soiiili^ortagÉbes^d'aiprës  un  manuscrit 

du  prix  de  publieition.  C'est  une  chose  de  l'a  bibliothèque  du  Collège  des  No- 
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De  ces  contrées  où  l^latin  avait  été  parlé,  UÉnlie  fut  la  der* 
nière  à ent^r  en  possession  dVK  langue  et  dune  littérature 
indépendantes.  On  n  a  pas  encore  pu ,  malgré  de  savantes  re- 

■V 

bles.à  Lisbonne.  On  U:ouyera  ^ans  le  jn  et  ^j£rJ|,Uibes,  racccnt  sur  la 

J^mal  des  Savants  êAoÙtifibf^ne  oettlérei^^^âpr  on    rencontre   anssi 

notice  sur  ce  r^çiM*  J[>a>'  RaynnuJiyl  :  quelques  fl^d«^ sept ,  huit,  ou  onze 

réjiteur  ,  mon  âft^ami ,  a  bien  Vou-  syllabes ,  accentués  sur  la  péDiM||{|e , 

lu  m'#n  communiquCT  un  exemplaire  ;  et  ces  vers  sont  quelquefois  inQp^és 

mon  ignorance  de  la  langue  ne  dans  les  autres ,  à  des  intervalles  ré- 

i  peririiftUe  nie  former  une  opi-  gulienFl 

nl^%kiicte  téx  son  contenu.  Les  cir-  Les  chansons,  autant  que  j'ai  pu^en 

coqs^ces  suivantes  sont  exposte^daQs  l^f  *  sont  en  grande  nylie ,  sinon  en 

la  pi^ce.  L'onvraço  original  sPoÏMi-  -  totalité ,  du  genre  amSureui  :  elles  se 

pose  de  soixantequli^e  feuillets  if^^  :«Oinposent  en  général  de  stances,  dont 
folio ,   la  première  piyrUc  ayant  été .  là  première  est  écrite  (  et  imprimée  ) 

arrachée  ,  et  le  reste  du  manuscrit  rat-  avec  des  interlignes  pour  la  musique , 

taché  à  un  ouvrage  d'une  nature  entiè'  et  a|i  forme  de  prose,  bien  qu'elles 

rement  difiOfrifiate.  L'écriture  paraîtctre  soi^||jréellementen  vers. Chaquestance 

du  xiY«  siècle  ,^  en  quelques  endroits  a  souvent  u^^.rcfrain  de  deux  vers.  Le 

plus  aoiienne.  L'idiome  parait  plus  plan  parait  avoir  quelque  anal<>|lea^ 

vieux  que  l'écriture;  on  peut  lAre,  si  les  0rto«a«  castillanes  du  XY*siicle,e*est' 

je  saisis  bien  le  sens  de  la  préface  ^  à-dire  que    le  sujet  de   la  première 

qu'il  remonte  au  commenceiilent  du  stancé  est  répété  ,  et  quelquefois  déve- 

xiii«  siède  ^  et  certainement  qu'il  est  loppé  ,  dans  les  stances  suivant|^  Je 

pltfs  aiM|en  que  le  règne  de  Detâii  ne  sache  pas  qu'on  trouve  cett|A6me 

pode  appellidarse    coevo  do  seculo  particularité  dans  aucune  dtdHKsies 

XIII,  e  de^  certo  he  anterior ,(w  rey-  provençales.  Le  langage,  si  i%  en 

nàdo  de  D,  Deniz.  Denis  ,  roi  de  croit  Raynouard  ,  se  rapuacbe  plus  du 

QprtugU,   régna   de    1279   jusqu'en  provençal  que  le  portugJPF  moderne. 

132^  Cet  idipipe  est  régulier  sous  le  C'est  une  circonstance  très-remarqua- 

rapportde  la  grammaire ,  et  l'orthogra*  blé  ,  que  nous  n'ayons  pas  de  preuve  , 

phe  en  est  assez  généralement  correcte  ;  du  moins  à  partir  de  la  lettre  du  mar- 

mais  11  contient  quelques  gallicismes  ,  quis  de  S&ntillana  dans  le  compiencc- 

ce  qui  indiquerait  ou  l'exiitence  de  jueqt  du  xv«  siècle  ,  que  les  Castillans 
rapports  entre  la  France  et  le  Portu-'.  aient  cgM*^""^  ^^  celFchansous  d*a- 
gai  à  cette  époque,  ou  une  commti^'^^^ll|â9H^'4|^  n'est  long- temps  après  la 

nauté  d'origine  entre  les  langues  du  .Mlrtififf 'riiiii  iiiiii  l'iii .  il  nirmidiii 

midi  de  l'Europe,  puisque  certaines  trltre,'6n  en  conclurait  plutôt  que  les 

locutions  qu  on  rencontre  dans  ce  ma-  poètes  espagnols  disposés  à  s'exercer 

B\i^C£it   sont  conservées  dans  l'espa-  dans  ce  genre  choisissaient  le  dialecUÉ 

LUS  l'italien  ,  dans  le  proven-  galicien  oti  le  portugais  de  préféKCDcP 

cependant  ne  se  trouvent,  pas  au  leur.  Quoique  la  collectioTn  trësr 

b  dictionnaires  portugais.  Quel-  ancienne  à  laquelle  se  rapporte  cette 

qaes  pièces  sont  traduites  du  provençal;  note  paraisse  avoir  élé  inconnue,  je 

mais  la  majeure  partie  est  portugaise  trouve  qu'il  est  fait  mention ,  dans  les 

tfans  toute  la  rigueui'^lii  mot,  ajnsi  notes  de  Dieze  sur  Yelasquez,  d'une 

qftn  résulte  de  la  mention  des,mR(,  collection  faite  par  don  Pedro ,~  comte 

des  noms  et  des  mœurs.  Ray.iâ|Hai§il>!'  <lc  Barcelos ,  fils  naturel  du  roi  Denig. 

serve  cependant  que  les  '|il|JÂi<ljMi^.''^  (Gésch.  der  Span,  DicMkunslf  p.  70.) 

formes  de  la  versification  VeœiiiËlUtèt  Cette  dernière  collection  doit  avoir  été 
à  celles  des 
employés  sont 


troidvidouri;  LoB'^Q^es    faite  dai^pl  première  partie  du  xi^"  siè- 
it  ordinaTrenient  de' sept ,    clcv  # 


PENllANT  LE  MOYEN  AGE.  43 

cherches  9  parvenir  à  retrouver  seulement  quelques  vers  en  véri- 
table italien  avant  les  dernières  lignées  du  xii""  siècle  '  ;  et  il 
n'en  e|idte  pas  beaucoup  dans  la  première  moitié  du  siècle  sui- 
vant. Cependant  plusieurs  poètes  y  dont  la  versification  n'est  jpas 
tout'à-fait  grossière ,  ne  tardèrent  pas  à  se  produire.-  La  DMie 
Comédie  de  Dante,  parait  avoir  été  commencée  avant  son  exil  de 
Florence  en  i  304.  La  langue  italienne ,  qui ,  avant  Tépoque  de 
Dante  et  de  Pétrarque ,  avait  été  très  rarement  employée  en 
prose 9  devint  alors  dun  usage, fréquent. 

Dante  et  Pétrarque  sont  les  astres  qui  signalèrent,  en  quelque 
sctte,  l'aurore  de  notre  littérature  moderne.  Je  n'ajouterai  rien 
ici  sur  le  premier  de  ces  deux  grands  poètes  :  il  n  a  pas  avec  ^le  , 
XV*  siècle  de  connexion  aussi  intime  que  Pétrarque ,  et  il  ii'eu(t 
pas  la  même  influence  sur  le  goût  de  son  temps.  Sous  ce  rapport,  ' 
Pétrarque  l'emporte  autant  sur  Dante  qu'il  lui  est  inférieur  en 
profondeur  de  pensée  et  en  puissance  créatrice.  11  forma  une 
école  de  poésie  qui,  sans  produire  d'élèves  qui  méritent  de  lui 
être  comparés ,  n'en  doniTa  pas  moins  un  cachet  au  goût  de  sou 
pays.  Il  n'inventa  point  le  sonnet;  mais  c'est  peut-être  à  cause  de 
lui  que  le  sonnet  est  resté  si  long-temps  à  la  mode  \  Il  donna  de  la 
pureté ,  de  l'élégance  ^  de  la  fixité  même ,  à  la  iangue  italienne , 
qtû,  pendant  le  laps  de  près  de  cinq  siècles  écoulés  depuis  lors, 
a  subi  infiniment  moins  de  changements  que  dans  le  cours  du 
seul  siècle  qui  sépare  l'âge  de  Guido  Girinizzelli  du  sien.  Et  per- 
sonne ne  lui  â  contesté  l'honneur  d'avoir. fait' renaître  en  Italie, 
et  par  suite  en  Europe,  le  vrai  sentiment  de  l'antiquité  clas- 
sique. 

Il  n'est  rien  de  plus  difficile  que  de  fixer  le  commencement  de 
la  langue  anglaise ,  à  ipoins  de  tirer  une  ligne  de  démarcation  tout- 

[ait  arbitraire,  non  pas  tant  que  nous  manquions  de  matériaux, 
le  pour  les  langues  du  continent,  que  par  une  raison  tout 
opposée ,  la  possibilité  de  reconnaître  et  d'indiquer  une  succes- 
sî^oh  très  graduelle  de  transformations  de  mots,  qui  se  termina 
par  un  changement  de  dénomination.  Il  est  probable,  du  reste, 
que  nous  éprouverions  la  même  difficulté  si  nous  connaissions 

'  TiBADoscRi,  t.  III,  p.  323,  élèTe  des       *  GRisaMBiNi  (Sloria  délia  vulgar 

doutes  sur  KaathemUcité  de  quelques  poesia,  U  II,  p.  269)  fait  valoir  les  ti- 

inscf  iptions  qu'on  rapporte  au  xii*  sié-  très  de  Gaiton  d' Arezzo  â  rinvention  du 

e\e*  Le  premier  ilalicrif  connu  parail  sonnet  régulier,  ou  du  moins  au  perfec- 

être  quelques  vers  de  Ginllo  d'Alcamo,  lionneoimit  du  sonoet  tel  qu'il  élail  en 

Sicilien,  entre  les  années  1187  et  1 193.  usage  parmi  les  poètes  provençaux. 
(T.  IV, p.  340.) 
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également  bien  Tidiome  courant  de  la  France  ou  de  l'Italie  aux 
^*  et  VIII'  siècles.  Lorsqu!^n  vient ,  en  effet ,  à  comparer  le 
pbs  ancien  anglais  clu  xin'  siècle  avec  l'anglo-saxon  duxn'y  il 
plpatt  uiffîcile  d'expliquer  pourquoi  ce  nouvel  idiome  doit  être 
(^ttiridéré  comme  une  langue  distincte ,  plutôt  que  comme  une  mo- 
dification ou  simplification  de  l'autre.  Nous  nous  conformerons 
cependant  à  l'usage,  et  nous  dirons  que  l'anglo-saxon  fut  changé 
en  anglefis ,  i  ""  par  des  contractions  et  autres  modifications  dans  la 
•prononciation  et  dans  l'orthographe  des  mots;  2°  par  l'omission  de 
beaucoup  d'inflexions ,  particulièrement  dans  les  noms ,  ce  qui 
nécessita  un  plus  grand  emploi  d'articles  et  d'auxiliaires  ;  3""  par 
l'Iptroduction  de  dérivés  du  français  ;  4''  par  une  plus  grande  re- 
sserve dans  l'emploi  des  inversions  et  des  ellipses ,  surtout  en  poé- 
sie. De  ces  divers  changements ,  le  second  seulement  peut  être 
considéré ,  je  crois ,  comme  suffisant  pour  constituer  une  nouvelle 
forme  de  langage  ;  et  ce  changement  s'opéra  d'une  manière  telle- 
ment graduelle  qu'il  n'en  est  guère  moins  difficile  de  décidier  si 
certaines  compositions  doivent  passer  pdur  les  derniers  fruits  de  la 
mère,  ou  pour  les  prémices  de  la  fécondité  de  la  fille  \ 

On  ne  peut  pas  dire  la  langue  aussi  bien  que  l'on  dit  la  consti- 
tution anglo-normande;  et  comme  cette ^ locution  ne  manqac|hit 
pas  d'induire  en  erreur,  il  vaut  mieux  la  mettre  tout-à-faiMe 
côté^.  Il  y  eut,  en  ce  qui  concerne  la  constitution,  une  fmoo 
réelle  de  lois  et  de  gouvernement ,  fusion  avec  laquelle  l'histoire 
de  la  langue  ne  présente  qu'une  analogie  éloignée,  si  tant  est 
qu'elle  présente  une  analogie  quelconque.  Il  est  probable  que  les 
relations  avec  les  étrangers  purent  entrer  pour  quelque  chose  dans 


'  Ce  qui  prouve  bien  cette  difficulté,  «  entre  les  vainqueurs  et  les  vainciu.» 

c'est  que  les  écrivains  qui  possèdent  le  (  Elus  ,  Spécimens  of  parly  engjM 

mieux  notre  ancienne  langue  ontintro-  poeU ,  1. 1,  p,  17.)  Quel  était  ce  jarJB? 

duit  récemment  le  mot  semi-saxon,  où  trouve-t-Qn  la  preuve  de  son  Wk- 

qui  est  destiné  à  couvrir  tout  depuis  tence?  et  quelles  étaient  ces  relaHons 

1 150  jusqu'à  1250.  Voir  THORPffj  préface  commerciales  auxquelles  l'auteur  fUt 

û*Analecla  anglosaxonica ,  et  beau-  allusion  ?  Je  soupçonne  qu'Ëllis  a  sA- 

eoap  d'autres  ouvrages  récents.  lement  voulu  dire  une  cbose  qui  a  sou- 

*  tJn  écrivain  populaire  et  agréable  vent  été  remarquée ,  c'est  que  Jes  ani- 

a  ihis  un  peu  son  imagination  à  contri-  maux  qui  portent  un  nom  saxon  dans 

t>Ution  dans  ce  qu'il  dit  de  Ja  langue  de  les  champs  prennent  un  nqm  françab 

nos  aïeux  après  la  conquête:  «  La  lan-  à  la  boucherie.  Mais  cette  remarque  est 

«  gue  de  l'Eglise  était  le  latin  ;  celle  du  plus  ingénieuse  que  Juste ,  car  les  mots 

«  roi  et  de  la  noblesse ,  le  jiormand  ;  mutloite  (montons),  beeves  (bœufs),  et 

«  celle  du  peuple,  ranglo-sa:|Dn  :1e  jar-  porkers  (porcs),  sont  de  bons  vieux 

«  gon  'anglo-normand  n'était,  en  usage  mots  employés  pour  désigner  ces  -qua* 

«  que  dans  les  relations  commerciales  drupcdes  en  vie. 
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ces  simplifications  de  la  grammaire  anglo-saionne,  quon  re- 
roarqffe  veis  le  règne  de  Henri  II  »  plus  d'un  siècle  aptes  la  con- 
quête; mais  il  est  vrai  de  dire,  en  même  temps ,  que  les  langues 
dunp  structure  très  artificielle,  comme  était  l&;^{£ue  de  TAn^ 
gleterre  avant  cette  révolution,  sont  souventJBHbues  nfoins 


complexes  dans  leurs  formes ,  sans  qu  il  ait  falniiMpir  arriver  à 
ce  résultat ,  de  procédé  violent ,  <|jpine  Tamalgamation  de  deux 
races  dîfi'érentes  '.  L'ouvrage  qu'on  appelle  communément  la 
Chronique  saxonne  est  continué  jusqu'à  la  mort  d'Etienne ,  en  1 1 54, 
et  dans  la  même  langue ,  mais  avec  quelqu'altération  de  pureté. 
Non  seulement  plusieurs  des  règles  de  la  grammaire  sont  négli- 
gées, mais  des  mots  français  se  présentent  çà  et  là ,  quoiqu'assez 
clair-semés,  dans  les  dernières  pages  de  cette  chronique.  Cepen- 
dant Peterborough  était  un  monastère  tout-à-fait  anglais  ;  ses  ré- 
venus^  ses  abbés,  étaient  Saxons;  et  l'esprit  politique  qui  respire 
dans  qudqnes  passages  de  la  Chronique  est  celui  des  sujets  indi- 
gna {ieni  ancor  frenumA)  des  usurpateurs  normands.  Si  donc^ses 
derniers  oompiiatrârs  adoptèrent  quelques  innovations  de  langage, 
il  est  à  présunaier  que  ces  innovations  étaient  déjà  plus  répandues 
dans  àm  eodroits  moins  isolés ,  et  particulièrement  à  Londres. 

On  trouve  des  indices  d'un  changement  plus  marqué  dans  Laya- 
mon,  qui  traduisit  du  français  le  roman  du  Brut,  par  Wace. 
L'époque  où  écrivit  Layamon  est  incélrtaine  ;  elle  doit  être  posté- 
rieure à  1 1 55 ,  l'année  où  le  poëme  original  fut  terminé ,  et  on  ne 
saurait  guère  la  placer  après  1200.  La  langue  de  cet  auteur  est 
considérée  comme  anglo-saxonne  plutôt  qu'anglaise  ;  on  y  retrouve 
la  plupart  des  inflexions  distinctives  de  la  langue  mère  ;  et  cepen- 
dant il  est  évident  qu'elle  diffère  considérablement  de  la  langue 
antérieuie  à  la  Conquête,  par  l'introduction,  ou  du  moins  par  un 
emploi  plus  fréquent  de  quelques  nouvelles  formes  auxiliaires ,  et 
qu'elle  présente  fort  peu  des  caractères  du  style  de  l'ancienne  poé- 
sie,  tels  que  ses  périphrases,  ses  ellipses,  ses  inversions.  Mais, 
quoique  les  traductions  aient  été  le  canal  par  lequel  les  mots  d'ori- 
gine française  furent  par  la  suite  introduits  en  plus  grande  abon- 
danqfi,  on  en  rencontre  fort  peu  dans  les  extraits  de  Layamon 
publiés  jusqu'à  ce  jour ,  car  nous  n'avons  point  encore  l'édition 
attendue  de  l'ouvrage  entier.  Layamon  n'est  pas  simplement  tra- 

'  «  Toutes  les  branches  de  la  souche  «  maire.  »  (Pbice,  Préface  de  fV^arlon, 

«  de  bas  allemaud  qui  a  donné  nais-  p.  IIO.)  Aussi  cet  écrivain  attribne-t-il 

«  sance  à  Tanglo-saion  présentent  la  peu  d'influence  à  la  conquête  des  Nor- 

m  même  simplification    de  sa   grain  -  mands  et  aux  relations  françaises. 
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dttctear;  il  améliore  beaucoup  «ou  auteur.  L'adoption  du  style 
humble 9  |Msque  plat,  du  roman  français  en  vers,  au  lieu  cAs  im- 
pétueux dithyranibes  de  la  poésie  saxonne,  donne  au  premier 
aspect  à  Lay^uupn  plus  d'affinité  avec  la  laouvelle  langue  angjjGiise 
qu'if  ne  pd^àiy^  ^'^^^  1^  simple  structure  grammaticale'. 

Layamonli^vait  dans  un  village  sur  la  Severne  ;  et  il  est  con- 
forme à  lexp^ieKce  de  voir ns  tournures  de  langue  vieillies  se 
conserver  dans  une  province  éloignée ,  lorscpi  elles  ont  déjà  subi 
quelque  changement  chez  les  habitants  moins  inipultes  d  une  capi- 
tale. Les  noms  saxons  s'effacèrent  insensiblement  ;  quelques  vies 
de  saints,  en  vers,  écrites  en  apparence  vers  l'année  1250% 
peuvent  passer  pour  de  l'anglais  :  mais  le  premier  échantillon  qui 
porte  une  date  certaine  est  une  proclamation  de  Henri  III ,  adres- 
sée aux  gens  de  Huntingdonshire  en  1258,  mais  sans  doute 
répandue  par  tout  le  royaume  -^  Un  chant  de  triomphe^  composé 
probablement  à  Londres,  sur  la  victoire  remportée  è^^Lvwe^  en 
1 2|4 ,  par  les  barons  ligués,  et  sur  la  pirûsip  de  Ricbard^  oéfUl^de 
Gomwall,  est,  comme  on  peut  s'y  attendre  ,-^(£00  st^leq^^îp^ 
moins  vieux  que  crtte  proclamation^  Cette  pièce  qVi  paspiélltane 

'  Voir  un  long  extrait  de  La^amon  nous  avons  la  preuve  que  ce!ii<|i<ftmies 

dans  les  Spécimens  d'Ellis.  Getécri-  ne  futent  pas  partout  écartés  de  la  langue 

vain  fait  observer  que  «  cet  extrait  ne  écrite.  Un  manuscrit  dans  le  dialecte 

«  contient  pas  un  mot  qu'il  soU  néces-  de  Kent,  si  Ton  peut  employer  cette 

«  saire  de  rapporter  à  un  radical  fran-  locution»  et  portant  la  date  de  1340,  est 

«  çais.  »  Les  mots  duke  (duc)  et  casUe  plus  anglo-saxon  qu'aucun  des'poëmes 

(château)  paraissent  des  exceptions;  attribués  au  xiii*  siècle  et  que  nous 

mais  on  trouve  ce  dernier  mot  dans  la  lisons  dans  Warton,  tels  que  les  légen- 

Chronique  saxonne  antérieurement  à  la.  des  de  saints  ou  rOrmuium.  Ce  fait 

conquête,  Â.  D.  1052.  curieux  a  été  pour  la  première  fois  si* 

*  RiTsoN  ,  Dissert,  un  Romance;  gnalé  àa  public  par  M.  thorpe,  dans  sa 

Mabden,  Introduction  to  Havelok  ;  traductiondeGsdni.on,préf.^.  12;  etdo 

Notes  de  Prici,  dans  son  édition  de  plus  amples  détails  sur  ce  manuscrit  ont 

Xyarton.  Warton  lui-même  n'est  pas  été  donnés  depuis  dans  le  catalogue  des 

une  autorité  en  cette  matière.  Price  MSS.  d'Arundel  au  Musée  britaniqne. 

penche  pour  placer  vers  la  fin  du  xiir  *  Henry,  Uist,  of  Britain,  t.  VIII, 

siècle  la  plupart  des  poëmes  cités  par  app.  «  Nous  savons,  dit  sir  F.  Madden, 

Warlon.  «  que  la  traduction  en  vers  d'une  par- 

Nous  fcroiis  observer  ici  que  cette  «  tie  d'une  méditation  de  ^Augustin 
transformation  de  la  langue  en  anglais  «  fut  écrite  entre  1244  et  ISôBipMiinsl 
s'opéra  dans  quelques  parties  du  «  qu'il  est  prouvé  par  l'âgé  du  prieur 
royaume  par  des  gradations  beaucoup  o  qui  donna  le  manuscrit  à  la  bibiio- 
moins  rapides  que  dans  d'autres.  Non  «  théque  de  Durham.  »  (P.  49.}  Ce  sél'a 
seulement  le  dialecte  populaire  d'un  donc  là,  rigoureusement  parlant,  le 
grand  nombre  de  comtés,  surtout  dans  plus  ancien  morceau  d'anglais  dont  la 
le  nord ,  conserva  long-temps,  elcon-  dateputsse  être  apprbximativepient  dé- 
serve encore,  une  plus  grande  ^ropor-  terminée  autrement  que  par  conjecture, 
lion  d'idiotismes  anglo-saxons,  mais 
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écrite  plus  tard  que  cetti^i^H^ée ,  parce  qtt*il  y  eat  Tannée  sui- 
vante un  revirement  de  po^Kns ,  le  parti  qui  triomphait  en  1 264 
ayant  été  complètement  défàu;  à  la  bia|;aille  d^f^iceshÂp.  Plusieçiirs 
morceaiix  de^flbésie  dont  la  date  précise  est  tout-à-fait  incer- 
taine doivenrétre  rapj^rtés  à  la  (ÎMjpère  partie  de  ^ce  même 
siècle.  Robert  de  Gloabester,  postéirieuremenf  à  Tannée  1297 
(puisqu'il  fait  allusion  à  la  canonisation  de  S«int-Lonis  'j,  mit 
en  vers  anglais  la  chronique  de  Greoffr(#de  Monmouth;  et  si-m^  le 
comparéTavec  Layamon  ,i>qui  habitait  une  province  voisine,  et  qui 
écrivait  sur  le  même  sujet ,  on  verra  qu'une  grande  quantité  de 
français  s'était  introduite  dans .  la  langue  depuis  la  perte  de  la 
Normandie.  Les  inflexions,  les  terminaisonsi,  Torthographe  anglo- 
Sjixpnne ,  ament  également  subi  un  changement  considérable.  II 
flfpaitra  probable  que  la  conquête  des  Normands  n'avait  contijrt^ 
quç  faiblement  à  l'invasion  des  mots  français,  si  ron  reman||| 
fu'il  en  est  fait  un  usage  au  moins  aussi  fréquent  dans  les'^us 
anciens  spécimens  du  dialecte  écossais,  eif  notamment  dans  me 
chanson  sur  la  mort  d'Alexandre  III,  en  1285.  Il  y  a  beaucoup 
de  fj^nçais  dans  cette  pièce,  et,  selon  toute  vraisemblance,  ce 
français  n'a  pas  été  emprunté  à  l'Angleterre,  mais  tiré  directe- 
ment des  sources  originales  d'imitation. 

Au  XIV*  siècle ,  ni  l'Angleterre  ni  l'Ecosse  lie  furent  stériles  en 
écrivains  doués  de  talent^^gil^tiques.  Laurent  Min|lf,  ipiteur  in- 
connu à  Warton ,  mais  donSles  poésies  sur  les  guerres  d'Edouard  III 
sont  rapportées  p«r  Ritson,  leur  édi|eur,  à  Tannée  1352,  est 
peut-être  dans  notre  langue  le  premier  poète  original  dont  les 
ouvrages  aient  survé^  ;  puisque  ceux  de  ses  prédécefseurs  qui 
sont  aujourd'hui  corfmis  paraissent  avoir  été  simplement  des 
traducteurs,  ou,  au  plus,  des  ampIiGcateurs d'originaux  firahçais  ou 
latins.  Le  plus  ancien  récit  historique  ou  épique  est  dû  à  Jean 
BarLour,  archidiacre  d'Aberdeen  :  Bruce,  long  poëme  écrit  pat  lui 
dans  le  dialecte  écossais^  et  dont  Te  sujet  est  la  délivrance  de  son 
pays,  paraît  avoir  été  achevé  en  1373.  Mais  le  plus  grand  de  nos 
poètes  au  moyen  âge  fut,  sans  ajicune  comparaison,  Geoffroi 
Chaucer;  et  je  ne  sache  même  pas  qu'aucun  autre  pays,  si  ce 
n'est  TItalie,  ait  produit  lA  écrivain  ^al  à  lui  pour  la  variété  de 
l'invention,  la  finesse  de  l'observation,  le  bonheur  de  l'expression. 
Il  faut  mettre  un  vaste  intervalle  entre  Chaucer  et  tout  autre 
poète  anglais  :  cependant  Go wer,  son  contemporain ,  sans  être 
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comme  lui  an  poète  fbrmépar  la  naj^ipd'y  contribua  à  dégrossir  la 
langue  et  à  exciter  le  goût  des  yen;  s  il  ne  /élève  jamais, 
jouais  non  ^us  iJ^IM  tonij^  trop  bas  ;  il  est  touj^frs  sensé  ^  ^i , 
clair,  et  point  prosaïque  dans  la  plus  mauvaisencflBDtion  du  mot. 
Longlaadl^,  Tauteur  supiftié  de  la  VUm  de  Pmrs^Phwifian, 
avec  beaucoup  pftis  de  vigueur  d'imaginmiôn ,  a  une  diction  plus 
rude  (Qt;  plus  suraBuée. 

(dé français  ^ut  la'languc^arlé^  parles  hautes  classes  de  la  soci^ 
en  Angleterre,  depuis  la  conquête  jusqa^au  règne  d'Edouard  III  ; 
il  est  cependant  probable  qu  elles  connaissaient  en  général  Fan- 
glais ,  du  moins  dans  la  dernière  partie  de  cette  période.  Mais 
toutes  les  lettres ,  n^^me  celles  d  une  nature  particulière ,  s'écri- 
vaient en  latin  jusqu'au  commencement  du  ir^e  d'jÊdouard 
j^kaprès  1270,  époque  où  un  brijipque  changement  introdi 
■Ke  4u  4^nçais>.  Dans  les  écoles  de  grammaire,  on  faisait 
traduire  aux  jeunes  g^s  le  latin  en  français  ;  et  l'on  trouve  daoi 
uiKTéglement  qui  ne  crate  pas  plus  haut  que  1 328 ,  et  qui  feit 
partie  des  statuts  du  collège  d'Oriel,  à  Oxford,  que  les  étudiants 
converseront  entre  eux,  sinon  en  latin,  qu  moins  en  franchis*. 
Les  minutes  de  la  corporation  de  Londres,  enregistrées  au  bureau 
du  clerc  de  la  ville  {town  clerk>s  office),  étaient  en  français,  aussi 
bien  que  les  procès-verbaux  du  parlement  et  les  actes  judiciaires; 
et  il  est^poâlble ,  sans  que  ce  sojji  ppnrtant  une  conséquence 
nécessaire  de  ces  faits ,  que  les  discussions  orales  aient  eu  lieu 
dans  la  même  langue.  Aq^si  écrivait-on  rarement  l'anglais ,  et 
cette  langiD^  fut-elle  à  peine  employée  en  prose  avant  le  milieu 
du  XIV''  sf^e.  Les  voyages  de  sir  John  Sfhndeville  furent  écrits 
en  1 35 è.  C'est  notre  premier  livre  anglaife^^a  traduction  de  la 
Bible ,  par  Wicliffe ,  grand  ouvrage  qui  enrichit  la  langue ,  est 
rapportée  à  l'année  1383;  la  version  du  Polychromcon  de 
Higden,  par  Trevisa,  est  de  1385,  et  Y  Astrolabe  de  Ghaucer, 
de  1392.  Quelques  actes  publics  furent  rédigés  en  anglais  sous 
Richard  II  ;  et  vers  le  même  temps  probablement ,  on  commença 
à  faire  usage  de  cette  langue^ dans  les  correspondances  particu- 
lières. Trevisa  nous  apprend  qu'à  l'époque  où  il  écrivait  (1385), 
les  personnes  même  aisées  avaient  betfbcoup  perdu  l'habitude  de 

'  Je  suis  redevable  do  ce  fait,  que  je  '  Si  qua  inler  se  proférant,  collo- 

me  suis  hasardé  à  généraliser,  aux  dbm-  quio  lalino  vel  sallem  gcUlico  per- 

munications  qui  m'ont  été  faites  par  fruantur,  (  Warton,  t.  I,  p.  6.  )  Dans 

M.  Stevenson  ,   sous  commissaire  des  les  statuts  du  collège  de  Mcrton,  donnés 

archives.  en  1271,  le  latin  seul  est  prescrit. 
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enseigner  le  finançais  à  leurs  enfants ,  et  il  nomme  Tinsti* 
tateor  (Jean  Comwall)  qai  introdaisit^  peu  après  1350,  une 
grande  innoYatîon ,  consistant  à  faire  traduire  couramment  à  ses 
élèves  le  latin  en  anglais  '•  Cet  abandon  de  l'usage  commun  du 
firançais  dans  les  hautes  classes  parait  s'être  effectué  aussi  rapi* 
dfflnent  qu'une  révolution  semblable  qui  a  récemment  eu  lieu  en 
Allemagne.  Aux  termes  d'un  statut  de  1363  (36  E.  III ,  c  i5), 
tons  les  procès  doivent  être  plaides  et  jugés  en  anglais ,  parce 
que  le  finançais  est  peu  connu.  Cependant  les  lois,  et,  géné-> 
ralement  parlant ,  les  actes  du  parlement ,  continuèrent  pendant 
lÀea  des  années  a  être  rédigés  dans  cette  langue  ;  et  sir  John  For^ 
tescue  nous  apprend,  cent  ans  plus  tard,  que  ce  statut  lui-même 
ne  fut  mis  que  partiellement  à  exécution  *.  Sous  le  règne  même 
d'Edouard  IV,  le  français ,  si  l'on  prend  à  la  lettre  les  expres- 
sions de  cet  auteur,  était  encore  usité  en  matière  de  comptabilité 
commerciale ,  ainsi  qne  dans  beaucoup  de  jeux ,  le  vocabulaire 
spécial  étant ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  principal^nent  dérivé  de 
cette  langue^. 

Ainsi,  nous  trouvons,  en  1400,  une  littérature  nationale  exis- 
tant dans  sept  langues  européennes ,  dont  trois  parlées  dana-la 
péninsule  espagnole  ;  plus ,  le  français ,  l'italien ,  rallenuuid  et 
l'anglais.  Il  est  inutile  de  distinguer  de  ce  dernier  le  dialecte 
écossais.  L'italien  était  la  plus  polie  de  ces  langues ,  celle  qui 
pouvait  se  glorifier  des  plus  grands  écrivains.  Le  firançids  l'em* 
portait  par  le  nombre  et  la  variété  de  ses  auteurs.  L'anglais  venait 
de  s'enrichir  sous  la  plume  de  Chancer  et  de  Wicliffey  qu^Ta- 
valent  l'un  et  l'autre  laidement  approvisionné  de  mots  dérivés  du 
firançais  et  du  latin;  mais  son  existence  Kttéraire  n%  faisait  que 
commencer.  L'allemand,  comme  l'idiome  de  Valence,  sepSlait 
décliner.  Le  premier  devint  plus  précis,  plus  abstrait,  plus  intel- 
lectuel, et ,  en  s'éloignant  du  domaine  des  sens ,  pour  continuer  à 
me  servir  des  expressions  d'Eichhorn ,  il  perdit  une  partie  des 
qualités  qui  le  reiidaient  propre  à  la  poésie  ;  il  tomba  entre  les 
mains  des  légistes  et  des  théologiens  mystiquea.  La  plus  ancienne 

'  On  trouvera  le  passage  cité  dans  «  jusqu'à  présent  elle  n'est  pas  encore 

Warton,  ubisuprà,  et  dans  beaucoup  «  entièrement  tombée  en  désuétude.» 

d'autres  ouvrages.  (  De    Laudibus    Legurà  Angliœ , 

*  «  Les  plaidoiries  dans  les  cours  de  c.  48.  )  Je  cite  d'après  la  traduction 

«  justice  avaient  lieu  autrefois  enfran-  de  Waterhouse  ;  le  latin  porte  :  quam 

«  çais,  jusqu'à  l'époque  où  cette  prati-  plubimum  reitrictw  est. 

«  que  fut  un  peu  restreinte,  en  vertu  '  Ibid. 
«d'une  loi  rendue  à  cet  effet;  mais 

I.  ♦ 
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prose  allemande ,  à  1  exception  d'un  petit  nombre  de  fragments 
très  anciens,  est  la  collection  des  lois  saxones  (Sachsenq)iegel)f 
comjposée  vers  le  milieu  du  xiii°  siècle  ;  ensuite  vient  la  collection 
des  lois  de  Souabe  { Schvabenspiegel) ,  vers  1282  \  Mais  ces  re- 
cueils,  bien  que  Bouter wek  ait  vanté  plusieurs  passages  du.  der- 
nier à  cause  de  leur  éloquence  religieuse ,  ne  se  rattachent  que 
fort  indirectement  à  la  littérature  ;  et  nous  pouvons  considérer 
comme  le  premier  prosateur  allemand  Jean  Tauler,  dominicain 
de  Strasbourg ,  qui ,  par  son  influence  sur  la  propagation  de  ce 
qu'on  appelait  la  théologie  mystique ,  donna  à  son  pays  une  im- 
pulsion nouvelle.  «Tauler,»  dit  un  historien  moderne  de  la  litté- 
rature y  <c  jeta  dans  ses  sermons  allemands  beaucoup  d'expres- 
«  sions  créées  par  lui  :  c  était  le  premier  essai  d  une  langue  pbilo- 
«(  sophique.  Il  déploya  une  éloquence  étonnante  pour  le  temps 
<c  où  il  vivait ,  et  Ion  peut  dire  de  lui  avec  raison  qu'il  donna  le 
<c  premier  à  la  prose  cette  direction  dans  laquelle  Luther  fit  plos 
<£  tard  de  si  grands  progrès  ''.  »  Tauler  mourut  en  1361.  Cepeih 
danty  la  noblesse,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,. perdit  le  goût 
des  vers;  les  bourgeois  s'emparèrent  de  la  poésie  et  la  cultiv^pt 
avec  zèle,  mais  avec  peu  de  verve  et  de  génie  :  la  langue  ordinaire 
devint  barbare  et  négligée,  et  nous  n'en  saurions  donner  une  meil- 
leure preuve  que  la  mode  bizarre  d'écrire  des  vers  moitié  latins 
moitié  allemands  ^ .  Cette  pratique  avait  été  commune  dans  des 
âges  moins  éclairés;  nous  en  avons  plusieurs  exemples  dans  l'an- 
glo-saxon ;  mais  son  adoption  dans  le  xiV"  siècle  était  une  sorte 
d'anachronisme. 

Les  écrivains  latins  du  moyen  âge  furent  pour  la  plupart  des 
ecclésiastiques;  mais  une  grande  partie  de  ceux  qui  écrivirent  dans 
les  langues  vivantes  étaient  des  laïques.  Ils  savaient  donc  confier 
leurs  pensées  à  l'écriture  ;  et  l'on  pourrait  en  conclure  que  l'igno- 
rance qui  caractérisa  les  âges  de  ténèbres  commençait  à  se  dissi- 
per. C'est  là,  néanmoins,  une  question  très  difficile,  quoique 
intéressante,  lorsqu'on  vient  à  examiner  de  près  les  progrès  gra- 
duels des  connaissances  nidimentaires.  Je  ne  puis  ici  qu'ébaucher 
ce  sujet;  ceux  qui  l'auront  étudié  avec  plus  de  soin  pourront  rec- 
tifier et  compléter  cette  esquisse.  Avant  la  fin  du  xi*"  siècle ,  et 
surtout  après  le  ix" ,  il  était  rare  de  trouver  en  France  des  laï- 
ques qui  sussent  lire  et  écrire  K  II  est  probable  qu'il  en  était  par- 

'  BouTERWEK,  p.  163.  Il  y  a  quelques       *  Hkinsius,  t.  IV,  p.  76. 
romans  à  la  fin  du  xiii*  ou  au  com-       ^Eicebokh,  Allg.Gesch.,  i.I,p,240. 
mencement du  XIV*  siècle,  (/frid.)  *Hi8L  lilt,  de  la  France,  t.  YII, 
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tout  à  pea  près  de  même,  excepté  eu  Italie.  Je  serais  disposé  à 
excepter  Fltalie  sur  I  autorité  d'an  passage  de  Wippo,  aoteor  al- 
lemand y  qui  écrivait  peu  de  tanps  après  l'an  1 000 ,  et  qui  exhorte 
Femperenr  Henri  II  à  fiiire  instruire  dans  les  lettres  les  fifs  des 
DoUes,  à  l'exemple  des  Italiens,  chez  qui  c'était,  suivant  lui,  un 
usage  général  \  Le  mot  clerc,  ou  homme  d'Église ,  devint ,  dans  ce 
pays  et  dans  d'autres,  synonyme  d'homme  en  état  d'écrire,  ou  même 
simplement  de  lire  ;  tout  le  monde  connaît  le  sens  original  de 
hàû^ice  de  clergie,  et  l'épreuve  sur  laquelle  on  était  admis  à  récla- 
mer ce  privilège.  Cependant ,  à  partir  de  la  fin  du  xi*  siècle  en- 
viron ,  ou  au  moins  de  celle  du  xu%  bien  des  circonstances  peu- 
vent nous  porter  à  croire  que  cette  épreuve  était  de  moins  en 
HKMns  décisive,  et  que  les  laïques  s'initiaient  de  plus  en  plus  à  la 
connaissance  des  simples  éléments  de  la  littérature. 

1"*.  On  admettra  sans  difficulté  que  tous  ceux  qui  étaient  chargés 
d'administrer  la  loi  romaine  ou  qui  s'adonnaient  à  la  jurispru- 
dence savaient  lire  et  écrire ,  quoique  nous  ne  trouvions  pa^'qu'ils 
fussent  en  général  ecclésiastiques,  même  dans  l'acception  la  plus 
humble  du  mot,  c'est-à-dire  tonsurés.  Quelques  uns,  il  est  vrai. 
Tétaient.  Dans  les  pays  où  le  droit  féodal ,  passant  de  la  coutume 
traditionnelle  aux  actes  authentiques  et  à  la  jurisprudence  des 
précédents ,  était  devenu  aussi  subtil  et  aussi  compliqué  que  le 
droit  romain,  ce  qui  eut  lieu  en  Angleterre  dès  le  temps  de 
Henri  II ,  les  gens  de  loi ,  quoique  laïques ,  étaient  sans  contredit 
clercs  ou  savants,  â"*.  L'avantage  de  ces  connaissances  élémen- 
taires pour  les  négociants  qui  faisaient,  dans  la  Méditerranée 
conune  dans  nos  contrées  de  l'Europe ,  beaucoup  de  commerce 
étranger,  et,  à  dire  vrai ,  pour  tous  les  marchands ,  peut  autoriser 
à  croire  qu'ils  n'en  étaient  pas  dépourvus.  Il  faut  pourtant  con- 
venir que  le  mot  clerc  semblerait  indiquer  qu'ils  employaient  des 
personnes  chargées  de  suppléer  à  ce  qui  pouvait  leur  manquer 

p.  2.  Quelques  nobles  faisaient  élever  fut  pas  toujours  en  corrélation  exacte 

leurs  enfants  dans  les  écoles  de  Gharle-  avec  celle  de  rÉglise. 

magne, surtoutdanscelles  d'Allemagne,  i  Tune  foc  edictum  per  terram  Teuionico- 

sous  Raban,  Notker,  Bruno,  et  d'autres  rum 

abbés    distingués.    Mais   ces  enfants  QuiUbet  ut  dives  sibi  naios  instruaj  omnes 

....            A   ji    t  A    it-.A-  A  rA»i:.A  Litterulis ,  lenemque  suam  persuadeal  ilUs , 

étaient  en  général  destinés  à  1  église.  ^^  ^^„  pnncipibâs  placitahdi  vemrU  usas , 

(Meihirs,  t.  II,  p.  377.)  On  trouve  sou-  Quisque suis  librls  exemplum  proférât  iUis. 

yentdes  signatures  de  laïques  apposées  Moribus  his  dudùm  vivebat  Roma  decenter, 

à  des  actes  du  vni«  siècle,  et  quelque-  Bis  studiis  tanios  poiuU  vincere  lyrannos. 

fois  &n\r>,{]Vouv.  Traité  delà  Diplo-  ^^c  servant  iiali  post  prima  crepundla 

manque,  t.  II,  p.  422.)  L'ignorance  des  ^"^"- 

laïques,  suivant  la  môme  autorité,  ne  J'ai  emprunté  cette  citaUon  A  Mo- 

nsas,  t.  II»  p.  344. 
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SOUS  ce  rapport.  Je  inmagine  cependant  pas  que  les  clercs  em 
ployés  par  de  simples  particuliers  fussent  des  ecclésiastiques*. 
3**.  Si  ion  devait  ajouter  foi  à  un  passage  dlngulfîis,  Fusage 
dexpKquer  le  latin  en  français  dans  les  écoles  de  grammaire 
remonterait  au  règne  du  conquérant  '  ;  et  il  est  peu  vraisemblable 
que  cette  pratique  ait  été  restreinte  aux  enfants  destinés  à  TÉglise. 
4''.  Les  poètes  du  nord  et  du  midi  de  la  France  étaient  souvent 
des  pei'SQDnages  de  condition  noble ,  d'une  naissance  même  prio- 
eière ,  quelquefois  des  dames  ;  il  entre  beaucoup  trop  d'art  dans 
leur  versification  pour  qu'il  soit  permis  de  la  considérer  comme 
Tœuvre  grossière  d'esprits  illettrés;  et  à  ces  poètes  auxquels  on 
ne  peut  guère  refuser  la  capacité  de  manier  la  plume ,  il  faut  sans 
doute  ajouter  une  classe  nombreuse  de  lecteurs,  à  qui  leur  poésie 
était  destinée.  On  pourrait  supposer  que  les  ménestrels  ambulants 
ranplissaient  ce  but  et  suppléaient  à  l'ignorance  de  la  noblesse. 
Hais  une  foule  de  poésies  Itères  des  troubadours  ne  convenaient 
pas  paiement  aux  ménestrels ,  qui  paraissent  s*étre  livrés  de 
préférence  aux  romans  en  vers  ;  et  je  ne  doute  pas  non  plus  qae 
ces  romans  ne  fussent  lus  dans  bien  des  châteaux  de  la  France 
et  de  l'Allemagne.  Je  n'insisterai  pas  sur  Tépisode  de  Francesca 
de  Rimini ,  parce  qu'il  n'est  personne  sans  doute  qui  voulût  pré- 
tendre qu'une  dame  romagnole  du  temps  de  Dante  ne  fût  pas  en 
état  de  lire  l'histoire  de  Lancelot.  Mais  ce  roman  était  écrit  depuis 
long-temps ,  et  d'autres  dames  l'avaient  lu  sans  doute ,  et  peut- 
être  avaient  cessé  leur  lecture  dans  des  circonstances  semblables,, 
et  aussi  peu  à  leur  avantage.  Le  xit*"  siècle  produisit  beaucoup 
d'ouvrages  en  prose  française  ;  il  en  est  même  quelques  uns  dont 
il  nous  reste  des  copies  en  assez  grand  nombre  ;  dans  tous  les 
cas,  leur  rareté  actuelle  ne  saurait  être  opposée  à  leur  circulation 
d'alors.  On  conçoit  bien  que  nous  ne  prétendons  point  qu'ils  aient 
été  répandus  aussi  abondamment  que  le  sont  les  livres  imprimés. 
5**.  La  mode  d'employer  le  français  au  lieu  du  latin  pour  les  lettres 
familières ,  mode  qui  s'introduisit  chez  nous ,  conune  nous  l'avons 
dit,  peu  après  1270,  pourrait  donner  lieu  de  présumer  que  ces 
lettres  étaient  écrites  dans  une  langue  intelligible  pour  le  cor- 

*  Les  premières  lettres  de  change  ne  parle  de  ceci  qu'en  passant,  et  non 

dont  il  soitftiit  mentioç,  si  Ton  en  croit  pas  comme  ayant  beaocoap  de  rapport 

Bbckmann,  HisLdes  Inventions,  t.  III,  au  8i|Jet  traité  dans  le  texte, 

p.  430,  ont  été  relatées  dans  un  pas-  »  Et  puerisetiam  in  scfiolis  prin- 

sage  du  juriste  Baldus ,  et  sont  datées  cipia  literarum  gallicè  et  non  an-- 

de  132^  Mais  elles  ne  furent  en  usage  glicè  traderenlur. 
eonunun  q^ae  dans  le  siècle  suivant.  Je 
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respmdant,  parce  qu'il  n'avait  plus  besoin  d*aide  pour  les  lire, 
quoiqu'en  général  elles  fussent  encore  écrites  de  la  main  d'un 
secrétaire.  Mais  je  ne  saurais  dire  précisément  à  quelle  époque  œ 
même  abandon  du  latin  conunenca  sur  le  continent  Les  Français 
et  les  Castillans  faisaient»  je  crois,  généralonent  usage  de  leurs 
langues  respectives  dans  la  dernière  moitié  du  xiii*  siècle. 

L'art  de  lire  n'implique  pas  l'art  d'écrire  ;  il  est  vraisemblalUe 
que  l'un  précéda  l'autiê.  Le  dernier  était  difficile  à  acquérir»  à 
cause  de  la  régularité  qu'observaient  les  clercs  dans  la  forme  de 
leurs  caractères»  et  de  leur  système  compliqué  d'abréviations»  qui 
rendait  l'écriture  cursive»  introduite  vers  la  fin  du  xi*  siècle» 
presque  aussi  difficile  pour  ceux  qui  n'en  avaient  pas  une  grande 
habitude  que  les  caractères  plus  raides  des  manuscrits  plus  anciens. 
Il  parait  certain  qu'on  ne  trouve  même  de  signatures  autographes 
qu'à  partir  d'une  époque  récente.  Philippe-le-Hardi»  qui  monta 
^ur  le  trône  de  France  en  1 272  »  ne  savait  pas  écrire  ;  cependant 
aucun  de  ses  successeurs  ne  fut  dans  le  même  cas.  Je  ne  sache 
pas  qu'aucun  souverain  anglais  ait  été  dûment  convaincu  d'une 
pareille  ignorance»  quoique  la  série  de  nos  autographes  ne  com- 
mence» je  crois,  qu'à  Richard  IL  Les  auteurs  du  Noweau  Traité 
de  la  D^lomaùque ,  bénédictins  d'une  exacte  et  laborieuse  érudi* 
tion  »  nous  apprennent  que  l'art  d'écrire  était  assez  commun  parmi 
les  laïques  en  France  avant  la  fin  du  xui*  siècle  ;  sur  huit  témoins 
d'un  testament  fait  on  1277»  cinq  purent  signer  leurs  noms;  il 
est  probable  »  selon  les  mêmes  auteurs ,  qu'au  commencement  du 
siècle  pas  un  n'eût  été  en  état  de  le  faire  '.  Les  signatures  au  bas 
des  actes  de  simples  particuliers   ne  commencent  cependant  à 
paraître  qu'au  xiv*  siècle»  et  l'usage  n'en  fut  bien  établi  en 
France  que  vers  le  milieu  du  xv*  ^  Il  existe»  à  la  date  du  règne 
d'Edouard  II»  des  apostilles  sur  des  actes  anglais»  ainsi  que  de 
simples  signatures»  par  des  laïques  dun  certain  rang;  et  l'on  con- 
naît une  lettre  en  anglais  écrite  en  1399  par  l'épouse  de  sir  John 
Pelham  à  son  mari.  C'est  probablement  un  des  plus  anciens 
exemples  d'écriture  de  femme»  et  l'incorrection  grammaticales 
«qu'on  trouve  dans  le  style  de  cette  pièce  semble  déposer  eu  faveur 
de  son  authenticité  ^. 


'  T.  II,  p.  423.  dans  une  vieille  édition  de  la  Pairie 

'  IMd.,  p.  434 ,  et  post.  {Peerage)  de  Collini  ;  car  elle  a  été  sap- 

'  Je  suis  redevable  de  la  connais-  priméedans  des  éditions  plus  modcrnei. 

«ance  de  eette  lettre  au  révérend  Joseph  Collins  l'avait  tirée  des  archives  de  la 

Bunter,  qui  s-eit  rappelé  l'avoir  vue  famille  de  Ne wcaïUe.  On  peut  laconiii- 
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Les  laïques  recevaient  parfois  une  éducation  savante  :  Chaucer 
et  Gower  en  sont  d'illustres  exemples;  et  le  grand  nombre  de 
gentlemen  qui  étudiaient  le  droit  dans  les  collèges  d  avocats  prouve 
d'une  manière  concluante  qu  ils  n'étaient  pas  généralement  illet- 
trés. La  loi  commune  exigeait  quelque  connaissance  dés  deux 
langues.  En  somme ,  nous  serions  portés  à  croire  quen  1400 , 
orf  à  Tavénement  de  Henri  IV ,  la  moyenne  de  l'instruction  d  un 
gentleman  anglais  de  première  classe  pouvait  comprendre  la  lec- 
ture et  récriture ,  une  connaissance  assez  familière  du  français , 
et  une  légère  teinture  du  latin  :  ce  dernier  se  cultivait  ou  non , 
selon  la  position  et  le  goût  des  individus ,  comme  on  fait  aujour- 
d'hui de  l'instruction  classique.  Nous  présentons  peut-être  les 
choses  sons  un  aspect  un  peu  trop  favorable  ;  mais ,  après  une 
autre  génération,  on  peut,  avec  plus  de  conGance,  accepter  ces 
données  comme  exactes  '. 

La  multiplication  des  rapports  épistolaires  devait  entraîner  le 
besoin  d  une  instruction  plus  générale  dans  l'art  de  l'écriture  ;  car 
il  n'élst  personne  qui  se  livrât  volontiers  au  ministère  d'un  secré- 
taire pour  une  correspondance  secrète  ou  d'une  nature  privée. 
Une  meilleure  éducation,  des  mœurs  plus  raffinées,  une  plqs 
grande  intimité  dans  les  relations  sociales ,  furent  les  causes  pre- 
mières de  cet  accroissement  de  correspondance  familière.  Mais  il 
fut  singulièrement  facilité  par  l'invention,  ou  plutôt  par  l'emploi, 
devenu  commun,  du  papier  au  lieu  du  parchemin,  comme  véhi- 
cule de  l'écriture  ;  révolution ,  il  est  permis  de  l'appeler  ainsi , 
d'une  haute  importance,  sans  laquelle  l'art  d  écrire  eût  été  beau-* 
coup  moins  cultivé,  et  l'invention  de  l'imprimerie  bien  moins 
utile  au  genre  humain.  Après  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Satr 
rasins,  l'importation  du  papyrus,  qui  avait  été  auparavant  d'un 
usage  général ,  vint  bientôt  à  cesser  :  ainsi,  quoiqu'en  France  tous 
les  actes,  jusqu'à  la  fin  du  vu'  siècle,  soient  écrits  sur  papyrus , 
nous  le  trouvons  plus  tard  remplacé  par  le  parchemin  ;  et  sous  les 

dérerjugqu'à  preuve  contraire,  comme  sussent  lire.  U  do  voudrait  pas  qu'on 

la  plus  aucieune  lettre  familière  écrite  mit  de  livres  entre  les  mains  des  laT- 

en  anglais  *.  ques ,  qui  ne  savent  pas  par  quel  bout 

'  On  pourrait  inférer  d'un  passage  les  prendre.  Et  il  s'exprime  dans  plu- 

de  Bury  ,  écrit  vers  l'an  1343  ,  que  sieurs  endroits  comme  s'il  pensait  que 

les  ecclésiastiques  étaient  les  seuls  qui  les  livres  fussent  faits  uniquement  pour 

les  tonsurés.  Mais  un  grand  cban- 

*  Nous  tfavons  pas  Jugé  nécessaire  de  «ement  eut  lieu  dans  le  demi-siècle 
donner  la  IraducUon  de  cette  lettre   qui ,        j       ^       j  j  ^^^      .^^  ^  i 

étant  curieuse  principalement  à  cause  du  "»*■'""  *      *     .       jl  i    i  . 4  * 

iiyle,  eût  présenté  peu  dMntérét  au  lecteur  prendre  cet  auteur  à  la  lettre ,  même 

français.  (  /forrdu  trai,)  pour  sou  propre  temps. 
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princes  de  la  maison  de  Charlemagne ,  il  existe  à  peine  un  acte 
qoi  soit  écrit  sur  une  autre  substance  ■•  Mais  le  parchemin,  vé- 
hicule beaucoup  plus  durable  et  plus  utile  que  le  papyrus  *,  était 
d'un  prix  élevé  y  et  sa  cherté  non  seulement  ne  permettait  pas 
cette  perte  inévitable  qu'exige  un  libre  exercice  de  la  plume»  mais 
encore  donna  lieu  à  une  déplorable  pratique»  celle  de  gratter  des 
manuscrits  pour  y  substituer  quelque  autre  ouvrage.  Cette  œuvre 
de  destruction  fut  poussée  fort  loin  »  et  a  occasionné  la  perte  de 
monuments  précieux  de  l'antiquité»  ainsi  qu'il  est  aujourd'hui 
prouvé  par  plusieurs  exemples  de  restauration  du  manuscrit  ori- 
ginal. 

La  date  de  l'invention»  ou  de  l'introduction  en  Europe»  de 
notre  papier  actuel  »  fabriqué  avec  des  chiffons  de  linge  »  a  été 
long-temps  un  sujet  de  controverse.  On  s'accorde  à  reconnaître 
que  le  papier  de  coton  fut  eu  usage  le  premier.  Quelques  chartes 
écrites  sur  ce  papier»  pas  plus  tard  que  le  x*  siècle»  ont  été  vues 
par  Montfaucon  ;  et  on  prétend  même  qu'on  le  trouve  employé 
dans  des  bulles  papales  du  ix^  siècle  ^  Cependant»  si  l'on  en  croit 
encore  Montfaucon»  les  Grecs»  auxquels  on  suppose  que  l'Occi- 
dent emprunta  cette  sorte  de  papier»  l'employèrent  rarement  dans 
leurs  livres  manuscrits  avant  le  xiV  siècle  ;  c'est  à  partir  de  cette 
époque  seulement  qu'ils  commencèrent  à  en  faire  un  usage  fré- 
quent. Muratori  n'avait  vu  aucun  écrit  tracé  sur  cette  substance 
antérieurement  au  xii''  siècle;  mais  il  admet»  par  déférence  pour 
Montfaucon  »  qu'elle  a  été  employée  plus  tôt  4.  Il  est  certain 
qu'elle  ne  fut  pas  d'un  grand  usage  en  Italie  avant  le  xiii'  sièclOé 
Elle  était»  d'un  autre  c^é»  d'une  bien  plus  haute  antiquité  chez 
les  Sarrasins  d'Espagne  »  comme  chez  ceux  d'Orient.  Les  Grecs 
l'appelaient  charta  damaseena ,  parce  qu'elle  s'était  fabriquée  ou 
vendue  dans  la  ville  de  Damas.  Et  Casiri  »  dans  son  catalogue  des 


'  MoifTFAUGoif ,  Mém,  de  VAcad,  Tusage  du  parchemiQ  fut  d*une  im- 

de$  Inscript. ,  t.  VI. -Mais  Muratori  meuse  importauce  pour  la  conservation 

prétend  que  le  papyrus  était  peu  en  de  la  littérature ,  en  ce  que  les  vieux 

usage  au  vu*  siècle ,  quoiqu'on  puisse  manuscrits  tracés  sur   une  substance 

trouver  jusqu'au  x*  siècle  des  ouvrages  aussi  périssable  que  le  papyrus  furent 

écrits  surcette  substance.  Diss.  XLIII.  transportés  d'abord  sur  le  parchemin  » 

Cette  dissertation  a  rapport  à  Tétat  des  d'où  ils  passèrent  sur  le  papier, 
lettres  en  Italie  jusqu'à  l'an  1100;  de       '  Mém,  de  VAcad.  des  Inscrip- 

méine  que  la  XLI V«  traite  de  leur  bis-  tUms ,  t.  Y I ,  p.  604  ;  Nouveau  Traité 

toire  subséquente.  de  la  DiplomcUique ,  1. 1 ,  p.  517  ;  8i- 

'  Heeren  rema•q^9  avec  raison  (  et  vight  ,  Geseh,  der>  Romiscken  ReéMê, 

je  ne  sache  pas  que  d'autres  auteurs  t.  III,  p.  534. 
aient  fait  la  même  observation  )  que       *  Dissert.  XLIII. 
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manuscrits  arabes  de  l'Escurial,  nous  fait  observer  qu'ils  sont 
écrits  sur  papier  de  coton  ou  de  linge ,  mais  en  général  sur  ce 
dernier,  a  moins  qu  il  ne  soit  fait  mention  expresse  du  contraire  \ 
Beaucoup  de  manuscrits  compris  dans  ce  catalogue  sont  antérieurs 
au  xiii*'  et  même  au  xii*"  siècle. 

Ceci  nous  amène  à  la  question  plus  controversée  de  l'antiquité 
du  papier  de  linge.  Le  plus  ancien  exemple  distinct  que  j'en  aie 
trouvé,  et  qui,  je  crois,  n'avait  pas  été  remarqué  jusqu'à  ce  jour, 
est  une  version  arabe  des  Aphorismes  d'Hippocrate ,  dont  le  ma- 
nuscrit porte  la  date  de  1100.  Gasiri  fait  observer  que  ce  manu- 
scrit est  sur  papier  de  linge ,  non  pas  comme  une  circonstance  re* 
marquable  en  elle-même,  mais  pour  expliquer  comment  il  se 
trouve  endommage  par  l'humidité.  On  ne  voit  pas  s'il  a  été  écrit 
en  Espagne»  ou,  comme  beaucoup  d'autres  ouvrages  qui  font 
partie  de  c^  catalogue ,  importé  d'Egypte  ou  de  l'Orient  " . 

L'autorité  de  Gasiri  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  le  sens 
d'un  passage  de  Pierre,  abbé  de  Gluni,  passage  qui  a  embarrassé 
ceux  qui  rapportent  à  une  époque  très  moderne  l'invention  du 
papier  de  linge.  Dans  un  traité  contre  les  Juifs,  il  parle  de  livres 
expeUibas  arietam ,  hirconm,  ml  mtaloram,  siçe  exbibUs  vdjun- 
as  arientaUum  pahdum,  aut  ex  rasuris  yetercm  PANiioauM,  sm 
ex  alid  quâUM  farté  vUiore  maleriâ  compactas.  Un  écrivain  anglais 
récent  prétend  que  ces  derniers  mots  ne  signiGent  rien ,  «  si  ce 
«  n'est  qu'on  employait  à  cette  époque  dans  la  fabrication  du 
«  pajMer  toute  sorte  de  substances  inférieures  susceptibles  d'être 
«  ainsi  utilisées,  entre  autres  peut-être  le  chanvre  et  les  dânris  de 
«  owdages  ^.  »  Assurément,  il  parait  aii  moins  raisonnable  d'iiH 
terpréter  les  mots  ex  rasuris  veteram  pannoram  comme  signifiant 
des  chiilons  de  linge;  et  si  l'on  ajoute  que  Pierre  de  Gluni  fit, 
vers  l'an  1141,  un  long  séjour  en  Espagne,  il  n'est  pas  permis 
de  douter,  ce  me  semble ,  que  les  Sarrasins  de  la  Péninsule  aient 
connu  cette  espèce  de  papier ,  quoiqu'il  ait  pu  être  encore  inconnu 
partout  ailleurs. 

Andrès  affirme ,  sur  Tautorité  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Barcelone,  qu'il  existe  dans  les  archives  de  cette  ville  un  traité 
entre  les  rois  d'Aragon  et  de  Castille  portant  la  date  de  il 78  et 

*  Materiœ,  nisi  wiembraneui  iU  '  Gahbi  ,  n*  787.  «  Codess  mmck 

eoéex,  nulla  menlio  .*  cœteros  bom-  Christi  itOO,  ehart€usêuê,  etc. 

bifoinoê  ,  ac ,   maximam  partem  ,  '  Voir  ao  mém^fre  de  M.  Otlley  sur 

chartaceos  esse  coUigas,  (ProfaUo,  un  ancien  manuscrU  d'Aratus.  (^r- 

ir.  7.)  ckmoloifie>,U2&.) 
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écrit  sur  papier  de  linge  '.  Il  cite  plusieurs  autres  exemples  du 
siècle  suivant  ;  et  Mabillon ,  qui  nie  que  le  papier  de  linge  ait  été 
alors  employé  dans  les  chartes ,  ce  que  du  reste  il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  personne  voulût  soutenir,  Mabillon,  dis-je,  indique 
comme  le  plus  ancien  spécimen  qu  il  eût  vu  en  France  une  lettre 
de  Joinville  à  Saint-Louis,  qui  doit  être  antérieure  à  1270. 
Ândrès  rapporte  l'invention  de  ce  papier  aux  Sarrasins  d'Espagne, 
qui  employaient  le  fin  lin  de  Valence  et  de  Murcie  ;  et  il  conjec- 
ture que  l'usage  en  fut  introduit  chez  les  Espagnols  eux-méméâ 
par  Alphonse  X  de  Gastille  ^ 

L'écrivain  anglais  que  nous  avons  cité  plus  haut  pense  que, 
dès  une  époque  très  ancienne ,  il  entrait  dans  la  fabrication  du 
papier  diverses  substances,  qu'on  a  quelquefois  prises  à  tort  pour 
du  coton  pur«  Nous  avons,  à  la  tour  de  Londres,  une  lettre 
adressée  à  Henri  III  par  Raymond ,  fils  de  Raymond  VI ,  comte 
de  Toulouse,  et  conséquemment  écrite  dans  l'intervalle  de  1216 
à  1 222 ,  Raymond  étant  mort  dans  cette  dernière  année  :  cette  lettre 
est  sur  un  papier  très  fort ,  et  certainement  fabriqué ,  dans  l'opi- 
nion de  M.  Ottley ,  avec  un  mélange  de  diverses  substances  ;  tandis 
que  dans  plusieurs  lettres  du  temps  d'Edouard  I" ,  écrites  sur  vé- 
ritable papier  de  coton  de  moyenne  épaisseur,  les  fibres  du  coton 
se  présentent  partout  au  dos  des  lettres  d'une  manière  tellement 
distincte  qu'il  semble  qu'on  pourrait  encore  aujourd'hui  en  faire 
des  fils  ^ 

Malgré  ce  dernier  fait ,  que  je  puis  confirmer  par  mon  témoi- 
gnage personnel,  et  qu'il  est  impossible  de  révoquer  eu  doute 
lorsqu'on  a  examiné  les  pièces,  plusieurs  écrivahis  d'une  haute 
autorité ,  lel  que  Tiraboschi  et  Savigny,  persistent  non  seulement 
à  fixer  l'invention  du  papier  de  linge  à  une  époque  très  tardive , 
postérieure  même  au  milieu  du  xir"*  siècle ,  mats  encore  à  sou- 
tenir que  l'œil  seul  d'un  fabricant  peut  le  distinguer  du  papier  de 
coton  -^.  En  supposant  que  cette  opinion  fût  conforme  aux  faits , 

'  T.  II ,  g.  73.  Andrès  a  traité  ce  employé  avant  Alphonse ,  puisqu'U  a 

f^iet  avec  beaucoup  de  développement,  déjà  donné  des  preuves  du  contraire, 

et  n  a  recuellU  plusieurs  passages  im-  ^  ArchCBologia ,  ibid.  Je  ferai  ce- 

poitanta  que  Je  n'ai  pas  mentionnés  pendant  olwenrer  qu'une  personne  non 

dans  mon  texte.  On  a  supposé  que  la  moins    expérimentée   que  M.  OtUey 

lettre  de  JoinTille  était  adressée  à  Louis-  lui-même  penche  A  croire  que  la  let^ 

Hutln,  en  1314  ;  mais  cette  hypothèse  tre  de  Raymond  est  écrite  sur  du  pa- 

petatt  incompatible  a?ec  l'Age  de  l'é-  pier  entièrement  fait  de  coton  ,  mali» 

erivain.  d'une  meilleure  fabrication  qu'à  l'ordt- 

*  Id.,  p.  84.  Il  ne  peut  pas  vouloir  naire. 

dire  que  ce  papier  n'avait  Jamais  été  *  Tiraboschi  ,  t.  y^  p.  85  ;  Savight  , 
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nous  laccepterions  volontiers ,  notre  but  actuel  n'étant  pas  de  re- 
chercher lorigine  d une  découverte  particulière ,  mais  de  signaler 
remploi  d*un  véhicule  utile  pour  récriture.  S'il  est  vrai  que  le 
papier  de  coton  se  fabriquât  tellement  bien  en  Italie  qu'on  ne  pût 
le  distinguer  du  papier  de  linge,  on  doit  le  considérer  comme 
ayant  été  également  utile.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  lettres  sur 
papier  de  coton  qui  se  trouvent  dans  nos  archives  anglaises  :  la 
plupart  y  sinon  la  totalité,  ont  été  écrites  en  France  ou  en  Es- 
pagne. Mais  j'ai  vu,  dans  la  maison  capitulaire  de  Westminster, 
une  lettre  écrite  de  Gascogne,  vers  l'an  1315,  à  l'adresse  de 
Hugh  Despencer  :  cette  lettre  est  sur  un  papier  mince ,  qui  parait 
fabriqué  de  la  même  manière  que  celui  dont  nous  nous  servons 
aujourd'hui,  et  qui  porte  la  marque  du  filigrane.  Plusieurs  au- 
tres lettres  d'une  apparence  semblable,  qui  se  trouvent  dans  le 
même  dépôt,  sont  d'une  date  un  peu  plus  récente.  Il  en  existe 
une  aussi  dans  le  bureau  du  king's  remenibrancer  ^  de  la  onzième 
année  d'Edouard  III  (  1337  ou  1338)  :  elle  contient  les  comptes 
des  ambassadeurs  du  roi  auprès  du  comte  de  Hollande ,  et  a  pro- 
bablement été  écrite  dans  ce  dernier  pays.  Le  papier  porte  1  em- 
preinte du  filigrane  ;  et  s'il  n'est  pas  fabriqué  avec  du  linge ,  il 
est  au  moins  difficile  à  distinguer  de  celui  qui  l'est.  BuUet  affirme 
avoir  vu,  à  Besançon,  un  acte  de  1302  sur  papier  de  linge;  on 
assure  qu'il  en  existe  plusieurs  en  Allemagne  d'une  date  anté^ 
rieure  au  milieu  du  xiy"  siècle ,  et  Lambinet  indique ,  mais  sur 
la  foi  d'une  simple  publication  périodique,  un  registre  de  dépenses 
de  1323  à  1354,  trouvé  dans  une  église  de  Gaen,  et  écrit  sur 
deux  cent  huit  feuilles  de  cette  même  substance  '.  Un  des  ma- 
nuscrits cottoniens  (  Galba ,  B.  I.  )  est  porté  au  catalogue  sous  la 
désignation  de  Codex  chartaceus.  Il  contient  une  longue  série  de 
lettres  publiques ,  écrites  pour  la  plupart  dans  les  Pays-Bas ,  de- 
})uis  le  commencement  du  règne  d'Edouard  III  jusqu'à  celui  de 
Henri  IV.  Mais,  vérification  faite,  je  trouve  que  ce  signalement 

fiefeh.^ RomischenRechis, i.îîl,       Andrès  fait  obscryer  (p.  70)  que 

p.  534.  Il  s'appuie  sar  un  livre  que  je  Maffei  dit  simplement  qu'U  n'a  pas  tu 

n'ai  pas  vu  ,  Jf^ehr$  vom  Papier ,  de  papier  de   linge  antérieur  à  l'an 

Hall ,  1789.  Cet  écrivain  prétend ,  dit-  1300 ,  et  aucun  acte  sur  ce  papier  d'une 

on ,  que  les  expressions  de  Pierre  de  date  antérieure  à  une  pièce  de  iW- 

Gliini,  ex  rasuris  velerum  pannorum,  qu'il  avait  trouvée  dans  ses  papieiiiéi^^^ 

venlentdirepaptVr  de  coton.  Heerbn,  famille.  Tiraboschi ,  négligeant  MMH 

p.  208.)  D'un  autre  côté,  Lambinet  les  distinction,  cite  Maffei  à  l'api 

traduit ,  sans  hésiter ,  par  chiffons  de  opinion  personnelle  sur  l'f 

linge.  (Hist,  de  VOrigine  de  l'Impri-  dive  de  Tinvention.  : 

merie ,  1. 1 ,  p.  93.  )  '  Lambihbt  ,  udi  suprà* 
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I  ii'est  pas  tout-à-fait  exact  :  plusieurs  lettres,  et  particulièrement 
i  premières  dans  l'ordre  des  dates ,  sont  écrites  sur  parchemin , 
It  le  papier  ne  se  montre,  au  plus  tAt,  que  vers  la  (in  du  règne 
"lldouard  ' .  Sir  Henry  Ellis  a  dit  «  qu'on  trouve ,  avant  le  x  v*  siècle, 
brt  peu  d'exemples  de  lettres  écrites  sur  papier»  '.  L'usage  du  pa- 
pier de  coton  n'était  rien  moins  qae  général ,  ou  même ,  je  crois , 
iquent,  si  ce  n'est  eu  Espagne  et  en  Italie,  peut-Atie  aussi  dans 
B  midi  de  la  France.  Et  il  était  peu  employé,  môme  en  Italie, 
K>ur  tes  livres.  Savigny  nous  apprend  que ,  dans  la  multitude  de 
lanuscrits  qui  existent  sur  la  science  du  droit,  il  en  est  peu  qui 
e  soient  pas  écrits  sur  parchemin. 

Il  est  évident ,  par  tout  ce  qui  précède ,  que  Robertson  a  com- 
ijDÎs  une  grande  erreur  lorsqu'il  s  avancé  u  qu'an  x\°  siècle  fut 
I  inventé  l'art  de  fabriquer  le  papier  d'après  les  procédés  devenus 
k'«  aujourd'hui  universels,  circonstance  qui  contribua  non  seu- 
1 1«  lement  à  multiplier  les  manuscrits,  mais  encore  facilita  singu- 
iit«  lièrement  l'étude  des  sciences  »  '.  Ginguené  lui-môme,  mieux 
I  instruit  dans  ces  matières  que  Robertson ,  a  donné  à  entendre 
7  ^clque  chose  de  semblable.  Mais  le  papier,  quels  que  soient  ta 
date  et  le  lieu  de  son  invention  ,  ne  fut  que  très  rarement  em- 
ployé,  surtout  dans  les  livres  manuscrits,  chez   les  Français, 
l  les  Allemands  et  les  Anglais ,  non  plus  que  le  papier  de  linge, 
I  même  parmi  les  Italiens,  jusque  vers  la  fin  de  la  période  qu'em- 
I  ^sse  ce  chapitre.  Il  n'avait  donc  pu  avoir  encore  que  fort  peç 
{  d'influence  sur  «  l'élude  des  sciences  ».  On  commençait  seulement 
l 'à.  découvrir  l'immense  importance  de  cette  invention.  Il  faut  ajou- 
l,ter,  comme  une  circonstance  remarquable,  que  le  premier  papÎOT 
■  de  linge  était  très  bien  fabriqué ,  fort  et  beau ,  quoiqu'ayant  peut- 
Ei6tre  trop  de  corps  pour  l'usage  général  ;  et  tout  le  monde  sait 
']ae  les  premiers  livres  imprimés  se  distinguent  souvent  par  la 
I>e1le  qualité  du  papier. 
m.  L'apphcation  des  principes  généraux  de  la  justice  aux  cir- 
i-constances  influiment  variées  qui  peuvent  se  présenter  dans  les 
s  des  hommes  entre  eux  est  en  elle-même  un  admirable 
mploi  des  facultés  morales  et  intellectuelles.  Lors  même  que  les 


e  Écrite  co  1112  , 
ib  la  biblIuOiéquu  r. 
t  |iTiu  anclAn  ' 
|ll>i<rrriti<'  ' 


Ire  de  134 1 ,  mats  elle  csl  sur  parcho- 
mln. 

*  Euos,  Origtnnl  f-cUcii.i'f.  Il- 1- 

*  IlUt.  of  CharUi  r.i.\.  iinlc  10. 
'TFn  (icaclii!  vcn  la  mi^nic  opinion  « 
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règles  primitives  du  droit  et  de  1  ordre  social  ont  été  jusqu'à  un 
certain  point  obscurcies  par  un  système  technique  et  arbitraire , 
système  qui  surgira  presque  inévitablement  dans  le  cours  de  la 
civilisation,  lesprit  gagne  encore  en  précision  et  en  sagacité , 
quoiqu'aux  dépens  de  quelques  qualités  importantes;  et  un  peuple 
chez  lequel  se  cultive  une  jurisprudence  artificielle  »  qui  exige  à 
la  fois  la  connaissance  des  autorités  écrites  et  un  exercice  conti- 
nuel du  jugement,  de  l'art  de  saisir  les  distinctions  des  roots,  ce 
peuple  doit  être  considéré  comme  se  dégageant  des  langes  de 
Tignoraùce.  Tel  était  l'état  de  l'Europe  au  xii'  siècle.  Les  cou- 
tumes féodales ,  qui  n'avaient  été  long-temps  que  traditionnelles, 
mais  auxquelles  cette  tradition  avait  fini  par  donner  plus  de  sta- 
bilité ,  furent  dans  quelques  pays  rédigées  en  traités  :  nous  avons, 
sous  Henri  II,  notre  Glanvil  ;  et  dans  le  siècle  suivant  on  écrivit 
beaucoup  sur  les  lois  nationales  en  diverses  contrées  de  l'Europe. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  ces  écrits  ;  mais  l'importance  du  droit 
civil  dans  ses  rapports,  soit  avec  l'étude  de  l'antiquité,  soit  avec 
la  science  morale  et  politique,  lui  assure  une  place  dans  toute 
histoire  générale  de  la  littérature  moderne  ou  de  celle  du  moyen 
Age. 

Il  a  été  prouvé  par  Muratori  et  par  d'autres  écrivains  du  siècle 
dernier  que  les  lois  romaines ,  telles  qu'elles  existaient  dans  Tem^ 
pire  d'Occident  lors  de  son  démembrement  au  v*  siècle,  avaient 
été  reçues  dans  les  nouveaux  états  où  régnaient  les  dynasties  des 
Goths,  des  Lombards,  des  Carlovingiens ,  comme  la  règle  de  ceux 
qui  s'y  trouvaient  soumis  par  leur  naissance  ou  par  leur  choix* 
Savigny  a  jeté  de  nouvelles  lumières  sur  ce  sujet  :  cet  habile  et 
laborieux  écrivain  est  parvenu  à  réunir  des  preuves  suffisantes 
d'un  fait  que  Muratori  avait  déjà  signalé  :  c'est  que  non  seulement 
un  abrégé  du  code  Théodosien,  mais  celui  de  Justinien,  et  les 
Pandectes  même ,  étaient  connus  en  différents  pays  de  l'Europe 
long-temps  avant  l'époque  jadis  assignée  à  la  restauration  de  celte 
jurisprudence  ' .  Il  a  démontré  que  cette  croyance  populaire,  d^a 
bien  discréditée ,  que  le  fameux  exemplaire  des  Pandectes  qui  est 
aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  Laurentine ,  à  Florence ,  avait 
^té  apporté  d'Amalfi  à  Pise ,  après  la  prise  de  la  première  de  ces 
deux  villes )  en  1135,  par  Roger,  roi  de  Sicile,  assisté  d'une  flotte 

'  Od  peat  dire,  sans  rien  ôterau  mé-  donne  plusieurs  exemples  de  citations 

rite  de  Savigny ,  qui  n'a  pas  de  préten-  des  Pandectes  empruntées  à  des  écri- 

tion  à  une  originalité  parfaite ,  que  Mu-  vains  antérieurs  à  la  prise  d'Amalfi. 
ratori ,  dans  sa  XLIV«  dissertation  , 
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pisane ,  et  avait  servi  a  répandre  en  Italie  la  connaissance  de  cette 
portion  de  la  loi^  il  a  démontré  ^  dis-je,  que  cette  croyance  repo- 
sait non  seulement  sur  des  données  extrêmement  légères,  mais 
qu  elle  était  incontestaUement ,  en  ce  qui  touchait  la  dernière  et  la 
plus  importante  de  ces  circonstances ,  dénuée  de  tout  fondement  '  • 
C'est  une  question  encore  indécise ,  il  est  vrai,  que  celle  de  savoir 
si  d'autres  manuscrits  existants  des  Pandectes  ne  proviennent  pas 
de  cet  illustre  exemplaire,  qui  seul  contient  les  cinquante  livres , 
et  qui  a  été  conservé  avec  une  vénération  traditionnelle  qui  semble 
indiquer  une  certaine  supériorité;  mais  Savignj  a  prouvé  que 
Pierre  de  Valence,  juriste  du  u*  siècle,  avait  fait  usage  dnn 
manuscrit  indépendant»  et  il  est  certain  que  les  Pandectes  étaient 
déjà  un  olijet  d'études  légales  avant  le  siège  d'Âmalfi. 

Irnérius fut,  d'après  le  témoignage  universel,  celui  qui  ckmnft 
la  première  impulsion  à  toutes  les  recherches  savantes  qui  ont  été 
faites  sur  les  lois  de  Justinien.  Il  fit  un  cours  sur  ces  lois  à  Bo- 
logne ,  sa  ville  natale ,  peu  après  le  commencement  du  siècle ,  sui- 
vant l'opinion  de  Savigny  '.  Indépendamment  de  ces  leçons  orales, 
Irnérius  introduisit  encore  l'usage  des  gloses,  ou  courtes  explica- 
tions marginales,  sur  les  livres  de  droit,  qu'il  connaissait  tous.  C'est 
encore  à  lui  que  nous  devons ,  d'après  une  ancienne  opinion  qui 
a  été  dernièrement  fort  controversée ,  un  abrégé ,  intitulé  Auiherh 
(ka,  de  ce  que  Gravina  appelle  les  âpres  et  prolixes  Novelle» 
de  Justinien  [salebrom  atque  garmlis)  :  cet  abr^é  est  arrangé 
d'après  les  titres  du  Code.  Les  successeurs  les  plus  distingués  de 
ce  restaurateur  du  droit  romain  furent,  dans  le  même  siècle,  Mar- 
tinus  Gosias ,  Bulgarus  et  Placentinus.  Mais  ce  ne  sont  là  que 
quelques  noms  choisis  parmi  un  grand  nombre  d'interprètes,  dont 
les  gloses  ont  été  conservées  en  partie,  quoique  d'une  manière 
bien  imparfaite.  L'amour  d'une  égale  liberté  et  de  justes  lois  ren- 
dait, dans  les  villes  d'Italie,  la  profession  du  droit  extrêmement 
honorable.  Les  docteurs  de  Bologne  et  d'autres  universités  étaient 
souvent  appelés,  dans  ces  petites  républiques,  aux  fonctions  de 
podestà ,  ou  de  juge  criminel  ;  à  Bologne  même,  ils  liaient  d'office 
membres  du  petit  conseil  ou  conseil  secret  ;  et  leurs  opinions  » 
qu'ils  ne  donnaient  pas  gratuitement ,  étaient  recherchées  avec  le 
même  respect  qu'on  professait  à  Bome  pour  leurs  anciens  maitres 
du  siècle  de  Sévère. 

'  Satigny  ,  GescMchte  der  Romi'       *  T.  IV,  p.  16.  Quelques  auteurs  ont 
scken  RechU  in  miHel  alter ,  t.  III ,    cru  à  tort  qu'Irnérius  était  Allemand, 
p.  83. 
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Une  glose  y  yxmavu^  était,  à  proprement  parler ,  un  mot  d'une 
langue  étrangère,  un  terme  suranné  ou  poétique,  et  en  général 
tout  ce  qui  a  besoin  d'interprétation.  Plus  tard  on  appliqua  ce 
terme  à  l'interprétation  elle-même;  et  il  a  été  employé  dans  ce 
sens  (qui  a  même  lautorité  de  Quintilien)  par  Isidore ,  bien  que 
quelques  écrivains  aient  supposé  qulrnérius  avait  été  le  premier 
qui  en  eût  fait  usage  \  Dans  le  xii*"  siècle ,  on  retendit  d'un  seul 
mot  à  toute  une  phrase  explicative.  Les  premières  gloses  étaient 
écrites  en  interligne  ;  on  les  rejeta  ensuite  à  la  marge ,  et  elles 
finirent,  en  certains  cas,  par  se  fondre  en  une  sorte  de  commen- 
taire perpétuel  sur  un  livre  entier.  Elles  formaient  alors  ce  qu'on 
appelait  un  (]y)/)araâi«  ""• 

Outre  ces  gloses  sur  des  passages  obscurs,  quelques  légistes 
entreprirent  d  abréger  le  Corps  du  droit.  Placentinus  composa  un 
précis  du  Code  et  des  Institutes.  Mais  ce  travail  était  considéré 
comme  inférieur  à  celui  d'Âzo ,  qui  parut  avant  Tan  1220.  Hogo- 
liuus  donna  un  semblable  abrégé  des  Pandectes.  Vers  la  même 
époque,  ou  un  peu  après,  un  élève  d'Azo,  Accurse  de  Florence, 
entreprit  son  fameux  ouvrage ,  ou  sa  collection  des  gloses ,  qui, 
dans  le  laps  du  siècle  écoulé  depuis  Irnérius,  avaient  pris  un 
inunense  développement,  et,  comme  on  peut  le  supposer,  n'étaient 
pas  toujours  d  accord  entre  elles.  Il  a  probablement  ajouté  peu  de 
chose  de  son  chef;  mais  il  a  exercé,  dans  le  choix  de  ses  autorités, 
une  critique  qui,  du  reste,  n  est  peut-être  pas  toujours  fort  éclai- 
rée. C'est  ainsi  que  fut  compilé  son  Corpus  Juris  glossatam,  com- 
munément appelé  Glossa  ou  Glossa  ordinaria,  ouvrage,  dit 
Eichhom ,  aussi  remarquable  par  la  barbarie  de  son  style  et  ses 
grossières  erreurs  hiistoriques  que  par  la  solidité  de  ses  jugements 
et  de  ses  distinctions  pratiques.  Gravina ,  après  avoir  vanté  la  con- 
cision ,  la  sagacité ,  Findustrieuse  habileté  à  rapprocher  des  pas- 
sages éloignés  et  à  concilier  des  divergences  apparentes ,  qualités 
qui  distinguaient  Âccurse ,  fait  remarquer  l'injustice  de  quelques 
modernes,  qui  reprochent  à  son  ouvrage  l'ignorance  qui  appartient 
au  temps  où  il  écrivait ,  et  qui  paraissent  considérer  comme  une 
partie  de  leur  mérite  personnel  le  hasard  de  la  naissance,  qui  les 
a  jetés  dans  un  siècle  plus  éclairé  ^. 

Savigny  a  été  plus  loin  encore  dans  son  admiration,  c'est  le 
mot,  des  premiers  juristes,  de  ceux  qui  remplirent  l'intervalle  de 

'  Alcuin  déOnit  glossa,  unius  verbi       ^  Sayigny,  t.  III ,  p.  519. 
vel  nominis  interprelalio.  (Du  Gange,        ^  Origines  Juris ,  p.  184. 
Prœfat.  in  Glossar,,  p.  38.) 
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Tapparition  dlrnérius  à  la  publication  du  Corps  de  gloses  d'Âc- 
curse.  Il  ne  témoigne  pas,  il  est  vrai,  une  haute  estime  pour 
re;^écation  de  ce  dernier  ouvrage  :  Âccurse  n'a  pas  rendu  justice 
complète  à  ses  prédécesseurs  ;  et  un  grand  nombre  des  gloses  les 
plus  précieuses  sont  encore  ensevelies  dans  la  poussière  de  manu- 
scrits inédits  ' .  Mais  les  hommes  eux-mêmes  ont  droit  à  nos  plus 
grands  éloges.  L'école  dlrnérius  se  forma  tout  à  coup ,  car  nous 
ne  trouvons  dans  les  écrivains  antérieurs  ni  application  intelligente 
ni  interprétation  critique  des  passages  qu'ils  citent.  Réfléchir  sur 
chaque  texte ,  le  comparer  avec  chaque  disposition  ou  chaque  mot 
qui  pouvait  en  éclaircir  le  sens ,  au  milieu  de  cette  espèce  de 
chaos  des  Pandectes  et  du  Code,  était  une  tâche  réservée  pour  ces 
habiles  et  patients  investigateurs,  a  L'interprétation  y  dit  Savigny, 
c<  était  considérée  comme  le  premier  et  le  plus  important  objet  des 
«(  glossateurs,  ainsi  qu'elle  l'était  à  l'égard  des  professeurs.  Un 
(X  usage  continuel  des  ouvrages  originaux  sur  la  science  du  droit 
«  leur  en  donnait  une  connaissance  complète  et  femilière,  qui 
a  leur  permettait  détablir  avec  succès  des  rapprochements  fort 
a  ingénieux  entre  différents  passages.  Beaucoup  de  glossateurs 
c<  ont  un  mérite  qu'on  peut  regarder  comme  caractéristique,  celui 
ce  de  tenir  l'attention  toujours  fixée  sur  le  sujet  immédiat  de  leur 
«  explication  ;  et ,  au  milieu  même  du  plus  grand  luxe  de  cx)m- 
c<  paraisons  avec  d'autres  passages  de  la  loi,  on  ne  les  voit  jamais 
«  dévier  de  leur  but  pour  se  jeter  dans  des  généralités  trop  vagues  : 
a  sous  ce  rapport,  ils  se  montrent  souvent  supérieurs  aux  plus 
c<  savants  interprète»  des  écoles  française  et  hollandaise ,  et 
a  peuvent  nous  donner  à  nous-mêmes  une  leçon.  Les  glossateurs 
a  comprirent  toute  l'importance  de  conmiencer  par  asseoir  solide- 
<ic  ment  la  base  critique  de  leurs  interprétations ,  et  ils  s'occu- 
a  pèrent  très  sérieusement  de  la  révision  et  de  la  correction  des 
<c  textes  *.  » 

Cet  éloge  chaleureux  nous  offre  un  exemple,  entre  mille  autres, 
de  telles  vicissitudes  en  fait  de  réputation  littéraire  qu'on  pour- 
rait croire  que  la  roue  de  la  Renommée,  comme  celle  de  la  Fortune, 
ne  se  repose  jamais.  Pendant  long-temps,  il  avait  été  de  mode  de 
parler  avec  dédain  de  ces  anciens  juristes;  et  le  passage  de  Gra- 
vina,  cité  plus  haut,  est  conçu  dans  un  esprit  d'équité  fort  rare 
de  son  temps.  D'insignifiantes  explications  verbales ,  comme  celles 
SetM  par  quanwis ,  ou  d*admodùm  par  valdè  ;  l'étrange  ignorance 

'  T.  V,  p.  258-267.  '  T.  V,  p.  19^-511. 
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qai  leur  faisait  dériver  le  nom  da  Tibre  de  reropereor 
supposer  qulllpien  et  Justinien  avaient  vécu  avant  Jésus-ChrisI , 
affirmer  que  Papinien  avait  été  mis  à  mort  par  Marc-Antoine,  et 
même  interpréter  pondfex  par  papa  ou  episeqms,  étaient  des 
sujets  de  ridicule  j^our  ceux  que  Gravina  réprimandait  si  juste- 
ment  '•  Savigny,  qui  remarque  également  que  nous  apprêtons 
sans  nous  en  apercevoir  et  sans  qu'il  y  ait  de  notre  part  aucun 
mérite  personnel,  une  foule  de  choses  qu'il  était  impossible  de 
savoir  au  xii*  siècle ,  défend  du  mieux  qu'il  peut  ses  glossateurs 
favoris ,  en  rejetant  une  partie  du  blâme  sur  le  mauvais  choix  fiiit 
par  Âccurse,  et  en  exaltant  la  vigueur  intellectuelle  qui  eut  à 
lutter  contre  tant  de  difficultés'.  Il  a  cependant  la  franchise 
d'avouer  que  cette  considération  tend  plutôt  à  accroître  le  respect 
dû  aux  hommes  qu'à  rehausser  la  valeur  de  leurs  écrits  ;  et  sans 
oonnattre  beaucoup  les  anciens  glossateurs,  il  est  permis  de  croiie 
que,  dans  l'explication  des  Pandectes,  ouvrage  qui  exige,  plus  que 
tout  autre  livre  venu  jusqu  à  nous ,  une  connaissance  étendue  de 
la  langue  et  des  antiquités  de  Rome ,  leurs  défauts,  à  en  juger  par 
les  exemples  que  nous  avons  donnés  ou  par  l'esprit  général  de 
leurs  temps ,  leurs  défauts ,  disons-nous ,  doivent  être  de  nature 
à  mettre  continuellement  à  l'épreuve  notre  indulgence  et  notre 
patience. 

Cette  grande  compilation  d'Âccurse  fit  époque  dans  les  annales 
de  la  jurisprudence;  elle  mit  à  peu  près  fin  aux  explications  orales 
des  professeurs»  qui  avaient  prévalu  jusqu  alors.  Elle  restreignit  en 
même  temps  le  champ  des  interprétations.  Les  glossateurs  devin- 
rent les  seules  autorités;  de  sorte  qu il  était  passé  en  maxime  de 
dire  qu'on  ne  peut  s  égarer  lorsqu'on  suit  une  glose;  et  quelques 
uns  ajoutaient  qu'une  glose  vaut  cent  textes  ^.  En  effet,  Tmg^nal 
était  constamment  inintelligible  pour  l'étudiant.  Mais  le  triomphe 
des  gloses,  si  nous  en  croyons  Thistorien  distingué  de  la  jurispru- 
dence du  moyen  âge ,  fut  en  même  temps  signalé  par  la  décadence 
de  la  science.  Les  juristes  de  la  dernière  partie  du  xin*  siècle 
sont  bien  inférieurs  à  l'école  d'Irnérius.  Il  serait  possible  de  ch^- 
cher  une  cause  générale  à  ce  fait ,  comme  on  est  toujours  disposé 

'  Gcnnari,  auteur  de  jRtfspuMfcaJu-  que  ceux  cités  dans  mon  texte.  Voir 

riscoHMiilorum,  ouvrage  du  siècle  der-  aussi  l'article  Accubsius,  dans  Bayle. 

nier ,  qui  offtre ,  sous  la  forme  d'une  fie-  *  T.  V,  p.  213. 

tion ,  une  histoire  assez  amusante  des  ^BATLs,tt6lsttprd;EicBHoiH,G<feil. 

principaux  juristes»  donne  quelques  derLHleratur  ,1.  Il,  p.  A6i;SASKnT, 

échantUlons  curieux  de  Tignorance  des  I.  V,  p.  268. 
glossateurs  recueillis  par  Accurse ,  tels 
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à  faire  aujourd'hui ,  dans  la  destruction  des  gouvernements  indé- 
pendants de  beaucoup  de  républiques -italiennes.  Hais  Savigny» 
supérieur  à  cette  affectation  philosophique ,  reconnaît  que  cette 
cause  est  en  elle-même  insuffisante ,  et  n  offre  d  ailleurs  pas  de 
coïncidence  chronologique  avec  la  décadence  de  la  jurisprudence. 
Il  faut  donc  regarder  celle-ci  comme  une  de  ces  révolutions  si 
fréquentes  et  si  inexplicables  dans  l'histoire  de  la  littérature,  qui, 
font  qu'à  une  période  fertile  en  hommes  de  grands  talents  suc- 
cède, saps  peut-être  qu'il  en  résulte  d'ailleurs  de  changement 
fâcheux  dans  la  diffusion  des  connaissances ,  une  pause  dans  cette 
fécondité  naturelle  sans  laquelle  tous  nos  efforts  pour  arrêter  un 
mouvement  rétrc^ade  de  l'esprit  humain  seraient  impuissants. 
Les  successeurs  d'Âccurse,  dans  le  xiii''  siècle ,  se  renfermèrent 
dans  une  déférence  implicite  aui:  gloses  ;  mais  ceci  est  plutôt  la 
preuve  que  la  cause  de  leur  infériorité  \ 

Telle  a  été  la  destinée  singulière  d'Âccurse  que  son  nom  a 
toujours  été  une  sorte  de  signe  représentatif ,  sur  lequel  se  sont 
concentrés  les  éloges  ou  le  blâme  qui  devaient  se  répartir  sur  le 
corps  entier  des  glossateurs  d'après  tesquels  il  a  compilé.  Nous  ci- 
terons entre  autres  un  trait  de  reconnaissance  et  de  vénération 
nationale  pour  sa  mémoire,  trait  d'autant  plus  agréable  à  rap- 
porter que  l'inconstance  et  l'insensibilité  des  hommes  rendent 
les  exemples  de  ce  genre  peu  communs.  La  ville  de  Bologne  était 
divisée  en  deux  fections,  les  Lambertazzi  et  les  Gieremei.  Le» 
premiers,  qui  étaient  gibelins ,  ayant  été  entièrement  défaits,  et 
exclus ,  suivant  l'usage  des  républiques  italiennes ,  de  toute  par- 
ticipation au  pouvoir  civil,  il  fut  fait,  en  1306,  une  loi  portant 
que  la  famille  d'Âccurse ,  qui  avait  été  du  parti  vaincu ,  jouirait 
de  tous  les  privilèges  du  parti  guelfe ,  vainqueur ,  par  égard  pour 
la  mémoire  d'un  homme  <(  dont  la  célébrité  avait  attiré  dans  la 
c(  ville  de  nombreux  étudiants,  et  répandu  sa  renonunée  par 
«  toute  la  terre  *.  » 

Le  siècle  suivAt  vit  s'élever  une  nouvelle  génération  de  lé- 
gistes, qui,  par  un  autre  genre  de.  talent,  éclipsèrent  presque 
les  plus  illustres  de  leurs  prédécesseurs.  On  les  désigne  sous  le 
nom  de  juristes  scolastiques ,  parce  que  la  gloire  des  hommes  de 
l'école  avait  excité  leur  émulation  et  fait  nattre  chez  eux  l'idée 
d'appliquer  à  la  jurisprudence  les  méthodes  dialectiques  de  ces 
derniers  ^.  Les  plus  célèbres  entre  ces  juristes  furent  Bartole  et 

'  Savigmt  ,  t.  V,  p.  320.  '  L'emploi  des  formes  logiques  dans 

*  Ibid,,  t.  V  >  p.  268.  le  droit  n'est  pas  nouveau  ;  on  en  trouve 

I.  "o 
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Balde,  le  premier  surtout,  dont  l'autorité  devint  supérieure  a 
celle  même  des  glossateurs  d*Accurse.  Cependant  Bartole ,  si  Ton 
en  croit  Eichhorn,  se  contenta  des  gloses,  sans  s  inquiéter  de» 
textes^  et  il  était  trop  ignorant  en  matière  d'antiquités  romaines, 
et  même  de  langue  latine,  à  moins  qu'il  nait  été  étrangement 
défiguré ,  pour  pouvoir  expliquer  les  textes  '.  «  Telle  est  sa  manie 
<c  des  distinctions,  dit  Gravina,  qu'il  ne  divise  pas  son  sujet,  mais 
«  le  brise  plutôt  en  morceaux,  jusqu'à  ce  que  les  fragments  en 
«  soient ,  pour  ainsi  dire ,  dispersés  par  le  vent.  Mais ,  .quelque 
«  tort  qu'il  ait  pu  faire  à  la  juste  interprétation  de  la  loi  romaine 
«  comme  code  positif,  il  fut  très  utile  au  jurisconsulte  pratique 
«  par  la  multiplicité  des  cas  que  son  esprit  fécond  avait  su  prévoir: 
«  et,,  bien  qii'un  grand  nombre  de  ces  cas  soient  d'une  éven- 
te tualité  fort  invraisemblable,  cependant  son  abonde^nce  et  la  snb- 
c(  tilité  de  ses  distinctions  sont  telles  qu'il^est  rare  que  ceut  qui 
<(  le  consultent  ne  trouvent  pas  une  solution  quelconque  '.  »  Sa- 
vigny,  qui  met  Bartole  bien  au-dessous  de  ses  prédécesseurs»  lui 
accorde  de  l'originalité  dans  les  idées ,  originalité  qui  était  surtout 
le  fruit  de  son  expérience  dans  la  pratique  des  tribunaux.  Les 
anciens  juristes  étaient  plutôt  des  professeurs  de  droit  cpie  des 
hommes  habitués  au  maniement  des  affaires  du  barreau;  et  il  en 
est  résulté  dans  le  droit  romain  une  sorte  d'opposition  entre  la 
théorie  et  la  pratique  ;  opposition  avec  laquelle  notre  législation 
offre  peu  d'analogies,  mais  dont  les  traces  sont,  dit-on,  encore 
visibles  dans  la  jurisprudence  du  continent  ^  ' 

On  reproche  aux  derniers  conunentateurs  du  droit,  à  ceux  qui 
vinrent  après  le  siècle  d'Âccufse ,  une  fatigante  prolixité ,  résultat 
presque  inévitable  des  raffinements  de  l'argumentation  scolastique. 
Ils  n'étaient  guère  mieux  versés  que  leurs  prédécesseurs  Ans 
l'histoire  et  la  philologie ,  et  ils  apportaient  beaucoup  moins  dat- 


ées exemples  daos  les  plus  anciens  j a-  '  Origines  Juris,  p.  191.  ' 

ristes..  (  SavIghy,  t.  V  ,  p.  330  ;  t.  VI ,  ^  Sayignt ,  t.  VI ,  p.  138 ;,  t.  V,  p.201. 

p.  6.  )  Grotios  <lit  >  au  sujet  de  Bartole  et  de 

'  Geschichte  der  Litleratuff  t.  II,  son  école  :  Temporum  suorum  infeli- 

p.  449.  Bartole  a  été  jusqu'à  dire  de  citas  impedimenta  sœpèfuiîf  quo  mi- 

YiRBiBUs  non  curai  juriseonsuUus,  nùs  rectè  leges  illas  intelligereni  ; 

Elchhorn  ne  donne  pas  d'autorité  pour  satis  soieries  alioqui  ad  indaganétm 

cette  citation  ;  mais  Meiners ,  à  qui  il  œqui  honique  naturam  ;  quo  faduim 

l'a  peut-être  empruntée ,  indique  Gom-  ul  sœpè  optimi  sinl  condendi  furii 

nène ,  tiistoria  arehigymnasii  pata-  auctores,  etiam  lune  cùm  condilijwrià 

vini,  (  P^ergleichung  der  Sitlen,  I.  II,  mali  sunt  interprètes.  [Prolegomena 

p.  646.)  La  chose  parait  cependant  in-  in  Jus  Belli  et  Pacis.)  - 
croyable. 
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tentioii  à  la  comparaison  des  textes ,  à  laide  de  laquelle  un  esprit 
intelligent  pouvait,  jusqu'à  un  certain  point ,  suppléer  au  défaut 
â*érudition  subsidiaire.  Quant  à  Tusage  de  la  langue ,  les  juristes , 
sans  presque  en  excepter  un  seul ,  sont  incultes  et  barbares.  La 
grande  école  de  Bologne  avait  vu  sortir  de  son  sein  tou^  les  pre- 
iniers  glossateurs.  Dans  le  xiy'  siècle ,  cette  université  déclina  un 
peu  ;  la  jalousie  des  états  voisins  soumit  ses  gradués  à  certains 
désavantages ,  et  l'étude  de  la  jurisprudence  perdit  en  efficacité  ce 
qu'elle  gagnait  en  diffusion.  L'Italie  seule  produisit  de  grands  maî- 
tres dans  la  science  du  droit  ;  les  professeurs  de  France  et  d'Alle- 
magne y  pendant  le  moyen  âge ,  n'ont  pas  laissé  une  haute  ré- 
putation '. 

IV.  Cependant  les  universités,  avec  leur  métaphysique  em- 
pruntée à  Aristote  par  l'intermédiaire  d'interprètes  arabes  qui  ne 
l'entendaient  pas,  et  avec  les  commentaires  de  philosophes  arabes 
qui  ie  défiguraient  %  le  développement  des  langues  modernes  avee 
leur  poésie  native,  et  bien  moins  encore  les  gloses  des  légistes, 
ne  constituent  point  ce  qu'on  entend  ordinairement  par  la  renais- 
mnce  des  lettres.  Elle  consiste  surtout,  à  nos  yeux,  dans  les  pro- 
grès de  l'étude  des  langues  latine  et  grecque,  et  en  général  de  ce 
qu'on  désigne  sons  le  nom  d'antiquité  classique.  Dans  les  pre- 
miers âges  de  ténèbres,  en  remontant  josqu'auNi**  siècle,  nous 
trouvons  que  l'instruction  libérale  se  divisait  en  deux  cours,  te 
trwiam  et  le  qaadrivbjm  :  le  premier  comprenant  la  grammaire , 
la  logique  et  la  rhétorique  ;  le  second,  la  musique,  l'arithmétique, 
la  géométrie  et  l'astronomie.  Mais  ces  sciencts,  qui  paraissent 
embrasser  Une  sphère  de  connaissances  assez  étendue ,  étaient  en 
^et  enseignées  de  la  manière  la  plus  superficielle,  ou  ne  l'étaieftt 
même  pas  du  tout.  La  grammaire  latine ,  réduite  à  ses  plus 
simples  rudiments,  d'après  un  petit  traité  attribué  à  Donat,  et  des 

*  Dans  cette  légère  esquisse  des  pre-  dénaé  de  critique  (t.  III ,  p.  72.)  Il 

miers  juristes ,  J'ai  été  guidé  principa-  parle  encore  plus  mal  de  VHiêloire  de 

lement ,  comme  le  lecteur  a  pu  le  m»  la  Juri$prudenee  romaine  par  Ter- 

marqoer ,  par  Gravina  et  Savigoy ,  tassod. 

ainsi  que  par  un  exposé  très  net  et  très  *  On  a  agité  la  question  de  savoir  si 

soecinct  d'Eichborn,  Getch,  der  Lit-  les  ^rits  d' Aristote  qui  traitent  des 

terolur 9 1.  II,  p.  448-464.  Les  Origi-  sciences  physiques  et  métaphysiques 

ne$  JufisdeGravina  ont  Joui  d'une  furent  introduits  en  Europe  au  com- 

répiltalion  considérable.  Mais  Savigny  mencement  du  xiu*  siècle  par  Gonstan- 

dit,  et  ce  Jugement  est  un  peu  sévère,  tinople  ou  par  les  traductions  arabes, 

que  Gravina  s'est  tellement  occupé  de  La  première  de  ces  suppositions  repose 

son  style  au  détriment  de  son  sujet  incontestabltroent  sur  ce  qui  parait 

que  tout  ce  qu*U  dit  des  anciens  juristes  une  bonne  autorité  ,  le  témoignage  de 

eai  parfaitement  insignifiant,  creux  et  Rigord ,  historien  contemporain.  Mais 
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extraits  de  Priscien  ' ,  formaient ,  dans  les  écoles  ecclésiastiques ,  la 
seule  partie  nécessaire  du  triçium.  L'étude  de  cette  science  paraît 
même  avoir  été  remise  en  vigueur  par  Bède  et  les  écrivains  du 
Tiii*'  siècle  y  chez  qui  les  solécismes  grossiers  sont  beaucoup  plus 
rares  qu^  chez  leurs  prédécesseurs  immédiats  *.  Il  était  nature 
que  le  latin  fût  mieux  enseigné  en  Angleterre,  oii  il  n'avait  jamais 
été  langue  vivante,  que  dans  les  pays  où  Ion  affectait  encore  de 
le  parler.  A  partir  du  temps  de  Gharlemagne,  il  cessa  d'être  d'un 
usage  commun  sur  le  continent»  et  lie  se  conserva  qu au  moyen 
des  glossaires,  qui  étaient  en  grand  nombre.  Le  style  du  latin  des 
âges  ténébreux ,  indépendamment  de  son  défaut  de  pureté  sou3  le 
rapport  de  l'expression,  est  du  plus  mauvais  goût;  et  celui  des 
écrivains  d'Angleterre  parait  avoir  été  le  plus  ampoulé  et  le  plus 
creux  de  tous  3.  La  distinction  entre  les  ornements  qui  conviettnent 
à  la  prose  et  ceux  qui  sont  du  domaine  de  la  poésie,  et  plus  encore 
le  sentiment  d'une  juste  mesure  dans  l'emploi  de  ces  ornements, 
étaient  depuis  long-temps  perdus.  Il  n'est  point  étonnant  qu'une 
rhétorique  vicieuse  se  soit  emparée  des  écrits  des  vii*  et  viii*  siè- 
cles, lorsqu'on  la  voit  déjà  doihiner  dans^ceux  des  m*  et  iv*. 

Eichhorn  indique  là  dernière  partie  du  x"*  siècle  comme 
l'époque  où  l'on  commemce  à  découvrir  les  premières  traces  de  la 
restauration  du  goût  classique  :  ce  fut  alors  que  les  étudiants  aban- 
donnèrent, pour  les  œuvres  de  Cicéron  et  de  Quintilîeb,  les 
maigres  introductions  à  la  rhétorique  qui  avaient  été  jadis  en 
usage  4.  Il  paraît  que  dans  l'école  de  Paderborn,  peu  après 
Tan  1000,  on  lisait  Salluste  etStace,  en  même  temps  qu'Horace 
et  Virgile  ^.  Plusieurs  écrivains,  principalement  dans  le  genre 


la  dernière  est  aujourd'hui  plus  gcné-  Cultur  d'EicniioRN ,  de  son  Geschichie 

ralement  reçue  ,  et  Ton  dit  qu'elle  a  det  Litteratur  :  c'est  ce  dernier  ou» 

été  établie  sur  des  preuves  dTms  une  vrage  que  nous  aurons  occasion  de  citer 

dissertation  de  M.  Jourdain,  que  je  n'ai  le  plus  souvent  à  l'avenir. 

pàsyvLe,(TwjiKMAVJit  Manuel  de  VHisL  '  Fleury,  t.  XYII,  p.  23.  Pu  Gange» 

de  la  Philosophie ,  1. 1 ,  p.  355.)  Ces  Préface  au  Glossaire  ,  p.  10.   Les 

traductions  arabes  n'étaient  pas  faites  chartes  anglo-saxonnes  se  distingnent 

elles-mêmes  du  grec  directement,  mais  par  leur  pompeuse  absurdité  ;  et  e'eaC 

du  syriaque.  Buhle  pense  que  la  logi-  aussi  le  caractère  général  de  nos  pre» 

que  d'Âristote  était  connue  en  Europe  miers  historiens.  Un  certain  Ethelverd 

avant  cette  époque.                            .  est  le  pire  de  tous  ;  mais  Gkiillaarae  de 

'  Fleurt,  t.  XYII,  p.  18  ;  ândrès,  Malmsbury  lui-même ,  jusqu'à  uneor- 

t.  IX ,  p.  284.  tain  point  peut-être  en  transcrivant  des 

*  EioHHORM  ,  JiUg»  Gesch,^  t.  II,  passages jf 'autres écrivains, pèche grM- 

p.  73.  Le  lecteur ,  en  supfMsant  qu'il  dément  sous  ce  rapport, 

ait  égard  aux  renvois ,  voudra  bien  dis-  *  Allg,  Gesch.^  t.  II ,  p.  79. 

tinguer  VAllgemeine  GeschicMe  der  '  Figuit  Horatius  magnw  aiqu^ 
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his^que,  €[ui  florissaient  vers  cette  même  époque ,  tels  qae 
Lambert  d'Âschaffenboorg,  Ditmar,  Wittikind,  sont  passable- 
ment exempts  du  faux  goût  des  âges  précédents ,  et,  s'ils  ne  po^ 
sèdent  pas  encore  le  vrai  ton  classique ,  du  moins  leur  style  n  est-il 
pas  entièrement  dépourvu  de  chaleur  '.  Gerbert,  à  qui  une  rare 
vivacité  d'intelligence  permit  de  briller  dans  différentes  htéiïches 
des  connaissances  humaines ,  et  qui  fut  sans  contredit  l'homme  le 
plus  accompli  des  âges  de  ténèbres  »  déploie  dans  ses  épttres  une 
parfaite  connaissance  des  meilleurs  auteurs  latins ,  et  le  sentiment 
de  leurs  beautés  "".  Il  écrit  avec  l'âme  de  Pétrarque ,  mais  à  une 
époque  moins  propice.  En  Angleterre  même,  si  nous  pouvons 
citer  encore  le  fameux  passage  d'Ingulfus ,  on  lisait  à  Oxford,  du 
temps  d'Ëdouard-le-Confesseur,  les  traités  de  Cicéron  sur  la  rhé- 
torique ,  et  aussi  quelque  ouvrage  qu'il  désigne  par  le  nom  d' Aris- 
tote.  Mais  nous  n'avons  pas,  dans  le  xV  siècle,  un  seul  nom  à 
placer  hors  ligne;  pas  même  celui  de  Jean  de  Garlandia,  dont  le 
Floretus  fut  long-temps  expliqué  dans  les  écoles  :  ce  n'est  qu'un 
pauvre  recueil  d'extraits  d'auteurs  latins;  encore  n'est-il  pas  cer- 
tain que  le  compilateur  fût  un  Anglais  ^. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  vers  la  tin  dû  xi*  siè- 
cle un  progrès  remarquable  dans  le  style  et  dans  la  con- 
naissance de  l'antiquité  latine.  Les  témoignages  contemporains 
attribuent  une  partie  de  cette  amélioration  à  la  puissante  influencé 
de  UKifranc.  Cet  honmie  distingué,  né  à  Pavie  en  1005,  après 
s'être  acquis  de  bonne  heure  en  Italie  la  réputation  de  savant, 
passa  en  France  vers  l'an  1 042  pour  prendre  la  direction  de  l'écde 
du  Bec ,  en  Normandie.  Grâce  à  ses  soins ,  cette  école  devint 
célèbre  pour  les  études  du  temps ,  la  dialectique  et  la  théologie. 
11  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  Lanfranc  fut  élevé  par  le 

F'irgilius  ,  Crispus  et  Sallusliuê  et  certainement ,  enseigna  ici  bous  Gail- 

Urbanus  Slatius ,  ludusque  fuit  om-  laume-le-Gonquérant ,   sinon  aupara- 

fUbus  instidare  versibtu  et  dictami-  vant;  mais  il  est  possible  quMl  soit  vena 

nibuê  jueundi$que   carUitms.  {Vila  de  France.   Ils  disent  que  Garland 

MeinwereiinLeibnitz  Seripl^BrunS'  n'est  pas  nn  nom  anglais ,  ce  qui  n*est 

vie.  apud  Eichhorn,  t.  II,  p.  399.)  point  exactj  mais  les  Anglais  de  nais- 

'  EicHHORi!!,  Gegch,  der  Litleralur,  sance  portaient  rarement  des  noms  de 

1. 1,  p.  807;  Hesren t  p.  157.  famille  à  cette  époque. 

*  Hesren  ,  p.  165.  Il  parait  que  le  Le  clergé  anglo-saxon  était  d'une 
traité  de  Cicéron ,  De  Reptiblicû,  e^^is-  ignorance  prodigieuse,  ut  cœleris  esêel 
tait  de  son  temps.  slupori  qui  grammaticam  diéieisieî. 

*  HM.  litt.  de  la  France,  t.  VUI ,  (Guill.  de  Malmsbuuy,  p.  101.)  Ce  qui 
p.  84.  Les  auteurs  de  cet  ouvrage  éOÊt-  rend  un  peu  suspects  TAristote  et  le 
nent  d'assez  mauvaises  raisons  pour  Cicéron  d'In^ulfus. 

enlever  à  l'Angleterre  cet  écrivain,  qui, 
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Conquérant  à  la  dignité  de  primat  d'Angleterre,  et  qa'il  appartient 
ainsi  à  notre  propre  histoire.  Anselme,  son  successeur  au  monas^ 
tère  du  Bec  et  au  siège  de  Gantorbéry ,  mais  bien  plus  renoipmé 
que  Lanfranc  pour  la  perspicacité  métaphysique ,  a  partagé  avec 
lui  rhonneur  d  avoir  propagé  dans  les  écoles  de  France  un  goût 
meilleur  pour  la  littérature  philologique.  Cependant  un  écrivain 
d'une  haute  autorité  a  prétendu  qu'on  ne  trouvait  dans  les  ou- 
vrages des  deux  archevêques  rien  qui  indiquât  la  moindre  con- 
naissance ou  le  moindre  amour  de  la  littérature  classique.  Ils 
sont  y  dit-il  y  très  inférieurs,  sous  ce  rapport,  à  ceux  de  Lupus, 
deGerbert,  et  d'autres  écrivains  des  siècles  précédents  ».  Les  con- 
temporains de  Lanfranc,  qui  exaltent  son  savoir  en  termes  hyper- 
boliques, s'expriment  eux-mêmes  à  cet  égard  en  assez  mauvais 
latin  ;  et  il  parait  d'ailleurs  plus  que  douteux  que  les  premiers  de 
ces  panégyristes ,  dans  l'ordre  de  date ,  aient  entendu  appliquer 
leurs  éloges  à  ce  genre  particulier  de  littérature  *.  Lçs  bénédictins 
de  Saint-Maur  ne  trouvent  pas  beaucoup  à  dire  en  faveur  de  Lan^ 
franc  sous  ce  même  point  de  vue.  Us  allèguent  qu'Anselme  et  lui 
écrivirent  mieux  qu'on  n'écrivait  alors ,  ce  qui  est  un  compliment 
assez  modeste.  Cependant  ils  attribuent  une  grande  influence  à 
leurs  cours  publics  et  aux  écoles  qui  se  JEcmnèrent  sur  le  modèle 
de  celle  du  Bec  ^  Et  peut-être  serait-il  injuste,  après  tout,  de 
chercher  à  dépouiller  Lanfranc  du  mérite  qu'on  lui  a  fait  d'avoir 
contribué  aux  progrès  des  belles-lettres.  Nous  avons  du  m(fins  la 

'  HsERENfp.  ISS.LesépitresdeLan-  ouvrage  commence  par  uo  exceUent 

fjranc  n'ont  certainement  rien  d*cx-  exposé  de  l'état  littéraire  de  la  France 

traordlnaire.  an  xr  siècle.  En  tête  du  neuvième  vo* 

*  MiloCrispinus,  abbédeWestmins-  lume  se  trouve  un  travail  semblable 

ter,  dit  dans  sa  vie  de  Lanfranc,  et  en  sur  le  xii^*  siècle.  Je  ne  connais  pas  la 

parlant  de  lui  :  Fuit  quidam  vir  mag-  suite  ,  dont  il  a  déjà  paru  quatre  yolu- 

nus  Ikilià  oriunàus ,  quem  latiniias  mes  ;  mais  je  vois ,  par  le  Journal  de$ 

in  anliquum  scienliœ  stalutn  ab  eo  Savants ,  qvCeWe  n'a  encore  que  oom- 

restitula  tota  supremum  débita  cum  mencé ,  pour  ainsi  dire  ,  à  entamer  le 

àm&re  et  honore  agno$cit  magislrum,  xiiv  siècle.  L'active  persévérance  des 

nomine  Lanfrancus,                  ,  savants  français ,  et  i'àppui  que  le  gou- 

Ce  passage  ,  qu'on  a  souvent  cité ,  a  yemement  prête  à  leurs  travaux ,  ïont 

sans  doute  rapport  à  sa  supériorité  dans  au-dessus  de  tout  éloge ,  et  présentent 

la  dialectique.  Les  expressions  de  Guil-  un  sujet  de  rapprochement  peu  flatteur 

laume  de  Malmsbury  ont  plus  de  por-  pour  nous  ;  mais  quelquefois  aussi  leur 

tée.  U  Uleraturà  perinsignis  libéra-  prolixité  dépasse  les  bornes  voulues.  La 

le8artes,quœjamdudùm8orduerant,  magnifique  collection  des  Ordônnan- 

àLatioin  Gallias  vocans  acumine  ces  des  rois  de  France  en  esil^prewre; 

suq  expolivit,  le  temps  gagne  souvent  une  marche  sur 

'  Hist.  litt,  de  la  France ,  t.  YII ,  la  publication  successive  des  yolnines , 

p.  17 ,  107  ;  t.  Vin,  p.  304.  Le  sep-  et  les  lois  de  quatre  années  ne  parais- 

tièmc  volume  de  ce  long  et  laborieux  sent  qu'au  bout  de  cinq. 
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eertiiftde  que^  peu  de  temps  après  lai,  elles  avaieot  conuneiieé  à 
donner  en  France  des  signes  de  vie. 

Les  symptômes  d'une  amélioration  'graduelle  sont  très  sen- 
sMes  en  Italie  pendant  le  xi"*  siède  :  plusieurs  écoles  furent 
établies ,  parmi  lesquelles  celles  de  Milan  et  du  couvent  de  Monte- 
Cassino  sont  les  plus  célèbres  ;  et  quelques  écrivains ,  tels  que 
Pierre  Damiani  et  Humbert ,  se  distinguèrent  de  leurs  devanciers 
par  un  peu  plus  d'élégance  et  de  poli  dans  le  style  '•  Le  voca- 
bulaire latin  de  Papias  fut  terminé  en  1053.  C'est  une  compi- 
lation des  grammaires  et  glossaires  des  yi*  et  vii'  siècles  ;  mais , 
quoiqu'un  grand  nombre  de  ses  expressions  soient  de  très  basse 
latinité ,  et  que  les  étymologies ,  qui  sont  celles  de  ses  maîtres , 
soient  absurdes ,  l'auteur  fait  preuve  d'un  savoir  assez  recom- 
mandable,  et  il  donne  plus  d'attention  â  la  littérature  pro- 
fane qu'il  ;i'était  d'usage  de  le  faire  dans  les  Ages  de  ténèbres, 
ce  qui  annonce  qu'un  goût  plus  libéral  commençait  à  se  for* 
mer*. 

On  peut  dire  avec  qudque  vérité  que  Tltalie  fournit  le  feu 
sacré ,  auquel  les  autres  peuples ,  à  cette  époque  conune  dans 
la  seconde  ère  de  la  renaissance  des  lettres ,  vinrent  allumer  leurs 
flambeaux,  Lanfranc ,  Ansehne ,  Pierre  Lombard ,  le  père  de  la 
théologie  systématique  au  xiV  siècle;  Imérius,  le  restaurateur 
de  la  jurisprudence;  Gratien,  l'auteur  de  la  première  compilation 
de  droit  canon  ;  l'école  de  Saleme ,  qui  servit  de  guide  é  l'art 
médical  dans  tous  les  pays  ;  les  premiers  dictionnaires  de  la  lan- 
gue latine ,  le  premier  traité  d'algèbre ,  le  premier  grand  ouvrage 
qui  fasse  époque  en  anatomie,  sont  des  titres  de  gloire  qui  ap- 
partiennent aussi  réellement  et  aussi  exclusivement  à  l'Italie  que 
la  restauration  de  la  littérature  grecque  et  du  goAt  classique  dans 

'  Bbttinklu,  Riiorgimento  d'Ila-  art.  Balbi.  Il  est  assez  «iogulier  que  ni 

Ha  dopo  ii  mille;  Tuaboschi  ,  t.  III ,  rnn  ni  l'autre  ne  se  soient  rappelés  que 

p.  248.  :.  les  Italiens ,  ne  comprenant  pas  Henrt- 

^  Scaliger ,  qui  dit  que  le  vocabulaire  l'Oiseleur  dans  la  liste  des  empereurs , 

de  Papias  contient  autant  d'erreurs  que  étaient  dans  Tusage  de  désigner  comme 

de  mots,  l'avait  indiqué  comme  apparte-  Henri  II  le  prince  que  les  Allemands 

nant  au  xiii*  siècle.  Mab  Gaspar  Bar-  appellent  Henri  III  ;  et  Bajlc  lui-même 

ihius ,  dans  sesAdversaria,  c.  1 ,  après  cite  un  écrivain  qui  n'était  pas  publié 

l'avoir  appelé  veterumglosMgrapko-  du  temps  de  Barlbius,  et  qui  place  Pa- 

rum  compaclor  non  semper  futilis,  pias  dans  l'année  1053.  GeUfe  date  est, 

fait  observer  que  Papias  parle  d'un  em-  je  crois ,  donnée  par  Papias  lui'-même. 

pereur ,  Henri  II ,  comme  vivant  alors  ;  (Tirabosghi  ,  t.  III ,  p.  300.)  On  trou* 

sur  celle  donnée,  il  lixe  la  date  de  son  vera  dans  la  préface  de  Du  Gange,  p.  36, 

livre  au  commencement  du  xi'  siècle ,  une  notice  assez  étendue  sur  les  glos- 

el  cette  opinion  a  été  adoptée  par  Bayle,  saires  latins  avant  et  aprèsJ'apias. 
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le  xv*"  siècle  >.  Mais  si  elle  fiit  la  première  à  propager  dÉfe  le 
reste  de  Œurope  le  mouvement  intellectael ,  il  faut  avouer  aussi 
que,  dans  ce  premier  réveil  de  la  littérature  et  des  sciences,  la 
France  et  TAngleterre  la  laissèrent ,  sous  beaucoup  de  rapports  y 
bien  loin  derrière  elles. 

Trois  ordres  religieux ,  trois  rejetons  de  la  grande  souche  des 
bénédictins ,  celui  de  Gluni ,  qui  date  de  la  première  partie  du 
TL^  siècle;  les  chartreux  »  fondés  en  1084,  et  les  cisterciens  eu 
moines  de  Gtteaux  en  1098 ,  contribuèrent  à  la  propagation  des 
connaissances  classiques  "".  Les  moines  de  ces  établissements 
s'exercèrent  à  copier  des  manuscrits  :  Tart  de  la  calligraphie, 
puis  bientôt  après  celui  de  lenluminure,  devinrent  leur  orgueil; 
un  genre  d'écriture  plus  courant ,  un  système  plus  commode 
d'abréviations ,  furent  successivement  introduits  ;  et  c'est  ainsi 
qu'à  partir  du  xii''  siècle,  nous  voyons  se  multiplier  les  ma- 
nuscrits, copiés,  il  est  vrai,  machinalement,  comme  devoir 
monastique ,  et  souvent  d'une  manière  fort  incorrecte.  L'abbaye 
de  Gluni  possédait  une  riche  bibliothèque  d'auteurs  grecs  et  latins. 
Peu  de  monastères  de  la  règle  de  saint  Benoit  en  étaient  dépourvus  ; 
les  religieux  mettaient  leur  amour-propre  à  former  ces  collections 
de  livres  dont  la  transcription  faisait  leur  occupation  \  La  niasse 
de  ces  livres  se  composait  d'ouvrages  auxquels  nous  attachoqs 
maintenant  peu  de  prix  ;  et  pourtant ,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  manuscrits  plus  anciens,  presque  tout  ce  que  nous 
possédons  aujourd'hui  en  fait  de  littérature  classique  latine ,  c'est 
à  l'industrie  de  ces  moines  que  nous  le  devons.  Il  y  avait  peut- 
être  à  cette  époque  moins  de  zèle  pour  les  lettres ,  il  se  faisait 
peut-être  moins  de  copies  de  manuscrits  en  Itahe  qu'en  France  ^. 
Gette  fluctuation  des  efforts  intellectuels  d'un  pays  à  un  autre 
n'est  pas  une  circonstance  qui  soit  particulière  au  moyen  âge  ; 
mais  ce  mouvement  n'a  pas  toujours  été  suffisamment  observé  par 
certains  auteurs ,  qui ,  s'emparant  de  la  métaphore  banale  de  jour 
et  de  ténèbres  (métaphore  qu'il  n'est  pas  facile  d'éviter) ,  ont  trop 
souvent  considéré  l'Europe  comme  un  point  unique  soumis  tour  à 
tour  aux  progrès  ou  à  la  dégradation  de  la  lumière. 

La  France  et  l'Angleterre  étaient  les  seules  contrées  oùj'on 
pût  reconnaître  quelques  signes  certains  de  la  renaissance  du  goût 

^'  Bbttinklli,  Risorgimenlo  d'Ita-  ^  Flkury,  HUt.  lill.  de  la  France, 

Sa,  p.  71.  t.  IX,  p.  139. 

•  Fleury  ,  Hi8t.  litl.  de  la  France ,  ♦  Hkerkn,  p.  197. 
t.  IX,  p.  113.         . 
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classique.  En  Allemagne  ^  si  nous  en  croyons  Eichhorn  et  Heereo^ 
aucune  amélioration  sensible  ne  se  fait  remarquer  dans  la  littéra- 
ture philologique  avant  l'invention  de  Timprimerie.  Cette  obser- 
vation,  cependant»  ne  me  parait  pas  devoir  être  prise  dans  un 
sens  absolu;  et  il  me  semble  qu'Othon  de  Freisingen ,  Saxo  Gram- 
maticnSy  et  Gunther,  auteur  dû  poëme  intitulé  lÀgarims  (qui 
appartient  aux  premières  années  du  xiii*  siècle) ,  peuvent  mar- 
cher de  pair  avec  les  plus  illustres  de  leurs  contemporains.  Mais 
un  sentiment  plus  vif  des  beautés  de  la  langue  latine ,  en  même 
temps  qu'une  connaissance  plus  exacte  de  son  idiome  ^  s'étaient 
introduits  dans  les  écoles  que  Ion  suppose  avoir  emprunté  leur 
lumière  de  Lanfranc  et  d'Anselme.  Jean  de  Salisburj ,  qui  fut  lui- 
même  un  des  ornements  les  plus  distingués  de  ces  écoles,  fait 
l'éloge  de  la  méthode  d'enseignement  adoptée  par  Bernard  de 
Chartres  vers  la  fin  du  xi"  siècle  :  cette  méthode  parait  avoir  con- 
sisté surtout  à  exercer  vigoureusement  ses  élèves  sur  les  règles 
de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique..  Après  avoir  puisé  les  pre- 
miers éléments  de  la  grammaire  dans  Donat  et  Priscien ,  ils  pas- 
saient aux  poètes,  aux  orateurs  et  aux  historiens  de  Rome;  les 
préceptes  de  Cicéron  et  de  Quintilien  étaient  étudiés,  quelquefois 
observés  avec  affectation  '•  L'admiration  des  grands  édrivains  clas- 
siques ,  la  passion  de  la  philologie  poussée  à  l'excès ,  le  dédain  de 
ces  études  qui  en  éloignaient  les  hommes,  brillent  dans  les  deux 
curieux  traités  de  Jean  de  Salisbury.  Il  cite  continuellement  les 
poètes,  principalement  Horace  ;  et  il  avait  lu  la  plus  grande  partie 
de  Cicéron.  Telle  est  du  moins  l'opinion  de  Heeren ,  qui  donne 
aussi  beaucoup  d'éloges  à  sa  latinité  '.  Eichhorn  le  place  en  tête 
de  tous  ses  contemporains  :  mais  personne  n'a  autant  admiré  son 
style  que  Meiners,  qui  déclare  qu'à  ^^W^àÊBk  de  Lactance  et  de 
saint  Jérôme,  Jean  de  Salisbury  n'a  pas^'V^il  parmi  les  écrivains 
des  III*,  IV*  et  v*  siècles  ^.  Je  ne  puis  m'ernpêcher  de  croire  qu'il 
Y  a  ici  quelque  exagération  :  le  style  de  Jean  de  Salisbury,  loin 
d'être  ^gal  à  celui  de  saint  Augustin ,  d'Eutrope  et  de  quelques 
autres  écrivains  de  ces  âges,  ne  me  parait  rien  moins  qu'élégant; 
l'auteur  tombe  quelquefois  sur  une  bonne  expression,  mais  sa 

'  Ui$t.  lut.  de  ia  France,  t.  VU,  *p.  586.  l\  en  dit  à  peu  prés  aatant  d^ 

p.  16w  Saxo  Grammaticus  et  de  Guillaume  de 

^  P.  203.  HisL  liU,  de  la  France ,  Malmsbury.  Si  mes  souvenirs  du  pre* 

t.  IX ,  p.  47.  Pierre  de  Blois  possédait  mier  ne  me  trompent  point ,  il  écril 

aussi  un  fonds  très  respectable  de  litté-  mieux  que   notre  moine  de  Malms-- 

rature  classique.  bury. 

3  f^ergleichung  der  Sitten  ,  t.  Il , 


\ 
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couleur  générale  nest  pas  très  classique.  Le  lecteur  peut  en  juger 
par  le  passage  cité  dans  la  note  '. 

On  s'accorde  généralement  à  reconnaître  que  le  xii*  siècle  a 
produit  plusieurs  écrivains,  tels  qu'Abélard,  Héloïsey  Bernard  de 
Clairvaux,  Saxo  Grammaticus,  Guillaume  de  Malrnsbury,  Pierre 
de  Blois,  dont  le  style,  toujours  incorrect  (ce  qui,  en  Tabsence 
de  meilleurs  dictionnaires  que  celui  de  Papias,  était  inévitable), 
et  tantôt  maniéré ,  tantôt  diffus  et  surchargé  d'ornements ,  n'est 
cependant  pas  entièrement  dépourvu  de  verve,  ni  même  d'une  cer- 
taine élégance  ^  La  poésie  latine,  qui  n'ibvait  jusc[ue  là  produit 
que  de  mauvaises  rimes  léonines  ou  des  essais  en  hexamètres  ré- 
guliers presque  aussi  mauvais,  devient,  entre  les  mains  de  Gun- 
ther,  de  Gualterus  de  Insulis  (Philippe  Gaultier),  de  Gulielmus 
Brito,  et  de  Joseph  Iscanus,  auxquels  il  serait  facile  d'en  ajouter 
beaucoup  d'autres,  toujours  passable,  quelquefois  même  pleine 
de  mouvement  et  de  chaleur  ^  ;  et  au  milieu  de  nombreux  défauts, 
qui  réclament  encore  toute  Tindulgence  de  la  critique ,  nous  ne 
pouvons  nous  refuser  à  reconnaître  le  progrès  réel  des  connaissances 
classiques,  et  le  développement  d'un  goût  plus  pur  en  Europe  ^.' 

*  Un  des  passages  les  plus  intércs-  fltentur,  nec primamnoverïrU ,  sine 
sants  dans  Jean  de  Salisbury  est  celui  quâ  frustra  quis  pro^redietur'  ad  re- 
aaquel  il  est  fait  allusion  dans  le  texte,  liquas,  Licei  atUemet  aliœ  disdpUnœ 
et  dans  lequel  il  parle  de  la  méthode  ad  lileraturam  proficiant,  hœc  la- 
d'enscignement  de  Bernard  de  Char  men  privilégia  singulari  facere  (li- 
tres ;  il  appelle  ce  dernier  exundanlïs-  cilur  Htteratum,  (  Melalog^.,  Ub.  I , 
sirriûs  modernis  lemporibus  fons  It'^  c.  24.) 

terarum  in  Galliâ.  Jean  lui-même        *  Hist.  im.  de  la. France,  t.  IX , 

eut  pour  maîtres  quelques  hommes  qui  p.  146.  Les  bénédictins  ne  mè  parais - 

marchaient  sur  les  traces  de  cet  illustre  sent  pas  tout-à-fait  justes  à  Tégard  d'A- 

professeur.  Adhujus  magistriformam  bélard  (  t.  XII ,  p.  147 )  :  son  style,  à  en 

prœceptoresmeiingrammaUcà,  Ou-  juger  par  le  peu  que  j'en  al  vu ,  n'est 

lielmus  de  Conchis,  etM^Êmnius  cog-  point  inférieur  à  celui  dé  ses  contem- 

nomenlo  Episcopus ,  officio  nunc  ar-  porains. 

ehidiaconus  conslanliensis ,  vitâ  et  ^  Warlon  a  rendu  assez  de  Justice  aux 
çonversatione  vir  bonus ,  suos  disci^  poètes  anglo  latins  de  ce  siècle  ,  qui 
pulos  aliquaridô  informaverunt»  Sed  ont  été  récemment  publiés  à  Paris.  Il 
poslmodum  ex  quo  opinio  veritati  appelle  la  Guerre  de  Troie  et  VAn- 
prœjudicium  fecit ,  et  homines  videri  tiocheis  de  Joseph  Iscanus  «  un  mira- 
quàmessephilosophimalueruntfpro'  «  cle  de  composition  classique  pour 
fessoresque  arlium  se  totampMloso-  «  l'époque.  »  Le  style  est ,  ditril ,  iin 
phiam  breviùs  quàm  triennio  aut  mélange  d'Ovide ,  de  Stace  et  de  Clau- 
quadriennio  transfusuros  audilori-  dieu.  (T.  I,  p.  163.)  Les  extraits  qu'il  en 
bus  pollicebantur,  impelu  mullitudi-  donne  me  paraissent  offrir  une  imita- 
nts imperilœvicli,  cesserunt.  Eœindè  tion  exacte  de  Stace.  La  Philippis  de 
autem  minus  temporis  et  diligenliœ  Gulielmus  Brito  doit  être  du  xiii*  siècle, 
in  grammaticœ  studio  impensum  est,  etWarton  rapporte  le  Ligurinus  de 
Ex  quo  conligil  ut  qui  omnes  artes ,  Guulher  à  l'année  1206. 
tam  libérales  quàm  mechanicas  pro-       ^  Hist.  litt.  de  la  France^  t.  IX  i 
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L'immense  maltiplication  des  maisons  religieuses  dans  le 
XII"  siècle  dut  nécessairement  propager  Tétude  des  éléments  de 
la  littérature  ' .  Un  moine,  aussi  bien  qu'un  prêtre  séculier,  devait 
avoir  quelque  teinture  du  latin.  Dans  les  siècles  plus  grossiers  du 
moyen  âge,  bien  des  gens  illettrés  avaient  reçu  les  ordres  ;  il  y  eut 
même  des  pays ,  l'Angleterre ,  par  exemple ,  où  cet  abus  était  » 
dit-on ,  à  peu  près  général.  Mais  les  canons  de  l'Église  exigèrent 
naturellement  un  degré  d'instruction  que  l'usage  continu  d'une 
langue  morte  rendait  indispensable;  et  il  n'est  pas  douteux,  je 
crois,  qu'à  Tépoque  de  cette  première  restauration  des  lettres, 
personne  ne  recevait  les  ordres  supérieurs,  ou  n'était  admis  à 
faire  ses  vœux  dans  un  monastère ,  s'il  ne  possédait  certaines  con- 
naissances granunaticales.  Il  en  résulta  que  cette  sorte  d'instruc- 
tion dans  les  rudiments  du  latin  devint  plus  générale  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui. 

Les  savants  écrivains  allemands ,  sur  l'autorité  desquels  nous 
nous  sommes  principalement  appuyé,  ont  longuement  insisté 
sur  la  décadence  de  la  littérature  après  le  milieu  du  xiV  siècle. 
Suivant  eux ,  l'esprit  humain  s'arrêta  tout  à  coup  dans  cette  car- 
rière qui  s'ouvrait  sous  de  si  heureux  auspices,  et,  pendant  près 
de  deux  cents  ans ,  l'Europe ,  au  lieu  d'avancer,  send)Ia  rétrograder 
vers  la  barbarie  *  •  Cette  proposition  cependant ,  prise  dans  le  sens 
le  plus  restreint,  est  à  peine  vraie  en  ce  qui  concerne  la  dernière 
partie  du  xii""  siècle  :  ce  fut  à  cette  époque  au  contraire  que  cette 
pureté  de- goût  classique  à  laquelle  Éichhorn  et  autres  paraissent 
surtout  avoir  fait  allusion  se  déploya  dans  des  poésies  latines 
supérieures  à  ce  qui  avait  paru  jusqu'alors.  Considéré  dans  son 
ensemble,  le  xiii*"  siècle  fut  une  époque  pleine  de  mouvement  et 
d'ardeur,  quoique  son  activité  n'ait  pas  toujours  été  dirigée  de  la 
manière  la  plus  utile.  La  fécondité  poétique  des  langues  modernes, 
la  création ,  pour  ainsi  dire,  de  l'italien  et  de  l'anglais  dans  cette 
période;  le  grand  concours  des  étudiants  aux  universités;  les  rai- 
sonnements subtils,  et  quelquefois  profonds,  de  la  philosophie 
scolastique,  qui  se  développait  alors  dans  toute  sa  vigueur;  cette 
masse  de  connaissances,  acquises  à  l'aide  de  recherches  origi- 
nales, ou  puisées  aux  sources  arabes,  et  que  nous  trouvons  dans 

Eichhorn,  Allg.  GesiA.  der  CuUur ,  Litleratur^i.  Il,  p.  63-118.  L'explres- 

t.  Il,  p,  30,62;  Hi^oa;  Meiners.  sioD   du  titre  courant  de   la  section 

'  HisL  liU.  d€  Ui-U'ance,  i,  IX,  d'EicuEOBJSf  Die  ff^issenscha flenver- 

p.  11.  faUen  in  Barbarey,  présente  un  sens 

^^Mkiners,  t.  II,  p.  605;  IIreren,  beaucoup  trop  générait, 
p.  ^28  ;  EicHHoRii,  j4llg.  Geich,  âer 
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les  hommes  qui  cultivaient  en  Europe  la  géométrie,  la  méde- 
cine,  les  sciences  naturelles ,  tous  ces  faits  réunis  suffisent  pour 
repousser  Taccusation  portée  contre  le  xui*  siècle  d  avoir  rétro- 
gradé,  ou  même  détre  resté  stationnaire  par  rapport  an  siècle 
précédent.  Mais  en  ce  qui  touche  les  qualités  du  style  latin,  il 
faut  avouer  que  nous  trouvons  en  France  et  en  Angleterre  une 
décadence  singulière  et  permanente.  Ou  rencontre,  il  est  vrai, 
des  plaintes  de  ce  genre  aux  époques  même  les  plus  prc^ressives  ; 
et  nous  ne  pouvons  guère  nous  en  rapporter  à  Jean  de  Salisbury, 
lorsqu'il  déploré  la  décadence  du  goût  de  son  temps  ^  Mais  il 
eût  été  extraordinaire,  en  effet,  que  la  pureté  du  goût  classique 
eût  pu  se  soutenir.  Un  parti  plus  puissant ,  un  parti  étranger  et 
hostile  aux  belles-lettres ,  le  parti  des  théologiens  et  des  dialec- 
ticiens, était  porté  sur  le  flot  de  lopinion  populaire  dans  l'Église 
et  dans  les  universités.  Le  temps  que  celles-ci  accordaient  aux 
études  philologiques  fut  restreint  au  profit  des  professeurs  de 
logique  et  de  vphilosophie.  On  continua  d'enseigner  la  grammaire 
à  l'université  de  Paris  ;  mais  la  rhétorique ,  cette  autre  partie  du 
tmium,  fut  abandonnée;  ce  qui  veut  dire,  si  je  l'entend»  bien, 
qu'on  cessa  de  lire  les  auteurs  classiques,  ou  du  moins  quç  leur 
led;ure  ne  servit  plus  que  de  texte  à  des  explications,  de  mots  *. 
Le  xm^  siècle ,  dit  Heeren ,  fut  un  des  plus  inféconds  quant  à 
l'étude  de  la  littérature  ancienne  ^  Il  ne  parait  pas  en  excepter 
l'Italie,  quoique  son  observation,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt,  soit  à  peine  juste  en  ce  qui  concerne  ce  pays.  Mais  en 
Allemagne,  Leibnitz  déclare  que  le  x°  siècle  fut  un  âge  d'or  pour 
la  science,  comparativement  au  xiii*4;  et  la  France  elle- 
même  n'offrait  alors  qu'un  aride  désert.  Meiners  et  Heeren  indi- 
quent comme  causes  principales  du  retour  de  l'ignorance  le  rdà- 
chement  des  mœurs  parmi  les  ordres  monastiques ,  relâchement 
qui,  généralement  parlant,  est  un  sujet  de  plaintes  toujours 
croissantes  à  partir  du  xi*  siècle ,  et  le  débordement  de  cette  ver- 

'  Metalogicus,  1.  I,  c.  24.  Ce  pas>  xiii*  siècle  :  c'était  une  manière  de  ma- 

sage  a  été  souvent  cité.  Jean  de  Salis-  nifester  sa  cordiale  antipathie  pour  tout 

bury,  comme  les  philologues  en  gêné-  ce  qui  tenait  à  la  scolastique.  (  P.  589, 

rai,  n'aimaît  pas  les  dialecticiens.  etposQ 

*  Crkvikr,  t.  II,  p.  376.  Wood,  qui  n*a  point  de  préjugés  con- 
^  P.  237.  tre  le  papisme»  attribue  Tétat  de  dépé- 

*  IntroducHoinScripLBrunswic,  rissement  de  la  littérature  en  Angie- 
§.  63,  apud  HsEREM,  et  Meiners,  t.  II,  terre  sous  Edoaatd  III  et  Richard  II  à 
p.  631.  Aucun  écrivain  ne  s'est  étendu  la  mauvaise  conduite  des  moines  men- 
plus  complaisamment  que  ce  dernier  diants,  et  aux  provisions  papales,  qui 
sur  la  décadence  de  la  littérature  au  appauvrissaient  l'Eglise. 
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mine  pire  encore ,  les  frères  mendiants ,  qui  infectèrent  toute 
FEnrope  de  la  superstition  la  plus  stupide  '. 

Les  écrivains  du  xiir  siècle  déploient  une  iAcroyaUe  igno- 
rance, non  seulement  de  la  pureté  de  la  langue ,  mais  des  r%les 
les  plus  communes  de  la  grammaire.  Ceux  qui  essaient  d*écrire 
en  yers  ont  perdu  toute  idée  de  prosodie ,  et  retombent  dans  les 
rimes  léonines ,  et  dans  la  barbarie  des  acrostiches.  Les  historiens 
emploient  un  jargon  hybride ,  entremêlé  de  mots  modernes.  Les 
philosophes  scolastiques  négligeaient  entièrement  leur  style ,  et  se 
croyaient  permis  d'enrichir  le  latin ,  comme  une  langue  en  quelque 
sorte  vivante,  d'expressions  qui  leur  paraissaient  rendre  leur 
pensée.  Dans  les  écrits  d'Albertus  Magnus,  dont  Fleury  a  dit 
qu'il  ne  voyait  de  grand  en  lui  que  ses  volumes,  les  fautes  de 
syntaxe  les  plus  grossières  se  rencontrent  à  chaque  instant ,  et 
marchent  de  pair  avec  son  ignorance  de  Thistoire  et  de  la  science. 
Si  les  universités  oublièrent  pendant  trois  cents  ans  que  le  latin 
devait  s'écrire  conformément  iiux  modèles  de  l'antiquité,  c'est, 
suivant  Meiners,  au  pernicieux  exemple  d'Albertus  qu'il  faut 
l'attribuer;  mais  ce  mal  est  léger  en  comparaison  de  celui  qu  il  fit 
à  l'Europe  en  donnant  cours  à  l'astrologie ,  à  l'alchimie  et  à  la 
magie  ^  Duns  Scotus  et  ses  disciples,  dans  le  siècle  suivant, 
poussèrent  plus  loin  encore  l'abus  de  la  langue,  et  créèrent  en 
effet  une  terminologie  barbare  et  inintelligible ,  qui ,  lors  de  la 
renaissance  des  lettres,  exposa  la  métaphysique  de  l'école  au  ridi- 
cule ^.  Les  juristes  eux-mêmes,  à  qui  une  connaissance  exacte 
de  la  langue  était  plus  indispensable ,  n'étaient  guère  moins  bar- 
bares. Roger  Bacon ,  qui  n'est  pas  un  bon  écrivain ,  est  à  la  tête 
de  ce  siècle  ^.  Heureusement,  la  transcription  des  anciens  auteurs 
était  devenue,  comme  nous  l'avons  dit,  une  sorte  d'habitude 
machinale  dans  certains  monastères.  Mais  ce  travail  se  faisait 
sans  intelligence  et  sans  soin.  Les  manuscrits  de  ces  derniers 
siècles  qui  précédèrent  l'invention  de  l'imprimerie  sont  sans 
compipiison  plus  nombreux  que  ceux  d'aucune  autre  époque  ; 
mais  ns  sont  aussi  les  moins  corrects,  et  en  général  ils  ont  peu 
de  valeur  aux  yeux  des  critiques  ^. 

Le  xiv*  siècle  ne  fut  en  aucune  façon  supérieur  au  siècle 
précédent.  La  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  sont,  pendant 

'  Meiners,  t.  II,  p.  615;  Heereh,  235.  '  Meiners,  I.  II,  p.  721. 

^MEiNfcRS,  t.  II,  p.  692;  Fleurt,  ^  Hebren,  p.  245. 

5*  discours,  HisL  EccUt.  t.  XTII,  *  HEntN,p.904. 
p.  44;  BUHLB,  t.  I,  p.  702. 
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cette  période,  entièrement  dépourvues  de  bons  latinistes.  Le 
siècle  de  Pétrarque  et  de  Boccace ,  le  siècle  avant  la  fin  daqael 
la  littérature  classique  était  déjà  en  plein  progi'ès  en  Italie ,  ne 
donna  dans  tout  le  reste  de  l'Europe  aucun  sigÉ^  de  vie  :  le 
génie  qu'il  fit  éclore,  et  squs  ce  rapport  il  ne  fut  pas  toulr-à-fait 
stérile  y  se  porta  vers  d'autres  branches  de  la  littérature  '.On  peut 
accorder  un  juste  tribut  d'éloges  à  Richard  de  Burj  pour  le  zèle 
avec  lequel  il  s'occupa  de  rassembler  des  livres,  et  plus  encore 
pour  la  munificeoice  dont  il  fit  preuve  en  donnant  sa  bibliothèque 
à  l'université  d'Oiford ,  avec  injonction  spéciale  qu'elle  fût  mise 
à  la  disposition  des  étudiants.  Mais  son  érudition  parait  dénuée 
de  méthode  et  de  critique  ;  son  style  est  médiocre  et  ses  idées 
superficielles^.  Cependant  je  ne  sache  passque  l'Angleterre  ait 
produit  datis  ce  même  siècle  aucun  écrivain  qu'on  puisse  mettre 
sur  la  même  ligne. 

Le  patronage  des  lettres  et  la  fondation  des  bibliothèques  ne 
sont  pas  au  nombre  des  gloires  d'Edouard  III  ;  et  pourtant ,  si  la 
science  avait  été,  dans  son  siècle  et  dans  son  pays ,  l'objet  de  quel- 
que respect,  de  tels  soins  eussent  été  dignes  de  la  magnificence 
de  son  caractère.  Jean,  et  surtout  Charles  V  de  France ,  ses 
adversaires,  ont  plus  de  titres  au  souvenir  d'un  historien  de  la 
littérature.  Ces  princes  firent  traduire  en  français  plusieurs  auteurs 
latins  ^  ;  et  Charles ,  qui  lui-même  connaissait  cette  langue ,  com- 
mença la  Bibliothéqife  royale  du  Louvre.  Cette  circonstance  nous 
permet  d'apprécier  l'état  de  la  littérature  de  son  temps.  La 
Bibliothèque  se  composait  d'environ  neuf  cents  volumes.  La 
plupart,  et  surtout  les  missels  et  les  psautiers,  étaient  richement 
reliés  et  ornés  de  figures  enluminées.  Les  livres  de  piété  formaient 
la  plus  grande  partie  de  la  collection.  Les  auteurs  profanes,  à 
l'exception  de  quelques  uns  relatifs  à  l'histoire  de  France,  étaient 
en  général  de  peu  de  prix  à  nos  yeux.  On  trouve  dans  le  catalogue 

'  Heebkn,  p.  300;  Andrès,  t.  III,  Warton  sur  Aiokervills.  (Hùkny  nf 

p.  10.  English  Poetry,  1. 1,  p.  146.)  ■ 

'  Le  Philobiblon  de  Richard  Auo-  ^  Greyier,  t.  II,  p.  424.Warton  a  re- 

gerville ,  souvent  appelé  Richard  de  cueilli  une  grande  masse  de  renseigne- 

Bury,  chancelier  d'Edouard  III,  mérite  ments ,  qui  cependant  ne  sont  pas  très 

d'être  lu,  et  contient  plusieurs  faits  qui  exacts ,  sur  les  premières  traductions 

donnent  une  idée  curieuse  de  l'état  de  françaises.  Elles  forment  une  portion 

la  littérature.  L'auteur  cite  un'  misera-  considérable  de  la'  littérature  de  ce  pays 

ble  poëme  De  Feiula  comme  étant  pendant  les  xiv«  et x\*  siècles.  (^I«l.  o^ 

d'Ovide,  et  il  fait  preuve  de  peu  de  EnglUh  Poelry,  t.  II,  p.  414-430. 

savoir,  quoique  tenant  lui-même  le  sa-  Voir  aussi  De  Sade,  Pie  de  PéUrarque, 

voir  en  haute  estime.  Voir  une  note  de  t.  III,  p.  648.) 
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très  peu  d'ouvrages  classiques  et  pas  d'autres  poètes  qu'Ovide  et 
Lucain  '.  Cette  bibliothèque,  par  suite  des  guerres  des  Anglais 
en  France  9  tomba  au  pouvoir  du  duc  de  Bedford,  et  Charles  VII 
reforma  le  noyau  de  celle  qui  existe  aujourd'hui  *. 

Cependant  ce  mouvement  rétrograde  de  la  littérature  classique 
ne  fiit  sensible  que  dans  l'Europe  cisalpine.  Par  un  de  ces  eifets 
bizarres  de  la  lumière  des  lettres  auxquels  nous  avons  déjà'  fait 
allusion ,  l'Italie ,  bien  inférieure  à  la  France  sous  le  rapport  du 
goût  classique  dans  le  xiV  siècle ,  occupe  à  son  tour  un  rang  plti» 
élevé  dans  le  siècle  suivant.  Tiraboschi  dit  que  le  progrès  dans  les 
belles-lettres  fut  lent,  mais  que  cependant  il  y  eut  progrès  :  on 
traduisit  un  plus  grand  nombre  de  bons  ouvrages;  il  y  eut  plus  de 
lecteurs  y  et  parmi  ceux-ci  des  esprits  intelligents  qui  cherchèrent 
à  imiter  ce  qu'ils  lisaient  ;  de  Sorte  que  les  ténèbres  qui  couvraient 
l'Italie  commencèrent  peu  à  peu  à  se  dissiper.  Aussi  remarquons- 
nous  une  différence ,  de  style  entre  les  écrivains  de  la  fin  du 
xui*  siècle  et  ceux  du  commencement  ^  On  trouvera  un  exposé 
plus  complet  de  l'état  des  lettres  au  xiii''  siècle  dans  la  Vie  d'Âm- 
brogio  Traversari>  par  Mehus;  plusieurs  noms  y  sont  cités,  parmi 
lesquels  celui  de  Brunetto  Latini  est  le  plus  célèbre.  Latini  tra- 
duisit quelques  uns  des  traités  de  Cicéron  sur  la  rhétorique^. 
Peut  être  aussi  pouvons-nous  considérer  <;omme  un  témoignage  de 
l'état  progressif  de  la  littérature  en  Italie  à  cette  époque  le  Caduh 
ticon  de  Jean  Baibi ,  moine  génois ,  plus  souvent  désigné  sous  le 
riom  de  Janaensis.  On  avait  jusqu'à  présent  peu  parlé  de  cet  ou- 
vrage, parce  que  la  première  édition,  imprimée  par  Guttemberg 
en  t460,  est  un  livre  excessivement  rare  et  d'un  prix  très  élevé. 
Il  mérite  cependant  d'occuper  une  place  dans  les  annales  de  la  lit- 
térature. Il  se  compose  d'une  grammaire  latine,  suivie  d'un  dic- 
tionnaire ,  tous  deux  supérieur&l  peut-être  à  ce  que  l'on  pourrait 
attendre  du  caractère  général  de  l'époque.  Ils  ne  pèchent  pas  du 
moins  par  défaut  d'abondance,  le  CcUhoUcon  forme  un  volume 
énorme.  Balbi  donne  de  nombreuses  citations  des  classiques  latins, 
et  legrec  ne  parait  pas  lui  être  tout-à-fait  étranger:  cependant  Tira- 

'  Wartoo  ajoute  Cicéron  k  la  liste  des  *  Mém,  de  VAcad.  des  Inser,,  t.  II , 

classiques ,  et  Je  regrette  de  dire  que,  p.  701. 

dans  mon  Histoire  de  l'Europe  au  ^  T.  lY,  p.  420.  Les  versiâcateujrs  la- 
moyen  âorej'ai  été  induit  en  erreur  par  tins  du  XIII*  siècle  sont  nombreux, 
lui.  Bouvin,  qui  est  la  seule  autorité.,  mais  en  général  très  médiocres.  (7d. 
dit  expressément  :  Pas  un  seul  ma-  p.  378.) 

n§UcrU  de  Cicéron,  (Mém.  de  ^  Mkhus,  p.  157;  Tuaboschj^p.  418.. 
VAcad.  des  Inscript,  t.  II,  p.  693). 
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boschi  et  Eichhorn  ont  pensé  autrement.  Le  CaihoUeon ,  antaét 
qu  un  examen  rapide  me  permet  d'en  juger,  n'a  pafr  ^  suffisam- 
ment apprécié  de  nos  jours.  On  voit  par  sa  grannnaire  que  les  tra- 
vaux et  la  terminologie  des  anciens  grammairiens  étaient  familiers 
à  lauteur,  qui  a  d'ailleurs  exposé ,  sous  ces  formes ,  dubUari êolet, 
multùm  quœritur,  plusieurs  questions  sur  le  juste  emploi  des  mots  : 
quoique  ces  questions  soient  assez  superficielles»  elles  indiquent 
néanmoins  que  Ton  commençait  à  attacher  une  certaine  impor- 
tance à  la  correction  du  style.  Les  dimensions  volumineuse  du 
CaihoUeon  durent  être  un  obstacle  à  ce  que  ce  livre  fût  jamais 
très  répandu  ». 

Cependant  y  dans  le  dictionnaire  de  Jean  Balbi»  comme  dans 
ceux  de  Papias  et  des  autres  lexicographes ,  les  différentes  grada- 
tions de  la  latinité  ne  sont  que  très  légèrement  indiquées.  A  l'ex- 
ception des  cas  où  les  anciens  grammairiens  qu'ils  copiaient 
avaient  par  hasard  signalé  quelques  expressions  comme  tombées 
en  désuétude  9  la  langue  latine  n'était  pour  eux  qu'un  seul  corps  de 
mots  :  hommes  d'Église,  ils  ne  pouvaient  comprendre  que  saint 
Ambroise  ou  saint  Hilaire  dussent  être  proscrits  djns  le  vocabu- 
laire d'une  langue  qu'on  apprenait  principalement  pour  lir«  leurs 
ouvrages.  Il  ne  leur  appartenait  pas  non  plus  de  trancher  une  dif- 
ficulté qui  a  exercé  la  sagacité  des  siècles  suivants,  et  de  décider 
qu'il  n'existait  pas  d'autorité  classique  suffisante  pour  une  innom- 
brable quantité  de  mots  et  de  locutions  en  usage.  Leur  connais- 
sance de  la  syntaxe  était  aussi  très  bornée.  Le  préjugé  de  l'ï^ise 
contre  les  auteurs  profanes  n'avait  presque  rien  perdu  de  sa  force  ; 
et ,  loin  que  ces  auteurs  fussent  en  possession  exclusive  des  écoles 
de  grammaire,  la  plupart  dès  livres  qui  servaient  à  l'enseignement 
étaient  modernes.  Papias,  Uguccio,  et  d'autres  lexicographes  d'un 

'  Libellum  hune  (dit  Baibi  en  ter-  grec ,  ainsi  que  l'auteur  loi-même  ee 

minant)  ad  honorem  Dei  et  gloriosœ  convient.  {Gesch,  der  Litleratur,  t.  II, 

f^irginis  Mariœ,  et  beati  Domini  p.  238.)  L'ordre  et  le  plan  sont  alphabé- 

patris  nostri  et  omnium  sanctorum  tiques,  comme  dans  la  plupart  des  die- 

eleclorum ,  nec  non   ad  utilitàtem  tionnaires  ;  et  si  Balbi  ne  se  pique  pas 

meam  et  Ecclesiœ  sanclœ  Dei,  ex  dt-  de  savoir  beaucoup  de  grec,  je  noipense 

versi8  majorum  meorum  dictis  mullo  pas  non  plus  qu'il  fasse  l'aveu  d'une 

labore  et  diligenti  studio  compilavi,  ignorancecomplètedecette langue. ifoc* 

Operis  quippe  ac  studii  mei  •  est  et  diffteile  est  scire  et  minime  mihi  mm 

fuit  multos  libros  légère  et  ex  pluri-  benè  8cientilinguamgrœcam:-J(^Apoé 

misdiversos  carpere  ftores.  Gradbuigo,   Litteratura  greco-ila- 

Eichborn  se  montre  sévère  et,  je  2f  ana,  p.  104).  J'ai  remarqué  que  Balbi 

crois,  injuste  à  l'égard  du  Catholicon  :  se  donnait  le  titredc pMlocaluê ;  ce  qaf , 

il  en  parle  comme  d'un  livre  écrit  sans  à  vrai  dire,  ne  prouve  pas  une  grande 

ordre  ni  plan,  et  sans  connaissance  du  connaissance  do  la  langue  grecque. 


SI 

nirile  fait  éqnve^,  éuîat  ca  xTMidb  «vtmi^  \  LipxwviiKV 
généfale  éiA  façon  çnndb  en  Itafir.  Il  c<t  ^pKSîion .  dxn>  K^ 
nSSkm  da  xir*  siède,  d^vc  cnt»  posonuçe  jnimt  k  n^{>ttialK>n 
de  sirmit,  qui  presnt  Platm  H  Gcénm  pour  des  p(%etes^  cl  qisi 
cropil  ^"Eimnis  était  cooten^Kinhi  de  St»Y  \ 

Le  prenner  qui  ménXià  réeSement  le  Ùxt  de  restâiiriiteiir  dos 
bcBcs4cttres  fat  Pétrarque.  Un  goôt  délicat  hii  apprit  à  sentir 
les  beautés  de  Vîi^3e  et  de  Cioéitm,  et  Félo^  passionne  qu^il  ei\ 
faisait  inspira  à  ses  compatriotes  le  désir  d'acquérir  des  connais» 
sances  dassiqoes.  Les  princes  italiens  manifeMèmit  une  ç4i|^ 
reuse  Aqio^tion  à  oicourager  les  lettres  :  dans  le  conmenceineiil 
de  ce  sècie,  R(d)cit ,  im  de  Naples,  Tun  des  premiers  patnms  de 
Pétrarque,  et  plusieurs  des  grandes  familles  de  la  Lombaidie, 
donnèrent  ainsi  la  preuve  des  heureux  effets  de  la  paix  et  de  la 
prospâité^.  Quelques  savants  ont  pensé  que,  sans  1  apparition  de 
Pétranpie  à  cette  époque,  et  sans  Finfluence  qu'il  ex^t»  sur  son 
siècle,  les  manuscrits  eux-^nèmes  eussent  été  détruits,  comme  plih» 
sieurs  lavaient  été  peu  de  temps  auparavant ,  tellenient  ces  titres 
précieux  Paient  oubliés,  enfouis  sous  la  poussière  et  abandonm^ 
à  la  vennine  dans  les  donjons  des  mcmastères  ^  !  Il  fut  le  premîci: 
qui  introduisit  c^te  espèce  de  déification  des  grands  écrivains  do 
l'antiquité,  ce  culte  qui,  poussé  dans  les  siècles  suivants  jusqu^V 
l'absiurdité,  n'en  fat  pas  moins  le  sentiment  qui  vivifia  Tétude  soli- 
taire, qui  fit  supporter  ses  fatigues  avec  patience  et  surmonter  Si\s 
obstacles  avec  courage.  Pétrarque  lui-même  nous  apprend  que , 
tandis  que  ses  compagnons  d'école  lisaient  les  fables  dÉsopo,  ou 
un  ouvrage  d'un  certain  Prosper,  écrivain  du  v*  siècle,  il  consa- 
crait son  temps  à  l'étude  de  Cicéron,  dont  l'harmonie  charmait 
son  oreille,  long-temps  avant  qu'il  pût  en  comprendre  le  sens  ^^. 
Il  avait  à  cœur  de  se  former  un  bon  style  latin  ;  et  loii  peut  dire 
qu'il  y  réussit,  comparativement  à  ses  prédécesseurs  du  moyen 
Age.  On  rencontre  fiéquenunent  dans  ses  écrits  des  passages  pleins 

;■  '  ■.  ;f  • 

'  HsHUS;  MuBATOBl,  di$$erL  44.  Sienne ,  en  jjf^'  LucqucB  en  m!i\  ci 

'  Mkhus  ,    page  211  ;    Tiraboschi  ,  Ferrare,  enfXpT.                   V^  *2 

t.  V,  p.  82.  *  HKBBrajî  270.                      ^* 

' TiKABoscHi, t.  V,  p. 20, et post.  l\ y  *  Etitlà  quidem  œlale^niMl  Mrl- 

eut  dix  universités  de  fondées  en  Italie  liyere^  poleram  ;  sola  ntr  -  vrrfmvHfn 

pendant  le  xiv"  siècle,  dont  quelques-  dulceii^fiuœdam  et  sonoHhtH  drtine- 

unes  no  subsistèrent  pas  lonjg?temps  :  bal^utfuicquidaUudrcl  Icifpirm  vel 

Rome  et  Fermo  en  1303  ;^^se ,  en  audirem  ^  raucum  miM  diëumumque 

1307; Trévise,  vers  132Qj^^n ^1339;  videretw.  {JCpiit.  ienUen^  llb.  XV, 

Payie,  peu  après  ;  Floreg|^|b^i^8  ;  apud  Db  Sadb,  t.  I,  p.  36  ). 
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d'élégance  et  de  sentimeot ,  et  dans  lesquels  du  moins  lincorrec- 
tion  du  style  est  peu  sensible.  Mais  des  critiques  plus  modernes 
ont  témoigné  un  superbe  dédain  pour  ces  essais  imparfaits,  a  II 
<(?jui  manque,  dit  Érasme ,  une  connaissance  intime  de  ta  langue, 
^ét  toute  sa  diction  se  ressent  de  la  rudesse  du  siècle  précédent  M> 
1^  écrivain  italien  d  une  époque  un  peu  antérieure  s'exprime 
;§ti  termes  encore  plus  sévères  :  a  Le  style  de  Pétrarque  est  dur , 
'«^et  a  à  peine  une  couleur  latine.  Ses  écrits  sont,  il  est  vrai,  pleins 
«  d'idées  ;  mais  ils  pèchent  par  l'expression ,  et  ils  portent  Tern- 
ie preinte  du  travail ,  sans  avoir  ce  poli  qui  est  le  cachet  de  Télé- 
ce  gance  \  »  Je  me  rangerais  volontiers  à  Topinion  de  Meiners, 
qui  est  un  peu  plus  favorable  ^.  L'écrivain  déjà  cité  traite  Boocace 
encore  plus  mal  :  a  Licencieux  et  incorrect  dans  sa  diction,  ii  n  a 
«  pas  d'idée  de  choix.  Tous  ses  écrits  latins  portent  les  triaces  de 
m  la  précipitation  ;  ils  sont  indigestes ,  informes.  Sa  pensée  le  tour- 
«  mente,  et  il  s'efforce  de  la  produire;  mais  il  ne  trouve  pas  de 
«  véhicule  assez  puissant ,  et  l'éclat  de  ses  talents  naturels  est 
ce  terni  par  le  faux  goût  du  temps.  »  Et  pourtant  c'est  à  la  plume 
de  Boccace  que  sa  langue  maternelle  est  redevable  de  son  premier 
modèle  de  grâc^  et  de  délicatesse. 

Pétrarque  était  plus  fier  de  son  poème  latin  intitulé  Africa^^t 
dont  le  sujet  est  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique ,  que  des  son- 
nets et  des  odes  qui  ont  attaché  1  immortalité  à  son  nom ,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  été  la  principale  cause  [de  sa  renommée  immédiate.  Ce 
poème,  écrit  avec  une  élégance  recherchée,  est  peut-être  supé- 
rieur à  tout  autre  morceau  de  versification  latine  que  le  moyen 
lige  eût  produit  jusqu'alors,  à  moins  que  l'on  ne  mette  les  poésies 
de  Joseph  Iscanus  sur  la  même  ligne.  Mais  il  brille  plus  par  le 
goût  que  par  la  correction  ;  et,  quoique  l'édition  de  Bâle  de  1554, 
que  j'ai  eue  sous  les  yeux,  fourmille  d'erreurs  typographiques, 
on  ne  saurait  douter  que  la  poésie  latine  de  Pétrarque  n'aboode 
en  fautes  de  prosodie.  Ses  églogues ,  qui  sont  pour  la  plupart  des 
satires  déguisées  de  la  cour  d'Avignon,  me  paraissent  des  compo- 
sitions plus  poétiques  que  YÀfrica ,  et  se  distinguent  quelquefois 
par  une  grande  beauté  d'expression.  Les  églogues  de  Boocace, 


'  Ciceronianus.  de  Pétrarque  comme  restaaratear  de  la 

*  Paulus  CoRTESius,  De  hominibus  littératare  classique  ;  il  semble  ne  pon- 

ioclis.  voir  quitter  ce  sujet.  HéereD,  moins 

'  F'ergleiehung  der  Sitten,  t.  III,  diffus,  n'est  pas  moins  yif  dans  ses  élo- 

p.  126.  Meiners  a  consacré  cinquante  ges.  Les  trois  volumes  in-4*>  de  De  Sade 

pages^  p.  94-147,  à  Texamen  du  mérite  sont  certainement  un  peu  ennuyeax. 
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qui  sont  loin  d'être  des  productions  médioctes ,  ne  valent  cepen- 
tlaut  pas  celles  de  Pétrarque. 

MehuSy  que  Tiraboschi  a  cru  devoir  copier ,  a  recueilli  avec  soin 
les  noms  (  et  ce  n'est  guère  qu  un  catalogue  de  noms  )  des  profes- 
seurs de  latin  à  Florence  dans  le  xiv''  siècle  '.  Mais  ceux  qui  ou- 
vrirent cette  carrière  ne  connurent  ni  les  bonnes  méthodes  d'ensei- 
gnement ni  les  élégances  de  la  langue.  Le  premier  qui  révéla 
les  mystères  d'un  style  pur  et  gracieux  fut  Jean  Malpaghino , 
'eonmiunément  appelle  Jean  de  Ravenne.  Ce  savant ,  à  qui,  dans 
sa  jeunesse ,  Pétrarque  avait  témoigné  Tafiection  d'un  père ,  en- 
seigna l|e  latin  à  Padoue  et  à  Florence  vers  la  fin  du  siècle  \  Il  eut 
pour  disciples  les  meilleurs  latinistes  du  siècle  suivant,  entre  autres 
tiasparin  deBarziza ,  dit  de  Bergame ,  justement  signalé  par  Eich- 
hom  comme  le  père  de  la  pure  et  élégante  latinité  ^ .  D^  ce  moment, 
la  distinction  entre  le  véritable  latin  et  Tidiome  corf4lipu  du  Bas- 
Empire  fut  généralement  reconnue  ;  et  les  écrivains  qu'on  avait 
regardés  comme  des  modèles  furent  rejetés  avec  mépris.  Cest  la 
véritable  époque  de  la  renaissance  des  lettres ,  et  elle  coïncide  à 
peu  près  avec  le  commencement  du  xv'  siècle. 

Il  est  quelques  points  qui  présentent  des  sujets  d'observation 
moins  étendus ,  et  que  j'ai  rejetés  dans  le  chapitre  suivant,  qui 
contiendra  le  tableau  de  la  littérature  de  l'Europe  dans  la  première 
partie  du  xV"  siècle.  Malgré  tout  mon  désir  de  me  conformer, 
en  général  et  le  plus  possible ,  à  l'ordre  chronologique,  je  n'ai 
pu  éviter  de  m'en  écarter  quelquefois,  sans  être  exposé  à  me  jeter 
dans  une  multiplicité  de  transitions  incompatibles  avec  des  vues 
d'ensemble  ;  il  m'a  paru  d'ailleurs  que  ces  transitions  continuelles, 
qui  déjà  sont  un  inconvénient  inhérept ,  jusqu'à  un  certain  point, 
k  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  ne  pouvaient  que  diminuer 
l'agrément,  et  peut-être  les  avantages  plus  réels,  que  le  lecteur 
doit  y  chercha* 

'  F'ita  Travenari,  p.  248.  dans  les  Lettres  de  Pétrarque,  et  dans 

*  Ob  trouve  une  Mographie  de  Jean  la  Vie  de  TraTersari,  par  Mehus,  p.  348. 

Malpaghlnode  Ravenne  en  tête  de  Tou-  Voir  aussi  Tiraboschi,  t.  V,  p.  654. 

vn%e  de  tiuauLS ,  Lebensheschreibtm-  ^  Geschichte  der  Lilieralur,  i.  Il, 

gen  berûhmter  manner,  3  vol.  Zurich,  p.  24 1 . 

f^b;  mais  elle  est  prise  entièrement 


* 
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CHAPITRE   IL 

DE  LA  LITTÉRATURE   DE  L'EUROPE   DE   1400  A   1440. 

Le  latiû  cultivé  en  Italie.  —  Renaissance  de  la  littérature  grecque  ;  se» 
traces  pendant  le  moyen  âge;  elle  est  enseignée  par  Ghrysoloras;  ses 
disciples;  et  par  des  savants  grecs.  —  État  des  connaissances  clas- 
siques dans  d'autres  parties  de  l'Europe.  —  Sciences  physiques.  — 
Mathématiques.  —  Médecine  et  anatomie.  —  Poésie  en  Espagne ,  en' 
France  et  en  Angleterre.  —  Formation  de  nouvelles  lois  du  goût  dans 
le  moyen  âge;  leurs  principes.  —  Romans.  —  Opinions  religieuses. 

GiNGTJEicia  observé  avec  raison  que  le  xiv"  siècle  laissa  l'Ita- 
lie en  possession  des  écrits  de  trois  grands  maîtres,  d'une  langue 
formée  et  polie  par  eux ,  et  d'un  goût  déjà  vif  pour  les  connais- 
sances classiques.  Ce  goût  devint  bientôt  une  passion  exclusive  ; 
et,  conmie  le  même  auteur  l'a  dit  dans  un  autre  endroit ,  cette 
disposition  des  esprits  fut  en  définitive  une  circonstance  heureuse, 
puisqu'il  ne  fallait  rien  moins  que  les  efforts  de  tout  un  siècle 
pour  explorer  la  mine  féconde  de  l'antiquité ,  et  fixer  pouf  lès 
générations  suivantes  les  règles  du  goût  et  les  vrais  principes  du 
style.  Le  zèle  pour  les  études  classiques  acquit  de  jour  en  jour 
plus  d'intensité.  Écrire  correctement  le  latin ,  comprendre  les 
allusions  des  meilleurs  auteurs ,  apprendre  au  moins  les  éléments 
du  grec ,  devint  le  but  de  tout  esprit  cultivé. 

Oo  a  quelquefois  appelé  la  première  moitié  du  xv*  siècle  l'âge 
de  Poggio  Bracciolini  :  cette  désignation  est  assez  exacte  en  ce 
qui  concerne  la  vie  littéraire  de  ce  savant,  né  en  1381  et  mort 
en  1459  ;  mais  peut-être  est-ce  faire  trop  d'honneur  à  ses  tra- 
vaux. Le  principal  mérite  de  Poggio  fut  le  zèle  qu'il  déploya- dans 
la  recherche  des  ouvrages  perdus  de  la  littérature  romaine,  qui 
pourrissaient  dans  les  réduits  ignorés  des  couvents ,  zèle  qui  fut 
souvent  secondé  par  la  fortune.  C'est  ainsi  que  nous  lui  devons , 
à  lui  seul ,  huit  discours  de  Cicéron ,  un  Quintilien  complet ,  Co- 
lumellc,  une  partie  de  Lucrèce,  trois  livres  de  Valerius  Flaccus, 
Silius  Italiens,  Ammien  Marcellin,  Tertullien,  et  plusieurs  auteurs 
de  moindre  importance  :  douze  comédies  de  Plante  furent  égale- 
ment retrouvées  en  Allemagne  d'après  ses  instructions  ' .  Poggio 

.'  Shepbeed,  F'ie  de  Poggio;  Tip.abosghi;  Gorjniani;  Rosgoe,  Lorenxo,th,  1. 
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fat  (tailleurs  un  homme  d'un  savoir  considérable  pour  Tépo- 
que  où  il  vivait:  comme  écrivain  surtout,  il  fait  preuve  de  hèaur 
coup  de  jugement  9  et  sa  touche  est  vigoureuse;  mais  son  style 
ne  s'élève  jamais  à  un  haut  degré  d'élégance  ou  de  correc- 
tion ' .  Cette  même  observation  s'applique  à  tous  les  écrivains 
antérieurs  à  1440  y  à  l'exception  du  seul  Gasparin;  à  Coluccio 
Salutato,  àGuarino  de  Vérone,  et  même  à  Léonard  Arétin\  Elle 

Fabricias,  dans  sa  Bibliolheca  lalina  muUùm;  intérim  impuro  scrmonis 

tnediœ  el  infimœ  œtalis  ,  donne  une  fluxu,  si  fMurenlio  P^allœ  credimus, 

liste,  qui  n'est  pas  tout-à-fait  pareille  Dans  une  lettre  citée  par  Blôunt  (Cen- 

à  celle -ci  :  mais  Tautorité  de  Pog-  sura  ^uclorum,  in   Poggio],  Bebel, 

glo  lui-même  doit  être  la  meilleure,  savant  allemand  assez  recommandable» 

Le  premier  des  ouvrages  cités  dans  qui  vivait  un  peu  avant  Erasme,  fait  le 

cette  note  est  pour  l'histoire  littéraire  plus  grand  éloge  du  style  de  Poggio,  et 

de  l'Italie  pendant  la  première  moitié  le  préfère  à  Valla.  Paul  Cortèse  parait 

du  xv«  siècle  ce  que  la  P^ie  de  Laurent  partager  à  peu  près  l'opinion  d'Erasme 

d^  il/édtct5,  par  Roscoe,  est  pour  la  der-  surPoggio,  mais  il  est  plus  sévère  à 

nière  partie.  Ginguené  a  ajouté  peu  de  l'égard  de  Yalta, 

chose  aux  renseignements  fournis  par  Je  dois  ajouter  que  les  n^tes  de  To- 

ces  auteurs  anglais  et  parTiraboschi.  jaelli  sur  la  vie  de  Poggio  sont  utiles: 

'  Shepherd  a  jugé  Poggio  comme  il  il  fait  remarquer,  entre  autres  choses, 

convenait  à  son  biographe  de  le  faire,  que  ce  ne  fut  point  Emmanuel  Chryso> 

c'est-^-dire  avec  quelque  peu  de  par-  loras  qui   enseigna  le  grec  à   Poggio, 

tialité,  mais  cependant  avec  goût  et  comme  l'avaient  cru  jusqu'à  présent 

discernement.  Son  traducteur  italien,  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 

l'avocat  Tonelli  (Firenze  ,  1835),  dé-  partie   de  l'histoire    littéraire,    mais 

passe  de  beaucoup  le  but  en  plaçant  qu'il  l'apprit  vers  l'an   1423,  lorsqu'il 

Poggio  au  dessus  de  tous  ses  contem-  avait  déjà  plus  de  quarante  ans. 

porains,  et  en  exaltant  sa  vdstissima  '  Coluccio    Salutato  appartient    au 

erudizione  avec  ce  ton  d'hyperbole  xiv«  siècle ,  dont  ses  connaissances  le 

trop  familier  aux  Italiens.  Poggio  ne  firent  considérer  comme  un  des  plus 

possédait  pas,  même  pour  son  temps,  beaux  ornements.  Ma,  adirvero,  dit 

cette  immense  érudition  ;  nous  n'avons  Tiraboschi,  qiii  admet  sa  grande  érudi- 

aucun  motif  qui  puisse  nous  faire  croire  tion  relativement  à  son  époque,  benchè 

qu'il  fût  égal,  sous  ce  rapport,  à  Gua-  lo  stil  di  Coluccio  abbia  non  rare 

rino,  à  Filclfo,  à  Traversari ,  et  bien  volte  energia  e  forza  maggiore  Che 

moins    encore    à   Valla,    Cependant  quello  délia  maggior  parle  degtiallri 

Erasme,  trop  prévenu  en  faveur  de  scritlori  di  questi  tempi,  è  cerlo  pero, 

Yalla,  n'a  pas  été  juste  envers  Poggio,  che  tanto  e  diverso  da  quello  di  Cice- 

raJbula   adeo  indoctus  ut ,  eliamsi  rone  nella  prosa,  e  ne'  ter  si  da  quel 

vacaret  obsccenilate ,  tamen  indig-  di  P^irgilio^quantGappunloèdiversa 

nus  esset  qui  legerelur;  adeô  au-  una  sctwiia  daunuorno,  t.  V,  p.  537. 

iem  obscœnus  ut  eliamsi  doclissi-  Cortèse,  dans  le  dialogue  cité  plus 

mus  essety  tamen  esset  a  viris  bonis  haut,  dit  de  I^éonard  Arétin:  — hic 

rejiciendus.  (Epist.  ciij.)  Cette  criti-  primus inconditam  scribendi consua- 

que  est  un  peu  légère  ;  mais  dans  son  ludinem  adnumerosum  quemdam  so- 

Ciceronianus,  où  il  donne  une  opinion  num  inflexit ,  et  alluHi.  hominibus 

plus  réfléchie,  il  apprécie  mieux  Poggio.  noslris.cliquid  certè  qfendtdtu»«... 

Un  des  interlocuteurs  l'ayant  signalé  Et  ego  video  hune  nonaSm  salis  esse 

comme  vividœ  cujusdam  eloquentiœ  limatum,  nec  deliMiori  faslidio  to- 

virum,  l'autre   répond:  —  Nalurœ  lerabilem,  Alqui   Dialogi  Joannis 

salis  erat ,  arlis  et  erudilionis  non  RaiDennatis  viœ   semel  ygunlur,  ek 
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note  rien  du  reste  à  leurs  talents  ni  au  mérite  de  leurs  travaux.  Il» 
n^avaient  ni  grammaires  ni  dictionnaires  qui  les  aidassent  à  distin- 
guer la  latinité  la  plus  pure  de  la  plus  mauvaise  ;  ils  avaient  è 
désapprendre  ce  jargon  barbare ,  formé  de  lambeaux  de  la  Vulgate 
et  des  écrivains  ecclésiastiques ,  qui  domine  dans  le  latin  du  moyen 
âge  ;  enfin ,  ils  éprouvaient  beaucoup  de  difficultés  lorsqu'ils  vou- 
laient recourir  aux  bons  modèles  ^  non  seulement  à  cause  de  la 
rareté  et  du  prix  élevé  des  manuscrits ,  mais  encore  parce  que  ces. 
manuscrits  étant  en  général  fort  incorrects  ^  leur  lecture  exigeait 
une  attention  toute  particulière.  Gasparin  de  Barziza  adopta  le 
meilleur  parti ,  ce  fut  de  compulser  incessamment  les  pages  de 
Glfcéron  :  il  acquit  ainsi  par  une  longue  habitude  une  sorte  de  sen- 
timent instinctif  de  la  propriété  du  style,  connaissance  à  laquelle 
9  était  alors  impossible  de  parvenir  autrement  que  par  cette  mé- 
thode directe. 

Cet  écrivain ,  souvent  désigné  sous  le  nom  de  Gasparin  de  Ber- 
game,  était  né  vers  Tan  1370  dans  les  environs  de  cette  ville,  et 
commença  à  enseigner  avant  la  fin  du  siècle.  Il  fut  transféré  à 
Padoue  par  le  sénat  de  Venise ,  en  1407  ;  et  en  1410 ,  sur  Fia- 
vitation  de  Philippe-Marie  Visconti ,  il  se  rendit  à  Milan ,  où  il 
resta  jusqu'à  sa  mort,  en  1431.  Ce  fut  là  que  Gasparin  eut  le 
bonheur  de  découvrir  le  traité  de  Cicéron  De  Oratorey  et  de  pou- 
voir restaurer  le  texte  de  Quintilien ,  à  laide  du  manuscrit  apporté 
de  Saint-Gall  par  Poggio ,  et  d  un  autre  trouvé  en  Italie  par  Léo- 
nard Ârétin.  Sa  réputation,  comme  écrivain,  se  fit  à  Padoue,  et 
il  la  mérita  par  son  étude  assidue  de  Cicéron. 

Il  est  impossible  de  lire  une  page  de  Gasparin  sans  s'aperce- 
voir que  sa  latinité  est  d'un  tout  autre  ordre  que  celle  ^e  ses 
prédécesseurs.  Il  est  tout-à-fait  cicéronien  dans  son  tour  de 
phrase  comme  dans  la  structure  de  ses  périodes ,  qui  ne  se  ter- 
minent jamais  d'une  manière  incomplète  ou  par  un  mauvais 
arrangement  de  mots ,  ainsi  qu'on  le  voit  habituellement  dans  les 
écrits  de  ses  contemporains.  On  rencontrera  bien  çà  et  là  dans 

CoiueciiEpistoUBfquœlum  in  honore  sum-,  utilur  plerumquè  imprudêns 

erant,non  apparent;  sed  Boecacii  verbis  poeliciSj  quod  est  maxime  f)i^ 

Geneàtogiam  tegimus,  ulilem  illam  lioium;  sed  magU  est  in  eo  mecti» 

fuidim,  sed  non  tamen  cum  Petrar-  quam   color  laudandus.    Memorià 

ehm  ingénié,  eonferendam.  Ai  non  teneo  quemdam  familiarem  meum 

iMetis  qud/r^Jàm  his  omnibus  desit?  solitum   dicere,  meliùs  GuarijAum 

p.  12.  Plus  loin,  H  dit,  en  parlant  de  famœ  suœ  consuluisse,  si  nikil  imr 

Ouarino:  —  Genus  tamen  dieendi  in-  quàm  scripsisset.  p.  14. 
pôndnnmm  admodûm  est  et  salebro- 
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les  siens  quelques  expressions  impropres  ;  mais  ces  taches  ne  pa- 
raissent ni  nombreuses  ni  bien  saillantes.  Parmi  ses  œuvres  se 
trouvent  plusieurs  .discours  qui,  selon  toute  vraisemblance,  furent 
réellement  prononcés  ;  ils  sont  plus  remarquables  par  Télégance 
que  par  la  portée  y  et  ils  offrent  les  premiers  modèles  de  cette 
déclamation  classique  qui  devint  par  la  suite  si  commune.  Ses 
Efistolœ  ad  exercUadonem  accommodatœ  furent  le  premier  livre 
imprimé  à  Paris.  Elles  contiennent  une  série  d  exercices  pour  ses 
élèves  :  ces  exercices  paraissent  destinés  à  servir  de  matières  de 
versions  et  de  tbémes ,  et  à  fournir  des  exemples  de  locutions 
latines  '. 

Si  Gasparin  fut  le  meilleur  écrivain  de  cette  génération,  l'insti- 
tuteur le  plus  accompli  fut  Victorin  de  Feltre ,  à  qui  le  marquis 
de  Mantoue  confia  l'éducation  de  ses  propres  enfants.  Beaucoup 
de  nobles  italiens  et  quelques  savants  distingués  furent  élevés 
dans  cette  ville  sous  la  direction  de  Victorin  ;  et  on  lui  doit  cette 
justice  que 9  dans  cet  âge  corrompu,  il  s'attacha  plus  encore  à 
1  amélioration  morale  qua  l'instruction  littéraire  de  ses  élèves. 
On  trouvera  des  détails  intéressants  sur  sa  méthode  d'enseigne- 
ment dans  Tiraboschi ,  ou  mieux  encore  dans  Corniani ,  d'après 
une  biographie  composée  par  un  des  élèves  de  Victorin ,  nommé 
Prendilacqua"".  ce  On  aurait  peine  à  croire,  dit  Tiraboschi,  que, 
<c  dans  un  âge  de  mœurs  aussi  rudes ,  il  fût  possible  de  trouver 
ce  un  modèle  d'éducation  aussi  parfait  :  si  tous  ceux  auxquels  est 
«  confié  le  soin  de  la  jeunesse  voulaient  l'adopter ,  quels  fruits 
ce  précieux  ne  recueilleraient-ils  pas  de  leurs  labeurs!  »  Victorin 
avait  une  littérature  étendue  ;  il  possédait  une  petite  bibliothèque, 
et  ce  fîit  en  exigeant  de  ses  élèves  une  précision  rigoureuse  dans 
rinterprétation  des  auteurs  anciens,  ainsi  que  dans  leurs  propres 
c(nppositions ,  qu'il  jeta  les  fondements  de  cette  correction  de 

'  Morbof,  qui  dit  :  Primus  initalià  D'ovait  pas  de  Tite-Live  ;  mais  il  était 

aiiquid  halbutire  cœpil  Gasparinus,  en  traité  pour  s'en  procurer  un.  (Episl., 

n'ayait  probablement  Jamais  vu  ses  p.  300.  A.  D.  1415.)- 
ouvrages,  qni,  sous  le  rapport  du  style,        *  Tiraboschi,  t.  VU,  p.  306;  Corniani, 

valent  beaucoup  mieux  que  les  siens,  t.  II,  p.  53;  Hesren,  p.  335.  Son  ami 

Cependant  Cortesins  lui  reproche  un  Àmbrogio  Traversari  parle  aussi  de  lui, 

style  trop  trayaillé ,  nimiâ  curé  aite-  dans  un  passage  de  son  Hodopœricon, 

nuabat  oralionem.  cité  parUeeren,  p.  237,  et  fait  un  grand 

Une  seule  fois,  il  emploie  dans  ses  éloge  de  son  mode  d'éducation.  Victo- 
lettres  un  mot  grec  ;  rien  n'indique  du  rin  mourut  en  1447,  et  fut  enterré  aux 
reste  ce  qu'il  pouvait  savoir  de  cette  frais  de  l'état  :  la  libéralité  avec  la- 
langue;  mais  il  avait  pu  entendre  quelle  U  donnait  l'instruction  gratuito.. 
Gùarino  à  Venise.  Il  n'avait  pas  vu  aux  pauvres  l'avait  réduit  lui-même  i 
l'Histoire  naturelle   de  Pline,    et  il  un  état  d'indigence.  ^ 
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style  qui  devait  se  développer  dans  le  siècle  suivant.  Traversari 
visita,  en  1433,  l'école  de  Victorin,  pour  qui  il  avait  udl  haute 
estime  ;  il  y  avait  déjà  quelques  années  que  cette  école  était  éta- 
blie ».  Il  ne  nous  reste  aucun  des  écrits  de  Victorin. 

Parmi  les  écrivains  de  ces  quarante  années,  nous  pouvons  pro- 
bablement, après  Gasparin  de  Bergame,  assigner  le  premier 
rang,  quanta  Félégance du  style,  àLeonardoBruni,  plus  connu 
sous  le  nom  d'Aretino,  d'Arezzo,  lieu  de  sa  naissance,  a  Ce  foi 
K  lui,  dit  Paul  Cortèse,  qui  commença  à  jeter  du  nombreet.de 
«  Tharmonie  dans  la  structure  encore  grossière  des  périodes,  et  à 
«  initier  nos  compatriotes  à  quelque  chose  de  plus  brillant  que 
«  ce, qu'ils  avaient  connu  jusqu'alors;  encore  na-t-il  pas  lùi- 
«  même  tout  ce  poli  qu'un  goût  délicat  peut  désirer.  *  imistaire 
des  Goths,  par  Arétin,  traduite  en  grande  partie  de  Procope, 
bien  que  l'auteur  ait  gardé  le  silence  sur  ce  point,  passe  pour 
son  meilleur  ouvrage.  De  cette  constellation  de  savants  qui 
jouirent  du  soleil  de  la  faveur  dans  le  palais  de  Gôme  de  Médicis , 
Léonard  Arétin  était  l'un  des  plus  vieux  et  des  plus  distingués.  Il 
mourut  en  1444,  dans  un  âge  avancé;  et  il  est  un  des  six  morts 
iilustres  qui  reposent  dans  Téglise  de  Santa  Croce  '. 

Nous  arrivons  maintenant  à  un  événement  très  important  dans 
l'histoire  des  lettres,  la  renaissance  de  l'étude  de  la  langue  grecque 
en  Italie.  Pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  on  rencontre  çà  et 
là,  dans  l'occident  de  l'Europe,  des  exemples  de  savants  qui  pos- 
sédaient  quelques  notions  du  grec  ;  mais  il  est  souvent  difficile 
d'apprécier  l'étendue  de  ces  connaissances.  Nous  trouvons  tout 
d'abord,  dans  la  plus  ancienne  et  la  plus  sombre  période,  une 
circonstance  remarquable  de  notre  propre  histoire  ecclésiastique, 
circonstance  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  églises  anglo- 
saxonnes  naissantes,  désirant  donner  une  forme  nationale  à  leur 
hiérarchie,  sollicitèrent  le  pape  Vitalien  de  mettre  un iftrchevêque 
à  leur  tête.  Le  pape  fit  choix  de  Théodore ,  qui ,  non  seulement 
apporta  en  Angleterre  une  provision  de  manuscrits  grecs,  mais 
encore,  à  l'aide  des  personnes  qui  l'avaient  accompagné,  fit  con^ 
naître  cette  langue  à  quelques  uns  de  nos  compatriotes.  Un  demi- 
siècle  plus  tard,  Bède  nous  dit,  dans  un  style  sans  doute  très 
hyperbolique,  qu'il  existait  encore  des  élèves  de  Théodore  et 

• 

H 

'  Mehus,  p.  421 .  je  me  rappelle  qu'Ugo  Foscolo  ne  pou- 

^   '  Madame  de  Staël,  dans  sa  Corinne,  vait  lui  pardonner  cette  mépris^,,  qui 

a  malheureusement  confondu  ce  res-  le  mettait  en  fureur,  . . 

pcctable  savant  avec  Pierre  Arétin  : 
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d* Adrien  qui  entendaient  le  grec  et  le  latin  comme  leur  langue 
maternelle  ' .  C  est  de  ces  élèves  sans  doute  qu'il  avait  acquis  sa 
propre  connaissance  du  grec,  qui  pouvait  n'être  pas  fort  étendue; 
mais  un  progrès  superBciel  dans  une  étude  aussi  difficile  est  tout 
ce  qu'on  peut  attendre  dans  des  circonstances  aussi  défavorables. 
Il  est  probable  que  les  leçons  des  disciples  de  Théodore  ne  furent 
point  oubliées  dans  les  monastères  d'Angleterre  et  d'Irlande.  On  a 
avancé  qu  Alcuin  savait  le  grec  :  cette  opinion,  si  elle  n'est  pas 
appuyée  d'autorités  positives ,  a  du  moins  de  fortes  présomptions 
en  sa  faveur  *  :  et  comme  Alcuin,  et  peut-être  d'autres  savants  de 
ces  lies,  secondèrent  activement  les  efforts  de  Charlemagne  pour  la 
restauration  des  lettrés,  la  légère  teinture  de  grec  que  nous 
trouvons  .dans  les  écoles  fondées  par  cet  empereur  a  pu  être  le 
résultat  de  leurs  leçons.  Cependant  on  pgurrait  supposer  avec  le 
même  degré  de  probabilité  que  ces  notions  élémentaires  furent 
répandues  par  des  professeurs  grecs  qu'il  était  facile  de  se  pro- 
curer. Charlemagne  lui-même,  à  en  croire  Ëginhard,  pouvait 
lire  le  grec,  quoiqu'il  ne  fût  pas  en  état  de  le  parler.  Thégan  dit 
la  même  chose,  et  presque  dans  les  mêmes  termes,  de  Louis-le- 
Débonnaire  ^.  Charlemagne  avait  certainement  l'intention  que  le 
grec  fût  enseigné  dans  quelques  unes  de  ses  écoles  ^;  et  les 

'  HisL  ecclés.,  I,  Y,  c.  2.  Usque  Ao-  grec  au  viii*  siècle  était  la  prononcla- 

diè  supersunt  ex  eorum  discipulis ,  tion  moderne  ou  romatque ,  et  non  pas 

qui    lalinam   grcBcamque    linguam  celle  que  nous  regardons  comme  la  pro* 

œque  ne  propriam  in  quâ  nali  sunt,  nonctatiôn  des  anciens. 
norunl.  Cnlhbert,  qui  a  écrit  la  Vie  de       *  Cétail  un  homme  habile  dans  le 

Bcde,  atteste  qu*il  savait  le  grec  :  Prœ-  grec  comme  dans  le  lalin,  {Hist.  liU, 

ter  latinam  etiam  grcBcam  compor  de  la  France  y  t.  lY,  p.  8.) 
raveral.  Il  emploie  une  fois,  peut-être        ^  On  trouvera  les  passages  indiqués 

même  plusieurs  fois,  un  mot  grec;  mais  dans  Eichhorn,  Allg.fiesch.,  t.  II, 

nous  pouvons  supposer  qu'il  en  savait  p.  265,290.  Celui  qui  A  relatif  â^Char- 

très  peu.  lemagne  est  cité  danrbeaucoup  d'au- 

Un  manuscrit  du  Musée  britannique  très  ouvrages.  Eginhard  dit,  dans  le 

(Cotton ,  Galba ,  1 ,  18.)  a  quelque  im-  même  endroit,  que  Charles  priait  en  la- 

portance  dans  cette  question ,  s'il  est  tin  comme  si  c'eût  été  sa  propre  langue; 

véritablement  4u  vur  siècle ,  comme  et  Thégan,  que  Louis  parlait  parfaite- 

on  le  croit.  Il  contient  l'oraison  domi-  ment  le  latin. 
nicale  en  grec  ,  écrite  en  caractères       ^  On  a  généralement  indiqué  Otna- . 

anglo-saxons ,  et  il  parait  avoir  appar-  bruck  comme  le  lien  particulièrement 

tenu  au  roi  Athelstan.  Turner  {tiist,  of  désigné  par  Charieroagne  pour  l'étude 

AngUSax,^  t.  III,  p.396)  a  indiqué  ce  du  grec.  Il  paraîtrait  cependant  résul- 

manuscrit ,  mais  sans  faire  mention  de  ter  de  l'examen  du  passage  des  Capitu- 

son  antiquité.  La  manière  dont  les  mots  laires  ordinairement  cité  (Baluze,  t.  II, 

sont  divisés  dénote  de  la  part  de  l'écri-  p.  419],  que  beaucoup  d'autres  endroila 

Tain  une  complète  ignorance  du  grec  ;  avaient  la  même  destination.  Eichborn 

mais  le  saxon  est  d'ailleurs  curieux,  en  exprime  des  doutes  sur  Texisteoce d'une 

ce  qu'il  prouve  que  U  prononciation  du  école  de  grec  à  Osnabrnck,  et 

% 
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bénédictins  de  Saint-Maur ,  dans  leur  longue  et  laborieose  His- 
toire Uuéraire,  ont  compté  en  France  »  on  du  moins  dans  les 
états  de  la  famille  carlovingienne ,  jusqu'à  dix-sept  personnes 
à  qui  ils  attribuent ,  daprès  des  autorités  contemporaines ,  une 
•connaissance  quelconque  de  la  langue  grecque  '•  Tous  ces  indi* 
^idus  avaient  été  élevés  dans  les  écoles  de  Charlemagne,  à 
lexception  du  plus  célèbre  d'entre  eux,  Jean  Scot  Érigène,  que 
l'Ecosse  et  l'Irlande  se  disputent,  l'Irlande  probablement  avec 
plus  de  raison.  Il  n'est  nullement  nécessaire  de  supposer  qu'il  eftt 
acquis  dans  ses  voyages  la  connaissance  du  grec,  qu'il  possédait 
assez  pour  traduire,  quoique  assez  mal,  les  ouvrages  alors  attri- 
bués à  Denis  l'aréopagite'.  La  plupart  des  écrivains  du  ix*  siècle, 
suivant  les  bénédictins,  font  usage  de  quelques  mots  grecs.  On 
voit  par  une  lettre  dans  laquelle  le  fameux  Hincmar,  archevêque 
de  Reims ,  reproche  à  son  neveu ,  Hincmar  de  Laon ,  de  mettre 
trop  d'affectation  dans  cet  emploi  de  termes  étrangers  qu'où  se 
servait  déjà  de  glossaires,  dans  lesquels  les  écrivains  allaient 
cueillir  ces  fleurs  exotiques.  Un  de  ce3  glossaires,  grec  et  latin, 
C(Hnpilé  sous  GharleS-le^hauve ,  pour  l'usage  de  l'église  de  Laon, 
existait  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés,  à  l'épo- 
que de  la  publication  de  cette  histoire  des  bénédictins,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier^.  C'était  un  moyen  de  se  donner  une 
apparence  de  plus  de  savoir  qu'on  n'en  possédait  réellement  ;  et 
nous  ne  devons  pas  conclure  de  ces  parcelles  de  grec  disséminées 
dans  les  écrits  du  moyen  âge ,  soit  dans  leurs  caractères  naturels , 
soit  latinisées,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  nous  n'en  devons 
pas  conclure ,  dis-je ,  que  les  poètes  et  les  écrivains  profanes ,  ou 
même  ecdéi^astiques ,  fussent  connus  ou  es;istassent  dans  les 
monastèréînfe  France  et  d'Angleterre.  Il  ne  parait  pas  qu'aucun 
ides  deux  Hmcmar  ait  entendu  cette  langue.  Tirabdîschi  recon- 
naît qu'il  n'est  pas  possible  d'affirmer  qu'aucun  écrivain  italien 
du  ix°  siècle  ait  su  le  grec  ^. 

qa*il  y  a  plus  de  preayes  en  faveur  de  aussi  Eichhorn  ,  Allg.  Gesck. ,  t.  II, 

Salzbourg  et  de  Ratisbonnc.  {Allg,  p.  430;  et  GescA.derLiit.^  1. 1, p.  824.) 

Gesch,  der  CuUuTj  t.  II,  p.  283.)  Les  Meiners  pense  que  le  grec  était  miénx 

expressions  du  capitulaire  sont  :  Grœ-  connu  au  ix«  siècle,  grâce  aux  efforta  de 

cas  et  lalintis  sckolas  in  perpetuwn  Gharlemagne,  qu*il  ne  le  fut  pendant 

manere  ordinavimus,  les  cinq  siècles  suivants.  (T.  II,  p.  367.) 
'  Hisl,  lilL  de  la  France,  i.  Y.  Lau-       *  Eichhorn,  t.  II,  p.  227;  BiqpKii; 

noy  avait  commencé  cette  énumération  Guizot. 

dans  son  excellent  traité  sur  les  écoles       *  Hist,  lilL  de  la  France,  i,  IV; 

de  Gharlemagne;  mais  il  ne  Ta  pas  DuGange,  iPr(B/*.tn  Gtossar.,  p.40. 
poussée  tout-à-fait   aussi  loin.  (Voir        ^  T.  III,  p.  206. 
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Le  X*  siècle  ne  nous  fournit  pas  tout-à-fait  autant  de  preuves 
de  connaissance  de  la  langue  grecque.  Elle  fut  cependant  cultivée 
par  quelques  moines  de  labbaye  de  Saint-Gall ,  foyer  de  science 
célèbre  dans  ces  temps  y  et  dont  la  bibliothèque  témoigne  encore , 
dans  sa  riche  collection  de  manuscrits ,  des  relations  établies  d^ 
une  époque  reculée  entre  les  savants  dlrlande  et  ceux  du  continent. 
Baldricy  évèque  dTJtrecht  s  Bruno  de  Cologne ,  Gerbert,  et  quel- 
ques autres  dont  les  noms  sont  cités  par  les  historiens  de  Saint- 
Manr ,  surent  passablement  le  grec.  Ces  mêmes  historiens  rap« 
portent  un  fait  propre  à  jeter  du  jour  sur  les  moyens  qui  pouvaient 
contribuer  accidentellement  à  1^  propagation  de  cette  langue.  Peu 
de  temps  avant  Tan  1000 ,  quelques  Grecs ,  sans  doute  catholiques 
expatriés ,  se  réfugièrent  dans  le  diocèse  de  Toul ,  sous  la  pro- 
tection de  révéque.  Ils  formèrent  des  sociétés  séparées ,  qui  célé- 
braient le  service  divin  dans  leur  propre  langue  et  selon  leurs 
propres  rites  •.  Il  est  probable,  ainsi  que  le  font  observer  les 
bénédictins,  qu'Humbert,  qui  depuis  fîit  cardinal,  acquit  deux 
cette  connaissance  de  la  langue  par  laquelle  il  se  distingua  dans  la 
controverse  avec  leurs  compatriotes  ^.  Ce  grand  schisme  de  l'Église, 
vivement  senti  par  les  Latins ,  put  engager  quelques-uns  d  eux  à 
étudier  une  langue  dans  laquelle  seule  ils  pouvaient  puiser  des 
armes  contre  leurs  antagonistes  ;  mais  il  eut  encore*  un  autre  ré- 
sultat plus  positif,  celui  d  attirer  dans  FOccident  quelques-uns  des 
Grecs  qui  ne  s'étaient  pas  séparés  de  la  communion  de  l'église 
romaine.  L'émigration  de  ces  catholiques  dans  le  diocèse  de  Toul 
n'est  point  un  fait  isolé ,  et  peut-être  n'a-t-elle  été  signalée  qu'en 
raison  de  cette  circonstance  remarquable,  qu'ils  vivaient  en  com- 
munauté. Nous  voyons  par  un  passage  d'Héric,  prélat  qui  vivait 
du  temps  de  Charies-le-Ghauve ,  que  cette  émigration  avait  déjà 
commencé  :  c'était  en  effet  au  début  même  du  grand  schisme  ^. 
Des  évéques  grecs  et  des  moines  grecs  s'établirent  en  France  dans 
les  premières  années  du  xV  siècle ,  et  particuUèrement  en  Nor- 
mandie, sous  la  protection  de  Richard  II,  qui  mourut  en  1028. 
Des  moines  même  du  mont  Sinaï  vinrent  à  Rouen  prendre  part  à 
ses  largesses  ^.  C'est  à  ces  étrangers  que  les  bénédictins  attribuent 

•  fialdric  y! ralt  sous  Hcnri-roîsclear:        *  T.  VI,  p.  67. 
•on  biographe  dit  de  lui:  -^JVullum       '  T.  VU,  p.  628. 
fuit  sUtdiorum  liheralium  genus  in       *  Du  Gange,  Prœfat.  iA  G^ 

omni  grœcà   et    lalinà   eloquenlià  P'^1. 
qttod  ingenH  9ui  vivadtatem  aufvtr       ^MUU 

geret.  (LAuaoY,   p.  Il7;^sf.   Kti.,  p.d9^tf' 

t.  VI,  p.  16Q.)  «  tl^èque 
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ia  conservation  de  quelque  goût  pour  les  langues  grecque  et 
orientales.  Cependant  nous  trouverons  que  la  liste  des  personnes 
vécsées.dans  ces  Iaus;ues  est  bien  courte ,  si  l'on  considère  Térudi- 
tipn  de  cei*p(^^  et  leur  disposition  à  tirer  le  meilleur  parti 
possible  de  tout  ce  'qift'ils  rencontraient.  Il  est  question  de  livres 
grecs  daiiV  ib  f  etit  nombre  de  bibliothèques  qui  existaient  au 
jki  siecie»-*'    "'*i  •#••!••.,. 

Le  nombre  des  hellénîsles  tie  parait  pas  beaucoup  plus  consi- 
dérable dans  le  xii'  siècle ,  malgré  le  progrès  général  de  cette 
époque.  Les  bénédictins  comptent  une  dizaine  de  noms,  parmi 
lesquels  ne  figure  point  celui  de  saint  Bernard  *.  Ils  paraissent 
disposés  aussi  à  contester  les  titres  d*Âbélard  ^  ;  mais  y  comoie  ce 
grand  honune  n'a  pas  à  se  louer  de  la  bienveillance  de  ces  pères, 
il  est  permis  d'examiner  cette  opinion ,  d'autant  mieux  qu'ils  re- 
connaissent qu'Héloïse  entendait  le  grec  et  l'hébreu.  Elle  in- 
stitua dans  le  couvent  du  Paraclet  une  messe  grecque  pour  le  jour 
de  la  Pentecôte,  messe  qui  se  célébrait  encore  dans  le  xv*  siècle; 
et  l'on  conservait  dans  ce  même  couvent  un  missel  grec  en 
caractères  latins  *.  Heeren  parle  plus  favorablement  da  savoir 
d'Abélard ,  qui  traduisit  des  passages  de  Platon  ^.  Les  titres  de 
Jean  de  Salisbury  sont  d'une  nature  plus  équivoque  :  il  paratt  fier 
de  son  grec,. mais  il  montre  une  ignorance  grossière  en  matière 
d'étymologie  ^. 

Le  xiii''  siècle  fut  une  époque  moins  propice  pour  les  sciences; 
et  pourtant  nous  pouvons  citer  avec  orgueil  dans  cette  période 
non  seulement  Jean  Basing,  archidiacre  de  Saint-Âlbans,  qui 
revint  d'Athènes,  vers  l'an  1240,  chargé  de  livres  grecs ,  si  nous 
devons  prendre  les  choses  à  la  lettre,  mais  encore  Roger  Bacon  et 
Robert  Grostéte ,  évèque  de  Lincoln.  Il  est  reconnu  que  Baooo 
avait  quelqu'idée  du  grec  ;  et  un  passage  de  Matthieu  Paris  nous 

grec  qai  coo tient  li  liturgie  sniTant  le  ^  /d.,  t.  XII ,  p.  642. 

ritael  grec,  et  qoi  a  été  écrit  en  1022  ""  P.  204.  Il  n'y  a  pas  de  donle  qae 

par  an   moine  nommé  helie  (on  ne  ses  connaissances  en  grec  daresl  élre 

donne  pas  le  nom  latin),  lequel  parait  assez  bornées ,  et  dans  tous  les  cas  Uh 

afoir  Yéca  en  Normandie.  Si  ce  nom  suffisantes  pour  le  mettre  à  même  de 

est  le  représenUtif d'elle,  fCUas,  c'était  pénétrer  dans  la  philosophie  ancteBM; 

probablement  un  Orec  de  naissance.  mais  eussent-elles  été  plus  étewlmeft. 

'  hi$t.  lut.  deUiFranre,  p,  48.  il  ne  pouvait  toujours  lire  que  ki  mmr 

'  id,.  p.04,  \U\.  nntjkSttif  abbé  de  nuscrils  qui  lui  tombaîgii  taàn  kt 

Saint  -  Flenry,    r/rnipila,  dit-on,    on  ■»•*—- H  la  Frai       "^^ 

1e\iri|ae  grer  ,    qui    a  M.  réimprf*  ivre  f 

lioiieiirs  iob  ym%  le  wptn  d«;  M  *r 


'  /(tf.,  t  XII,  p.  U7 
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apprend  qa  un  prêtre  grec  qui  avait  obtenu  un  bénéfice  à  Saint- 
Albans  donna  des  leçons  à  Grostéte ,  et  le  mit  en  état  de  traduire 
en  latin  le  Testament  des  douze  patriarches  ' .  Ceci  confirme  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  des  moyens  probables  à  laide  des- 
quels des  personnes  animées  dun  zèle  extraordinaire  pour  la 
science  parvenaient  quelquefois ,  en  labsence  des  ressources  qu'on 
ne  trouvait  point  dans  les  écoles ,  à  acquérir  la  connaissance  de 
cette  langue.  Et  à  ce  sujet  nous  ferons  encore  une  autre  observa- 
tion :  c  est  que  le  mot  connaissance  du  grec  appliqué  à  un  théo- 
Ic^fen  du  moyen  âge ,  comme  Grostéte ,  ne  veut  pas  dire  la  con- 
naissance des  grands  auteurs  classiques ,  qui  étaient  enfouis  dans 
les  monastères  de  FOrient ,  mais  seulement  la  faculté  de  lire 
quelque  petit  traité  des  Pères ,  ou ,  comme  dans  le  cas  actuel  ^ 
quelque  légende  apocryphe,  ou,  au  plus  peut-être,  quelques-uns 
des  commentateurs  les  plus  récents  d*Âristote.  Grostéte  fut  un 
honmie  d'un  grand  mérite,  mais  il  a  eu  sa  part  d'éloges. 

Les  titres  des  ouvrages  du  moyen  âge  sont  assez  souvent  tirés 
du  grec,  comme  le  PoUcroâcas  et  le  Metalogicus  de  Jean  de 
Salisbury,  ou  le  Philobiblon  de  Richard  Âungerville  de  Bury.  J  ai 
compté  dans  ce  petit  volume,  écrit  vers  l'an  1343,  cinq  mots 
grecs  employés  isolément.  Et,  ce  qui  est  plus  important,  Aunger- 
ville  déclare  qu'il  avait  fait  rédiger  pour  l'usage  des  étudiants  des 
grammaires  grecque  et  hébraïque  ' ,  mais  il  n'en  reste  aucune 
trace.  Il  serait  naturel  de  conclure  de  ce  passage  que  quelques 
personnes,  en  France  ou  en  Angleterre,  s'occupaient  de  l'étude 
du  grec.  Et  pourtant  nous  ne  trouvons  rien  à  l'appui  de  cette 
supposition  :  toute  la  littérature  ancienne  fut  négligée  pendant  le 
xiV*  siècle;  et,  â  l'exception  d'Aungerville  lui-même,  je  ne  sau- 
rais ,  dans  cette  période ,  citer  en-deçà  des  Alpes  un  seul  individu 
qui  passât  pour  savoir  lé  grec.  Je  n'oserais  cependant  m'exprimer 
d'une  manière  positive  à  l'égard  de  Berchoire ,  l'homme  lé  plus 

'  Matt.  Pabis  ,  p.  À20.  Voir  aussi  nombre  de  manuscrits  qu'on  dit  avoir 
TwiTHER,  Histoire  d'Angleterre  fi.  IVf  été  apportés  en  Angleterre  par  Jean 
p.  180.  Il  est  dit  dans  quelques  livres  Basing  :  ce  doute  est  fondé  sur  la  dis- 
que Grostéte  fit  une  traduction  de  Sui-  parition  subséquente  de  ces  manuscrit», 
das.  Ceci  ne  doit  s'entendre  que  d'une  On  trouve  très  peu  de  manuscrits  grecs 
htotoire  de  la  légende,  qu'on  trouvedans  en  Angletwre  à  la  fin  du  xv*.siècle ,  si 
le  lexique  de  cet  auteur. '(Pegge,  f^i«  toutefois  on  en  trouve. 
j^:0ê  Grostéte  y  p.  291.)  Quant  à  l'on-  Michel  Scot  eut  la  prétention  de  tra- 
fi  entier  ,  il  n'aurait  certainement  duire  Aristote  ;  mais  on  l'accuse  de 
i  le  traduire ,  et  il  est  même  peu  s'être  approprié  les  travaux  d'un  Juif 
Q  qu'il  en  eût  un  exemplaire.  J'ai  nommé  André.  (Msiners,  t.  II ,  p.  664.) 
quelque  doate  «■'  le  grand  *  G.  10.. 
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savant  de  la  France.  Il  est  vrai  quen  1311  le  concile  de  Vienne 
avait  décrété  l'institution  de  chaires  de  grec ,  d'hébreu ,  de  chai- 
déen  et  d'arabe ,  â  Avignon,  ainsi  que  dans  les  universités  de 
Paris  y  d'Oxford ,  de  Bologne  et  de  Salamanque  ;  mais  ce  décret 
resta  une  lettre  morte. 

Si  maintenant  nous  portons  nos  regards  vers  l'Italie ,  nous  ne 
serons  point  surpris  de  trouver  des  exemples  plus  fréquents  de  la 
connaissance  d'une  langue  vivante ,  qui  était  en  usage  habituel 
chez  un  grand  peuple  voisin.  Gradenigo,  dans  un  essai  qu'il  a 
composé  sur  ce  sujet  \  s'est  appliqué  à  réfuter  ce  qu'il  suppose 
être  l'opinion  universelle ,  c'est-à-dire  que  la  langue  grecque  aurait 
été  enseignée  pour  la  première  fois  en  Italie  par  Chrysoloras  et 
Guarino ,  à  la  fin  du  xiv'  siècle.  Il  prétend  qu'à  partir  du  xi' 
inclusivement,  on  rencontre  de  nombreux  exemples  de  personnes 
versées  dans  cette  langue  ;  et  cela  indépendamment  des  preuves 
qui  ré.sultent  des  inscriptions  en  caractères  grecs  qu'on  trouve 
dans  quelques  églises ,  de  l'usage  des  psautiers  et  d'autreà  offices 
de  la  ^liturgie  grecque ,  de  l'emploi  de  peintres  grecs  dans  les 
églises  y  et  des  relations  fréquentes  entre  les  deux  pays.  On  ne 
saurait  nier  que  ces  dernières  présomptions  ne  soient  d'un  grand 
poids  ;  et  ce  serait  aller  trop  loin  que  de  prétendre  que  le  grec , 
écrit  ou  parlé ,  était  absolument  inconnu  en  Italie.  Les  exanpies 
particuliers  mentionnés  par  Gradenigo  sont  au  nombre  d'une  tren- 
taine. Le  premier  est  celui  de  Papias ,  qui  a  cité  cinq  vers  d'Hé- 
siode ^.  Lanfranc  posséda  aussi  une  connaissance  étendue  de  la 
langue  ^.  Pierre  Lombard ,  dans  son  Uber  SerUendarum ,  qui  fut . 
la  base  du  système  de  la  théologie  scolastique ,  introduit  beau- 
coup de  mots  grecs ,  et  en  explique  le  vrai  sens  ^.  Mais  cette  liste 
n'est  pas  très  longue;  et  lorsqu'on  voit  le  surnom  de  Bifarias 
donné  dans  le  xi®  siècle  à  un  certain  Âmbroise  de  Bergame,  parce 
qu'il  était  en  état  de  parler  les  deux  langues ,  on  peut  imaginer 
que  ce  talent  était  assez  rare.  Mehus ,  dans  sa  savante  biographie 
de  Traversariy  a  cité  deux  ou  trois  noms  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  Gradenigo,  entre  autres  celui  de  l'empereur  Frédéric  II  (qui 
à  la  vérité  n'était  pas  précisément  Italien)  ^.  Mais  d'un  aube 

'  Ragionamenk)  istorico^ritico  so-  ^  HisL  UU.  de  la  France ,  I.  TU , 

pra   la  lilUraim'a  greco-iUiliana,  p.  144. 

(Brescia,  1759.)  *  Meineks,  t.  III,  c.  11. 

'  Ces  yers  sont  cités  d'une  manière  ^  P.  Iô5,  217,  etc.  A  Joutes  à  ces  Au- 
tres incorrecte  ;  mais  c'est  la  faute  du  torités  Muratori  ,  dissert,  XLIY ;  Bioc- 
copiste ,  car  Papias  en  a  donné  la  (ra-  ker  ,  t.  III ,  p.  644 ,  647  ;  TuAioscn , 
duction  en  vers  latins  passables.  t.  Y,  p.  393. 
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côt6,  Muratori  pense  que  le  dernier  de  ces  écrivains  a  admis  dans 
sa  liste  plusieurs  noms  dont  les  titres  ne  sont  pas  suflisamment 
établis.  Christine  de  Pisan  n'a  été  indiquée,  je  crois,  par  aucun 
des  deux  :  Glle  d'un  astronome  italien ,  elle  vécut  à  la  cour  de 
Charles  V  de  France,  et  fut,  sous  le  rapport  des  talents  litté- 
raires, la  femme  la  plus  accomplie  de  cette  époque'. 

Les  rapports  que  le  commerce  et  les  croisades  établirent  entre 
la  Grèce  et  les  contrées  occidentales  de  l'Europe  n'eurent  que 
peu  ou  point  d'induence  sur  la  littérature.  Indépendamment  àe 
cette  indiirérence  générale  pour  les  lettres,  assez  naturelle  dans 
les  classes  de  la  société  qui  se  trouvèrent  ainsi  mises  en  contact 
avec  l'empire  d'Orient ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que ,  bien  que 
le  grec  fût,  môme  jusqn'A  la  prise  de  Constant! noplc  par  Maho- 
met II,  une  langue  vivante  dans  cette  capitale,  et  parlée  avec  assez 
de  pureté  par  les  classes  supérieures,  il  avait  di%énéré  parmi  le 
peuple,  et  presque  sans  exception  parmi  les  habitants  des  pro- 
vinces et  des  îles ,  en  cette  forme  corrompue ,  ou  plutôt  en  ce 
nouvel  idiome,  qu'on  appelle  romoïque".  Cette  innovation ,  sans 
être  aussi  rapide  ni  aussi  complète ,  procéda  par  une  série  d'alté- 
rations graduelles  assez  semblables  à  celles  qui  amenèrent  ta 
transformation  du  latin  dans  l'Occident.  Un  manuscrit  du 
su'  siècle  ,  qui  se  trouve  h  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  et 
qne  Du  Cange  a  indiqué ,  paraît  être  le  plus  ancien  spécimen  écrit 
de  grec  moderne  qu'on  ait  jusqu'à  présent  découvert;  mais  il  y 
avait  déj^  plusieurs  siècles  que  les  formes  do  la  langue  parlée  se 
modifiaient  graduellement  ^. 


■  Ti»ABoscni,  l.  V,  p.  388,  affirme 
que  Christine  savait  te  grec.  Ellcacom- 
posé  de  bonnes  poésies  en  fr.intais,  ei 
e'était  SDua  divers  rapporU  duo  por- 
soune  forl  remarquable. 

'  Filelfo ,  dans  une  de  ses  (^pitres , 
datée  de  1441,  dit  au  sujet  delà  lan- 
gue pnrlfe  dans  le  Péloponnèse  :  ^deù 
cil  dopTavataiUlnUiilomniHà  sapiat 
pritcm  iltiut  et  etoqucnliitivue  Grœ- 
cia.  n  n'en  tlalt  pas  loat-Maitde 
mâmc  à  Conslanllnople  :  firi  erudUi 
sunt  nonnulli,  H  euUimorei,  H  te 
etiam  nilidat.  CotocciD  Salatalo, 
une  lettre  écrite  yefs  I»  "-  -^  — 
de,  dit  que  Plutanr 
de  graseo  in  grtnni' 
p.204.)Cettetradn< 
--  faite  à  Rliodos-  Jo 


ver  toute  diffirullé  que  d'ai 
sonnes  tietirraient  éprouver  surcc  point; 
car  je  crois  le  grec  romalque  bcati- 
coup  plus  audon.  La  marche  pro- 
gressive de  la  corruption  du  grec  a  ét6 
(racée  dam  la  Qaartcrly  Hcview, 
t.  XXII,  probablement  par  la  plume  i 
de  l'évoque  do  Londres.  Ses  «implA- 
mcs  turent analojtues à  ceuï delà  cor- 
TOptioo  du  lalin  dans  l'Occident  :  abrè- 
vlation  d«s  mots,  et  Indirrércuec  aui 
«"nliéres.  (Voir  aussi  Lbaki, 
■■I  Morie.)   Eusla- 
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Le  principal  mérite  de  la  littérature  byzantine  fîit  d'expliquer 
ou  de  conserver  par  fragments  les  historiens ,  les  philosophes , 
et  jusqu'à  un  certain'  point  les  poètes  de  l'antiquité.  Constantin 
uople  et  son  empire  produisirent  en  abondance  des  hommes  d'éru- 
dition ,  mais  peu  d'hommes  de  génie  ou  de  goût  :  mais  déjà  cette 
érudition  était  sur  son  déclin.  Après  la  mort  de  Leontius  Pilatns , 
3i  Ton  en  croit  Pétrarque,  il  ne  restait  personne  en  Grèce  qui 
entendit  Homère  :  peut-être  ne  devons-nous  pas  prendre  ces 
expressions  à  la  lettre;  mais  elles  ne  rendent  pas  moins  le  sen- 
timent de  Fauteur  sur  l'indifférence  générale  à  l'égard  du  poète. 
Et  il  parait  très  probable  que  quelques  auteurs  anciens  ,•  dont  la 
perte  est  très  sensible  pour  nous,  notamment  les  poètes  lyriques 
dans  les  dialectes  dorique  et  éolien ,  ont  péri  par  cette  seule  raison 
qu'ils  étaient  devenus  inintelligibles  aux  copistes  du  Ba»-Empire  : 
il  est  vrai  que  l'on  a  aussi  attribué  leur  disparition  aux  scrupules 
du  clei^é.  Une  passion  dominante  y  exclusive ,  pour  des  subtilités 
théologiques ,  bien  plus  frivoles  encore  chez  les  Grecs  que  dans  les 
écoles  d'Occident  9  concourut  à  faire  négliger  une  étude  aussi 
étrangère  à  l'objet  de  cette  passion  que  l'était  celle  de  la  poésie 
païenne.  Aurispa  dit  à  Ambrogio  Traversari  qu'il  trouvait  que 
les  Grecs  faisaient  fort  peu  de  cas  de  la  littérature  profane. 
Et,  à  vrai  dire,  la  littérature  des  Grecs  ne  s'était  jamais  re- 
levée du  coup  que  lui  avaient  porté  la  prise  de  Constantinople 
par  les  croisés,  en  1204,  et  la  domination  pendant  soixante  ans 
d'une  dynastie  latine  et  illettrée  '.  On  retrouve  jusqu'à  cette 
époque  les  traces  de  l'existence  de  beaucoup  d'auteurs  classiques 
dont  il  n'est  plus  question  par  la  suite,  et  c'est  là  aussi  que  cessent 
les  compilations  de  l'histoire  ancienne  par  d'industrieux  Byzan- 
tins. Cependant  la  langue ,  dans  les  lieux  mêmes  où  elle  s'était 
le  mieux  conservée,  avait  depuis  long- temps  perdu  la  délicatesse 
et  la  précision  de  sa  syntaxe  :  la  véritable  valeur  des  temps ,  des 
modes,  des  voix  du  verbe,  fut  négligée,  et  l'application  en  fot| 
pour  ainsi  dire ,  abandonnée  au  hasard.  On  trouve  dans  la  poésie' 
de  cette  époque  une  sorte  de  latinisme ,  ou  du  moins  qudjj^ 
chose  qui  n'est  pas  ancien  dans  la  structure  et  dans  le  rh]i 
cette  connaissance  imparfaite  de  leur  langue  jadis  si  belle 
nifeste  d'une  manière  malheureusement  trop  sensible 


'  On  trouvera  dans  Hekren,  p.  125,    longue) des ouvragei 
Gt  aussi  dans  son  E$sai  sur  les  Croi-    entièrement  perdoi 
sades ,  une  énuméraUon  (  et  elle  est 
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gramniBires  des  réfugiés  grecs  du  xv""  siècle^  qui  ont  si  long- 
temps formé  la  basé  de  Téducation  classique  en  Europe. 

Ces  considérations  nous  amènent  à  la  véritable  période  de  la  res- 
tauration de  la  littérature  grecque.  Dans  Tannée  1339,  Barlaam, 
Calabrois  de  naissance ,  mais  qui  avait  long-temps  résidé  en  Grèce, 
et  qui  était  considéré  conune  un  des  hommes  les  plus  instruits  de 
l'époque ,  fut  chargé  par  l'empereur  Cantacuzène  d'une  mission  en 
Italie'.  Pétrarque  essaya  en  1 342  (c'est  du  moins  la  date  fixée  par 
Tiraboschi)  d'apprendre  de  lui  le  grec;  mais  il  trouva  la  tâche  trop 
rude  y  ou  plutôt  il  n'eut  pas  le  loisir  de  ai^  livrer  assidûment  à 
cette  étude  '.  Boccace  réussit  mieux  quelques  années  après  avec 
l'aide  de  Leontius  Pilatus ,  natif  également  de  la  Calabre  ^^  qui 
écrivit  pour  son  usage  une  traduction  en  prose  d'Homère ,  et  àqui 
il  fit,  dit-on ,  obtenir,  en  1 361 ,  une  place  de  professeur  public  de 
grec  à  Florence.  Pilatus  resta  environ  trois  ans  dans  cette  ville  : 
mais  nous  n'entendons  pas  parler  de  ses  autres  élèves;  et  lui- 
même  était  d'un  caractère  trop  insociable,  trop  repoussant,  pour 
conquérir  à  la  littératui^  grecque  beaucoup  de  prosélytes  ^. 

Un  passage  d'une  des  lettres  de  Pétrarque,  fantastiquement 
adressée  à  Homère,  nous  apprend  qu'il  n'y  avait  pas  alors  en 
Italie  plus  de  dix  personnes  qui  fussent  en  état  d'apprécier  ce 
vieux  père  de  la  poésie  :  cinq  au  plus  à  Florence,  une  à  B(A(^ne, 
deux  à  Vérone,  une  à  Mantoue,  une  à  Pérouse,  mais  pas  une  à 
Rome  ^.  On  a  fait  quelques  recherches  infructueuses  pour  retrouver 
les  noms  des  individus  auxquels  cette  lettre  fait  allusion  :  elle 
prouve  du  moins  qu'il  y  avait  du  temps  de  l'auteur  fort  peu  de 

'  XsHus  ;  TiBABOSGHi ,  t.  V,  p.  398  ;  du  grec  calabrois aa  xiv* siècle ,  doutes 

Ds  Sasb  ,  1. 1 ,  p.  406  ;  Biogr.  univ.,  qui ,  bien  entendu ,  ne  sont  point  dis- 

Barlaam.  sipés  par  cette  circonstance ,  qu'en  cer- 

*  Incubueramalacrispemagnoque  tains  endroits  le  service  de  l'Église  se 

detiderio ,  sed  peregrinœ  linguœ  no-  faisait  dans  cette  langue.  Je  trouve 

viUu  et  festina  prœeeptoris  absentia  qu'JIeeren  est  du  même  avis ,  p.  287. 

prœddmtfU  proposilum  meum.  On  ^  Beaucoup  d'auteurs  ont  cru  que 

a  dit,  el  peut-être  avec  quelque  raison,  Pilatus  était  natif  de  Thessalonique  ; 

4|iie  le  girec ,  ou  du  moins  une  sorte  de  Hody  lui-même  est  tombé  dans  cette 

gi^ee,  B'étaU.Qomervé  comme  langue  erreur:  mais  les  lettres  de  Pétrarque 

viTMle  4iilria€ilabn,  ma  pas  parce  prouvent  le  contraire. 

it  Jadis  *  HoDT  ,  De  Grœcis  iUuslribus  , 

>  p.  2;  Muus,  p.  273;  De  Sadb  ,  t.  111 , 

p.  èSli.  GUAon  a  supposé  A  tort  que 

'<•  ùadaction  avait  été  faite  par  Boc- 

ïd^K,  t.  III .  p.  627  ;  TlRABOS- 
V,  p.  371  ,^400  ;  Hkkrbn,  294. 
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prétentiong  à  la  connaissanee  du  grec,  car  il  ne  m'est  nullement 
démontré  qu'il  ait  voulu  dire  que  toutes  ces  dix  personnes ,  au 
nombre  desquelles  il  parait  se  comprendre,  dussent  être  considérées 
comme  savantes  dans  cette  langue.  Et  les  rares  exemples  recueillis 
par  Gradenigo  dans  la  masse  entière  des  documents  existants  ne 
doivent  pas  nous  faire  perdre  de  vue  ce  fait  général,  et  qui  do- 
mine toute  la  question,  que  la  littérature  grecque,  pour  nous  servir 
des  termes  de  Léonard  Ârétîn ,  fut  perdue  en  Italie  pendant  les 
sept  cents  années  qui  précédèrent  l'arrivée  de  Chrysoloras.  Une 
langue  et  la  littéraire  que  possède  cette  langue  sont  deux 
choses  parfaitement  distinctes.  Pour  tout  ce  qui  était  objet  de  goût 
et  d'érudition ,  il  n'y  eut  pas  de  Grec  dans  l'Europe  occidentale 
pendant  le  moyen  ège;si  l'on  veut  parler  de  la  simple  connais- 
sance des  mots ,  on  a  pu  voir  que  cette  connaissance  se  réduisait 
encore  à  bien  peu  de  chose. 

Ces  essais  de  Pétrarque  et  de  Boccace  n'eurent  d'autre  eflfel 
immédiat  que  celui  d'exciter  évidemment  un  désir  d'instruction; 
et  la  véritable  époque  de  la  renaissance  de  la  littérature  grecque 
en  Italie  ne  remonte  pas  au-delà  de  l'année  1395  '.  Ce  fut  alors 
qu'Emmanuel  Chrysoloras,  qui  avait  déjà  rempli  les  fonctions 
d'ambassadeur  de  la  cour  de  Constantinople  chargé  de  solliciter 
auprès  des  puissances  de  TOccident  des  secours  contre  les  Turcs, 
revint  s'établir  à  Florence  comme  professeur  public  de  grec.  De 
là ,  il  passa  dans  plusieurs  universités  italiennes ,  et  fut  le  roattre 
de  quelques  uns  des  plus  anciens  hellénistes  \  Le  premier,  et 

'  c'est  la  date  fixée  par  Tiraboschi  ;  nés  lotius  eœercUationis  atque  arlis 

d'autres  la  reportent  aux  années  1391 ,  ignari,  cognitis  grœcis  literie',  vehe- 

1396 ,  1397  ou  1399.  merUer  se$e  ad  eloquerUia   stutdia 

*  Lilerœ  per  hujus  belli  inlereape-  exdtaverunt.  (P.  Cortbsius,  De  homi- 

dines  miràbile  quantum  per  lUUiam  nibus  docUs ,  p.  6.) 
increver e  ,  accedente  tune  primàm       Le  premier  voyage  de  Chrysoloras  e» 

cogniiione  literarum  gracarum,  qw»  Italie  ayait  fait  naître  le  désir  d'étudier 

seplingentis  jam  annis  e^fud  noslros  le  grec.  Golûccio  Salutato  dit ,  dam  une 

komines  desierant  esse  in  usu.  Re-  lettre  à  DemetriusCydonius,  qui  avail 

iuUi  autem  grœcam  diseiplinam  ad  accompagné  Chrysoloras  :  MuUorum 

nos   Chrysoloras  Byzanlinus  ,  vir  animos  ad  linguam  Helladwm  aecenr 

domi  nobilis  ac  lilerarum  grœcarum  disti ,  ut  jam  tidere  viâéar  muttos 

perilissimus,  (Léonard  Ahstih  ,  apud  fore  grœcarum  literarum  post  pau- 

HoDY  ,  p.  28  ;  voir  aussi  un  extrait  de  corum  annorum  curricula  non  te^^idè 

la  vie  de  Boccace  par  Manctti ,  dans  studiosos,  (  Mehus  ,  p.  356.) 
HoDT  ,  p.  61 .)  VErolemata  de  Chrysoloras ,  ou  !■- 

Salis  constat  Chrysokram  Byzan-  troduction  à  la  grammaire  greeque,  ftit» 

Hnum  transmarinam  illam  âiscipli-  à  part  Tinsltsctton  orale  ,  le  premier , 

nam  in  llaliam  aduifixisse;  quo  doc-  et  pfodaiit  long- temps  le  seul  moyen 

tore?  adhibilo  primùm  noslri  homi-  d'accfuérir  la  connaissance  de  cette  Un- 
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peut-être  le  plus  distifigné  de  ces  savanU,  (at  Guarioo  Croarini 
de  Vérone  y  né  en  1370.  U  avait  appris  le  grec  à  Constantinopley 
et  sons  Chrysoloras ,  avant  Tarrivée  àe  celui-ci  en  Itdie.  Guarino 
devint  à  son  retour  professeur  de  rhétorique ,  d'abord  à  Venise 
et  dans  différentes  villes  de  la  Lombardie,  puis  à  Florence,  et 
&aËn  à  Ferrare,  où  il  termina ,  en  1400,  une  longue  carrière^ 
remplie  de  non^Nreux  et  utiles  travaux.  Jean  Aurispa  de  Sicile 
entra  en  lice  un  peu  plus  tard,  mais  ses  travaux  ne  furent  pas 
moins  pr(£tables.  Il  rapporta  de  Grèce,  yers  l'an  1423,  deux 
cent  trente-huit  manusmts ,  et  mit  ainsi  sa  patrie  en  possessioii 
d'auteurs  qu  on  y  connaissait  à  peine  de  nom.  De  ce  nombre  étaient 
Platon,  Plotin,  Diodore,  Ârrien,  Dion  Cassius,  Strabon,  Pîn- 
date,  Callimaque,  Appien.  Après  avoir  enseigné  le  grec  à  Bo^ 
logne  et  à  Florence ,  Aurispa  termina  aussi  une  vie  pleine  de 
jours,  sous  le  patronage  de  la  maison  d'Esté,  à  Femre.  A  ces 
noms  on  peut  ajouter,  dans  la  liste  des  professeurs  publics  de  grec 
avant  l'an  1 440  Filelfo ,  encore  plus  connu  par  ses  queràles 
virulentes  avec  ses  contemporains  que  par  son  savoir:  Filelfe 
revînt  de  Grèce  en  1427  avec  une  riche  moisson  de  manuscrits, 
et  peu  de  temps  après  ftit  nommé  à  la  chaire  de  rhétorique ,  c'est- 
à-<iife  de  philologie  latine  et  grecque,  à  Florence,  où,  à  l'en 
croire,  il  excita  l'admiration  de  toute  la  ville  \  Mais  il  était  doué 
d'un  excessif  amour-propre  et  d'un  prodigieux  mépris  pour  tout 
ce  qui  n'était  pas  lui.  Poggio  fut  un  de  ses  ennemis;  et  les  in* 
jures  qu'ils  se  renvoient  réciproquement  damnent  une  noUe  idée 
de  la  décence  avec  laquelle  se  traitaient  alors  les  querelles  litté- 
raires et  personnelles  '.  On  a  remarqué  que  Gianozzo  Manetti , 
savant  contemporain ,  était  moins  connu  que  les  autres ,  princi- 
palement parce  que  la  douceur  de  son  caractère  l'avait  fait  rester 
étranger  à  ces  altercations  auxquelles  ceux-ci  doivent  une  partie 
de  leur  célébrité  ^. 

£ae.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  plusieurs  cùm  per  urbem  iiicedo ,  ied  nobilii' 

fois  ,  même  après  que  les  grammaires  $imœ  fœminm  honorandimH  graUà 

de  Gaza  et  de  Lascarls  furent  plus  ré-  loco  cedunt ,  tanlûmque  imlu  defe- 

paodnes.  Ud  abrégé  par  Guarino  de  Yé-  rufU ,  ut  mê  jmdêal  tarUi  cultûi.  Au- 

rone  ,  avec  quelques  additions  de  lui ,  ditares  $uni  quoUdiè  ad  quadringef^ 

fol  publié  à  Ferrare  en  1509.  (GijftuEMé,  ios^vel  forlassis  et  ampltài;  et  M 

i,  III ,  p.  283. )  quidem  magnà  in  parte  viri  ^randio- 

'  Universa  in  vm  civitas  conversa  res  et  exordine  senatorio.  (Philblpi., 

est;  (mnes  me  diligunt ,  iionorant  £'piil.,adann.  1428.) 

amneSf  ac  summis  laudUms  in  cœlum  *  Shephod  ,  F'ie  de  Poggio,  eh.  6 

eferunt.  Meum  nomen  in  ore  est  et  8. 

mnnibus,  Nec  primarii  cives  modo ,  ^  Hody  est  peut-être  le  premier  qui 
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Parmi  ces  savants  qm  se  livraient  à  Tétade  da  grec ,  on  grand 
nombre  occupèrent  leurs  loisirs  à  traduire  les  manuscrits  qu'on 
importait  en  Italie.  Le  premier  de  ces  traducteurs  fut  Pierre  Paul 
Vergerio,  ordinairement  appelé  TAncira ,  pour  le  distinguer  d'un 
homonyme  plus  célèbre  qui  vécut  dans  le  xvi*  siècle  :  il  avait  étu- 
dié sous  Chrysoloras ,  mais  lorsqu'il  était  déjà  avancé  en  âge.  Il 
oomposa,  par  ordre  de  l'empereur  Sigismoud,  et  conséquenunent 
pas  avant  1410,  une  traduction  d'Ârrien ,  qui  existe  y  ditron  »  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  ;  mais  elle  est  fort  peu  connue  '•  Un 
écrivain  plus  renonmié  (ut  Ambn^o  Traversari,  moine  flm'entin 
de  l'ordre  des  Camaldules ,  qui  consacra  bien  des  années  à  cet 
utile  travail.  Aucun  savant  de  cette  époque  n'a  laissé  un  nom  plus 
recoinmandâble  sous  le  rapport  du  caractère  privé  ;  ses  lettres  res- 
pirent un  esprit  de  vertu ,  de  bonté  pour  ses  amis ,  de  zèle  pour  la 
science.  Dans  l'opinion  de  ses  contemporains ,  il  était  placé,  peut- 
être  à  tort ,  sur  la  même  ligne  que  Léonard  Arétin  pour  sa  connais- 
sance du  latin ,  et  il  le  surpassait  dans  celle  du  grec  *.  Cependant 
ses  traductions,  non  plus  que  celles  de  ses  contemporains,  Gna- 
rino  de  Vérone,  P(^gio,  Léonard  Arétin ,  Filelfo,  qui ,  avec  pliF 
sieurs  autres,  un  peu  avant  i440  ou  peu  après  cette  époque, 

ait  Jeté  beaucoup  de  lumière  sur  les  de  l'histoire  littéraire  de  l'Italie  peu- 
premières  études  du  grec  en  Italie  ;  et  dant  tout  le  x\^  siècle ,  combinée  ayec 
soD  livre  De  Grœcis  iUustribus  y  lin-  l'histoire  des  événements  publics,  ce  qui 
guœ  grœcœ  instaurcUoribtts ,  sera  lu  est  la  meilleure  manière  de  Tappren- 
avec  plaisir  et  profit  par  tous  les  amis  dre.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  Ti- 
des  lettres,  quoique  Mehus,  qui  a  traité  raboschi  est  une  source  immense  d'in- 
le  même  sujet  avec  un  plus  grand  luie  struction  pour  ceux  qui  ne  redoutent 
d'érudition  ,  y  ait  signalé  quelques  er-  pas  d'attaquer  deux  in-4<».  Le  tni- 
reurs.  Mais  Uody  s'étant  plus  particu-  sième  volume  de  Ginguené  en  est  prin- 
lièrement  occupé  des  réfugiés  grecs,  on  cipalement  tiré  ,  et  peut  être  lu  avec 
trouvera  de  plus  amples  détails  sur  les  grand  profit.  Enfin ,  on  trouvera  dam 
hellénistes  italiens  dans  Bayle ,  Fabri-  Heeren  un  exposé  lumineux  ,  complet 
cius  ,  Nicéron ,  Mehus ,  Zenon ,  Tira-  et  exact,  de  cette  époque.  On  comprend 
boschi,  Mciners,  Roscoe,  Heeren,  Shep-  que  tous  ces  ouvrages  ont  rapport  à  la 
hcrd ,  Corniani ,  Ginguené ,  et  la  Bio-  renaissance  du  latin  aussi  bien  qu'à 
graphie  universelle  ,  que  J'indique  celle  du  grec, 
dans  l'oidre  chronologique.  »  Biogr,  univ, ,  Veeckrio.  Il  parait 
Gomme  il  est  impossible  de  traiter  ici  avoir  écrit  en  très  bon  latin  ,  A  «n  Je- 
ce  sujet  avec  les  développements  conve-  ger  par  les  extraits  qu'en  donne  Gor- 
nables ,  je  dois  renvoyer  le  lecteur  aux  niani ,  t.  II ,  p.  61. 
plus  utiles  de  ces  ouvrages ,  parmi  les-  *  L'^odop<Bricon  de Traversari,  ian 
quels  il  en  est  quelques  uns  qui,  n'étant  avoir  d'importance  comme  œuvre  lilté- 
que  de  simples  collections  biographi-  raire ,  sert  à  prouver ,  suivant  Bayle 
ques ,  ne  présentent  pas  cet  ensemble  (  Gamaldoli ,  note  D  ) ,  que  l'auteur  éUlt 
de  renseigncmenU  qu'il  pourrait  dési-  un  honnête  homme  et  qu'il  vivait  dans 
rcr.  Les  vies  de  Poggio  et  de  Uurent  un  siècle  très  corrompu.  Cesl  la  rda- 
deHédicIs  le  mettront  bien  au  courant  tion  d'une  visite  faite  dans  quelques 
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femiliarisèrent  l'Italie  avec  les  historiens  et  les  philosoplies  de  la 
Grèce,  ces  traductions»  dis^e,  ne  peuvent  être  baées  comme  des. 
ouvrages  corrects  et  dénotant  une  connaissance  approfondie  de 
l'une  ou  l'autre  langue.  Vossius,  Gasaubon  et  Huet  font  fort  pe« 
de  cas  de  ces  premières  traductions  du  grec  en  latin.  Les  Italiens 
n'entendaient  pas  assez  l'original ,  et  les  Grecs  ne  possédaient  pas 
assez  la  laïque  latine.  En  sonune»  Gaza,  qui,  au  dire  d'Érasme» 
est  celui  qui  a  le  mieux  réussi  à  rendre  le  grec  en  latin  et  le  latin 
&k  grec,  passe  pour  le  [dus  élégant  de  ces  traducteurs,  et  Ârgyro- 
pulus  ou  A^;yropoulo  pour  le  plus  fidèle.  Mais  George  de  Trébî- 
zonde,  Filelfo,  Léonard  Ârétin,  Po^io,  Valla,  Perotti,  sont  assez 
rudonent  traités  par  des  critiques  plus  modernes  '  :  car  le  reproche 
ne  tombe  pas  seulement  sur  les  savants  de  la  première  génération  ^ 
mais  sur  fours  successeurs,  à  l'eiception  àe  Politien ,  presque  jus- 
qu'à la  fin  du  XV*  siècle.  Au  reste,  nous  avons  cru  nécessaire 
d'indiquer  les  rapports  sous  lesquels  l'érudition  classique  était 
encore  défectueuse  à  cette  époque,  afin  que  le  lecteur  ne  fût  pas 
trop  [«ompt  à  supposer  que  les  éloges  qu'on  lui  accorde  sont  moins 
relatife  qu'ils  ne  le  sont  réellement  à  l'état  antérieur  d^îgnorance 
et  aux  difficultés  que  cette  génération  eut  a  surmonter  ;  mais  cette 
considération  ne  saurait  affaiblir  notre  admiration  et  notre  recon- 
naissance pour  des  hommes  qui ,  par  leur  zèle  à  acquérir  et  à  pro- 
pager la  science,  excitèrent  cette  noble  ardeur,  et  préparèrent  ees 

oottvenU  de  «on  ordre.  La  Vie  d- Ambro-  deax  priDcipaui  heUéDÎstes  de  l'IUlie 

gio  Travenari  a  été  écrite  par  Mehus  après  lui  et  Guarlno  ,  se  trouvèrent 

d'une  manière  étendue  ,  et  avec  une  pour  expliquer  ce  vers  d'Homère  : 

profonde  connaissance  de  l'époque  :  ,,  ^       ^  >    «       *      '     ^               * 

c  est»  une  des  grandes  sources  de  l'ius-  *   'x    a 

toire  littéraire  de  l'Italie.  On  trouve  «îro^t^xocti. 

une  notice  assez  bien  faite  sur  Traver-  Le  premier  croyait  qu'il  signifiait  pfh 

sari  diiis  NicBRON,  t.  XIX ,  et  une  suc-  pulum  oui  salvum  esse  aul  perire  ; 

cincte  dans  Roscoe  ;  mais  la  biographie  ce  que  Filelfo  appelle  avecnison  inepta 

la  plus  complète  de  l'homme  lui-même  inlerprelalio  ei  prava.    Marsupp'mi 

est  celle  qs'a  donnée  Meinbrs,  Leben-  prétendait  qu'»  «TroxtcJÔcti  était  aut  ip- 

beêchreibungen  berûhnUer  Manner ,  sum  perire.  Filelfo ,  après  avoir  triom- 

t.  II ,  p.  222-307.  phé  de  leur  embarras ,  donne  le  vrai 

'  Bâiixet,  Jugements  des  Savants,  sens.  (PmLBLPH.  Epist.,  ad  ann.  1440.) 

t.  ïï,  p.  276  ,  etc.;  Blount  ,  Censura  Traversari  se  plaint  beaucoup,  dans 

Auctorum ,  in  nominlbus  nuncupatis  ;  une  de  ses  lettres ,  de  la  difficulté  qu'il 

HoDY,  sspies;  NicÉBON,  t.  IX,  Pkrotïi.  éprouvait  À  traduire  Diogène  Laërco  , 

Voir  aussi  une  lettre  d'Érasme ,  dans  sa  (1*»^.  VII ,  epist.  2)  ;  mais  Meincrs,  tout 

Vie,  par  Jortin  ,  t.  II ,  p.  426.  en  reconnaissant  que  cette  traduction 

Filelfo  nous  raconte  l'embarras  dans  contient  beaucoup  de  faulat ,  la  re- 

lequel  Ambrogio  Traversari  et  Carlo  garde  comme  une  des  meilleures  de  l'é- 

Marsuppini ,  qui  étaient  peut  être  les  poque  »  t.  II ,  p.  290. 
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progrès  qui  rendirent  le  siècle  suivant  si  glorieux  dans  les  annales 
des  lettres. 

Les  débuts  de  ces  savants  dans  la  carrière  de  ce  nouvel  en^i-- 
gnenient  ne  iiirent  pas  toujours  également  soutenus  par  la  feveur 
publique.  Au  contraire ,  Aurispa  trouva  à  Bologne  quelque  oppo- 
sition à  la  littérature  philologique  ' .  Les  juristes  et  les  phiteso- 
phes  affectaient  de  traiter  ces  novateurs  comme  des  hcmmies  qui 
cherchaient  à  opposer  le  brillant  au  solide.  Il  faut  ajouter  que  l'état 
de  l'Italie  et  de  la  papauté ,  pendant  le  grand  schisme ,  était  peu 
ftivoraUe  à  lobjet  de  leurs  travaux.  Ginguené  remarque  que  le 
patronage  fut  plus  indispensable  as  x v*  siècle  qu  it  ne  l'avait  été 
^ns  le  siècle  précédent.  Dante  et  Pétrarque  s'étaient  élevés  par 
la  seule  puissance  du  génie  ;  mais  les  savants  avaient  besoin  des 
encouragements  du  pouvoir  pour  soutenir  et  exciter  leur  zèle. 

Ces  tardifs  encouragements  avaient  cependant  été  acccmiés 
avant  l'an  1440.  Eugène  IV  fut  le  premier  pape  qui  manifesta 
des  dispositions  bienveillantes  à  l'égard  des  savants»  Ils  trouvèrent 
un  protecteur  encore  plus  généreux  dans  Alphonse  r  roi  de 
Naples  :  le  premier  de  tous  les  princes  de  TEurope,  ce  nftonarque 
établit  avec  Filelfo,  Poggio,  Yalta ,  Beccatelli ,  et  d'autres  savants 
distingués,  un  commerce  d'échange  mutuel  de  louanges  et  de 
pensions  également  bien  méritées.  Ce  patronage  paraît  avoir  com- 
mAicé  avant  l^iO  ;  mais  il  fut  plus  sensible  ensuite,  et  jusqu'à 
la  mort  de  ce  prince  en  1458.  La  plus  ancienne  académie  litté- 
raire fut  fondée  à  Naples  par  Alphonse  ;  Antonio  Beccatelli»  plus 
connu  sous  le  nom  dePanormita,  du  lieu  de  sa  naissance,  en  fut 
le  premier  président  >  et  Pontano  le  second.  Nicolas  d'Esté ,.  mar- 
quis de  Ferrare ,  accueillit  les  savants  dans  sa  cour  hospitalièrei 
Mais  de  tous  ces  protecteurs  des  lettres ,  il  n'en  fiit  point  d'aussi 
câéère,  ou  dont  le  patronage  leur  fut  aussi  utile ,  que  CosKe  de 
Hédicis,  le  Périclès  de  Florence,  qui,  à  l'époque  dont  nous  nous 
occupons  en  ce  moment,  était.entouré  des Traversari ,  des.Niccolo 
NiccoK ,  des  Léonard  Arétin ,  des  Poggio ,  tous  brûlant  d'ardeur 
pour  la  recherche  des  trésors  oubliés  de  la  littérature  grecque  et 
romaine.  Filelfo  seul ,  en  proie  à  son  humeur  irascible  et  jalouse, 
dédaigna  la  faveur  des  Médicis  ^  et  distilla  son  venin  dans  des 
libelles  dirigés  contre  Cosme  et  contre  les  plus  Hlustres  entre  ses 
savants  amis.  Niccoli,  riche  citoyen  de  Florence,  mérite  une 
mention  particulière  dans  cette  noble  association ,  non  pas  à  cause 

^  TrRABOsciii ,  t.  VII,  p.  30t. 
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de  ses  écrits ,  puisqu'il  n'en  a  point  laissé  y  mais  par  le  soin  qu  il 
prit  de  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse ,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
par  Meiners  le  surnom  de  Socrate  florentin ,  et  aussi  par  la  libé- 
ralité et  le  zèle  dont  il  fit  preuve  dans  la  recherche  des  livres  et 
des  monuments  àe  l'antiquité.  La  bibliothèque  publique  de  Saiotr 
Marc  fut  fondée  à  Foccasion  du  legs  fait  par  Nicçoli ,  en  1437, 
de  sa  collection  de  huit  cents  manuscrits.  Ce  fut  avsi ,  dit-on  » 
sur  ses  instances,  jointes  à  celles  de  Travarsari ,  que  Gosme  lui- 
même  jeta  les  fondements  de  l'établissement  qui ,  sous  son  petit- 
fils ,  prit  le  nom  de  bibliothèque  Laurentine  '  • 

La  situation  de  lempire  d'Orient  devenant  de  jour  en  jour  plus 
critique,  quelques  honunes,  qui  jusqu'alors  ^'étaient  efforcés  de 
conserver  dans  la  Grèce  même  la  pureté  de  leur  langue  en  même 
temps  que  le  culte  de  la  philosophie  des  anciens,  tournèrent  leurs 
i^gards  vers  un  port  qui  semblait  solliciter  la  gloire  de  les  piotéger. 
Le  premier  dont  le  nom  soit  bien  connu  fut  Théodore  Gaza,  qui 
s'enfuit  de  Thessalouique,  sa  patrie ,  lorsque  cette  ville  tomba  au 
pouvoir  des  Turcs,  en  1 43Q.  Il  acquit  en  peu  de  temps,  grâce  aux 
leçons  deVictorin  de  Feltre,  la  connaissance  du  laûn  '.  Il  devjp 
ensuite,  mais  peut-être  à  une  époque  qui  sort  de  la  limite  di  ce 
chapitre,  recteur  de  Tuniversité  (k  Ferrare.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'Eugène  lY  tint  en  1438  un  concile  qui  fut  transféré 
l'année  suivante  à  Florence,  pour  cause  de  maladie,  et  qui  avait 
pour  objet  la  réunion  des  églises  grecque  et  latine.  C  est  un  fait 
bien  connu,  que  les  apparences  de  succès  qui  semblèrent  couronner 
cette  dure  transaction  du  fort  avec  le  faible  furent  tout-à-feit 
illusoires  :  néanmoins ,  la  présence  de  plusieurs  Grecs ,.  tels  que 
Pletho,  Bessarion,  Gaza,  versés  dans  leur  propre  langue  et  même 
dans  leur  ancienne  philosophie,  fut  un  stimulant  pour  ce  noble 
amour  de  la  vérité  et  de  la  science  qui  brûlait  dans  les  cœurf  des 
Italiens  éclairés.  Ainsi,  en  1440,  l'esprit  de  Ja  littérature  ancienne 
était  déjà  répandu  de  ce  côté  des  Alpes  :  on  comptait  quatre  a 
cinq  villes  au  moins  où  l'on  pouvait  apprendre  le  grec ,  et  la  con- 
naissance de  cette  langue  était  un  titre  de  recommandation  à  la 
faveur  des  grands  ;  la  fondation  des  universités  de  Pavie ,  de  Turin, 
de  Ferrare  et  de  Florence ,  depuis  le  commencement  du  siècle  ou 

'  Je  renvoie  aux  mêmes  anlorités ,        *  Yictorin  fit  peut-être  un  échange 

mais  surtout  à  la  Vie  de  Traveriari  dans  d'instruction  avec  son  élève  ,  car  nous 

VLcïnerSfLel^ensbesc^reibungenjiAî,  voyons  par  une  lettre  de  Traversari 

p.  294.  Les  suffrages  des  auteurs  plus  (p.  421 ,  édit.  Mehusj,  que  lui  même 

anciens  ont  été  recueillis  par  Baillet  et  enseignait  le  grec  en  1433. 
par  Blount.  « 
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vers  la  fin  du  précédent ,  témoignait  en  même  temps  de  cette 
généreuse  émulation  qu'elle  servait  à  accrotire  et  à  concentrer. 

Il  est  intéressant  de  rechercher  quelles  furent  les  causes  de 
cet  enthousiasme  pour  Tantiquité^  qui  signala  le  commencement 
du  XV*  siècle.  Ce  fut  une  explosion  de  sentiment  public/  en  ap- 
parence assez  soudaine  y  mais  en  effet  préparée  par  plusieurs 
circonstance  qui  remontent  plus  haut  dans  l'histoire  de  l'Italie. 
Les  Italiens  avaient  appris,  depuis  quelques  générations ,  à  s'iden- 
tifier davantage  avec  le  grand  peuple  qui  avait  conquis  le  monde. 
La  chute  de  la  maison  de  Sousd)e ,  en  les  affranchissant  d'un  joug 
étranger,  leur  avait  inspiré  un  sentiment  plus  orgueilleux  de  leur 
nationalité  ;  en  même  temps ,  le  nom  d'empereur  romain  était 
systématiquement  associé  par  un  parti  avec  les  anciennes  tradi- 
tions ;  et  l'étude  du  droit  civil ,  quelque  barbare  que  fût  souvent 
l'ignorance  de  ceux  qui  professaient  cette  science ,  avait  du  moins 
pour  effet  d'entretenir  une  mystérieuse  vénération  pour  l'antiquité. 
Les  monuments  de  la  vieille  Italie  étaient  là  conmie  des  témcHns 
perpétuels  :  on  déchiffra  leurs  inscriptions  ;  il  suffit  qu'un  petit 
mpûbre  d'hommes  conune  Pétrarque  donnassent  l'impulsion  aux 
malses  ;  il  suffit  que  la  science  fiit  en  honneur ,  et  qu'on  eût  les 
moyens  de  l'acquérir.  L'histoire  de  Rienzi ,  familière  à  tous  mes 
lecteurs,  est  un  exemple  de  l'enthousiasme  que  pouvaient  éveiller 
les  souvenirs  des  temps  passés.  Cependant  les  laïques  devenaient 
plus  instruits;  une  race  mixte,  composée  de  gens  d'Église,  qui 
pourtant  n'étaient  pas  prêtres,  qui  pouvaient  également  jouir  des 
bénéfices  du  clergé  ou  les  abandonner  pour  revenir  au  inonde , 
était  plus  portée  aux  études  littéraires  qu'aux  études  théologiques. 
Les  scrupules  religieux  qui ,  dans  des  siècles  moins  éclairés , 
avaient  interdit  aux  ecclésiastiques  la  lecture  des  auteurs  pal^s 
s'effacèrent  graduellement ,  à  mesure  que  l'esprit  de  la  rdigioii 
prit  lui-même  une  tendance  plus  positive  et  s'appliqua  plutôt  à 
maintenir  l'Église  extérieure  dans  l'orthodoxie  de  sa  doctrine  et 
dans  sa  puissance  séculière  qu'à  cultiver  les  sentiments  de  piété 
dans  les  cœurs. 

Les  principales  villes  d'Italie  devinrent  plus  opulentes  et  dé- 
ployèrent plus  de  luxe  à  partir  du  milieu  du  xni*  siècle.  Les 
livres ,  quoique  encore  fort  chers ,  comparativement  à  la  valeur 
actuelle  de  l'argent ,  l'étaient  cependant  beaucoup  moins  qu^en 
d'autres  pays  de  l'Europe  \  Vers  Tan  1300 ,  on  comptait  à  Milan 

*  Safigny  pense  qu'on  a  beaucoup  exagéré  le  prix  des  livres  au  moyoi  âge» 
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cinquante  personnes  qui  gagnaient  leur  vie  à  copier  des  livres. 
A  Bologne,  c'était  également  une  profession  régulière ,  un  travail 
à  prix  fixe  \  Dans  cet  état  de  prospérité  sociale ,  le  goût  vif  des 
Italiens  pour  le  mérite  intellectuel  put  se  développer  à  l'aise.  On 
vit  apparaître  dans  les  ouvrages  de  Giotto  et  de  son  école  un  style 
de  peinture  imparfiiit  et  grossier ,  si  on  le  compare  aux  produc- 
tions plus  savantes  d'une  époque  plus  moderne  y  mais  cependant 
remarquable  en  lui-même  par  la  pureté ,  la  noblesse ,  l'expression  » 
et  bien  fait  pour  ramener  le  goût  des  extravagances  du  roman  à 
la  sinaplicité  classique.  Ceux-là  durent  être  tout  portés  à  aimer 
Vii^ile ,  qui  avaient  formé  leur  sentiment  du  beau  sur  les  figures 
de  Giotto  et  sur  la  langue  de  Dante.  Le  sujet  de  Dante  est  conçu 
dans  l'esprit  du  moyen  âge;  mais  son  style,  la  couleur  de  sa 
poésie  y  portent  l'empreinte  évidente  de  sa  connaissance  de  l'an- 
tiquité. L'influence  de  Pétrarque  fut  beaucoup  plus  directe,  et  nous 
l'avons  déjà  signalée. 

La  passion  du  grec  et  du  latin  absoiba  l'esprit  de  ces  savants 
italiens,  et  efiaça  en  eux  toute  autre  idée  de  science.  Leur  propre 
langue  fut  à  peu  près  muette  ;  peu  d'entre  euxidaignaient  même 
s'en  servir  pour  leur  correspondance  ;  à  peine  si  quelques  uns 
donnaient  un  moment  d'attention  aux  sciences  exactes ,  quoiqu'il 
soit  rapporté  de  Victorin  de  Feltre,  apparemment  comme  une 
chose  remarquable,  qu'il  avait  quelque  goût  pour  la  géométrie, 
et  quil  avait  appris  à  comprendre  Euclide  '•  liais  en  latin  même, 
ils  écrivirent  fort  peu  de  chose  qui  soit  digne  de  souvenir,  ou  qui 
mérite  seulement  d'être  cité.  Les  dialogues  éthiques  de  François 
Bàrbaro,  noble  vénitien,  sur  les  devoirs  du  mariage  {De  re 

et  que  l'on  en  Juge  trop  souTeot  parquel-  vigny  a  dounée  à  la  Térité  fort  minutleu- 
ques  exemples  d'ouyrages  fort  riches ,  sèment ,  ce  catalogue  ne  'saurait  être 
qui  ne  nous  deftient  pas  plus  d'idée  d'une  grande  utilité  comift  renseigne- 
des  prix  ordinaires  que  nous  ne  pour-  ment.  L'impression  qui  m'est  restée , 
rions  nous  en  former  aujourd'hui  sur  sans  toutefois  avoir  comparé  bien  exac- 
tes exemples  d'un  luxe  semblable  chez  tement  ces  prix  ayec  ceux  des  autres 
les  amateurs  de  livres.  Il  existe  des  articles ,  est  que  la  valeur  réelle  des 
milUers  de  manuscrits,  et  il  est  facile  livres  était  beaucoup  plus  élevée  qu'elle 
de  se  convaincre  par  la  simple  Inspec  ne  l'est  aujourd'hui ,  c'est-à-dire  dans 
Uon  de  la  plupart  d'entre  eux  que  leur  la  proportion  de  plusieurs  unités  à  une  ; 
transcription  n'a  pas  dû  être  fort  dis-  et  les  preuves  ne  manqueraient  pas  à 
pendieuse.  Savigny  donne  ensuite  une  l'appui  de  cette  opinion, 
longue  liste  de  livres  de  droit  dont  il  '  Tibaboschi  ,  t.  IY  ,  p.  72-80.  On 
a  trouvéles  prix  indiqués.  {Gesch.  des  prenait  pour  copier  une  Bible  quatre- 
/{omll9kn  AeehU ,  t.  III ,  n  6490  vingts  livres  de  Bologne  ,  dont  trois 
Mais ,  faute  d'un  terme  de  comparaison  équivalaient  i  deux  florins  d'or, 
plus  satisfaisant  qu'une  simple  Indlca-  '  Meiiws  ,  Lebensbeschr, ,  t.  II.» 
tloa  de  la  valeur  monétaire ,  que  Sa-  p.  293. 
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uxoriâ)  \  et  de  Pc^gio  sur  la  noblesse,  sont  à  peu  près  les  seuls 
livres  qui  appartiennent  à  la  période  actuelle,  si  l'on  en  excepte 
quelques  invectives  ou  panégyriques  déclamatoires,  et  auti^es 
ouvrages  de  circonstance.  Leurs  connaissances  n'étaient  pas  en- 
core assez  exactes  pour  leur  permettre  de  se  hasarder  sur  lé 
terrain  de  la  philologie  critic[ue»  Cependant  Niccoli  et  Traversari 
s'occupaient  en  silence  de  la  ccurrection  des  manuscrits  ;  travail 
d'autant  plus  utile  que  ceux  des  derniers  siècles  fourmillaient  de 
fautes.  Nous  pouvons  donc  considérer  l'Italie  comme  une  éco- 
lière  pleine  d'ardeur,  d'activité,  d'intelligence,  d'avenir^  mais 
comme  une  écolière  qui  ne  possédait  pas  encore  elle-même  le  vrai 
savoir,  et  qui  ne  pouvait  faire  plu»  que  d'exciter  l'émulation  des 
autres  peuples. 

Mais  en  même  temps  nous  trouvons  dans  d'autres  parties  de 
l'Europe  fort  peu  de  sympathie  pour  cette  passion  de  la  littéra- 
ture classique  ;  et  cette  différence  provenait  moins  du  défaut  de 
communications  que  de  circonstances  extérieures,  et  plus  encore 
du  caractère  national  et  des  habitudes  acquises.  Crévier  dit ,  if  est 
vrai ,  que  tllémangis ,  un  peu  avant  la  fin  du  xi v*  siècle ,  fit 
revivre  en  France  l'étude  de  l'antiquité  classique,  après  une 
interruption  de  deux  siècles  *  ;  et  Eichhom  considère  son  style 
comme  supérieur  à  celui  de  la  plupart  des  Italiens  contempofains  ^. 
Eichhorn  loue  même  la  poésie  latine  de  Clémangis,  comme  étant 
les  premiers  vers  passablement  écrits  qui  eussent  paru  en-deçà 
des  Alpes  depuis  deux  cents  ans.  Mais  rien  ne  prouve  qu'il  Jit  eu 
beaucoup  d'influence  sur  la  littérature  latine  en  France.  Le  style 
général  continua  d'être  aussi  mauvais  qu'auparavant.  Les  écrivains 
employaient  non  seulement  le  vocabulaire  barbare  des  écoles, 

'  Barbaro  était  élèye  de  Gasparin  philosophie  morale  (IiAt*  siècle  qui  ne 

pour  le  latin.   Il  ayait  probablement  Boit  pas  une  servilc  copie  de  quelque 

appris  le  grec  de  Guarino;  car  on  rap-  système  des  anciens.  L'auteur  était  le 

porte  que  lorsque  l'empereur  Jean  Pa-  grand-père  d'un  homme  plus  célèbre  , 

téologue  visita  l'Italie  en  WZ^  ,  il  fut  HermolausBarbarus. 

harangué  par  deux  nobles  vénitiens,  *  HisL  de  l'Université  de  Puris, 

LeonardoGiustiniani  et  Francesco  Bar-  t.  III ,  p.  189. 

baro ,  en  aussi  bon  grec  que  si  c'eût  été  ^  Gesch.  der  Literaiur ,  t.  II,  p.  242. 

leur  langue  maternelle.  (Andrès,  t.  III,  Mbinsrs  (  f^ergleieh.  der  SiUen ,  t.  ili, 

p.  33.)  Le  traité  De  re  uxoria,  qui  fut  p.  33]  donne  également  de  grands  élo- 

publié  vers  l'an  1417,  fit  une  grande  ges  à  Clémangis.  On  dit  qu'il  fit  an 

sensation  en  Italie.  On  trouvera  quel-  cours  sur  la  rhétorique  de  Gkéion  et 

ques    détails    sur  cet   ouvrage  dans  sur  ceHid'Âristote.  (/d.,  t.  U||^647.) 

Shepherd,  f^ie  de  Poggio ,  ch.  3;  et  Rxistait  il  déjà  une  traduction  de  ce 

dans  Corniani ,  t.  H,  p.  137.  Ce  der-  dernier? 

nier  pense  que  c'est  le  seul  ouvrage  de  * 
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ma»  jusqu'à  des  mofs  français  auxquels  on  adaptait  des  termi- 
naisons latines  '.  Nous  yerronsque  la  renaissance  des  belles-lettres 
en  France  est  dune  époque  bien  postérieure.  Ce  royaume  pos- 
sédait plusieurs  universités  ;  mais ,  en  supposant  même  que  les 
université  aient  toujours  exercé  une  salutaire  influence  sur  les 
lettre»  (ce  qui  n'eut  pas  lieu  tant  que  prévalurent  les  disputes 
scolastiques  ) ,  les  guerres  civiles  d'un  règne  malheureux  et  les 
invasions  des  Anglais  pendant  un  autre  règne  ne  purent  que 
rctonder  le  progrès  de  toutes  les  études  utiles.  Vers  l'an  1340  » 
quelques  Grecs  demandèrent ,  dit-on,  en  exécution  d'un  décret 
du  concile  de  Vienne  du  siècle  précédent ,  des  appointements 
pour  enseigner  leur  langue  dans  l'université  de  Paris.  La  nation 
de  France  y  Tune  des  quatre  qui  composaient  cette  université, 
accueillit  cette  demande;  mais  on  ne  Voit  pas  qu'il  y  ait  été  donné 
suite.  On  dit  qu'il  y  avait  en  1455  un  cours  public  d'hébreu  *. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  bien  flatteur  sur  la  littérature 
classique  en  Angleterre.  Les  écrivains  latins  du  xv*  siècle  y  sont 
peu  nombreux ,  et  de  nulle  valeur  ;  à  peine  ont-ils  une  connais- 
sance ordinaire  de  la  grammaire  ;  îl  est  presque  inutile  d'ajouter 
qu'ils  fourmillent  de  barbarismes ,  et  n'ont  pas  la  moindre  idée 
4'él^nce.  L'université  d'Oxford  n'était  pas  moins  fréquentée  à 
cette  époque  que  dans  le  siècle  précédent ,  quoiqu'elle  (ùt  à  la 
veille  de  décliner  ;  mais  les  études  y  étaient  aussi  frivoles ,  leur 
direction  aussi  pernicieuse  à  la  véritable  littérature  qu'aupa- 
ravant ^  Poggio  dit  plus  d'une  fois ,  dans  ses  lettres  écrites  d'An- 
gleterre vers  l'an  1 420,  qu'il  ne  pouvait  pas  trouver  de  bons  livres , 
et  il  traite  nos  savants  d'une  manière  assez  cavalière,  ce  On  trouve 
((  en  abondance  des  hommes  livrés  à  la  sensualité ,  mais  très  peu 
a  d'amis  des  lettres  ;  encore  ces  derniers  sont-ils  barbares,  et  plus 
a  versés  dans  les  eigoteries  et  les  sophismes  que  dans  la  litté- 
<(  rature.  JTai  visité  beaucoup  de  couvents  ;  ils  étaient  tous  rempli» 
«  de  livres  de  docteurs  modernes^  que  nous  ne  voudrions  pa» 
«  même  prendre  la  peine  d'écouter.  Ils  possèdent  peu  d'ouvrages 
«  des  anciens  ;  et  ,ces  ouvrages  sont  bien  meilleurs  chez  nous. 
K  Presque  tous  les  couvents  de  cette  tie  ont  été  fondés  depui» 
(c  quatre  cents  ans;  mais  ce  n'est  pas  dans  cette  période  de  temps 

'  BuLJBus,  Hist,  Univ.  paris. ^  apud  niensis  Uxmendi  mos  était  deyena  pro- 

Hekkin  ,  p.  113.  yerblal.  Ce  qui  yent  dire  qne  les  Oxo- 

*  GaisriER  ,  t.  IV  ,  p.  43  ;  Hkeren  ,  niens ,  en  lear  qualité  de  disciples  de 
p'  121»  Scot  et  d'Ockham ,  parlaient  le  jargoi^ 

*  Il  n'y  avait  pas  d'endroit  pins  dis-  de  leurs  maîtres, 
crédité  pour  son  mauvais  latin.  Oxo- 
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(£  que  l'on  peut  espérer  de  rencontrer  des  savants ,  ou  des  livres 
«t  comme  nous  en  cherchons  ;  car  ils  avaient  été  perdus  aupa- 
«  ravant  '•  » 

Cependant  les  livres  commençaient  à  s'accumuler  dans  nos 
bibliothèques  publiques  :  Aungerville  avait  donné ,  dans  le  siècle 
précédent 9  une  partie  de  sa  collection  à  un  collège  d'Oxford;  et 
Humphry,  duc  de  Gloucester,  légua  à  cette  université  six  cents 
volumes  y  selon  les  uns,  ou  cent  vingt-neuf  seulement^  suivant 
d'autres*.  Mais  ces  livres  n'étaient  pas,  littérairement  parlant , 
d'une  grande  valeur,  bien  que  quelques  uns  aient  pu  être  utiles 
sous  le  rapport  historique.  Je  suis  redevable  à  Heeren  d'une  lettre 
de  remerciments  du  duc  deGloucester  à  Decembrio  y  savant  Italie» 
d'une  haute  réputation ,  qui  lui  avait  envoyé  une  traduction  de 
Platon  y  De  RepnhUcâ.  Cette  lettre  a  dû  être  écrite  avant  le  mois 
de  juillet  1447,  époque  de  la  mort  de  Humphry^  et  elle  était, 
selon  toute  probabilité ,  un  spécimen  aussi  avantageux  de  noire 
latinité  qu'il  fût  possible  d'en  trouver  3. 

De  toutes  les  nations  cisalpines,  les  Allemands  avaient  la  plus 
grande  tendance  aux  progrès  littéraires;  mais  c'est  plutôt  par  les 
événements  subséquents  que  nous  pouvons  en  juger  que  par  les 
symptômes  qui  se  seraient  manifestés  dès  1440.  Leurs  écrivains 
latins  étaient  encore  barbares  ;  ils  ne  partageaient  point  encore 
cet  amour  de  l'antiquité  qui  animait  l'Italie.  Mais  l'Allemagne 
déployait  le  beau  côté  de  son  caractère,  une  disposition  grave, 
honnête  et  laborieuse ,  le  sentiment  du  bon ,  l'amour  de  la  vérité 
et  la  volonté  de  suivre  tout  chemin  qui  paraissait  y  conduire. 
On  peut  en  citer  comme  preuve  une  institution  qui  eut  une 

'  PoGG. ,  Epist.,  p.  43.  (Édit.  1 832.)  sit  excogilari,  Millo  quod  fcumndiam 

'  Lo  premier  chiffre  est  donné  par  priscam  illam  et  priscis  virU  dig- 

Warton  s  je  trouve  l'autre  dans  un  pe-  nam,  quœ  prorsûs  perieral,  huie  My 

lit  traité  sur  les  bibliothèques  des  mo-  culo  renovalis  ;.  nec  id  vobis  salis 

nastéres  anglais,  par  le  révérend  Joseph  fuit ,  et  grœeas  lileras  scrutali  istU , 

Hunter  (1831).  Ce  livre  contient  aussi  ut  et  philosophos  grœcos  et  Vivendi 

un  catalogue  de  la  bibliothèque  du  mtigistros ,  qui  no8tri$  jam  obliteraii 

prieuré  de  Bretton  en  Yorksbire  ,  qui  erant  et  occuUi ,  reseralis ,  et  eos  la- 

se  composait  d'environ  cent  cinquante  tinos  facientes  in  propatulum  addu- 

volumes.  La  date  n'est  pas  indiquée  ;  citis.    Heeren  donne  cette  eitatton  , 

mais  je  présume  que  c'était  vers  le  p.  i35,  d'après  Sassi,  De  studiis  me- 

commencement  du  xvi®  siècle.  diolanensibus.  Warton  fait  aussi  men- 

^  Hoc  uno  nos  longh  felieem  jtidi-  tion  de  la  lettre ,  t.  Il ,  p.  38S.  Ge  fu- 

eamus ,  quod  tu  totque  florentissimi  rent  les  écrivains  du  xii«  siècle  qui  af- 

viri  grœcis  et  latinis  literis  perilis^  fectèrent  d'introduire  ce  style  absurde, 

simi,  quoi  illïc  apud  vos  sunt,  noslris  dont  la  locution  nos  felieem  fudica- 

temporibtts  habeanlur,  quibus  nés-  mus  est  un  exemple.  {Hist.  liU,  delà 

ciamus  quid  laudum  digne  salis  pos-  France,  t.  IX ,  p.  146.) 
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influence  considérable  snr  les  études  et  la  religion  :  c'était  le  col- 
lée on  la  confrérie  de  Deventer,  dont  le  plan  avait  été  tracé  par 
Gérard  Groot,  mais  qui  ne  fut  construit  et  habité  qu'en  1400, 
quinze  ans  après  sa  mort.  Les  associés ,  connus  sous  difi*érentes 
dénominations,  mais  le  plus  hatûtuellement  sous  celle  de  frères  de 
la  vie  eommane  (  Gemeineslebens  ) ,  ou  de  bons  frères  st  sasars , 
étaient  dispersés  exi  diflérentes  parties  de  l'Allemagne  et  des  Pays- 
Bas,  mais  ayant  toujours  leur  maison  centrale  à  Deventer.  Ils  se 
rapprodiaient  beaucoup  des  Moraves  modernes  par  la  rigidité  de 
leur  vie,  leur  communauté  de  biens,  du  moins  partielle,  leur 
application  aux  travaux  manuels ,  leur  piété  fervente  et  leur  ten- 
dance au  mysticisme.  Mais  ils  s'en  distinguaient  d'une  manièf:e 
non  moins  frappante  par  la  culture  de  la  science ,  qui  était  encou- 
ragée dans  ceux  des  frères  qui  montraient  une  capacité  suffisante, 
et  favorisée  par  des  écoles  d'instruction  primaire ,  et  d'autres 
où  l'on  donnait  une  éducation  plus  étendue.  «  Ces  écoles ,  dit 
«  Eichhom,  firent  édore  les  pr^n^rs  germes  véritables  de  la 
«  littérature  en  Allemagne ,  en  tant  que  la  littérature  dépend  de 
«  la  connaissance  des  langues  ;  ce  fut  là  qu'on  enseigna  pour  la 
<c  première  fois  le  latin ,  et  par  la  suite  du  temps  le  grec  et  les 
«  langues  orientales  '•  ^  On  concevra  facilement  que  le  latin^eul 
pût  être  enseigné  dans  la  période  dont  nous  nous  occupons  actuel- 
lement; et,  suivant  Lambinet^  les  frères  ne  commencèrent  à 
ouvrir  des  écoles  publiques  que  vers  le  milieu  du  siècle  '.  Ces 
écoles  continuèrent  à  fleurir  jusqu'à  l'époque  où  les  troubles  des 
Pays-Bas  et  les  progrès  de  la  réformation  les  firent  fermer.  Gro- 
ningue  avait  aussi  une  école  en  grande  réputation,  celle  de 
saint  Edouard.  Thomas  à  Kempis,  suivant  Meiners,  qui  a  été 
suivi  par  Eichhorn  et  Heeren,   était  à  la  tète  dune  école  à 
Zwdl,  où  furent  élevés  Agricola,  Hegius,  Langius  et  Dringeberg, 
les  restaurateurs  des  lettres  en  Allemagne.  Mais  ce  fait  est  assez 
difficile  à  concilier  avec  les  dates  connues  et  avec  les  autres  ren- 
seignements que  nous  possédons  sur  l'histoire  de  ce  personnage 
cëlèbre  ^  Les  frères  Gemeineslebens  avaient  quarante-cinq  maisons 
ea  1430,  et  ce  nombre  était  plus  que  triplé  eu  1460.  Quelques 

'  Muners  ,   Lebensheschreibungen  Moshbim  ,  cent.  TV,  c.  2 ,  §  22  ;  Biogr, 

berUhnUer  manner ,  t.  II ,  p.  3 1 1-324  ;  univ.,  Gérard ,  Kjempis. 

Lambimst  ,  Origines  de  l'Imprimerie  y  *  Origines  de  V  Imprimerie,  p.  ISO. 

t.  II,  p.  170  ;  Eichhorn  ,  Geschichte  ^  Meiners,  p.  323  ;  Eichhorn  ,  p.  137; 

der  Liieraiur,  t.  II ,  p.  134 ,  t.  Ill ,  Heeren  ,  p.  145  ;  Biogr.  unit?.,  Kempis  ; 

p.  882 ;  V^wnvs^Daveniria  Uluslraia;  Revics  ,  Davent.  illust. 


110  CHAP.    II.  —  UTTBRATCRE  DE  L  EUROPE 

écrivains  disent  qu'ils  prononçaient  des  vœux  régaliers  (sur  ce 
point  cependant  mes  autorités  ne  sont  pas  parfaitement  d^accord) , 
et  qu  ils  faisaient  profession  de  célibat.  Ils  s'engageaient  à  vivre 
du  travail  de  leurs  mains»  à  observer  la  discipline  ascétique  des 
monastères  »  et  à  ne  pas  mendier  ;  ce  qui  leur  attira  Tinimitié  des 
ordres  m^tidiants.  Biais  ils  furent  protégés  par  la  fiivenr  du  pape 
contre  la  malice  de  ces  calonmiateurs.  Les  passages  cités  par 
Revins  y  l'historien  de  Deventer,  ne  justifient  pas  tont4-fait  cette 
réputation  d'amour  des  lettres  qu'Eichhom  leur  a  foite;  mais  ils 
s'occupaient  beaucoup  à  transcrire  et  à  relier  des  livres  \  Leur 
maison  de  Bruxelles  commença  en  1474  à  imprimer  des  Kvres, 
au  lieu  de  les  copier  ''. 

Je  n'ai  pas  parlé  des  sciences  physiques  dans  le  chapitre  pré* 
cèdent,  parce  qu'il  y  avait  peu  de  chose  à  en  dire»  et  que  j'ai  cm 
devoir  éviter  de  morceler  inutilement  mon  sujet.  On  sait  que  l'Eu- 
rope a  plus  d'obligations  aux  Sarrasins»  sous  ce  rapport»  que  pour 
toute  autre  branche  de  connaissances.  Il  est  vrai  qu'eux-mêmes 
avaient  beaucoup  anprunté  a  la  Grèce»  et  beaucoup  à  l'Inde  ;  mais 
ce  fut  par  l'intermédiaire  de  leur  langue  que  ces  notions  péné- 
trèrent dans  l'Occident.  Gerbert  fut  le  premier  qui  »  voyageant  en 
Esptgne  vers  la  fin  du  x*  siècle  »  apprit  quelque  chose  des  sdmices 
iffsJ)es.  Une  tradition  littéraire  assez  commune  lui  attribue  l'intro- 
duction »  en  Europe  »  des  signes  numéraux  et  de  l'arithmétique 
fondée  sur  ces  signes.  Cette  opinion  a  été  combattue  »  pui»  re- 
produite de  nouveau  dans  les  temps  modernes  3.  Il  suffira  de  dire 

'  Davenlria  illuiircUa,  p.  36.  Malmsbury  est  vague ,  que  les  expres- 

'  Lambihet.  sions  de  Gerbert  lui-même  le  sont  iga* 

'  Voir    Amdbès  ,    Vj4rch<Bologia  ,  lement ,  et  que  les  cbiCEres  en  question 

t.  YIIl ,  et  les  Encyclopédies  Britanni-  ont  pu  être  introduits  par  le  copiste  do 

que  et  Métropolitaine,  d'une  part ,  con-  manuscrit. 

tre  Gerbert  ;  et  Montucla,  1. 1 ,  p.  502,  Il  est  évident  que  remploi  des  si- 
ainsi  que  Rastner  ,  Geschichle  der  gnes  numériques  ne  suppose  pas  néees- 
Mathemalik ,  t.  I ,  p.  85  ,  et  t.  II ,  sairement  la  connaissance  du  syittoe 
p.  695 ,  en  sa  faveur.  Ce  dernier  s'ap-  de  calcul  des  Arabes ,  quoique  c'en  soit 
puie  sur  un  passage  bien  connu  de  un  préliminaire  obligé.  Des  signes  aftot 
Guillaume  de  Malmsbury ,  qui  dit,  en  quelque  ressemblance  avec  les  cldlfres 
parlant  de  Gerbert  :  ÂlHicum  eertè  arabes  ,  ressemblance  même  trop  fbrte 
primtAS  à  Saraeenis  rapiens,  régulas  pour  être  accidentelle  ,  se  rencontrent 
dédit  y  quœ  à  8udanl4Êm  abacisUs  vix  dans  des  manuscrits  de  Boéce ,  et  ont 
intêlUgufUur  ;  sur  plusieurs  expressions  été  publiés  par  Montucla  (  1. 1  »  piàn- 
de  ses  écrits ,  et  sur  un  manuscrit  de  sa  cbe  2  ).  Dans  un  manuscrit ,  on  tioavc 
géométrie,  vu  et  mentionné  par  Pez  ,  écrits  au-dessus  de  chacun  de  ces  li- 
qui  le  rapporte  au  xii^  siècle ,  et  dans  gnes  des  noms  qui  ne  sont  ni  grecs  ni 
lequel  on  trouve  des  chiffres  arabes.  On  latins ,  ni  arabes  ,  ni  d'aucune  laiigac 
répond  que  la  phrase  de  Guillaume  de  connue.  Ces  noms  singuliers  et  des 
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ici  qu  UD  scepticisme  fort  peu  raisonnable  a  pa  seul  révoquer  en 
doute  lusage  des  chiffres  arabes  dans  les  calculs  au  xiii*  siède  : 
les  preuves  positives  de  leur  existence  ne  sauraient  être  afiaiblies 
par  ce  &it  notoire,  qu'ils  n'étaient  employés  ni  ànm  les  actes  lé- 
gaux ni  dans  les  comptes  ordinaires  ;  argument  qui  s'applique- 
rait tout  aussi  bien  à  des  temps  comparativement  modernes.  On 
trouve  ces  chiffres,  suivant  Andrès ,  dans  des  manuscrits  espagnol» 
du  xii""  siècle,  et,  toujours^^^rès  lui  et  d'après  Cossali,  dans  le 
traité  d'arithmétique  et  d'aigre  de  Léonard  Fibonacci  de  Pise , 
composé  en  1 202  '  :  ce  traité  n'a  jamais  été  imprimé.  C'est ,  sans 
comparaison ,  le  plus  ancien  témoignage  que  nous  ayons  de  la 
connaissance  de  l'algèbre  en  Europe  ;  mais  Léonard  convient  qu'il 
l'avait  apprise  chez  les  Sarrasins.  «Cet  auteur,  dit  Hutton,  ou  plu- 
a  tôt  Cossali ,  dont  il  emprunte  Topinion ,  paraît  bien  au  courant 
«  des  différentes  manières  de  ramener  les  équations  à  la  simplicité 
f(  de  leur  forme  finale  par  toutes  les  méthodes  usuelles.  ï>  Son 
algèbre  comprend  la  solution  des  équations  du  second  degré. 

Dans  le  xiii''  siècle,  nous  voyons  les  chiffres  arabes  employés  dans 
les  tables  d'Alphonse  X,  roi  de  Castille,  qui  parurent  vers  1 252.  On 
dit  qu'on  les  trouve  également  dans  le  Traité  de  la  Sphère  par  Jean 
de  Sacro  Bosco ,  composé  probablement  une  vingtaine  d'années 
auparavant  ;  et  il  existe  un  ouvrage  en  manuscrit.  De  Algorismo, 
attribué  au  même  auteur,  et  qui  traite  expressément  ce  sujet  *« 

formes  presque  k|ei|tiqqe6  se  voient  pour  ne  pas  dire  plus,  y  sont  indiquéi» 
également  dans  un  manuscrit  qui  mé-  et  que  l'auteur  touche ,  pour  ainsi  dire, 
rite  attention  (n**  343  des mss.  d'Arun-  à  notre  système  actuel»  qui  consiste 
del ,  muséum  britannique),  et  qu'on  dans  l'addition  du  signe  représentatif 
lUt  avoir  appartenu  à  un  couvent  de  de  zéro.  L'ignorance  oii  il  est  de  ce  si- 
Mayence.  Quelques  critiques  compé-  gne  rend  sa  méthode  de  procédefT beau- 
lents  l'ont  rapporté  au  xu^  siècle ,  d'an-  coup  plus  longue ,  puisqu'elle  ne  con- 
tres aui  premières  années  du  sur.  tient  pas  le  principe  de  Juita-position 
L'ouvrage  s'annonce  comme  une  intro-  pour  la  totalisation  des  sommes  :  mais 
dactioD  à  l'art  de  multiplier  et  de  divi-  elle  renferme  le  principe  encore  pins 
ww  les  nombres  :  Quicquid  ab  (tbadt-  essentiel  d'une  augmentation  décuple 
Hi  excerpere  poluiy  eompendiosè  col-  de  valeur  dans  le  même  chiffire,  suivant 
êegL  L'auteur  emploie  neuf  signes ,  une  série  progressive  de  positions  de 
BMis  aucun  pour  dix,  ou  zéro,  de  mène  droite  à  gauche.  Je  souhaiterais  que 
que  dans  le  manuscrit  de  Boëce.  Sunt  cette  notice  superficielle  engageât  à 
verà  integri  novem  sufficientes  ad  in-  publier  ce  manuscrit ,  qui  est  fort  court» 
fniUrni  muUiplicaUonem ,  quorum  ou  du  moins  à  en  donner  une  [dus  am^ 
nomina  singulis  sunt  tuperjecta.  Un  pie  explication, 
des  conservateurs  du  muséum  britanni-  '  Montncla,  qui  a  été  suivi  par  pla- 
que ,  qui  a  bien  voulu ,  à  ma  demande ,  sieurs  autres  écrivains ,  place  à  tort  cet 
s'occuper  de  cette  pièce  Jusqu'alors  in-  ouvrage  au  commencement  du  xv®  siè- 
connue  dans  la  controverse ,  pense  que  cle.  ' 
les  rudiments  de  notre  numération ,  *  Il  existe  au  muséum  britannique 
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Algorimùs  était  le  mot  propre  pour  le  système  de  chiffres  et  la 
màhode  de  calcul  des  Arabes.  Matthieu  PAris ,  après  nous  avoir 
appris  cpie  Jean  Basing  fit  le  premier  connaître  en  Angleterre 
les  signes  numéraux  des  Grecs ,  fait  observer  que  ce  système  per- 
met de  représenter  un  nombre  quelconque  par  un  signe  unique , 
«  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  latin  ni  dans  lalgorithme  >.  ».  Il  est 
constant  qu'en  ce  qui  concerne  le  grec ,  cette  assertion  n  est  vraie 
que  pour  quelques  nombres  ;  maiMp^  est  paiement  évident  que 
ce  même  passage  indique  dans  l'aMcnir  la  connaissance  du  sys- 
tème de  numération  auquel  on  avait  donné  le  nom  d'algorithme. 
Il  n'est  donc  pas  douteux  que  Roger  Bacon  ait  connu  ces  chiffires  : 
cependant,  je  crois  qu'il  n'en  a  jamais  (ait  mention  dans  ses  écrits  ; 
car  un  calendrier  portant  la  date  de  1292 ,  et  qui  lui  a  été  attri- 
bué par  une  insigne  inadvertance,  est  déclaré  expressément  avoir 
été  dressé  à  Tolède.  Nous  trouvons  dans  l'année  1 282  le  seul 
chiffre  arabe  3  inséré  dans  un  acte  public  :  non  seulement  c'est  le 
premier  exemple  incontestable  de  l'emploi  de  ces  chiffres  en  An- 
gleterre ,  mais  c'est  le  seul  où  on  les  voie  figurer  dans  une  pièce 
portant  un  caractère  aussi  solennel  *•  Cependant,  j'ai  appris  qu'on 
en  avait  rencontré  dans  quelques  documents  d  une  nature  privée 
antérieurs  à  la  fin  de  ce  siècle.  Dans  le  siècle  suivant ,  quoique 
leur  usage  ne  fût  encore  rien  moins  que  commun  dans  la  compta- 
bilité ,  où  il  ne  commença  à  s'introduire  que  beaucoup  plus  tard, 
on  ne  saurait  douter  qu'ils  ne  fussent  parfaitement  familiers  aux 
mathématiciens ,  et  on  pourrait  produire  des  exemples  de  leur 
emploi  dans  d'autres  écrits  '• 

plusieurs  copies  de  ce  traité.  Montucla  meru$  reprœêentatur  ;  quod  mm  est 

a  dit  i  tort  que  cette  aritlimétique  de  in  latino,  vel  in  algorismo.  (Matt. 

Sacro  Bosco  était  écrite  en  vers.  Wallis,  Paris,  A.  D.  1952,  p.  721.) 
qui  lui  a  servi  d'autorité ,  nous  apprend       *  Parliamentary  writs,  1. 1,  p.  232» 

seulement  que  quelques  vers  se  trou-  édité  sous  la  direction  delà  commissiott 

vent  à  la  suite  de  Fouvrage,  et  il  en  cite  des  archives  (^Records),  par  sir  Francis 

même  deux.  Ces  vers  ne  sont  pas  dans  Palgrave.    Ce  chiinre  a  probablement 

les  manuscrits  que  j'ai  vus.  Je  dois  été   inséré  faute  d'espace ,  car  il  ne 

ajouter,  que  Tun  d'eux  seulement  porte  reste    pas  assez    de    place    pour  le 

le  nom  de  Sacro  Bosco ,  et  que  ce  nom  m0t  IIP*".  On  le  découvrira  assez  diffi- 

est  d'une  écriture  plus  moderne.  cilement ,  même  avec  l'aide  de  ce  ren- 

'  Hic  insuper  magister  Joannes  voi. 
figuras  Grœcorum  numérales,  et  eo-       ^  Andrès,  t.  H,  p.  92,  est  en  somme 

rum  notitiam  et  significationes  in  celui  qui  expose   le  mieux  le  progrès 

Angliam  portavit ,  et  familiarihus  de  l'usage  des  chiffires.  Leslie,  dans 

suis  declaravil.  Per  quas  figurcts  l'Encyclopédie  Britannique  ,  a  nié  leur 

eiiamlilerœ  reprœsenlantur.  De  qui-  antiquité  en  termes  trop  dogmatiques. 

bus  figuris  hoc  maxime  admiran-  L'article  de  M.  Pcacock,  dans  l'Ency- 

dum,  quodunicâ  figura  quilihel  nu-  clopédie  Métropolitaine,  est  plus  savant. 
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Âdelard  de  Bath»  dans  le  xii*"  siècle,  traduisit  de  l'arabe  les 
Éléments  d'Euclide,  et  Campano  en  donna  dans  le  siècle  snivaVit 
une  antre  version.  Les  premières  éditions  imprimées  sont  de  cette 
dernière.  Les  écrits  de  Ptolémée  furent  connus  par  le  même  canal  ; 
et  le  traité  jadis  célèbre  de  la  Sphère ,  composé  vers  le  commen- 
cement du  xiii''  siècle,  par  Jean  de  Sacro  Bosco  (Holywood,  ou , 
suivant  Leland,   Halifax) ,   nest ,   dit-on ,  qu'un  abrégé   du 
géomètre  d'Alexandrie  '.  Il  eut  de  nombreuses  réimpressions  et 
fîit  même  jugé  digne  d'un  conunentaire  par  Clavius.  Vers  le 
même  temps,  Jordan  de  Namur  (Nemorarius)  montrait  une 
connaissance  remarquable  des  propriétés  des  nombres*.  Peu  après, 
Vitello,  Polonais  de  naissance,  exposa  le  premier  les  principes 
de  l'optique  dans  un  traité  en  dix  livres ,  qui  a  été  plusieurs  fois 
imprimé  dans  le  cours  du  xyV  siècle,  et  qui  indique  une  connais- 
sance étendue  des  géomètres  grecs  et  arabes.  Montucla  a  repro- 
ché à  Vitello  de  n'avoir  fait  autre  chose  que  réduire  et  remanier 
un  ouvrage  d'Âlhazen  sur  le  même  sujet;  et  Ândrès,  toujours 
prévenu  en  faveur  des  écrivains  arabes ,  n'a  pas  manqué  de  re- 
produire cette  accusation  ;  mais  elle  a  été  combattue  par  l'auteur 
de  l'article  Vitello  dans  la  Biographie  uniçerselle,   et  n'a  pu, 
suivant  lui ,  être  mise  en  avant  par  une  personne  qui  aurait  pris 
la  peine  de  comparer  les  degx  écrivains.  Kastner.jQiiiA-A>nné  en 
allemand  une  savante  histoire  des  mathématiques,  a  porté  un 
jugement -plus  précis.  «Vitello,  dit-il,  a. rassemblé  avec  soin  et 
«c  avec  jugement,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  le  faire,  ce 
a  qui  avait  été  connu  avant  lui  :  évitant  la  fatigante  prolixité  des 
<(  Arabes,  il  est  beaucoup  plus  lisible,  plus  clair,  plus  métho- 
«  dique  qu'Alhazen  ;  il  est  entré  aussi  beaucoup  plus  avant  dans 
fit  la  science  ^.  » 

Il  parait  difficile  de  décider  si  Roger  Bacon  a  droit  ou  non  aux 
honneurs  d  une  découverte  dans  la  science  :  on  s'accorde  aujour- 
d'hui à  reconnaître  qu'il  n'a  décrit  aucun  instrument  analogue  au 
télescope  ;  cependant  il  s'était  livré  particulièrement  à  l'étude  de 
l'optique,:  et; nous  lui  devons  sur  ce  sujet  quelques  idées  neuves 
,    <  1..4 

Montucla  est  àa^ferflciel  comme  à  Tor-  ^  Gesch.  dcr  Malh€m.,U  II,  p.  263. 

diiiaire.  Haitiier.  s'est  borné  à  exami*  Le  véritable  nom  est  Vitello,  ainsi  que 

ner  les  tildes:  de  Gerbert ,  qu'il  recon-  l'a  remarqué'*  Playfair  {Di8$erl,  dans 

naît;  mais  il: néglige  trop  les  preuves  VEnq/cL Brit,); màlsyiteWio est beaiu^ 

subséquentes.  coup  plus  conmiun.  Kastncr  est  exact, 

'  Montucla,  t.  I,  Pf^AO^K  Biogr,  par  le  soin  qu'il  a  de  toujours  s'enrap- 

univer.  ;  Kastskr.      --^      >    ^  pinitlér  aux  ancicnn|B  éditions. 

'  Montucla  ;  Kastner. 

I.  8 
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et  importantes.  On  ne  saurait  raisonnablement  nier  qu  il  né  con- 
nût la  puissance  d  explosion  de  la  poudre  à  canon  :  la  simple  dé- 
tonation du  nitre  en  contact  avec  une  substance  inflammable, 
fait  qui  avait  pu  être  observé  accidentellement,  ne  répond  en 
aucune  manière  aux  expressions  qu  il  emploie  dans  un  passage 
souvent  cité.  Mais  il  n'y  a  pas  de  motif  pour  douter  que  les  Sar- 
rasins ne  connussent  déjà  la  poudré  à  canon. 

L'esprit  de  Roger  Bacon  offre  un  bizarre  amalgame  :  du  milieu 
des  témoignages  d  une  crédulité  plus  qu'ordinaire  dans  les  su- 
perstitions de  son  temps  s'échappent  des  éclairs  qui  jettent 
une  sorte  de  lueur  |)rophétique  sur  l'avenir  de  la  science  et  sur 
les  meilleurs  principes  de  la  philosophie  inductive.  Quelques 
auteurs  ont  pensé  que  l'esprit  national  avait  exagéré  son  mérite  \ 
Mais  s'il  est  vrai  qu'on  lui  ait  quelquefois  attribué  des  découvertes 
qu'il  n'a  fait  que  constater,  on  ne  peut  du  moins  contester  l'ori- 
ginalité de  son  génie.  J'ai  fait  remarquer  ailleurs  la  ressemblance 
singulière  qui  existe  entre  lui  et  lord  Bacon ,  ressemblance  qui  se 
manifeste  non  seulement  dan^  le  caractère  de  sa  philosophie, 
mais  encore  dans  plusieurs  coïncidences  d'expressions.  Un  écrivain 
récent,  qui  n'avait  probablement  pas  lu  ce  que  j'avais  écrit ,  puis- 
qu'il n'y  fait  point  allusion ,  a  développé  cette  même  idée  *  et  a 
accusé  nettement  lord  Bacon  d'avoir  emprunté  beaucoup  et  d'avoir 
dissimulé  ses  obligations.  L*0|pu^  Majus  de  Roger  Bao^  n'a  été 
publié  qu'en  1733;  mais  les  manuscrits  n'étaient  pad:  tares,  et 
Selden  eut  quelque  idée  d'imprimer  l'ouvrage.  Les  citations  du 
franciscain  et  du  chancelier,  imprimées  par  M.  Forster  en  colon- 
nes parallèles,  présentent  quelquefois  des  ressemblances  très 
curieuses  :  cependant  M.  Forster  pousse  ses  rapprochements  trop 
loin  ;  et  bien  certainement  la  fameuse  distinction ,  dans  le  Nwam 
Orgarmm,  des  quatre  espèces  A'Idola  qui  égarent  le  jugement 
ne  correspond  pas  quant  au  sens,^insi  qu'il  le  suppose,  avec  les 
causes  d'erreur  signalées  par  Roger  Bacon. 

L'Angleterre,  pendant  le  xiv'  siècle,  ne  resta  pas  en  arrière 
sous  le  rapport  des  mathématiques  :  il  n'est  même  aucun  pays  de 
l'Europe  qui  ait  produit ,  à  beaucoup  près ,  autant  de  mathéma- 

'  De  tous  les  historiens  mtdérnes  do  U  est,  je  crois,  impossible  de  ne  pft» 
la  littérature,  Meiners  est  le  moins  fa-  reconnaître  que  la  crédulité  est  im  de» 
"vorable  àBacon,  à  eause  de  sa  supersti-  points  de  ressemblance  qui  existent  en- 
lion  et  de  sa  croyance  anx  sciences  oc-  tre  lui  et  son  hononyme. 
cuites,  {rergleiehung  der  sillen,  t.  II,  *  VEui^Qg^au  Moyen  Age,  t  lY» 
p.7]0,ett.III,  p.S02.)HEBBiK,  p.244,  p^OiT]^  FodHrsR,  Mahoméiiimê  dé- 
en  porte  un  jugement  plus  équitable,  vmé,  t.  II,  p.  ai2» 
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ticiens  ;  mais  leurs  ouvrages  ont  rarement  été  publiés.  Par  suite 
des  immenses  progrès  qu'ont  faits  les  sciences  depuis  l'invention  de 
rimprimerie,  ces  traités  imparfaits  n  offrent  aujourd'hui  d*intér6t 
qu'à  la  curiosité  d'un  très  petit  nombre  de  lecteurs.  C'est  ainsi 
que  Richard  Suisset,  ou  Swineshead,  auteur  d'un  livre  intitulé  le 
Calailatewr,  dont  Cardan  parle  en  termes  tels  qu'on  pourrait  les 
employer  à  l'yard  de  lui-même ,  est  à  peine  connu ,  si  ce  n'est  de 
nom  y  aux  historiens  de  la  littérature  ;  et  le  livre  lui-même,  quoique 
ayant  été  imprimé  une  fois,  est  d'une  extrême  rareté  '.  Mais  le 
plus  éminent  de  nos  géomètres  anglais  fut  Thomas  Bradwardin, 
archevêque  de  Cantorbéry  :  il  est  vrai  qu'il  doit  cette  éminence 
plus  encore  à  sa  position  et  à  ses  écrits  théologiques  qu'aux  tra- 
vaux arithmétiques  et  géométriques  qui  lui  ont  donné  un  rang 
dans  la  science.  Montucla ,  avec  une  négligence  dont  on  rencontre 
trop  d'exemples  dans  son  précieux  ouvrage ,  a  placé  Bradwardin , 
qui  mourut  en  1348^  au  commencement  du  xvi' siècle ,  quoique 
son  livre  ait  été  imprimé  en  1495  "". 

Il  est  certain  que  les  phénomènes  de  l'astronomie  physique  ne 
fur^t  jamais  n^ligés  :  on  savait  que  le  calendrier  â;ait  erroné , 
et  quelques  auteurs  ont  même  supposé  que  Roger  Bacon  avait 
deviné  ia  médiode  qui  fut  long-temps  api^s  adoptée  pour  sa  ré- 
forme. Les  Arabes  entendaient  bien  l'astronomie ,  et  leur  science 
pénétra  plus  ou  moins  en  Europe.  L'astrologie,  cette  superstition 
favorite  de  FOrient  et  de  l'Occident ,  exerça  ellennême  une  utile 
înflu^ce  sur  l'observation  et  la  consignation  des  mouvements 
planétaires.  Et  l'alchimie  aussi ,  qui ,  bien  que  le  mot  signi6e 
proprement  chimie ,  se  bornait  en  général  au  mystère  que  tous 
cherchaient  à  pénétrer,  celui  de  la  transmutation  des  métaux , 
Talchîmie  contribua  A  mettre  sur  la  voie  des  procédés  à  l'aide 

'  Le  jDgement  porté  sur  le  livre  de  Galcalatear,  tandis  que  c'est  le  titre  de 

Saisset  par  Bsucksr,  qui  Tavait  vu  l'oùvrageméine,  ce  soupçon,  dis-je,  ne 

(t.  III,  p.  852),  ne  parait  pas  justifler  parait  pas  fondé.  1\  est  probable  que 

le  désir  «xprimé  par  Leibnitz  qu'il  fût  le  titre  du  livre  avait  été  appliqué  A 

réimprimé.  C'est  un  mélange  bizarre  l'auteur,  ce  qui  n'a  rien  d'extraordi- 

d'argumentation  sur  l'arithmétique  et  nairc  ;  et  Cardan  n'était  pas  homme  i 

la  géométrie  et  de  philosophie  seolasti-  louer  ce  qu'il  n'avait  pas  vu." 
que.  Kastner  {Gesehichte  der  Malhe-       ^  Vers  le  milieu  du  xv«  siècle,  on  li- 

matikf  t.  I,  p.  50,]  parait  n'avoir  pas  sait  à  Oxford  deux   livres  d'EucKde: 

consulté  Brucker,  et,  comme  Hontucla,  on  peut  considérer  ceci  comme  une 

il  n'a  qu'une  idée  fort  légère  de  ia  na-  preuve  que  ia  géométrie  n'était  pas  né* 

tnre  du  livre  de  Snisset.  Le  soupçon  gligée  en  Angleterre.  (Chuhtom,  l^ie 

qu'il  exprime  que  Cardan  n'avait  ja-  de  Smyîh,  p.  151,  d'après  le  registre 

mais  vu  le  livre  qu'il  vante  tant,  et  cela  de  l'université.)  Le  fait  est  de  nature 

par  la  raison  qu'il  appelle  l'auteur  le  é  causer  quelque  surprise. 
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desquels  on  est  parvenu  à  la  connaissance  réelle  des  éléments 
qui  entrent  dans  la  composition  des  corps  '. 

L  art  de  la  médecine  fut  soigneusement  cultivé  par  les  Sar- 
rasins d'Orient  et  par  ceux  d*Ëspagne ,  mais  avec  peu  de  cet 
esprit  philosophique  qui  avait  immortalisé  Técole  grecque.  Cepen- 
dant les  écrits  de  ces  maîtres  furent  traduits  en  arabe.  Les  orien- 
talistes y  il  est  vrai ,  ne  sont  pas  d  accord  sur  la  fidélité  de  ces 
traductions  :  quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  par  le  mémç  canal  que 
VËurope  reçut  sa  connaissance  de  la  médecine  de  Fàme  et  du 
corps ,  d'Hippocrate  aussi  bien  que  d'Âristote.  Mais  les  Arabes 
possédaient  eux-mêmes  de  grandes  autorités  médicales  :  Rhasez , 
Âvicenne ,  Âlbucazi ,  jouissaient  d  une  plus  haute  influence.  Dans 
les  temps  modernes  y  c'est-à-dire  depuis  la  renaissance  de  la  science 
des  Grecs ,  les  théories  des  Arabes  ont  été  généralement  traitées 
avec  un  profond  dédain.  On  ne  peut  cependant  disconvenir  que  la 
pharmacie  ne  doive  beaucoup  à  leur  expérience,  ainsi  qu'à  leur 
connaissance  des  productions  de  l'Orient.  L'école  de  Saleme; 
établie  dès  le  xi*"  siècle  ^  pour  l'étude  de  la  médecine,  et  d'où 
sortirent  les,  écrivains  les  plus  remarquables  des  siècles  suivants, 
adopta  la  théorie  médicale  des  Arabes;  mais  les  travaux.de  ces 
divers  auteurs  sont  aujourd'hui  considérés  comme  grossiers,  et 
de  peu  d'utilité  dans  Tétat  actuel  de  la  science. 

Le  traité  de  Mundinus,  professeur  à  Bologne,  qui  moorut 
en  1326  ,  fit  époque  dans  l'histoire  de  l'anatomie.  Il  est  intitulé 
Anatome  omnium  hamani  corporis  interiomm  membrorum.  Ce  livre 
avait  sur  ceux  de  Galien  un  grand  avantage ,  celui  d'être  basé  but 
l'anatomie  réelle  du  corps  humain.  On  suppose,  en  effet ,  que 
Galien  ne  fit  que  disséquer  des  singes ,  et  jugea  de  l'espèce  hu- 
maine par  analogie;  et,  s'il  est  permis  d'élever  quelque  doute  sur 
l'exactitude  littérale  du  fait ,  il  est  au  moins  certain  que  Galien 
avait  très  peu  de  pratique  de  la  dissection  humaine.  Mundinus 
paraît  avoir  été  plus  heureux,  sous  le  rapport  des  facilités  d'étude 
en  ce  genre ,  que  ne  l'ont  été  des  anatomistes  plus  modernes ,  sous 
l'empfre  d'un  préjugé  superstitieux.  Son  traité  servit  pendant 
long-tenops  de  texte  dans  les  universités  d'Italie  :  vers  le  milieu  du 

'  On  trouvera  dans  VHisloir^  de  la  un  ouvrage  en  réputaUon  et  facile  à 

Chimie  du  D<^  Thompson  beaucoup  consulitf  que  de  cbereher  moi-même 

de  faits  instructifs  et  curieux  sur  l'ai-  à  l'abréger. 

chimie  du  moyen  âge.  Il  est  impossi-  '  Meiners  la  rapporte  au  x*,  t.-  Il, 

bic ,  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci ,  p.  413;  et  Tiraboschi  pense   qu'elle 

de  s'étendre  sur  chaque  sujet  ;  et  j'aime  peut  en  effet  remonter  à  cette  époque, 

mieux  donner  une  référence  générale  à  (T.  III,  p.  317.) 
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XVI*  siècle  seulement ,  il  fut  remplacé  par  des  ouvrages  d  ana- 
tomistes  plus  célèbres.  Il  était  enjoint  aux  professeurs  d  anatomie, 
par  les  statuts  de  luniversité  de  Padoue  y  de  se  conformer  littérale- 
ment au  texte  de  Mundinus.  Quoi  qu'en  aient  dit  certains  auteurs , 
qui  ont  traité  Mundinus  conune  un  copiste  de  Galien,  il  est 
constant,  suivant  Portai ,  qu'il  a  beaucoup  de  choses  qui  lui  ap- 
partiennent. La  France  eut  aussi,  pendant  le  xiv'  siècle,  quelques 
bons  ouvrages  sur  Fanatomie  ' . 

Plusieurs  livres  de  la  dernière  partie  du  moyen  âge ,  quelquefois 
d'un  volume  considérable ,  servaient  de  collections  d'histoire  natu- 
relle, et,  en  effet,  d'encyclopédies  de  connaissances  générales.  Les 
écrits  d'Albert-le-Grand  appartiennent ,  en  partie ,  à  cette  classe 
tl'ouvrages  ;  ils  ont  été  recueillis  en  vingt  et  un  volumes  in-folio 
parle  dominicain  Pierre  Janmii,  et  publiés  à  Lyon  en  1G51.  Après 
en  avoir  écarté  beaucoup  de  matière  apocryphe,  Albert  peut  en- 
core passer  pour  l'écrivain  du  monde  le  plus  fécond.  Quelques  au- 
teurs le  considèrent  comme  le  fondateur  de  la  scolastique;  nous 
le  mentionnons  seulement  ici  comme  ayant  puisé  à  toutes  les 
sources  auxquelles  il  était  possible  d'avoir  accès,  pour  former  une 
compilatioD  de  toutes  les  connaissances  physiques  qui  existaient 
de  son  t^nps.  Un  écrivain  contemporain  du  même  genre,  qui  em- 
brassa encore  plus  de  choses,  fut  Vincent  de  Beauvais,  auteur 
du  Speadam  luUurale ,  morale ,  doctrinale  et  historiale ,  composé 
avant  le  milieu  du  xiii*'  siècle.  Il  est  vrai  que  le  Spéculum  morale, 
qui  forme  la  seconde  partie  de  ce  vaste  traité  en  dix  volumes 
in-folio,  ordinairement  reliés  eu  quatre,  ne  paroit  pas  écrit  par 
Vincent  de  Beauvais  ;  c'est  principalement  une  compilation  d'après 
niet  Thomas-d'Aquin  et  d'autres  théologiens  de  la  même  époque. 
£ai||Kmière  partie ,  ou  le  l^eeuhim  naturale ,  suit  l'ordre  de  la 
création  :  l'auteur,  après  avoir  débité  tout  ce  qu'il  a  pa  recueillir 
sur  ^j^' et  la  terre,  passe  aux  règnes  de  la  nature,  et  termine 
par  Foiganisation  matérielle  et  intellectuelle  de  Thonmie.  Dans  la 
troisième  partie  sont  exposés ,  sous  le  titre  de  Spéculum  doctrinale, 
tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  ;  la  quatrième  contient  une 
histoire  universelle  '.  Les  sources  de  ce  grand  répertoire  de  con- 
naissances sont  nécessairement  très  variées.  Dans  le  Spéculum  na- 
turale,  la  seule  partie  que  j'aie  parcourue ,  les  écrits  d'Aristote  et 

'  TiRABOsciu,  t.  V,  p.  209-244  :  il  est  Mondino^  Gjiâuliac  ;  ëicuhorn,  Gesch. 

-très  copieux  pour  un  écrivain  qui  n'ap-  der  LiU,,  t.  11,  p.  416-447. 

partient  point  à  la  science  ;  Portal  ,  *  Biogr.  univ,,   Yikcenïius  Bellot 

Hiil,  de  VAnatomie;  Biogr,  univ,,  vACfiMsis« 
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particulièrement  l'histoire  des  animaai  y  ceux  de  plusieurs  autres 
auteurs  ancieus,  ceux  des  médecins  arabes  et  de  tous  les  écrivains 
qui  avaient  traité  les  mêmes  sujets  pendant  le  moyen  âge ,  sont 
rassemblés  et  classés  sur  un  plan  vaste  et  encyclopédique  :  c  est 
un  travail  immense ,  mais  dans  lequel  on  serait  tenté  d'imaginer 
aujourd'hui  que  Fauteur  s  est  complu,  en  quelque  sorte ,  à  accu*- 
muler  d  absurdes  faussetés.  Dans  son  empressement  à  entasser  ses 
matériaux,  Vincent  (et  on  peut  en  dire  autant  de  beaucoup 
d'auteurs  plus  modernes  )  ne  se  donne  pas  la  peine  de  comprendre 
ce  qu'il  copie.  Et,  dans  le  fait,  il  s'en  rapportait  à  d'autres  du 
smn  de  faire  des  extraits  pour  lui,  surtout  des  écrits  d'Aristote , 
leur  permettant ,  ainsi  qu'il  se  le  permettait  A  lui-même  y  comme 
il  nous  l'apprend ,  d'intervertir  l'ordre  de  l'original ,  d  en  condenser 
le  sens»  et  d'en  aplanir  les  difficultés  s  On  croira  sans  peine  que 
ni  Vincent  de  Beauvais  ni  ses  collaborateurs  n'étaient  à  la  hau- 
teur de  ce  travail  d'analyse  et  de  transposition.  On  en  trouvera  un 
exemple  dans  deux  passages  cités  par  Ândrès ,  l'un  du  Spembm 
naturîde,  et  l'autre  d'Albert-l^-Grand,  au  même  effet  :  ces  deux 
passages,  si  l'on  se  reporte  à  l'écrivain  arabe  auquel  ils  sont  em- 
pruntés, sont  relatifs ,  sans  aucun  doute,  A  la  polarité  de  l'aimant; 
mais  nos  deux  compilateurs  en  ont  fait  un  si  étrange  galimatias 
qu'il  est  évident  qu'ils  n'ont  pas  compris  le  moins  du  monde  ce 
qu'ils  écrivaient.  Comme  leur  langage  est,  A  peu  de  chose  près, 
le  même,  il  est  probable  qu'ils  auront  copié  une  mauvaise 
traduction  ' . 

Chi  peut  citer ,  parmi  les  compilations  du  même  genre  que  le 
i^acolum  de  Vincent  de  Beauvais,  quelques  ouvrages  postérieurs: 
le  Trésor  de  Brunetto  Latini,  écrit  en  français  vers  Tan  1280; 
le  Redactorium,  Rq>erforiam,  et  Dicdonarium  morale  débiter- 
chorius  ou  Berchoire,  moine  qui  mourut  A  Paris  en  1363^,  et 
un  Traité  de  Barthélémy  Glanvil,  De  ProprietaUbus  rmmK|.«oin* 
posé  peu  après  cette  époque.  Lisant  tout  ce  qu'ils  pdlivaient 


'  A  quibuidam  fralribus  eœcerpla  obscuritatis  explanandœ  nécessitas 

susceperam  ;  non  eodem  penilùs  ver-  exigebat. 

borum  sehemate,  quo  in  originalibus  '  Andrks  ,  t.  II,  p.  112.  Voir  aussi 

guis  jacealf  sed  ordine  plerumquè  t.  XIII,  p.  141. 

^ranspositOf    non    nunquam  etiam  '  Getoavrage,  saiyantDeSADK(^<tf 

mutatà  perpaululùm  ipsorum  ver-  de  Pétrarque,  t.  III,  p.  550),  contient 

borum  fornÛA,  tnanente  lamen  aucto-  quelques  bonnes  choses  noyées  dans  un 

ris  senlenUà;  proul   ipsa  vel  pro-  fatras  d'extravagances.  Je  ne  l'ai  ]a- 

lixitaiis  aJbreviandœ  vel  multitudi-  mais  vu. 
nis  in  unam  coUigendœ ,  vel  etiam 


DE   1400   A   1440.  i19 

trouver,  faisant  des  extraits  de  tout  ce  qu'ils  lisaient,  coordonnant 
ces  extraits  sous  quelque  classification  naturelle  ou,  faute  de 
mieux ,  alphabétique ,  ces  hommes  laborieux  rendaient  au  monde 
le  fruit  de  leurs  études,  sans  avoir  ajouté  beaucoup  à  la  valeur 
des  matériaux  dont  ils  avaient  fait  usage,  mais  qudquefois  ave<3 
une  amélioration ,  un  avantage  sensible  dans  la  disposition  de  ces 
mêmes  matériaux.  Ceci,  toutefois,  dépendait  de  leurraient  aussi- 
bien  que  de  leur  travail;  et  dans  la  période  du  moyen  âge,  le 
défaut  de  capacité  suffisante  pour  discerner  la  vérité  probable 
restreignait  beaucoup  Tutilité  de  ces  compilations. 

C'est  un  point  qui  parait  être  reconnu  par  les  meilleurs  criti- 
ques, que  dans  le  grand  nombre  de  romances  ou  ballades  espa* 
guoles  qui  nous  restent,  et  qui  sont  fondées  sur  l'histoire  ou  la 
légende,  il  en  est  très  peu  qui  soient  d'une  époque  antérieure 
au  XV'  siècle.  On  peut  en  excepter  une  qui  porte  le  nom  de 
Don  Juan  Manuel,  mort  en  1364'.  La  plupart  doivent  être 
placées  encore  plus  bas.  Sanchez  n'en  a  compris  aucune  dans  sa 
collection  de  poésies  espagnoles ,  qui ,  d'après  son  titre ,  se  trouve 
renfermée  dans  cette  période  :  il  a  pourtant  cité  un  ou  deux 
fragments  qu'il  parait  disposé  a  rapporter  au  xiV"  siècle*.  Cepen* 
dant  quelques  auteurs  ont  pensé,  peut-être  avec  peu  de  fonde* 
meut,  que  plusieurs  pièces  faisant  partie  des  collections  générales 
de  romances  auraient  été  arrangées  en  style  moderne  d'après  des 
lais  plus  anciens.  Toutes  ces  romances  ont  un  caractère  éminem- 
ment chevaleresque  :  courage  héroïque,  honneur  sans  tache , 
orgueil  généreux,  amour  fidèle,  loyal  dévouement,  en  un  mot 
tous  lès  sentiments  sympathiques  à  cette  grande  institution, 
étaient  reproduits  dans  la  poésie  castillane,  non  seulement  avec 
leur  énergie  véritable,  mais  quelquefois  avec  une  extravagance 
hyperbolique  à  laquelle  se  prêtait  le  goût  public,  et  qui  continua 
pendant  long-temps  de  gâter  la  littérature  nationale.  La  ballade  du 
coude  de  Alarcos  (comte  d'Alarcos),  qu'on  trouvera  dans  Bou- 

*  l^  prince  don  Juaii  Manuel ,  des-  beaucoup  d'autres  fables,  a  On  y  recou- 

cendant    de    Ferdinand    III,    était  «  nait partout,  dit  Bouter wekj'hoinme 

J'bomme  d'£spagne  1«  plus  accompli  de  «  du  grand  monde,  qui  a  bien  vu  et 

son  temps.  Un  des  plus  anciens  spéci-  «  bien  observé  la  nature  humaine.  » 
men»  de  prose  castillaone,  el  Conde        '  Dans  le  commencement  même  du 

iMcanor  (le  comte  Lucanor),  lui  assi-  xir«  siècle ,  le  marquis  de  Santillana 

gne  un  rang  émincnt  dans  la  littéra-  écrivit  une  courte  lettre  sur  Tétat  de  la 

iure  de  son  pays.  C'est  une  fiction  mo-  poésie  espagnole  de  son  temps.  Sanchez 

raie,  dans  laquelle,  selon  l'usage  des  a  publié  celte  lettre  avec  de  longues  et 

romanciers ,  se   trouvent    entrelacées  précieuses  notes. 
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terwdc  oa  dans  Sismondi ,  et  qai  parait  être  une  dbs  ptos  ancieiuies, 
peut  suffire  comme  échantillon  \ 

Une  simplicité  grossière ,  une  versification  rhythmique  et  peu 
harmonieuse,  caractérisent  la  vieille  poésie  espagnole  (celle  qu'a 
publiée  Sanchez)  :  on  y  rencontre  aussi  parfois  du  nerf  et  de  la 
verve,  notamment  dans  lancien  poëme  du  Cid,  composé  proba- 
blement avant  le  milieu  du  xii''  siècle.  Cette  poésie  est  écrite  sur 
cette  mesure  alexandrine  irrégulière  qui ,  ainsi  qu  on  Ta  fait 
observer,  dérivait  du  pentamètre  latin.  Elle  fut  remplacée  dans 
le  XV®  siècle  par  ce  qu  on  appela  versos  de  arte  mayor  :  c'était 
une  mesure  dactylique ,  composée  ordinairement  de  onze  syllabes, 
avec  l'accent  sur  la  première,  la  quatrième,  la  septième  et  la 
dixième  ;  mais  on  admettait  de  fréquentes'  licences ,  et  notamment 
l'addition  d  une  syllabe  brève  au  commencement  du  vers.  Cepen- 
dant le  mètre  qu'on  employait  de  préférence  dans  les  chansons 
lyriques  et  dans  les  romances  était  la  redondilla  :  le  type  de  ce 
mètre  était  un  v^rs  composé  de  quatre  trochées  ;  mais  de  deux  en 
deux  vers  alternativement,  ou  à  la  fin  d'un  certain  nond)re  de  vers , 
Ifr  dernière  syllabe  était  supprimée ,  de  sorte  que  la  chute  de  ce 
dernier  vers  avait  lieu  sur  une  longue.  Par  ce  moyen  un  po&ne 
était  quelquefois  divisé  en  petites  stances,  sur  la  terminaison 
desquelles  loreille  ne  pouvait  se  méprendre.  Lorsque  lés  vers  de 
huit  et  de  sept  syllabes  alternent,  nous  retrouvons  sous  cette 
forme  un  mètre  anglais  qui  nous  est  trop  familier  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  donner  des  exemples.  Bouterwek  a  supposé  que 
cette  disposition  alternative,  qui  en  définitive  n'est  aubre  chose 
que  le  vers  trochaïque  de  la  poésie  grecque  et  latine,  s'était  con- 
servée en  Espagne  par  la  tradition  des  chansons  des  soldats 
romains.  Mais  il  paraîtrait,  d'après  quelques  vers  arabes  qu'il  cite 
en  caractères  ordinaires ,  que  les  Sarrasins  avaient  le  vers  de 
quatre  trochées ,  vers  agréable  à  loreille  dans  toutes  les  langues 
où  la  distinction  des  syllabes ,  sous  le  rapport  de  la  durée  et  de 

'  BouxnivEK,  Histoire  de  la  Poésie  viejo ,  qui  commence  par  deux  yen  du 

espagnole  et  portugaise,  t.  I,  p.  56  ;  Oonde  de  Alareos  :  là,  du  reste  ,  le 

voir  aussi  Sismondi  ,  Littérature  du  borne  la  ressemblance.    C'était'  use 

Midi,  t.  III,  pour  la  romance  du  conde  chose  assez  commune  que  de  bâtir  des 

de  Alareos,  romances  sur  d'anciennes  pièces  du 

Sismondi  rapporte  cette  pièce   au  même  genre ,  dont  on  prenait  seole- 

xiT*  siècle;  mais  peut-être  n'y  a-t-il  pas  ment  les  premiers  vers  ;  on  en  troufc 

de  bonne  raison  à  l'appui  de  cette  opi-  plusieurs  autres  exemples  dans  celles 

nion.  Cependant  je  trouve   dans  le  du  Cancionero,  qui  ne  sont  pas  très 

Cancionero   gercerai  une   romance  nombreuses. 


DB  1400  A  1440.  121 

raccentuatlofl ,  est  fortement  marquée.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnattre  la  vivacité  et  la  grâce  de  cette  mesure ,  lorsqu'elle  est 
acomipagnée  par  une  simple  mélodie.  En  général,  pour  bien 
juger  la  poésie  légère  des  peuples  méridionaux,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  ses  rapports  avec  un  art  qui  lui  tient  de  près.  Elle 
n'a  pas  été  écrite  pour  les  yeux ,  mais  pour  l'oreille;  elle  est 
destinée  à  être  chantée ,  A  se  marier  aux  accords  de  la  lyre  ou 
aux  sons  de  la  guitare.  La  musique  n'est  nullement  incompatible 
avec  la  poésie  de  raisonnement  ou  avec  la  poésie  descriptive;  mais 
elle  exclut  beaucoup  de  formes  que  l'une  et  l'autre  pourraient 
{«"endre,  et  elle  exige  une  rapidité  en  même  temps  qu'une  intensité 
de  perception  que  le  langage  ne  comporte  pas  toujours.  Aussi  la 
poésie  .destinée  à  l'accompagnement  musical  est-elle  quelquefois 
traitée  avec  une  injuste  rigueur  par  les  critiques,  qui  lui  deman- 
dent ce  qu'elle  ne  prétend  pas,  ce  qu'elle  ne  peut  pas  prétendre 
donner  :  toujours  est-il  vrai  que ,  du  moment  où  elle  ne  peut  pas 
disposer  de  toutes  les  ressources  de  la  langue  métrique ,  ce  ne 
saurait  être  une  poésie  de  premier  ordre. 

L'idiome  castillan  est  riche  en  rimes  parfaites.  Mais  dans  leurs 
poésies  l^res ,  les  Espagnols  se  contentaient  souvent  des  asso^ 
nmce$,  c*est4-dire  de  la  correspondance  de  syllabes  finales  dans 
lesqudles  la  voyelle  seule  était  la  même ,  mais  associée  à  des  con- 
sonnes différentes,  comme  dans  les  mots  daro  et  hrnno,  boca  et 
coMii  Ces  assonances  étaient  souvent  entremêlées  de  rimes  par- 
faites y  ou  consonnantes.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  assonances 
en  ellesHOdêmes ,  quelque  peu  satisfaisantes  qu'elles  puissent  nous 
paraître  au  premier  abord  et  en  raison  de  nos  préjugés,  ne  con- 
tinssent un  principe  musical ,  et  ne  dussent  bientôt  plaire  à  l'oreille 
et  devenir  un  besoin  pour  elle.  On  peut  les  comparer  à  l'allité- 
ration ,  si  commune  dans  la  poésie  du  Nord ,  et  qui  constitue  à  peu 
pires  toute  la  r^ularité  de  quelques  uns  de  nos  plus  anciens 
poèmes.  Mais  quoique  les  assonances  semblent  dénoter  une  ver- 
sification grossière  et  l'enfance  de  l'art ,  il  est  à  remarquer  qu  elles 
appartiennent  principalement  à  la  période  la  moins  ancienne  de  la 
poésie  lyrique  de  la  langue  castillane,  et  que  les  rimes  conson- 
nantes, souvent  avec  le  retour  de  la  même  syllabe,  sont  considé- 
rées, si  je  ne  me  trompe,  conmie  une  présomption  de  l'antiquité 
d'une  romance  \ 

Bouterwek  a  ingénieusement  remarqué  dans  un  genre  de 

'    '  Bouterwek, /n(rodudt'on;  Vêlas-    Dieze,  p. 288.  L'assonance  est  parUcu* 
QUEZ ,  dans  la  traduction  allemande  de    Hère  aui  Espagnols. 
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composition  en  grande  faveur  chez  les  Espagnols,  la  glosa,  one 
4inalogie  entre  la  poésie  et  la  musique ,  qui  s  étend  au-delà  des 
simples  lois  du  son.  Ce  genre  de  poésie  consistait  à  prendre 
quelques  vers,  ordinairement  simples  et  bien  connus,  et  à  les 
gloser,  ou  paraphraser,  dans  une  suite  de  stances,  avec  autant  de 
variété  et  d'originalité  que  le  permettait  le  talent  du  poète ,  mais 
toujours  de  telle  façon  que  la  pensée  première  se  reproduisit 
dans  chaque  stance ,  comme  le  motif  d'un  air  dans  toutes  ses 
variations.  On  s'arrangeait  souvent  pour  que  les  mots  les  plus 
saillants  des  vers  glosés  revinssent  séparément  dans  le  cours  de 
chaque  couplet.  Les  deux  arts  ne  comportant  pas  d  analogie  par- 
faite, on  doit  considérer  ce  rapprochement  comme  général;  car  il 
fallait  que  chaque  stance  fût  tournée  de  manière  à  se  terminer  par 
les  vers ,  ou  par  une  portion  des  vers  qui  formaient  le  sujet  de  la 
glose  '.  On  ne  trouve,  je  crois,  hors  de  la  Péninsule,  aucune 
trace  de  ces  compositions  artificielles,  quoique  sans  doute  fort 
agréables  à  cette  époque  ^  :  mais  on  peut  dire ,  dan&  un  sens  gé- 
néral, que  toute  poésie  lyrique  dans  laquelle  se  reproduit  un 
refrain  ou  la  répétition  d'une  sorte  de  thème,  a  dû  être  originai- 
rement fondée  sur  le  même  principe ,  développé  avec  moins  d'art 
et  de  science  musicale.  Le  refrain  d'une  chanson  n'est  plus  qu'une 
niaiserie ,  du  moment  où  la  pensée  qu'il  exprime  ne  domine  pas 
dans  toute  la  pièce. 

Le  Cancionero  gênerai ,  collection  de  poésies  espagnoles  (im- 
posées depuis  l'âge  de  Juan  de  la  Mena ,  vers  le  commencement  du 
xY'  siècle,  jusqu'à  l'époque  de  sa  pubUcation  par  Gastillo  en  1517, 
contient,  suivant  Bouterwek,  les  œuvres  de  cent  trente-six  poètes; 
j'en  ai  compté  cent  trente-neuf  dans  l'édition  de  1520.  Il  y  a  en 
outre  beaucoup  de  pièces  anonymes.  Le  volume  se  compose  de 
deux  cent  trois  feuillets,  et  renferme  des  compositions  deVillena, 
de  Santillana ,  et  des  autres  poètes  de  l'époque  de  Jean  II ,  indé- 
pendamment de  ceux  d'une  date  moins  ancienne.  J'y  trouve  aussi 
le  nom  de  don  Juan  Manuel  :  s'il  s'agit  du  célèbre  auteur  du 
Conde  Lacanor,  il  doit  appartenir  au  xiv"  siècle,  bien  que  la 
préface  de  Gastillo  semble  limiter  sa  collection  à  l'époque  de  Mena. 
Un  petit  nombre  seulement  de  ces  pièces  sont  des  chansons 
d'amour  proprement  dites  (  canciones  )  ;  mais  l'amour  est  le  sen- 

'  Bouterwek, p.  lis.  observer,  il  parait  y  avoir  quelque 

^  On  les  trouve  sous  le  nom  de  gro-  chose  qui  en  approche  beaucoup  dans 

sas  dans  le  Cancioneiro  gênerai  de  la  collection  portugaise  plus  ancieiin<3f 

Rescndc  ;  et ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  du  xm<'  siècle. 
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tiinent  qai  domine  dans  la  plus  grande  portion.  On  trouve  daos 
cette  collection  plusieurs  romances  :  lune  délies  est  mauresque , 
et  peut-être  antérieure  à  la  conquête  de  Grenade  ;  mais  ce  ne  fut 
que  loDgi-temps  après  que  les  romanciers  espagnols  prirent  l'ha- 
bitude  d'emprunter  aux  mœurs  mauresques  une  partie  du  charme 
de  leurs  fictions.  Ces  romances,  comme  dans  l'exemple  cité, 
étaient  quelquefois  glosées ,  la  simplicité  du  vieux  style  se  prêtant 
facilement  à  l'expansion  du  sentiment.  Quelques  pièces  portent  le 
titre  de  romances ,  et  ne  contiennent  pas  de  récit  :  telles  sont  la 
Rôsa  fresca  et  la  ForUe  firida,  qu'on  trouvera  Tune  et  l'autre  dans 
Bouterwek  et  dans  Sismondi. 

«(  Les  poésies  tendres  ou  galantes,  dit  Bouterwek,  forment 
sans  contredit  la  portion  la  plus  considérable  des  vieux  candoneros 
espagnols.  Il  faudrait,  pour  les  lire  en  entier,  être  possédé  d  une 
grande  passion  pour  ce  genre  de  composition  ;  car  on  ne  saurait 
ioiaginer  rien  de  plus  monotone.  Tourner  une  idée  sous  toutes 
ses  faces,  l'étendre,  la  passer  à  la  filière,  et  ne  la  quitter  qu'après 
avoir  épuisé  toutes  les  formes  du  langage,  était,  dans  Topiniou 
des  poètes  Gotiques  de  ce  temps ,  la  seule  manière  d'exprimer  la 
vérité  et  la  sincérité  de  leurs  efi*usions  sentimentales.  On  est 
forcé,  loi^u'on  veut  connaître  les  redondillaê  espagnoles,  de 
subir  cette  loquacité,  qui  est  un  vice  héréditaire  du  canzone 
italien;  mais  on  y  chercherait  en  vain  l'élégance  italienne.  Les 
auteurs,  en  cherchant  à  jeter  quelque  variété  dans  ce  genre  mo- 
notone, se  sont  abandonnés,  plus  encore  que  les  Italiens,  à  la 
manie  des  pointes  et  des  jeux  de  mots;  mais  ils  ont  cherché  aussi 
à  donner  un  caractère  plus  sérieux  et  plus  emphatique  à  leurs 
compositions.  Les  poésies  amoureuses  des  Espagnols  ont,  en 
général ,  tonte  la  pauvreté  d'idées  des  compositions  des  trouba- 
dours ;  mais  elles  mêlent  a  la  naïveté  de  ces  dernières  la  pompe 
du  style  national  dans  toute  son  énergie.  Cette  ressemblance  aVec 
les  chants  des  troubadours  ne  fut  cependant  pas  le  résultat  de 
l'imitation ,  mais  bien  du  même  goût  romanesque  qui ,  à  cette 
époque  et  pendant  plusieurs  des  siècles  précédents,  s'était  répandu 
sur  toute  l'Europe  méridionale.  Depuis  l'époque  de  Pétrarque,  ce 
genre  de  poésie  avait  été  élevé  en  Italie  à  une  perfection  classi- 
que. Mais  les  poètes  erotiques  d'Espagne  au  xv*  siècle  n'étaient 
pas  encore  arrivés  à  ce  même  degré  de  l'art  ;  et  leur  style,  comme 
leur  caractère ,  avait  pll8s  de  force  que  de  délicatesse.  Les  sou- 
pirs  langoureux  ^s  Italiens  devenaient  des  cris  en  Espagne.  î 
chants  d'amour  des  Espagnols  ne  respirent  que  les  transporti 
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la  passion  >  ne  peignent  que  le  désespoir,  on  1  extase  violente.  Le 
tableau  sans  cesse  reproduit  de  la  lutte  entre  la  raison  et  la  pas- 
sion est  un  des  caractères  particuliers  de  ces  poëmes.  Les  Italiens 
n'attachaient  pas  autant  d'importance  au  triomphe  de  Ifti  raison. 
L'Espagnol ,  au  contraire ,  retranché  dans  son  rigorisme ,  a  voulu 
mettre  de  la  sagesse  juscpie  dans  sa  folie.  Mais  cette  affectation 
de  sagesse  en  lieu  inopportun  donne  souvent  une  dureté  autipoé- 
tique  aux  compositions  lyriques  de  l'Espagne  y  malgré  toute  la 
douceur  de  leur  mélodie  '•  ^ 

Ce  fut  sous  Jean  II,  roi  de  Castille  depuis  1407  jusqu'en  1454, 
que  conunença  cet  âge  d'or  de  la  poésie  lyrique  ''.  Une  épo- 
que de  paix  et  d'ordre ,  un  gouvernement  monarchique  convena- 
blement limité  et  qui  n'était  plus  à  la  merci  de  quelques  femilles 
puissantes,  un  souverain  vertueux,  un  ministre  trop  hautain 
et  trop  ambitieux,  mais  capable  et  résolu,  offraient  des  en- 
couragements à  ce  genre  de  poésie  légère  et  amoureuse,  dont 
un  état  de  bien-être  peut  seul  permettre  aux  honunes  de  goûter 
les  charmes.  Le  Portugal  fîit,  pendant  tout  le  cours  de -ce 
siècle ,  dans  une  situation  aussi  florissante  que  la  Castille  pen- 
dant ce  s«ul  règne  :  mais  nous  parlerons  plus  tard  de  sa  poésie 
lyrique,  parce  qu'elle  parait  appartenir  en  grande  partie  à  des 
temps  plus  modernes.  A  la  cour  de  Jean  II  se  trouvaient  trois 
hommes  dont  les  noms  occupent  un  rang  distingué  dans  les 
vieilles  annales  de  la  poésie  espagnole,  les  marquis  de  Villena 
et  de  Santillana,  et  Juan  de  Mena.  Mais,  si  l'on  excepte  leur 
zèle  pour  la  cause  des  lettres  au  milieu  des  dissipations  d'une 
cour,  on  ne  saurait  les  mettre  en  parallèle  avec  quelques  uns 
des  obscurs  poètes  à  qui  nous  devons  les  romans  de  cheva- 
lerie. Le  désir,  au  contraire,  de  faire  parade  d'un  savoir  inutile, 
et  d'étonner  le  vulgaire  par  une  apparence  de  profondeur»  ce 
défaut  qui  a  été  si  souvent  le  fléau  de  la  poésie ,  les  a  jetés  dans 

'  T.  I ,  p.  109.  antérieures  à  l'an  1400.  l\  est  très  doa- 

'  Velasquez  ,  p.   1C5  ,  447   (  dans  teux  cependant  qu'il  s'en  trouve  un 

Dieze  ) ,  fait  menlion  d'un  recueil  qui  grand  nombre  qui  remontent  lieanconp 

a  échappé  à  Boutcrwek  :  c'est  un  Can-  plus  liaut.  Je  n'y  vois  pas  le  nom  de 

donero  plus  ancien  que  celui  de  Cas-  don  Juan  Manuel  ,  qu'on  rencontre 

tillo ,  compilé  sous  le  règne  de  Jean  II ,  dans  le  Cancionei'O  de  Gastillo.  Une 

par  Juan  Âlfonso  de  Baena ,  et  qui  jus*  copie  de  ce  Cancionero  manuscrit  de 

qu'à  présont  n'a  pas  été  publié ,  ou  du  Baena  faisait  partie  de  ia  veiite  des 

moins  ne  l'avait  pas  été  à  l'époque  où  il  manuscrits  de  M.  Hcber(1836.),  et  a  été 

<^ivait.  On  pourrait  supposer  d'après  achetée  120  livres  sterling  (3,000  fr.) 

son  titre,  Cancionero  di  poêlas  anli-  par  le  roi  de  France. 
BHOs ,  qu'il  contient  quelques  pièces 
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des  délaik  prosaïques  et  fastidieux ,  et  dans  une  recheidie  pré- 
teotieose  '. 

Charles ,  duc  d'Orléans ,  long-temps  prisonnier  en  Angleterre 
après  la  bataille  d'Âzinconrt,  (ht  le  premier  qni  donna  du  poli 
et  de  réiégance  à  la  poésie  française.  Dans  an  siècle  pins  éclairé, 
ce  prince  eût  été,  suivant  lopinion  de  Goujet,  au  rang  des  plus 
grands  poètes  de  la  France  '.  A  Texception  de  quelques  allé- 
gories dans  le  goût  de  son  temps,  il  se  borna  au  genre  de  poé- 
sies qu'on  appelle  rondeacx ,  et  à  de  petites  pièces  galantes  et 
sans  prétentions ,  qui  ont  du  moins  le  mérite  de  tenir  le  peu 
qu'elles  promettent.  Les  tours  faciles  de  pensée,  la  gracieuse 
simplicité  de  style ,  qui  font  le  mérite  de  ces  compositions,  sem- 
blent se  présenter  naturellement  au  duc  d*Orléans.  Sans  posséder 
la  venre  que  Clément  Harot  déploya  long-temps  après,  il  a  le  ton 
beaucoup  plus  dbtingué  ;  et  il  eût  été  de  tout  temps ,  sinon  un 
grand  poète,  ainsi  que  Goniet  se  platt  a  le  supposer,  au  moins 
l'orgueil  et  l'ornement  d'un  J  cour  ^. 

La  langue  anglaise  s  épurait  lentement,  et  commençait  à  deve- 
nir d'unnsage  général.  L'introduction  forcée  de  mots  français  par 
Cbanoer  (  qui ,  du  reste ,  ne  fit  guère  que  suivre  en  cela  l'exem- 
ple de  tous  ses  prédécesseurs,  qui  avaient  traduit  la  poésie  de  nos 
voisins  ) ,  les  âpres  latinismes  qu'on  vit  paraître  bientôt  après , 
tonte  cette  néolc^e  que  nous  traitons  quelquefois  de  pédantisme, 
ont  donné  à  l'anglais  une  richesse  et  une  variété  qu'aucune  autre 
langue  peut-être  ne  possède  ;  mais  il  n'y  avait  encore  ni  pensée 
ni  connaissances  suffisantes  pour  en  exploiter  les  trésors.  Après  la 
mort  de  Chaucer,  en  1400,  nos  annales  littéraires  présentent 
une  longue  et  triste  lacune.  La  poésie  de  Hoccleve  est  pitoyable  ; 
elle  est  pédantesque,  et  totalement  dépourvue  de  grâce  et  de  vi- 
gueur ^.  Lydgate ,  moine  de  Bury ,  qui  vécut  vers  la  même  épo* 
que  y  a  incontestablement  plus  de  titres  à  notre  estime.  Versifica- 


'  BOUTERWEK,  p.  78. 

*  GoujET ,  Bibliothèque  Française , 
i.  IX ,  p.  233. 

'  Le  petit  vaudeville  très  léger  que 
nous  alloDs  citer  donnera  une  idée  du 
style  ficile  du  duc  d'Orléans.  Il  est  cu- 
rieux d*obser?er  combien  peu  la  ma- 
nière de  la  poésie  française ,  dans  ce 
genre  de  composition,  a  changé  depuis 
le  XV*  siècle. 

petit  mereier,  petit  panier  : 
Pourtant  si  Je  n'ai  marchandise 


Qui  soit  du  tout  à  votre  guise 
ye  blâmez  pour  ce  mon  mestter; 
Je  gagne  denier  à  denier  ; 
C'est  loin  du  trésor  do  Yenise. 

Petit  mercier,  petit  panier. 
Et  tandis  qu'il  est  jour  ouvrier. 
Le'  temps  perds ,  quand  à  vous  devise; 
Je  Ws  parfaire  mon  emprise. 
Et  parmi  les  rues  crier  : 
Petit  mercier,  petit  panier. 
(Recueil  des  anciens  Poètes  francs^ 
t.  II ,  p.  196.) 

*  WARTOM,t.  Il,p.348. 
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teur  facile ,  il  servit  à  rendre  la  poésie  familière  aux  masses ,  et 
il  peut  quelquefois  plaire  au  petit  nombre.  Gray ,  autorité  d'un 
grand  poids ,  parle  plus  favorablement  de  Lydgate  que  Warton 
et  Ellis ,  ou  même  que  la  physionomie  générale  de  sa  poésie  ne 
disposerait  la  plupart  des  lecteurs  à  le  faire  '  ;  mais  les  grands 
poètes  ont  souvent  le  talent  de  discerner,  et  la  loyauté  de  recon- 
nattre,  les  beautés  cachées  sous  l'insipide  verbiage  de  leurs  plus 
humbles  confrères.  Lydgate ,  probablement  inférieur  à  Gower 
sous  le  rapport  de  la  capacité  générale ,  possède  à  un  plus  haut 
degré  les  qualités  secondaires  du  poète  ;  ses  vers  ont  quelquefois 
plus  de  verve ,  plus  de  gaieté ,  et  il  décrit  avec  une  précision  plus 
minutieuse.  Mais  généralement  sa  prolixité  dégénère  en  fai- 
blesse et  produit  l'ennui  ;  l'attention  se  lasse  de  ces  histoires  de 
Thèbes  et  de  Troie,  bonnes  pour  des  écoliers  ;  et  Lydgate  man- 
quait du  tact  nécessaire  pour  choisir  et  condenser  les  récits  en 
prose  auxquels  il  empruntait  ordinairement  ses  sujets.  Il  est  vrai- 
semblable qu'il  aurait  mieux  réussi  dans  la  peinture  satirique  des 
mœurs  de  son  temps ,  sujet  bien  plus  intéressant  pour  nous  que 
la  destinée  des  princes.  Le  King'è  Qaair,  de  Jacques  P"  d'Ecosse, 
est  une  longue  all^orie,  qui  ne  manque  ni  de  poli ,  ni  d'imagina- 
tion ,  mais  qui  n'est  pas  exempte  non  plus  de  l'ennui  qui  s'attache 
ordinairement  à  ces  sortes  de  productions.  On  ne  sait  pas  au  juste 
si  c'est  lui  ou  l'un  de  ses  successeurs ,  Jacques  V,  qui  est  l'aoteor 
d'un  poëme  comique  remarquable  par  sa  vivacité ,  et  intitulé  : 
ChisCs  Kirk  o'  the  Green  :  le  style  en  est  tellement  provincial 
qu'il  est  impossible  à  un  Anglais  d'en  tirer  aucune  conjecture  sur 
son  antiquité.  Il  s'écarte  beaucoup  plus  de  notre  langue  que  le 
King^s  Qaair.  Tout  ce  qui  pourrait  être  cité  du  reste  comme 
digne  d'éloge  est  anonyme  ou  d'une  date  incertaine.  Les  ballades 
des  ménestrels  du  Nord  remontent  probablement  au-delà  du 
xy  siècle  :  mais  aucune  de  celles  qui  nous  restent  ne  saurait 
être  rapportée  avec  beaucoup  de  vraisemblance  à  une  époque 
antérieure  à  1440  ^ 

'  Warton  ,  t.  II,  p.  371-407  ;  OEu-  Henri  VI  était  sur  le  trône ,  qooIqa'DD 

vres  de  Gray ,  par  Mathias,  t.  II ,  critique  récent  ait  ctierché  &  la  rtppor- 

p.  55-73.  Ces  remarques  sur  Lydgate  ter  au  règne  de  Henri  YIII.  (Bktsois, 

montrent  ce  qu'eût  été  i'iiistoire  de  la  Bibliographie  Britannique ,  l,  IV  , 

poésie  anglaise  entre  les  mains deGray,  p.  97.)  Le  style  en  est  souvent  plein  de 

sous  le  rapport  de  la  saine  et  loyale  cri-  feu,  comme  celui  des  anciens  diants 

t^Que.  guerriers ,  et  bien  au-dessus  de  la  ma- 

*  Chevy  Chase  parait  être  la  plus  niëre faible,  quoique  naturelle  et  ton- 

ancienne  de  ces  ballades  qui  ait  été  chante ,  des  ballades  d'une  époqifc  plus 

conservée.  Elle  a  pu  être  écrite  lorsque  moderne.  Une  des  singularités  les  plus 
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Nous  venons  d Indiquer  les  formes  générales  de  la  littérature 
europénne  telle  qu  elle  existait  au  moyen  Age  et  dans  les  qua- 
rante premières  années  du  xv**  siècle.  Le  résultat  de  cet  examen 
doit  être  de  nous  convaincre  des  immenses  obligations  que  nous 
avons  à  l'Italie  pour  avoir  ressuscité  la  littérature  classique.  Il  est 
impossible  de  dire  quels  auraient  pu  être  les  progrès  intellectuels 
de  l'Europe  si  elle  n'était  jamais  remontée  aux  sources  du  génie 
grec  et  romain  :  assurément ,  il  n'y  avait  rien  dans  le  xiv*  et 
le  xv'*  siècle  qui  offrit  la  perspective  d'une  bien  riche  moisson. 
On  trouverait  difficilement  dans  les  temps  modernes  un  homme 
de  haute  réputation  qui  n  ait  recueilli ,  directement  ou  par  l'inter- 
médiaire d'autres  écrivains,  quelque  fruit  de  la  renaissance  de  la 
littérature  ancienne  ;  et  nous  avons  de  puissants  motifs  pour  douter 
qu'il  en  eût  jamais  été  ainsi ,  sans  les  Italiens  de  cette  époque.  Les 
auteurs  qui  ont  occasion  de  parler  de  la  littérature  du  moyen  âge 
se  servent  assez  négligemment  de  la  métaphore  banale  de  ténè- 
bres ,  de  crépuscule  et  de  lumière ,  qui  présente  à  l'esprit  l'idée 
d'une  progression  continue,  dans  laquelle  la  science,  assimilée  au 
soleil,  aurait  dissipé  les  ombres  de  la  barbarie.  Une  étude  plus 
approfondie  nous  amènera  facilement  à  reconnaître  que  cette 
image  manque  de  justesse,  et  que  l'Europe,  prise  en  masse,  loin 
d'être  parvenue  an  commencement  du  xv*  siècle  à  un  plus  haut 
degré  de  science  que  celui  où  elle  était  deux  cents  ans  auparavant» 
avait  rétrogradé  sous  plusieurs  rappoits,  et  ne  donnait  que  peu 
de  signes  d'une  tendance  à  regagner  le  terrain  qu'elle  avait  perdu. 
Rien,  en  effets  dans  l'histoire  passée  du  genre  humain,  ne  nous 
garantit  qu'aucun  peuple  suivra  jamais  une  marche  uniformément 
progressive  dans  les  sciences ,  les  arts  et  les  lettres  ;  et ,  quel  que 
soit  le  langage  de  convention  à  cet  égard ,  je  ne  vois  pas  que 
nous  soyons  en  droit  d'attendre  beaucoup  plus  de  l'ensemble  du 
monde  civilisé. 

Avant  de  passer  à  une  histoire  plus  détaillée  et  assujettie  à  nH 
ordre  plus  chronologique,  disons  un  mot  de  l'influence  de  quel- 
ques uils  des  sentiments  et  des  idées  dominantes  qui  formaient 
l'esprit  public  à  la  fin  de  la  période  du  moyen  Age. 

Dans  les  premiers  essais  de  la  poésie  européenne ,  de  cet  art 

remarquables  de  ce  cbant  célèbre  ,  composé  A  une  époqae  où  beaucoup  de 

c'est  qu'il  raconte  un  événement  en-  personnes  tfi  rappelaient  encore  les 

tiérement  fictif,  avec  toutes  particula-  jours  de  Henri  IV,  sous  lequel  Tactiou 

rites  historiques,  et  des  noms  réels.  Il  est  supposée  avoir  eu  lieu, 
est  donc  A  présumer  qu'il  ne  (ùt  pas 
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cultivé  avec  amour  par  tant  de  peuples ,  nous  remarquons  de 
prime  abord  quelques  traits  caractéristiques  et  frappants  :  ces  traits, 
qui  la  distinguent  des  œuvres  de  Tantiquité ,  appartiennent  à  des 
changements  sociaux  qu  il  faut  prendre  soigneusement  en  consi- 
dération. Les  principes  du  goût  dans  les  ouvrages  d'imagination 
et  de  sentiment,  ces  principes  fixés  à  Rome  et  dans  la  Grèce  par 
une  critique  savante  et  difficile,  s  effacèrent  nécessairement  au  mi- 
lieu de  loubli  complet  de  cette  littérature  à  laquelle  ils  avaient 
été  appliqués.  Du  moment  où  la  langue  latine  ne  fut  plus  intelli- 
gible que  pour  un  petit  nombre  de  privilégiés ,  elle  cessa  d'être 
appropriée  à  l'expression  du  sentiment  populaire ,  et  laissa  un  vide 
que  les  langues  naissantes  ne  pouvaient  encore  remplir.  Telle  fut 
peut-être  la  cause  de  cette  espèce  de  paralysie  des  facultés  inven- 
tives que  nous  avons  signalée  dans  le  chapitre  précédent ,  et  qui 
ne  nous  laisse  voir ,  pendant  plusieurs  siècles ,  aucune  trace  de 
leur  vigoureux  exercice. 

Cependant  cinq  à  six  langues  nouvelles ,  sans  compter  l'ancien 
allemand ,  acquéraient  par  degrés  assez  dabondance  et  de  sou- 
plesse pour  rendre  la  pensée  et  le  sentiment  avec  plus  de  préci- 
sion et  de  force  ;  la  mesure  et  la  rime  donnaient  une  forme  à  la 
poésie;  à  côté  de  cette  latinité  décrépite ,  qui  étalait ,  avec  plus 
de  solennité  que  de  grâce ,  son  manteau  usé  par  le  temps ,  une 
nouvelle  littérature  européenne  s  élançait,  vive,  brillante,  et 
dans  la  fratcheur  de  ses  atours.  Mais  au  commencement  du 
XY''  siècle ,  la  renaissance  de  la  littérature  ancienne  chez  les  Ita- 
liens parut  devoir  changer  encore  la  face  des  choses ,  et  menaça 
de  ramener,  en  matière  de  goût ,  des  principes  dont  l'application 
eût  été  très  désavantageuse  à  la  nouvelle  Europe.  On  ne  tarda 
pas  à  comprendre ,  sinon  à  reconnaître  expressément ,  que  ces  pro- 
ductions qui ,  depuis  quelques  siècles ,  avaient  fait  les  délices  de 
TEurope,  reposaient  sur  des  sentiments  favoris,  sur  des  opinions 
populaires,  mais  étrangères,  du  moins  dans  leurs  formes,  au  véri- 
table esprit  de  lantiquité.  Là  commence,  on  peut  le  dire,  la  riva- 
lité de  deux  écoles  de  critique ,  désignées  de  nos  jours  sons  les 
noms  de  classique  et  romantique  ;  dénominations  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  à  la  lettre,  mais  qui  s'appliquent  peut-être  mieux  à  la 
période  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  qu'au  xix*  siècle. 
La  guerre  est  un  thème  ordinaire  de  fiction,  et  la  peinture 
des  mœurs  guerrières  a  toujours  été  un  sujet  de  prédilection  pour 
les  poètes.  Mais  l'esprit  de  la  chevalerie,  nourri  par  les  lois  de  la 
tenurc  féodale  et  de  la  monarchie  limitée,  par  les  règles  de  l'hon* 
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âeûty  de  la  courtoisie  et  de  la  galanterie ,  par  des  eérémoDÎes 
.i^)éciales  et  des  spectacles  d'apparat ,  avait  peut-être  altéré ,  par 
des  modifications  en  quelque  sorte  artificielles ,  cette  généreuse 
audace  qui  forme  toujours  le  fond  du  caractère  du  guerrier.  Il  faut 
avouer  que  les  âges  héroïques  de  la  Grèce  offraient  une  source  àe 
fictions  qui  resscàmblaient  assez  à  celles  des  romans  ;  que  Persée , 
Thésée,  Hercule  »  correspondent  assez  bien  aux  chevaliers  errants, 
et  que  beaucoup,  de  récits  poétiques  de  l'antiquité  sont  écrits  dans 
le  style  même  d'Amadis  ou  d'Ârioste.  Mais ,  après  tout,  les  créa- 
tions de  ce  genre  ne  forment  pas  une  portion  considérable  de  ce 
que  nous  appelons  la  poésie  classique  :  elles  suffisent  néanmoins 
pour  faire  voir  que  ce  mot,  opposé  à  romandsme,  ne  doit  pas 
être  entendu  comme  comprenant  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a 
légué.  Rien  ne  pouvait  être  plus  éloigné  du  ton  particulier  de  la 
chevalerie  que  la  Grèce  républicaine,  ou  Rome  à  une  époque 
quelconque. 

Le  goût  populaire  avait  encore  été  essentiellement  modifié  par 
des  changements  dans  les  rapports  sociaux  qui  avaient  eu  pour 
effet  de  le  façonner  à  une  politesse  plus  étudiée  et  plus  pointil> 
leuse ,  mais  surtout  par  les  hommages  rendus  au  beau  sexe,  en 
vertu  des  lois  modames  de  la  galanterie.  L'amour,  chez  les  anciens 
poètes,  est  souvent  tendre,  quelquefois  vertueux,  mais  jamais 
accompagné  d'un  sentiment  de  déférence  ou  d'infériorité.  Cette 
élévation  de  la  femme  par  la  soumission  volontaire  du  sexe  le  plus 
fort,  ce  fait  remarquable  dans  l'histoire  philosophique  de  l'Eu- 
rope, n'a  peut-être  pas  encore  été  développée  d'une  manière  con- 
venable. Ce  n'est  point ,  ainsi  qu'on  l'a  qudqiiefois  prétendu,  dans 
les  mœurs  teutoniques  qu'il  faut  chercher  son  origine,  ou  du 
moins  elle  n'en  dériverait  que  très  partiellement.  Les  chants 
d'amour  et  les  romans  de  l'Arabie ,  où  d'autres  ont  cru  trouver  son 
berceau ,  déploient  sans  iouLt§  beaucoup  de  cette  adoration  exaltée 
qui  distingue  le  langage  de  la  poésie  plus  moderne ,  et  ont  pu , 
jusqu'à  un  certain  point ,  servir  de  modèles  aux  troubadours  pro- 
vençaux; mais  ce  style  s'accorde  mieux  avec  le  caractère  hyper- 
bolique des  productions  .de  l'imagination  orientale  qu'avec  un  étSt 
de  mœurs  où  le  partage  ordinaire  des  femmes  est  la  réclusion , 
sinon  l'esclavage.  Le  récent  éditeur  de  Warton  a  cru  pouvoir  dire 
que  <c  ce  respect ,  cette  adoration  de  la  femme ,  qui  sont  desr- 
cendus  jusqu'à  nous,  sont  un  des  bienfaits  du  christianisme  \i^^ 

'  Préface ,  p.  123. 

I.  9 
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Mais ,  en  attendant  qu'il  nous  soit  démontré  que  la  religion  chcé^ 
tienne  établit  quelque  part  un  semblable  principe ,  nous  persiste- 
rons à  chercher  son  origine  dans  un  âge  moins  reculé. 

Sans  prétendre  rejeter  l'influence  de  ces  circonstances  collaté- 
rales et  préparatoires  y  il  est  permis  d  attribuer  une  efficacité  plus 
directe  aux  dispositions  favorables  des  dernières  lois  romaines, 
ainsi  qu'aux  coutumes  des  peuples  du  Nord,  en  ce  qui  concernait 
la  dévolution  des  immeubles  aux  femmes  par  voie  d'héritage  on 
par  douaire;  au  respect  que  le  clergé  leur  témoignait  (sujet  qui 
comporterait  quelques  développements  )  ;  mais  par-dessus  tout  à 
la  brillante  oisiveté  d'une  noblesse  qui  consumait  dans  les  plaisirs 
des  fêtes  les  rares  loisirs  de  la  paix.  S'il  est  un  pays  où,  pou^  la 
première  fois ,  les  charmes  de  la  beauté  rehaussés  par  l'éclat  de 
la  naissance  purent  prêter  leur  grAce  au  banquet  ou  donner  de  la 
splendeur  au  tournoi  ;  —  un  pays  où  les  entraves  importunes  de 
la  jalousie  aient  été  complètement  abolies,  et  la  simplicité  plus 
grossière ,  quoique  souvent  plus  vertueuse ,  d'un  Age  moins  poli 
remplacée  par  les  artifices  d  une  séduction  plus  délicate  dans  ses 
formes;  —  où  l'intempérance,  la  rudesse  des  mœurs,  se  soient 
modifiées  d'une  manière  sensible  sous  l'influence  du  climat  on 
d'une  civilisation  plus  hAtive;  —  c'est  là,  quel  que  soit  ce  pays, 
qu'il  faut  chercher  le  point  de  départ  de  cette  grande  révolution 
sociale. 

C'est  dans  le  midi  de  la  France ,  et ,  selon  toute  probabilité , 
pas  plus  tard  que  la  fin  du  x**  siècle  ',  que  la  galanterie,  en  pre- 
nant toujours  ce  mot  dans  le  sens  d'un  hommage  général  rendu 
au  beau  sexe ,  d'une  respectueuse  déférence  à  l'égard  de  la  femme, 
déférence  indépendante  de  tout  attachement  personnel,  paraît 

'  l\  serait  absurde  de  vouloir  assigner  France ,  en  999 ,  indique  que  la  rudesse 

une  date  exacte  à  ce  qui ,  par  sa  nature  du  caractère  tcu tonique  ,  et  peut-être 

même ,  ne  peut  être  que  graduel.  J'ai  ausiK  quelques   unes  de  ses  vertus, 

quelque  idée  que  Ton  pourrait  trouver  avaient  cédé  aux  arts  et  aux  plaisirs  de 

dans  le  midi  de  l'Europe  ,  antérieure-  la  paix.  Franci  ad  bella,  Prwincia- 

ment  au  x«  siècle ,  des  preuves  du  res-  les  ad  victualia  ,  passa  en  quelque 

pact  porté  au  beau  sexe ,  mais  bien  en-  sorte  en  proverbe.  (  Eichhorn  ,  ^Ug, 

tendu  sans  tous  les  raffinements  de  la  Gesch.,  1. 1,  Append.y  p.  78.).  Il  n'est 

chevalerie  ;  il  faudrait  faire ,  pour  cela,  pas  facile  de  retrouver  l'histoire  sociale 

d'assez  longues  recherches.  des  x*"  et  xi«  siècles.  Nous  sommes  obli- 

Un  passage ,  souvent  cité ,  de  Radu!-  gés  de  former  notre  opinion  d'après 

phus  Glaber ,  sur  les  manières ,  selon  des  probabilités  fondées  sur  des  passa- 

lui  molles  et  affectées  ,  des  nobles  du  ges  isolés ,  et  sur  le  ton  général  de  l'his- 

Midi  qui  faisaient  partie  de  la  suite  de  toire  civile.  Le  royaume  d'Arles  était 

Constance,  fille  du  comte  de  Toulouse,  plus  tranquille  que  le  reste  de  la 

lorsqu'elle  vint  épouser  Robert ,  roi  de  France. 
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avoir  commencé  à  devenir  un  élément  appréciable  des  mœurs 
eurppéennes  :  elle  n'était  nullement  en  harmonie  avec  les  mœurs 
à  demi  sauvages  des  Franks  carlovingiens  ni  des  Anglo-Saxons. 
On  en  trouve  peu  de  traces,  et  même  aucune  à  ma  connaissance , 
daos  le  poëme  de  Beowulf,  ni  dans  les  plus  anciens  fragments 
teutoni(|ues9  ni  dans  le  Nïbelungen  lied  '  :  l'amour  peut  s'y  mour 
trer  conmie  une  passion  naturelle ,  mais  non  pas  comme  une  ido- 
lâtrie de  convention.  Si,  d'un  autre  côté,  on  jette  les  yeux  sur  les 
histoires  de  la  cour  d'Arthur,  que  Geoffroi  de  Monmouth  donna 
au  monde  vers  l'an  1128,  on  voit  la  galanterie  complètement 
développée  dans  les  idées  conune  dans  les  mœurs  du  nord  de  la 
France.  Quelque  opinion  que  Ton  puisse  avoir  du  fondement  de 
ce  fameux  roman ,  quelques  traditions  que  Geoffroi  ait  pu  d'ailleurs 
emprunter  aux  légendes  de  Galles  ou  de  la  Bretagne,  il  est  tout- 
à-fait  impossible  de  croire  qu'il  n'ait  été  qu'un  traducteur  fidèle  '• 
Indépendamment  des  allusions  nomln-euses  à  Henri  P'  d'Angle- 
terre et  à  l'histoire  de  son  temps,  allusioùs  qui  ont  été  signalées 
par  M.  Turner  et  par  d'autres  critiques,  la  galanterie  chevale- 
resque, le  seul  point  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  ne  peut 
avoir  été  un  des  traits  caractéristiques  de  peuples  aussi  grossiers 
que  les  Gallois  et  les  Armoricains.  Geoffroi  nous  ofiGre ,  pour  ainsi 
dire ,  le  plus  ancien  témoignage  que  nous  ayons  de  ces  mœurs;  et 
c'est  là  le  principal  mérite  de  ses  fables.  Il  est  présumaUe  que  les 
croisades  contribuèrent  puissamment  à  répandre  dans  l'aristocratie 
européenne  cette  uniformité  de  courtoisie  conventionnelle  qui  est 
encore  aujourd'hui  l'élément  le  plus  ordinaire  dn  gentleman  ;  mais 
il  est  possible  aussi  qu'elle  eût  déjà  commfncé  depuis  quelque 
temps  à  user  peu  à  peu  les  aspérités  les  plus  saillantes  des  diffé- 
rents caractères  nationaux. 

La  condition  et  les  idées  d'un  peuple  impriment  un  cachet  à 


'  F'an  -ngenUicher  Galanterie  i$t  oon8équeiic&  assez  plaisante  en  Civear 
inéemJVibelungen  Liedwenig  zufin-  du  manque  d'égards  envers  le  beau 
den,  von  Cfiristlicfien  mysiicismus  sexe.  {Allg,  Gesch,,  t.  I,p.  37;  Ap- 
fast  gar  nichts.  (Bouterwkk  ,  t.  IX ,  pend,  ,p.37.) 
p.  147.)  Je  ferai  observer  que  toutes  *  VoiTfAtoïsYIlisUHred'jingleterre 
les  autres  autorités,  Weber,  Priée,  parTuBirsa,  t.  IV,  p.  256o269 ,  deux 
Turner  ,  ^cbborn ,  viennent  à,  l'appui  dissertations  sur  les  bistoires  romanes- 
dé  ce  que  )*ai  avancé  dans  le  texte  sur  ques  de  Turpin  et  de  Geoffroi  :  le  rap- 
Vabsence  de  galanterie  dans  la  vieille  port  qui  existe  entre  ces  deux  ouvrages 
poésie  teutonique.  Le  dernier  de  ces  et  les  motifs  qui  ont  présidé  à  la  coin- 
critiques  énumère  les  fréquenta  enlève-  position  de  cbacun  d'eux  y  paraissant 
ments  rapportés  dans  Thistoire  teuto-  démontrés  d'une  manière  irréûragablé. 
nique  et  scandiMave ,  et  en  tire  une 
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sa  Uttératnre;  et  cette  littérature  »  à  son  tour,  réagit  puissamment 
sur  l'esprit  national  auquel  elle  a  emprunté  son  type  distincUf ,  et 
lui  donne ,  en  quelque  sorte ,  une  nouvelle  forme.  Cette  obser- 
vation sappliqne  d une  manière  remarquable  aux  romans  de  che- 
valerie. Quelques  écrivains  ont  même  pensé  que  la  chevalerie, 
dans  cette  ampleur  de  proportions  qui  lui  est  attribuée  par  ces 
ouvrages,  n'avait  jamais  eu  d  existence  réelle;  d'autres  »  avec  plus 
de  vraisemblance ,  ont  prétendu  qu'elle  avait  été  développée  et 
maintenue  par  l'influence  de  ces  mêmes  ouvrages  sur  l'état  de 
société  qui  leur  avait  donné  naissance.  Il  existe  une  différence 
considérable  entre  les  romans  en  vers  »  composés  à  l'époque  des 
croisades  ou  peu  de  temps  après ,  et  les  romans  en  prose,  posté- 
rieurs au  milieu  du  xiv'  siècle.  Les  premiers  ont  quelque  chose 
de  plus  farouche,  plus  d'ardeur  guerrière;  ils  respirent  davantage 
l'horreur  des  infidèles  ;  on  y  trouve  moins  de  courtoisie  cérémo- 
nieuse, moins  de  déférence  respectueuse  envers  la  femme,  moins 
d'amour  absorbant  et  passionné,  moins  de  luxe  et  de  volupté;  leur 
superstition  repose  sur  une  foi  plus  intime ,  elle  a  moins  besoin 
d'appeler  à  son  aide  ces  combinaisons  accessoires  qu'on  rencontre 
dans  les  livres  auxquels  Âmadis  de  Gaule  et  d'autres  héros  des 
cycles  postérieurs  du  rom«tn  ont  servi  de  modèles.  Ceux-là  réflé^ 
chissent,  comme  un  miroir  assez  fidèle,  les  rudes  coutumes  de 
l'aristocratie  féodale  dans  leur  primitive  liberté,  mais  déjà  modi- 
fiées partiellement  par  la  tendance  galante  et  courtoise  de  la 
France;  ceux-ci  nous  retracent,  avec  des  déviations  plus  sensibles 
de  la  réalité ,  les  traits  adoucis  de  la  société  à  l'époque  de  la  dé- 
cadence du  système  tféodal  par  suite  de  la  cessation  des  guerres 
intestines,  l'accroissement  de  la  richesse  et  du  luxe,  et  le  progrès 
silencieux  de  l'ascendant  de  la  femme.  Cet  ascendant  fut,  sans 
aucun  doute ,  favorisé  à  son  tour  par  le  ton  que  les  romans  don- 
nèrent aux  mœurs  :  le  langage  du  respect  devint  celui  de  la  galan- 
terie; les  hommes  firent  l'amour  pour  obtenir  des  conquêtes ,  et 
peut-être  pensa-t-on  que  les  sacrifices  que  ce  relâchement  dans 
les  idées  morales  put  coûter  aux  belles  trop  légères  n'étaient  que 
lé  prix  de  l'hommage  rendu  au  sexe  entier. 

Cependant,  rien  n'établit  un  contraste  plus  marqué  entre  la 
direction  ancienne  et  nouvelle  des  idées  en  matière  de  goût  que 
la  différence  de  religion.  11  serait  contraire  à  la  vérité  de  dire  que 
la  poésie  antique  ne  nous  présente  point  de  notions  exaltées  de 
la  Divinité  ;  mais  elles  sont  rares  lorsqu'on  les  compare  avec  celles 
que  la  religion  chrétienne  a  inspirées  à  des  esprits  très  inférieurs. 
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et  qai  se  faisaient  sentir ,  avec  plus  ou  moins  de  poreté,  dans  la 
poésie  moderne  de  TEurope.  Mais,  dans  l'une  comme  dans  rautre, 
ces  idées  étaient  presque  étouffées  sous  un  énorme  échafaudage 
d'agencements  mythologiques,  d'inventions  qui  présentent  souvent 
dans  leur  esprit,  dans  leurs  circonstances  même,  des  points  cu- 
rieux de  rapprochement ,  mais  qui  différaient  tellement  par  les 
noms,  par  les  associations  d'idées,  que  tel  qui  faisait  ses  délices 
des  fflJdes  d'Ovide  méprisait  ordinairement  la  Ligemdt  S  or  (  £«- 
genda  aurea)  de  Jacques  de  Yoragine;  tandis  que  les  récits  de  ce 
dernier  étaient  dévorés  avec  une  égale  avidité  par  une  multitude 
crédule,  peu  capable  de  comprendre  qu'on  pût  goûter  des  histoires 
païennes  auxquelles  on  ne  croyait  pas.  La  mythologie  moderne, 
si  l'on  peut  y  comprendre  les  saints  et  les  diables,  aussi  bien  que 
les  légions  des  fées  et  des  esprits,  conservées  au  service  depuis  les 
jours  du  paganisme,  cette  mythologie ,  dis-je ,  l'emporte  tellement 
en  abondance  sur  l'ancienne ,  elle  s'adapte  à  nos  idées  ordinaires 
avec  une  telle  facilité ,  qu'il  en  est  résulté  dans  la  lutte  un  avan- 
tage pour  l'école  romantique ,  dont  elle  a  su  é^lement  user  et 
abuser. 

C'est  sur  ces  trois  colonnes ,  la  chevalerie ,  la  galanterie  et  la 
religion,  que  reposent  les  fictions  du  moyen  âge,  celles  surtout  que 
l'on  désigne  coiiimunément  sous  le  nom  de  romans.  Ces  romans, 
tels  que  nous  les  connaissons  aujourd'hui ,  ceux  du  moins  qui 
offrent  les  caractères  que  nous  venons  d'indiquer,  étaient  originai- 
rement en  vers,  et  composés  pour  la  plupart  par  des  habitants  du 
nord  de  la  France.  Les  Anglais  et  les  Allemands  les  traduisirent 
ou  les  imitèrent  Une  nouvelle  ère  conunença  pour  le  roman  avec 
Amadis  de  Gaule,  tiré,  comme  l'ont  pensé  quelques  auteurs , 
sans  preuves  suffisantes,  d'un  original  français  en  vers,  mais  cer- 
tainement écrit  en  Portugal ,  quoique  dans  l'idiome  castillan,  par 
Vasco  de  Lobeyra ,  dont  on  fixe  généralement  la  mort  à  Tan- 
née 1325  '.  Ce  roman  est  en  prose;  et»  bien  qu'il  paraisse  s'être 
écoulé  un  long  intervalle  avant  que  les  romans  fondés  sur  This* 
toire  d'Arthur  aient  commencé  à  se  multiplier,  il  en  fut  écrit  un 
grand  nombre  en  France  dans  la  dernière  partie  du.  quatorzième 
siècle  et  dans  le  quinzième  :  ces  romans ,  empruntés  à  d'autres 
légendes  de  chevalerie ,  devinrent  un  sujet  favori  de  lecture ,  et 
remplacèrent  les  vieux  romans  en  veris ,  déjà  un  peu  surannés  dans 
les  formes  de  leur  langue  \ 

'  BouTBRwsK ,  Hist.  de  la  litt,  es-       *  Le  plus  ancien  roman  en  prose ,  el< 
pagnolej  p.  48.  qui  est  aussi  en  partie  eo  vers,  |»ra}t 
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sa  liitératnre  ;  et  cette  littérature ,  à  son  tour,  réagit  paissamment 
sur  l'esprit  national  auquel  elle  a  emprunté  son  typé  distinctif  »  et 
lui  donne ,  en  quelque  sorte  ^  une  nouvelle  forme.  Cette  obser- 
vation s'applique  d  une  manière  remarquable  aux  romans  de  che- 
valerie. Quelques  écrivains  ont  même  pensé  que  la  chevalerie , 
dans  cette  ampleur  de  proportions  qui  lui  est  attribuée  par  ces 
ouvrages  y  n'avait  jamais  eu  d'existence  réelle;  d'autres  »  avec  plus 
de  vraisemblance ,  ont  prétendu  qu'elle  avait  été  développée  et 
maintenue  par  l'influence  de  ces  mêmes  ouvrages  sur  l'état  de 
société  qui  leur  avait  donné  naissance.  Il  existe  une  ^différence 
considérable  entre  les  romans  en  vers ,  composés  à  l'époque  des 
croisades  ou  peu  de  temps  après ,  et  les  romans  en  prose,  posté- 
rieurs au  milieu  du  \i\^  siècle.  Les  premiers  ont  quelque  chose 
de  plus  farouche,  plus  d'ardeur  guerrière  ;  ils  respirent  davantage 
l'horreur  des  infidèles  ;  on  y  trouve  moins  de  courtoisie  cérémo- 
nieuse, moins  de  déférence  respectueuse  envers  la  femme,  moins 
d'amour  absorbant  et  passionné,  moins  de  luxe  et  de  volupté;  leur 
superstition  repose  sur  une  foi  plus  intime ,  elle  a  moins  besoin 
d'appeler  à  son  aide  ces  combinaisons  accessoires  qu'on  rencontre 
dans  les  livres  auxquels  Âmadis  de  Gaule  et  d'autres  héros  des 
cycles  postérieurs  du  rom«tn  ont  servi  de  modèles.  Ceux-là  réfi^ 
chissent,  comme  un  miroir  assez  fidèle,  les  rudes  coutumes  de 
l'aristocratie  féodale  dans  leur  primitive  liberté,  mais  déjà  modi- 
fiées partiellement  par  la  tendance  galante  et  courtoise  de  la 
France;  ceux-ci  nous  retracent,  avec  des  déviations  plus  sensibles 
de  la  réalité ,  les  traits  adoucis  de  la  société  à  l'époque  de  la  dé- 
cadence du  système  féodal  par  suite  de  la  cessation  des  guerres 
intestines,  l'accroissement  de  la  richesse  et  du  luxe,  et  le  progrès 
silencieux  de  l'ascendant  de  la  femme.  Cet  ascendant  fut,  sans 
aucun  doute ,  favorisé  à  son  tour  par  le  ton  que  les  romans  don- 
nèrent aux  mœurs  :  le  langage  du  respect  devint  celui  de  la  galan- 
terie ;  les  hommes  firent  l'amour  pour  obtenir  des  conquêtes ,  et 
peut-être  pensa-t-on  que  les  sacrifices  que  ce  relâchement  dtes 
les  idées  morales  put  coûter  aux  belles  trop  légères  n'étaient  que 
lé  prix  de  l'hommage  rendu  au  sexe  entier. 

Cependant,  rien  n'établit  un  contraste  plus  marqué  entre  la 
direction  ancienne  et  nouvelle  des  idées  en  matière  de  goût  que 
la  différence  de  religion.  11  serait  contraire  à  la  vérité  de  dire  que 
la  poésie  antique  ne  nous  présente  point  de  notions  exaltées  de 
la  Divinité  ;  mais  elles  sont  rares  lorsqu'on  les  compare  avec  celles 
que  la  religion  chrétienne  a  inspirées  à  des  esprits  très  inférieurs. 
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et  qui  se  faisaient  sentû*,  avec  plus  ou  moins  de  pureté,  dans  la 
poésie  moderne  de  l'Europe.  Mais,  dans  lune  comme  dans  Tautre, 
ces  idées  étaient  presque  étouffées  sous  un  énorme  échafaudage 
d'agencements  mythologiques,  d'inventions  qui  présentent  souvent 
dans  leur  esprit,  dans  leurs  circonstances  même,  des  points  cu- 
rieux de  rapprochement ,  mais  qui  différaient  tellement  par  les 
noms,  par  les  associations  d'idées,  que  tel  qui  faisait  ses  délicea 
des  fables  d'Ovide  méprisait  ordinairement  la  Légende  d^or  (  Le- 
genda  aurea)  de  Jacques  de  Yoragine  ;  tandis  que  les  récits  de  ce 
dernier  étaient  dévorés  avec  une  égale  avidité  par  une  multitude 
crédule,  peu  capable  de  comprendre  qu'on  pût  goûter  des  histoires 
païennes  auxquelles  on  ne  croyait  pas.  La  mythologie  moderne, 
si  l'on  peut  y  comprendre  les  saints  et  les  diables,  aussi  bien  que 
les  légions  des  fées  et  des  esprits,  conservées  au  service  depuis  les 
jours  du  paganisme,  cette  mythologie ,  dis-je ,  l'emporte  tellement 
en  abondance  sur  l'ancienne ,  elle  s'adapte  à  nos  idées  ordinaires 
avec  une  telle  facilité ,  qu'il  en  est  résulté  dans  la  lutte  un  avan- 
tage pour  l'école  romantique ,  dont  elle  a  su  également  user  et 
abuser. 

C'est  sur  ces  trois  colonnes ,  la  chevalerie ,  la  galanterie  et  la 
religion,  que  reposent  les  fictions  du  moyen  âge,  celles  surtout  que 
l'on  désigne  coiiimunément  sous  le  nom  de  romans.  Ces  romans, 
tels  que  nous  les  connaissons  aujourd'hui ,  ceux  du  moins  qui 
offrent  les  caractères  que  nous  venons  d'indiquer,  étaient  originai- 
rement en  vers,  et  composés  pour  la  plupart  par  des  habitants  du 
nord  de  la  France.  Les  Anglais  et  les  j^lemands  les  traduisirent 
ou  les  imitèrent.  Une  nouvelle  ère  conunença  pour  le  roman  avec 
Àmadis  de  Gaule,  tiré,  comme  l'ont  pensé  quelques  auteurs , 
sans  preuves  suffisantes,  d'un  original  français  en  vers,  mais  cer- 
tainement écrit  en  Portugal ,  quoique  dans  l'idiome  castillan,  par 
Vasco  de  Lobeyra ,  dont  on  fixe  généralement  la  mort  à  l'an- 
née 1325  '•  Ce  roman  est  en  prose;  et,  bien  qu'il  paraisse  s'être 
écoulé  un  long  intervalle  avant  que  les  romans  fondés  sur  l'his* 
toire  d'Arthur  aient  commencé  à  se  multiplier,  il  en  fut  écrit  un 
grand  nombre  en  France  dans  la  dernière  partie  du.  quatorzième 
siècle  et  dans  le  quinzième  :  ces  romans ,  empruntés  à  d'autres 
légendes  de  chevalerie ,  devinrent  un  sujet  favori  de  lecture ,  et 
remplacèrent  les  vieux  romans  en  vers ,  déjà  un  peu  surannés  dans 
les  formes  de  leur  langue  % 

'  BouTmvsK ,  HisL  de  la  Utt.  es-       *  Le  plus  ancien  roman  en  prose  •  et* 
pagnolCj  p.  48.  qui  est  aussi  en  partie  eo  vers,  parait 
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Si  le  goût  d'une  aristocratie  chevaleresque  se  complaisait  uatû- 
rellement  dans  des  romans  qui,  non  seulement  promenaient 
l'imagination  à  travers  une  série  d  aventures,  mais  encore  présen- 
taient en  quelque  sorte  le  miroir  des  sentiments  que  cette  aristo- 
cratie avait  elle-même  la  prétention  de  déployer,  le  goût  des 
masses  en  général  trouvait  sa  jouissance ,  tantôt  dans  des  contes 
sérieux  ou  amusants ,  nationaux  ou  importés  de  l'Orient,  tels  que 
les  Gesta  Romanorum ,  le  Ddopathos ,  le  Décaméron  (  à  coup  sur 
le  plus  célèbre  et  le  mieux  écrit  de  ces  ouvrages  d'imagination  ) , 
le  Pecorone  ;  tantôt  dans  des  ballades  historiques  ou  dés  fables 
morales ,  genre  favori ,  surtout  chez  les  peuples  teutoniques  ; 
tantôt  enfin  dans  des  légendes  de  saints  et  dans  la  démonolpgie 
populaire  du  temps.  L'expérience  et  la  sagacité,  les  idées  morales, 
l'esprit  créateur,  l'imagination  de  bien  des  siècles  obscurs ,  se  pro- 
duisent d'une  manière  plus  complète  et  plus  favorable  dans  ces 
diverses  fictions  que  dans  leurs  laborieux  traités.  Aucun  peuple 
de  l'Europe  n'occupe ,  sous  ce  rapport ,  un  rang  aussi  élevé  que 
les  Allemands  ;  leurs  anciens  contes  ont  un  goût  de  terroir  et  une 
vérité  que  d'autres  peuples  n'ont  fait  qu'imiter.  Parmi  les  plus 
renommés  de  ces  contes ,  il  faut  placer  l'histoire  de  Reynard  le 
Renard,  dont  l'origine,  long-temps  cherchée  par  les  critiques, 
semble ,  à  mesure  que  Ion  pousse  les  investigations ,  se  reculer 
de  plus  en  plus  dans  les  profondeurs  de  l'antiquité.  On  a  supposé 
qu'il  avait  été  écrit,  ou  du  moins  publié  pour  là  première  fois,  en 
vers  allemands,  par  Henri  d'Alkmaar,  en  1498  ;  mais  depuis  on 
a  découvert  des  éditions  plus  anciennes,  en  flamand.  On  a  trouvé 
ce  même  conte  écrit  en  vers  français  par  Jacquemart  Giélée , 
de  Lille ,  vers  la  fin  du  xiii*  siècle ,  et  en  prose  française  par 
Pierre  de  Saint-Gloud,  vers  le  commencement  du  même  siècle. 
Enfin ,  il  est  fait  mention  des  principaux  personnages  dans  une 
chanson  provençale  de  Richard-Cœur-de-Lion  \  Cette  histoire 
devint  tellement  populaire  en  France  qu'elle  y  changea  le. nom 
même  du  principal  animal ,  qui ,  jusqu'au  quatorzième  siècl^ , 

être7W5tan(l«Z^onoi«;i]faitpartiedu  quelquefois  avec  des  allusions  qui  ne 

cycle  de  la  Uble  ronde  ,  et  a  été  écrit  sauraient  se  rapporter  au  roman  dont  il 

ou  traduit  par  Lucas  de  Gast ,  vers  l'an  est  ici  question.   (Journal  de»  Sa- 

1170.  (  Roquefort  ,  État  de  la  poésie  vants ,  1826 ,  p.  340.)  On  a  beaucoup 

française ,  p.  147.}  écrit  à  ce  sujet  ;  mais  Je  me  contenterai 

'  Recueil  des  anciens  poètes ,  t.  I ,  de  citer  Bouterweil  ,  t.  IX ,  p.  347  ; 

p.  21.  Raynouard  observe  que  les  trou-  Heinsius,  t.  IV  ,  p.  104  ;  et  la  Biogr, 

badours ,  et  Richard-CœuiHle-Lion  tout  univ,,  articles  Gielbe  ,  Ai.Eiif  aab. 
le  premier,  ont  cité  l'histoire  de  Renard, 
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s'était  appelé  goupil  {vulpes),  et  qui  prit  alors ,  d'après  le  héros 
du  conte 9  le  nom  de  renard  >.  II  y  a  néanmoins  tout  lieu  de 
croire  quelle  est  d  origine  allemande;  et,  suivant  une  conjecture 
assez  Vraisemblable,  ce  fut  un  certain  ReinarddeLorraine,  fameux 
au  IX'  siècle  par  ses  qualités  vulpines  ,  qui  suggéra  ce  nom  à 
quelque  fabuliste  inconnu  de  Fempire. 

Ces  fictions  morales ,  de  même  que  les  productions  plus  sé- 
rieuses de  ce  qu'on  peut  appeler  la  littérature  éthique  du  moyen 
âge,  littérature  à  laquelle  TÂlIemagne  fournit  un  ample  contio- 
gent,  parlent  librement  des  vices  des  grands.  Mais  elles  les  con* 
sidèrent  plutôt  comme  des  hommes  responsables  envers  Dieu  et 
soumis  à  la  loi  naturelle  que  connue  membres  d  une  conununauté. 
Quant  aux  opinions  politiques  proprement  dites  ,  qui ,  dans  des 
temps  plus  modernes,  ont  eu  tant  d  empire  sur  la  conduite  du 
genre  humain ,  nous  trouvons  très  peu  de  chose  à  en  dire  dan^ 
le  xV*  siècle.  En  tant  qu  elle»  n  étaient  pas  fondées  simph% 
ment  sur  des  circonstances  passagères,  ou  au  plus  sur  les  préjugés 
qui  pouvaient  se  rattacher  aux  institutions  positives  de  chaque 
pays ,  les  idées  qui  exerçaient  le  plus  d'influence  sur  le  jugement 
tenaient  surtout  au  respect  de  la  naissance,  dont  la  richesse  était 
jusqu'alors  plutôt  le  signe  que  le  substitut.  Ce  préjugé  était 
depuis  long-temps,  et  devait  être  long-temps  encore,  un  des  traits 
les  plus  caractéristiques  de  la  société  européenne.  Il  ne  fut 
peut-être  jamais  plus  puissant  qu'au  xV  siècle ,  alors  que  le 
blason,  cette  langue  qui  parle  aux  yeux  de  l'orgueil,  cette  science 
de  ceux  qui  méprisent  toutes  les  autres,  était  cultivé  avec  tout 
son  pédantisme  ingénieux  ^  que  toutes  les.  améliorations  intro- 
duites dans  les  arts  utiles ,  toutes  les  créations  du  génie  de  l'ar- 
chitecture ,  semblaient  n'avoir  d'autre  objet  que  la  grandeur  d'une 
classe  privilégiée.  Les  bourgeois ,  dans  ces  contrées  de  l'Europe 
que  le  commerce  avait  enrichies ,  cherchaient  à  émuler,  à  s'ap- 
proprier dans  leurs  distinctions  publiques ,  comme  ils  finirent  par 
le  faire  dans  leurs  familles ,  les  marques  distinctives  de  la  no- 
blesse patricienne.  Cet  esprit  aristocratique  n'était  encore  que 
partiellement  modifié ,  d'un  côté  par  l'esprit  d'indépendance  po- 
pulaire, de  l'autre  par  la  fidélité  respectueuse  envers  le  souverain. 

Il  est  bien  plus  important  d'observer  la  disposition  de  l'esprit 
public  par  rapport  à  la  religion ,  qui  non  seulement  revendique  à 


'  Quelque  chose  de  semblable  a  failli    seulement  bruihs ,  du  nom  de  leur  re- 
arriver ^^ngleterre  :  peu  s'en  esUfallu    présentant  dans  la  fable, 
iiae  lefiwi  (dear«)  n^  fussent  appelés  ''^- 
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elle  seule  une  grande  branche  de  la  littérature^  mais  exercé  encore 
une  puissante  influence  sur  presque  toutes  les  autres.  On  peut 
considérer  la  plus  grande  portion  de  la  littérature  du  moyen  Age , 
au  moins. à  partir  du  xn*  siècle  ^  comme  de  l'artillerie  dirigée 
contre  le  clergé ,  je  ne  dis  point  contre  l'Église,  ce  qui  semblerait 
impliquer  une  opposition  de  doctrine  qui  n'était  rien  moins 
qu'universelle.  Mais  s'il  est  un  sujet  sur  lequel  les  écrivains  les 
plus  graves  comme  les  plus  légers ,  les  plus  orthodoxes  comme  les 
plus  hérétiques  y  soient  d'accord,  c'est  la  corruption  ecclésias- 
tique. La  discorde  était  d'ailleurs  dans  le  camp  sacré  :  le  clergé 
soulier  détestait  les  moines  y  les  moines  réguliers  exerçaient  leur 
humeur  satirique  aux  dépens  des  frères  mendiants;  et  ceux-ci ,  à 
leur  tour,  après  avoir  livré  les  uns  et  les  autres  à  la  malveillance 
du  peuple,  s'y  trouvaient  eux-mêmes  doublement  en  butte.  Sous 
Qè  point  de  vue  important,  la  littérature  du  moyen  âge  eut  une 
ttndance  puissante  vers  un  autre  ^tat  de  choses  :  cependant  il  est 
vrai  de  dire  qu'elle  relâcha  plutôt  les  liens  des  anciens  préjugés  » 
qu'elle  prépara  plutôt  le  genre  humain  à  des  révolutions  dans  les 
<^inions  spéculatives ,  quelle  ne  les  produisit  directement. 

On  peut  dire ,  en  termes  généraux ,  qu'on  reconnaît  en-deçà  des 
Alpes,  dans  la  première  partie  du  xv""  siècle,  trois  courants  dis- 
tincts d'opinions  religieuses.  1°.  Les  hautes  prétentions  de  l'ï^lise 
de  Rome  à  une  sorte  d'infaillibilité  morale  aussi  bien  que  théob- 
gique,  et  à  une  autorité  souveraine,  même  dans  les  affaires  tem- 
porelles, toutes  les  fois  qu'elle  jugerait  convenable  d'y  intervenir, 
étaient  soutenues  par  un  parti  nombreux  dans  les  ordres  mo- 
nastiques et  mendiants,  et  avaient  probablement  encore  une 
influence  considérable  sur  le  peuple  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe.  2°.  Les  conciles  de  Constance  et  de  BAIe  et  les  luttes  des 
églises  gallicane  et  allemande  contre  les  empiétements  du  saint- 
siége  avaient  suscité  une  puissante  opposition,  soutenue  quel- 
quefois par  le  gouvernement,  et  d'une  manière  plus  uniforme  par 
les  légistes  temporels  et  d'autres  laïques  instruits.  Elle  tirait  tou- 
tefois sa  plus  grande  force  d'une  masse  d'individus  qui ,  animés 
d'un  zèle  sincère,  se  révoltaient  contre  les  vices  grossiers  du 
temjfe ,  et  contre  les  abus  que  l'égoïsme  ou  la  connivence  avaient 
engendrés  dans  l'Église.  Ils  n'étaient  pas  moins  dégoûtés  des 
systèmes  scolastiques ,  qui  avaient  transformé  la  religion  en  une 
matière  de  subtiles  disputes,  tandis  qu'eux  s'efforçaient  de  la 
fonder  sur  le  sentiment  de  la  dévotionet  sur  l'amour  contemplatif. 
La  théologie  mystique ,  qui ,  partie  de  la  recherche  de  rffiflqence 
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jBoiiBiirfheetde  TiBoar  perçanl  deh  DÎTH^ 
dans  des  tishnis  SAsorpdsm  complète  en  son  essence,  josqa'i  ce 
qœ  celte  essence  eUe-mÊme  disparût,  comme  dans FOnent»  oà 
naquit  ce  sjstème,  dans  nn  panthéisme  anéantissant,  cette  théo- 
Ifl^,  disons-noQS,  nafait  jamais  manqaé,  et  ne  manquera  jamais 
de  disciples.  Qndqnes  écrifains ,  entre  lesqnds  saint  Bonaventore 
est  le  phis  remarquable,  opposèrent  ces  émotions  enthousiastes 
aux  subtilités  Racées  de  la  socrfastique.  D  autres  s'adressèrent  au 
cœur  du  peuple  dans  sa  prqire  lai^e.  Td  fut  Taukr,  dont  les 
sermons  furent  long-temps  populaires,  et  ont  été  souvent  imprimés  ; 
un  autre  encore  fut  l'auteur  inconnu  de  la  Théologie  allemande» 
ounage  fiiTori  de  Luther,  et  que  l'on  connaît  par  la  traduction 
latine  de  Sâiastien  Castalio.  Tels  furent  aussi  Gerson  et  Clé- 
mangis,  et  les  firères  nombreux  qui  sortirent  du  coU^  de  De- 
Tentar  '.  Un  écrifain  appartenant  k  la  même  classe  sans  doute,  à 
quelque  époque  qu'Q  ait  vécu,  fut  l'auteur  du  célèbre  traité  De 
Imùadone  Chrud  (titre  du  premier  chapitre ,  et  qu'on  a  transporté 
à  l'ouvrage  entier)  :  l'origine  de  ce  traité,  communément  attribué 
à  Thomas  von  Kempen  ou  i  Rempis,  l'un  des  membres  de  la 
société  de  Deventar,  a  été,  et  sera  long-temps  encore  un  point 
vivement  controversé.  Indépendamment  de  Thomas  à  Rempis, 
deux  antres  candidats  ont  eu  leurs  partisans  respectifs  :  Jean 
Gerson ,  le  fiuneux  diancelier  de  l'université  de  Paris ,  et  Jean 
Gersen,  dont  le  nom  se  trouve  sur  un  manuscrit,  et  que  quelques 
auteurs  prétendent  avoir  été  abbé  d'un  monastère  de  Verceil, 
au  xm'  siècle ,  tandis  que  d'autres  le  considèrent  conune  un  être 
imaginaire,  à  moins  que  son  nom  ne  soit  une  corruption 
de  celui  de  Gerson.  Plusieurs  écrivains  français ,  et  entre  autres 
Bl.  Gence ,  lun  des  derniers  qui  aient  ranimé  cette  controverse , 
soutiennent  leur  illustre  compatriote  ;  les  Allemands  et  les 
Flamands,  du  côté  desquels  s'est  rangée  la  Sorbonne,  ont  toujours 
pris  parti  pour  Thomas  à  Rempis ,  et  Gersen  a  eu  pour  lui  l'au- 
torité imposante  de  Bellarmin ,  de  Mabillon ,  et  de  la  plupart  des 
bénédictins  *.  On  dit  que  l'ouvrage  lui-même  a  eu  dix-huit  cents 

'  EiGHHORN ,  t.  YI ,  ir.  1-136,  a  traité       *  Je  ne  suis  pas  en  mesure  d'exposer 

d'une  manière  large  et  saYante  la  litté-  avec  la  précision  convenable  les  preu- 

rature  théologiqne  du  xv  siècle.  Mos-  ves  externes  relatives  à  cette  question 

taeim  est  moins  satisfaisant,  et  rérudi-  si  vivement  débattue.    Il  suffira,  ]o 

tion  de  Milner  n*est  pas  assez  étendue,  crois  ,  de  dire  en  peu  de  mots  qu'on  a 

Eichhorn  fait  preuve  d'une  connais-  allégué  en  faveur  de  Tbomas  àjKempis 

s^ce  approfondie  des  théologiens  rays-  le  témoignage  d'un  grand  nombre  d'anr 

tiques ,  p.  97  et  seq.  ciennes  éditions  qui  portent  son  nom  » 
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éditions,  et  il  est  probable  que  c'est,  après  les  Écritures ,  le  liyre 
qai  a  été  le  plus  lu.  3"^.  Un  troisième  parti  religieux  se  composait 

entre  autres  une  vers  l'an  1471 ,  qui  deux  observations,  que  je  ne  donne  pas 
parait  être  la  première  ,  ainsi  qu'une  comme  neuves  :  1°.  Le  lecteur  est  frappé 
tradition  générale  qui  remonte  jusqu'à  au  premier  abord  d'utie  foule  d'idiotis- 
son  époque  :  cette  tradition ,  répandue  mes  français  ou  italiens  ,  tels  que  , 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  Scientia  sine  timoré  Dei  quid  impôt- 
a  déterminé  une  majorité  considérable,  iat  ?  —  Résiste  in  prinHpio  inclina- 
qui  comprend  la  Sorbonne  elle-même ,  tioni  tuœ,  —  Flgilia  serotina,  — 
à  décider  la  question  en  sa  faveur.  On  Homo  passionatus.  —  F'ivere  eum 
dit  aussi  qu'à  la  fin  d'un  manuscrit  de  nobis  contrariantibus,—  Timoratior 
Y  Imitation  se  trouvent  les  mots  sui-  in  cunctis  actibus.  •—  Sufferêntia 
vants  :  Finitus  et  completus  per  ma-  crucis.  Il  semble  étrange  que  ces  adap- 
num  Thomœ  de  Kempis ,  1 4  4 1  ;  et  que  tations  barbares  de  français  oa  d'italien 
ce  même  manuscrit  contient  tant  de  se  soient  présentées  à  l'esprit  d'un  écri- 
ratures  et  de  changements  qu'on  peut  vain  dont  la  langue  natale  aurait  été  le 
croire  que  c'est  l'autograpbe  original,  hollandais ,  à  moins  qu'il  ne  soit  inrouvé 
Les  adversaires  de  Thomas  à  Rempis  qu'elles  eussent  été  naturalisées  dims  le 
prétendent  qu'il  était  calligraphe  de  style  religieux  par  saint  Bernard  ou 
profession  ou  copiste  pour  le  collège  de  d'autres  écrivains  ascétiques.  2<^.  Mais 
Deventer  ;  que  la  chronique  de  saint  d'un  autre  côté ,  il  paraît  impossible  de 
Agnès ,  ouvrage  contemporain  ,  dit  en  se  refuser  à  la  conviction  que  l'aateur 
parlant  de  lui  :  Scripsit  Bibliam  nos-  vivait  dans  un  monastère  :  ce  ne  pou- 
tram  totaliter ,  et  multos  alios  libros  vait  donc  pas  être  Gerson ,  originaire- 
pro  domo  et  pro  pretio  ;  que  l'annota-  ment  prêtre  séculier  à  Paris ,  et  tong- 
tion  citée  plus  haut  est  plutôt  celle  d'un  temps  employé  dans  la  vie  active , 
transcripteur  que  d'un  auteur  ;  que  comme  chancelier  de  l'université ,  et 
cette  même  chronique  ne  dit  point  qu'il  comme  l'un  des  chefs  de  l'église  galli- 
ait  écrit  Vlmitation  y  et  que  ce  traité  cane.  Vlmitation  tout  entière  respire 
ne  figure  pas  non  plus  dans  une  an-  l'esprit  d'un  solitaire  ascétique  :  ^e(- 
cienne  liste  d'ouvrages  qui  lui  sont  at-  lem  me  pluriès  tacuisse  et  inter  ho- 
trîbués.  Les  partisans  de  Gerson  pro-  mines  non  fuisse.  —  Sed  quarè  tàm 
duisent  un  grand  nombre  d'anciennes  libenter  loquimur,  et  invicem  faHm- 
éditions  des  xv"  et  xvi*  siècles ,  impri-  lamur ,  cùm  rarà  sine  Imsione  «on- 
mées  en  France ,  et  surtout  en  Italie  ,  sdentiœ  ad  silentium  redimtus  ?  — 
et  parmi  lesquelles  se  trouve  la  pre-  Çella  continuata  dulcescit ,  et  fntUè 
mièrequi  porte  une  date  (Venise,  1483);  eustodita  tœdium  générât.  Si  inprin- 
pn  fait  valoir  encore  d'autres  probabi-  ctpto  conversionis  tuœ  benè  eamin- 
lités.  Cependant  il  n'est  pas  question  colueris  et  custodieris ,  erit  tihi  post- 
ée ce  traité  dans  une  liste  de  ses  écrits  hàc  dilecta ,  arnica ,  et  gratissimum 
donnée  par  lui-même.  Quant  à  Gersen,  solatium. 

aes  titres  paraissent  reposer  sur  un  ma-  Si  la  première  de  ces  considérations 

puscrit  d'une  haute  antiquité,  qui  porte  semble  exclure  Thomas  à  Këmpis ,  la 

son  nom ,  et  indirectement  sur  tous  les  seconde  n'est  pas  moins  contraire  anx 

manuscrits  qui  sont  représentés  comme  prétentions  de  Gerson.  On  a  remarqué, 

antérieurs  à  l'époque  de  Gerson  et  de  cependant ,  que  dans  un  passage  (  1. 1, 

Thomas  à  Kempis.  Mais ,  ainsi  que  je  c.    24,)  il  existe    une   allusion  ap- 

Tai  fait  observer  en  commençant ,  je  ne  parente  à  Dante  :  si  cette   allusion 

prétends  point  donner  un  exposé  com-  est  réellement  intentionnelle  »  il  faut 

plet  des  preuves  externes ,  dont  je  n'ai  mettre  de  côté  Gersen,  abbé  de  Yerceil, 

inoi-méme  qu'une  connaissance  superfi-  que  ses  partisans  font  vivre  dans  la 

eielle.  première  partie  du  xiu«  siècle  ;  mais 

Le  livre  lui-même  a  donné  lieu  à  elle  est  susceptible  d'être  contesfte. 
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des  hérétiqaes  avoués  oa  secrets ,  disciples  soit  des  anciens  sec* 
tairesy  soit  de  Widiffe  ou  de  Hoss,  ressemblant  k  Técole  de 
Gerson  et  de  Gérard  Groot  par  ia  sincérité  de  lenr  piété,  mais 
séparés  da  pouvoir  par  une  ligne  de  démarcation  pins  large,  et 
mArs  ponr  une  réforme  pins  complète  que  les  autres  n'étaient 
disposés  à  la  désirer.  Mais  il  nous  serait  impossible  d'indiquer  ou 
de  juger  toutes  les  nuances  d'opinion  qui  pouvaient  exister  secrè- 
tement dans  le  xv^  siècle. 

JLes  hommes  de  la  seconde  classe  étaient  peut-être  compara- 
tivonent  rares  à  cette  époque  en  Italie,  et  ceux  de  la  troisième 
beaucoup  plus  encore.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'extrême  superstition 
de  la  croyance  populaire ,  le  commerce  des  Jui&  et  des  maho- 
métans ,  l'admiration  sans  bornes  du  génie  et  des  vertus  du  paga- 
nisme, la  disposition  naturelle  de  beaucoup  d'esprits  à  douter  et 
à  apercevoir  des  difficultés  que  les  scolastiques  étaient  portés  à 
trouver  partout  et  à  ne  résoudre  nulle  part ,  toutes  ces  circon- 
stances ,  jointes  à  l'esprit  irréligieux  de  la  philosophie  d'Aristote , 
surtout  modifiée  c(nnme  elle  l'avait  été  par  Âverroës ,  ne  pou- 
vaient manquer  de  donner  naissance  à  un  penchant  secret  à  l'in- 
fidélité, penchant  dont  il  est  facile  de  reconnaître  les  traces  dans 
les  écrits  de  ces  temps.  C'est  ainsi  que  le  conte  des  Trois  Anneaux 
de  Boccace ,  original  ou  non ,  peut  être  mis  au  rang  des  badinages 
d'une  philosophie  sceptique.  Les  nombreux  ouvrages  composés 
dans  le  xv*  siècle  pour  la  défense  du  christianisme  prouvent 
d'une  manière  non  moins  décisive  que  cette  foi  aveugle  attribuée 
au  moyen  âge  n'était  rien  moins  qu'universelle.  Eicbhorn,  après 
avoir  renvoyé  à  divers  passages  des  œuvres  de  Pétrarque ,  men- 
tionne plusieurs  apologies  de  la  religion  par  Marsilius  Ficinus , 
Alfonso  de  Spina ,  Juif  converti ,  Savonarola ,  i£neas  Sylvius,  Pic 
de  la  Mirandole.  II  donne  une  analyse  de  la  première ,  qui ,  par 

M.  Gence  a  soutenu  son  hypothèse  fa-  place  sa  régie  de  conduite  dans  une  sé- 
vorite  dans  différents  articles  de  la  paration  absolue  du  monde,  et  elle  s'oc- 
biographie  universelle  ;  et  M.  Dau-  cupe  rarement  de  rcxercice  d'aucun 
nou,  dans  le  Journal  des  Savants  de  des  devoirs  sociaux  ou  même  domesti- 
1826,  et  encore  dans  le  volume  de  1827,  ques.  Sa  popularité  a  été  naturellement 
parait  pencher  pour  cette  opinion  :  c'est  moins  grande  dans  les  pays  protestants, 
an  sujet  d'une  défense  des  titres  de  d'abord  à  cause  de  son  caractère  mona8> 
Gersen,  par  M.  Grégoire,  qui  produit  tique ,  ensuite  parce  que  ceux  qui 
quelques  raisons  assez  puissantes  pour  penchent  vers  le  calvinisme  n'y  trou- 
prouver  que  l'ouvrage  est  antérieur  au  vent  pas  la  phraséologie  à  laquelle  ils 
XIV*  siècle.  sont  accoutumés.  Elle  a  été  souvent 
V Imitation  contient  une  foule  de  traduite  ;  mais  il  y  a  une  sorte  d'ex- 
phrases  détachées  d'une  grande  beauté  pression  inimitable  dans  son  latin  cof 
et  d'une  vérité  poignante  ;  mais   elle  cis  et  énergique,  quoique  barbare. 
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le  fond  de  rargumentation ,  diffère  peu  des  ouvrages  modernes  du 
même  genre». 

Ces  écrits  9  bien  que  composés  par  des  hommes  aussi  éminents 
que  la  plupart  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  sont  aujour- 
d'hui fort  peu  connus  ;  le  traité  de  Raimond  de  Sebonde  l'ait  un 
peu  davantage,  par  suite  du  chapitre  de  Montaigne  qui  a  pour  titre 
son  apologie.  Montaigne  avait  précédemment  traduit  en  français  la 
Theologia  nataralis  de  ce  même  Sebonde,  professeur  de  médeeme 
à  Barcelone  dans  le  conimencement  du  xV  siècle.  Quelques  au- 
teurs ont  signalé  cet  ouvrage  comme  présentant  le  premier  système 
régulier  de  théologie  naturelle.  Mais,  en  supposant  même  qu'on  ne 
trouvÀt  rien  de  semblable  dans  les  écrits  des  scolastiques ,  ce  qui 
n  est  certainement  point ,  une  pareille  qualification ,  mettant  le 
titre  à  part,  convient  à  peine  au  livre  de  Sebonde,  qui  a  pour 
objet ,  non  pas  tant  d'édifier  un  système  de  religion  indépendant 
de  la  révélation  que  de  démontrer  la  révélation  par  des  preuves 
tirées  de  l'ordre  de  la  nature. 

Dagald  Stewart,  dans  sa  première  dissertation  en  tête  de  l'i^ii- 
eyclopédie  britannique,  remarque  que  <c  le  but  principal  du  livre  de 
a  Sebonde  est ,  d'après  Montaigne ,  de  faire  voir  que  les  chrétiens 
«ont  tort  de  faire  du  raisonnement  humain  la  base  de  leur 
«  croyance ,  puisque  l'objet  de  cette  croyance  ne  peut  être  conçu 
<c  que  par  la  foi  et  par  une  inspiration  spéciale  de  la  grâce  di-^ 
«vine.  »  J'ai  été  à  même  de  m  assurer  que  cette  allégation 
inexacte  n'était  pas  le  résultat  d'une  inadvertance  personnelle  de 
l'excellent  écrivain  à  qui  nous  devons  cette  dissertation;  mais  qu'il 
avait  été  induit  en  erreur  par  la  traduction  de  Montaigne ,  par 
Cotton ,  qui  a  complètement  travesti  le  sens  de  son  auteur.  Loin 
que  ce  soit  là  le  but  de  Sebonde ,  son  livre  e^t  entièrement  con- 
sacré aux  preuves  rationnelles  de  la  religion  ;  et  ce  que  Stewart  a 
pris,  sur  la  foi  de  Cotton,  pour  une  proposition  de  Sebonde  lui- 
même,  n'est  autre  chose  qu'une  objection  que,  suivant  Montai- 
gne, certaines  personnes  faisaient  à  son  mode  de  raisonnement. 
Le  passage  est  tellement  clair  qu'il  suffit  de  jeter  les  yeux  dans 
Montaigne  (I.  II,  ch.  12)  pour  reconnaître  aussitôt  l'erreur  de  son 
traducteur  ;  on  peut  encore  s'en  assurer  en  lisant  l'article  Sebonde 
dans  Bayle. 

L'objet  du  livre  de  Sebonde ,  d'après  lui-même ,  est  de  déve- 
lopper ces  vérités  relatives  à  Dieu  et*à  l'homme  qui  sont  cachées 

•T.  VI,  p.  24. 
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dans  la  nature,  et  par  le  moyen  desquelles  l'homme  peut  apprendre 
tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir,  et  surtout  comprendre  l'Écri- 
ture et  acquérir  l'infaillible  certitude  de  sa  vérité.  Cette  science 
est  incorporée  dans  tous  les  livres  des  docteurs  de  TÉglise,  comme 
l'alphabet  l'est  dans  les  mots  qu'ils  emploient.  G*est  la  première 
science  ;  elle  n'exige  la  connaissance  préliminaire  d'aucune  autre 
science,  et  elle  est  la  base  de  toutes  les  autres.  La  rareté  du  livre 
m'autorise  à  en  donner  un  extrait  :  cet  extrait ,  quoique  d'un  latin 
fort  étrange ,  servira  à  donner  une  idée  de  l'objet  que  Sebonde 
avait  réellement  en  vue  ;  mais  son  expression  est  souvent  pénible 
et  confuse ,  ce  qui  est  en  partie  la  faute  de  l'étendue  de  son  sujet  ^ 

'  Duo  êunt  libri  nobU  dati  à  Deo  :  vit,  El  ided  conveniunl  ad  invicem ,  et 

seilicet  liber  universitalis  crealura-  non  eonlraddcil  unus  alleri,  sed  la- 

rum,  êive  liber  nalurçe,  et  alius  est  men  primai  est  nobis  connaturàlis , 

liber  Saerœ  Seripturœ,  Primus  liber  secundus  supematureUis,  Prœtereà 

fuit  datus  homini  à  principio ,  dum  cùm  homo  sit  naturaliter  r<Uionali$, 

universitas  rerum  /Uit  condita,  guo-  et  susceptibilis   disciplines  et  doc- 

niam  qumlibet  creatura  non  est  nisi  trinœ  ;  et  eùm  naturaliter  à  sua  créa- 

Utera  digito  Dei  scripta ,  et  ex  pluri-  tione  nullam  habeat  actu  doetrinam 

bus  creaturis  sieut  ex  pluribus  literis  neque  sçientiam,  sit  tamen  aptus  ad 

componitûr  liéer.  Ità  componilur  H-  susdpiendum  eam;  et  cùm  doctrina 

ber  creaturarum,  in  quo  libro  etiam  et  scientia  sine  libro,  in  quo  scripta 

condnetur  homo  ;  çt  est  prindpalior  sit ,  non  possit  haberi,  convenienlis- 

niera  ipsius  libri*  El  sicut  literœ  et  simum  fuit,  ne  frustra  homo  esselca- 

dictionesfactœ  ex  literis  important  et  pax    doctrines    et    scientiœ,  quod 

includunt  seientiam  et  diversas  sig^  divina     scientia    homini    librum 

nifiaUiones  et  mirabiles  sententias  ;  creaverit,  in  quo  per  se  et  sine  ma- 

ila  conformiler  ipsœ  creal^rœ  simul  gislro  possit  studere  doetrinam  ne- 

eonjunetœ  et  ad  invicem  comparâtes  cessariam;  proptereà  hoc  totum  istum 

important  et  significant  diverses  sig-  mundum  visibilem  sibi  creavit,  et 

nijleationes  et  sententias ,  et  conti-  dédit  tanquam  librum  proprium  et 

nent  seientiam  homini  necessariam,  naturalem  et  infallibilemt  Dei  digito 

Secundus  autem  liber  Seripturœ  da-  scriptum,  ubi  singulœ  créatures  quasi 

tus  est  homini  secundo,  et  hoc  in  de-  literœ  sunt,  non  humano  arbitrio  sed 

fectuprimi  libri;  eo  quia  homo  nés-  divino  juvanle  judicio  ad  démons^ 

débat  in  primo  légère ,  quia  erat  trandum  homini  sapientiam  et  doc- 

cœcus  ;  sed  tamen  primus  liber  créa-  trinam  sibi  necessariam  ad  salutem, 

turarum  est  omnibus  communis,  quia  Qtiam  quidem  sapientiam  nullus  po- 

solùm  clerid  légère  sdunt  in  eo  (t*.  e.  lest  videre,  neque  légère  per  se  in 

secundo),  diclo  libro  semper  aperto,  nisi  fuerit 

Item  primus  liber,  sdlicet  naturœ,  à  Deo  illuminalus  et  à  peccato  ori^ 

non  potest  falsificari,  nec  deleri ,  ne-  ginali  mundatus.  Et  ideà  nullus  an-- 

que  falsh  interpretari  ;  ideà  hœretid  tiquorum  philosophorum  paganorum 

non  possunl  eum  falsh  intelligere,  potest  légère  hanc  sdenliam,  quia 

nec  aliquis  potest  in  eo  fieri  hcsreti-  erant  excœcati  quantum  ad  propriam 

CM.  Sed  secundus  potest  falsificari  salulem,  quamvis  in  diclo  libro  lege- 

et  falsè  interpretari  et malèintelligi.  runt  aliquam  sdentiam,   et  omne 

Attamen  uterque  liber  est  ab  eodem,  quam  hàbuerunt  ab  eodem  eontrcuee* 

quia  idem  Dominus  et  creatureu  con-  runt  ;  sed  veram  sapientiam  w 

didit,  et SacrarnSeripturam  révéla-  dt  ad   vilam  œternam,   | 
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Sebonde,  comme  on  pourra  le  remarquer  par  cet  extrait ,  paraît 
avoir  eu  un  vague  sentiment  de  quelques  unes  de  ces  théories  sur 
la  correspondance  entre  le  monde  moraPet  le  monde  matériel 
théories  qui  furent  plus  tard  exposées,  dans  leur  nuageuse  magni- 
ficence,  par  les  théosophistes  des  deux  siècles  suivants.  Il  essaie 
ensuite  de  prouver  la  Trinité  au  moyen  d  une  analogie  naturelle. 
Son  raisonnement  est  assez  ingénieux ,  sinon  d  une  tendance  tout- 
à-fait  orthodoxe  ;  il  est  tiré  de  l'échelle  de  lexistence ,  qui  doit 
nécessairement  nous  conduire  à  un  être  procédant  immàliatement 
de  la  Cause  première.  Il  fait  encore  dériver  d  autres  doctrines  du 
christianisme  des  principes  de  la  raison  naturelle  ;  et ,  après  ces 
divers  développements ,  qui  occupent  environ  la  moitié  d'un  vo- 
lume de  779  pages  d  une  impression  serrée,  il  arrive  aux  preuves 
directes  de  la  révélation  :  c'est  d'abord  que  Dieu,  qui  fait  tout  pour 
son  honneur,  n'aurait  pas  souffert  qu'un  imposteur  persuadât  au 
monde  qu'il  était  l'égal  de  Dieu ,  ce  que  Mahomet  n'a  jamais  pré- 
tendu; viennent  ensuite  d'autres  arguments  plus  ou  moins  forts 
ou  ingénieux. 

Nous  allons  maintenant  adopter  une  disposition  plus  serrée,  un 
ordre  plus  chronologique ,  que  nous  ne  l'avons  fait  jusqu'ici  ;  nous 
classerons  par  périodes  décennales  les  faits  les  plus  importants 
dans  l'histoire  générale  de  la  littérature,  ainsi  que  les  principaux 
ouvrages  successivement  publiés.  Nous  suivrons  cette  marche 
jusqu'à  ce  que  les  canaux  de  la  science  deviennent  tellement  mul- 
tipliés, leurs  ramifications  tellement  étendues  dans  plusieurs  con- 
trées, qu'il  nous  paraîtra  convenable  de  nous  écarter  jusqu'à  un 
certain  point  d'une  forme  aussi  rigoureusement  chronologique, 
afin  de  pouvoir  traiter  plus  largement  l'histoire  de  diff^ntes 
sciences,  et  de  diminuer,  autant  que  possible,  un  inconvénient 
presque  inévitable  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  la 
confusion  résultant  du  changement  continuel  de  sujet. 

fueratineo  scriptaf  légère  nonpo-  et  vider e  significationem  creoltira- 

tuerunL  rum.  Et  sic  comparando  ad  aliam  et 

Jsta  autem  scientia  non  est  aliud  conjungere  sicut  dictionem  dictioni, 

iHsi  cogitare  et  videre  sapientiam  et  ex  tali  conjunctione  résultai  «en- 

scriptam  in  creaturis,  et  extrahere  tentiaet  signific(UioverafdM'mtamin 

ipsam  àb  illis,  etponere  in  anima,  sdat  homo  intelligere  et  eogmctre. 
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CHAPITRE  IIL 

DE   LA   LITTÉRATURE   DE  l'EUROPE  DEPUIS  1440  JUSQU'A   LA 

FIN  DU  QUINZIÈME  SIECLE. 


SECTION  PREMIÈRE. 
1440—1450. 

Littérature  classique  en  Italie.  —  Nicolas  V.  —  Laurent  Valla. 

Le  lecteur  ne  doit  pas  considérer  Tannée  1440  comme  faisant 
époque  dans  les  annales  de  la  littérature.  Elle  a  quelquefois  été 
donnée  comme  telle  par  les  auteurs  qui  ont  rapporté  à  cette  date 
particulière  l'invention  de  Fimprimerie.  Mais  nous  la  prenons  ici 
comme  ligne  arbitraire  de  démarcation,  coïncidant  à  peu  près  avec 
le  développement  complet,  en  Italie,  de  cette  ardente  passion  pour 
la  littérature  classique,  et  surtout  pour  la  littérature  grecque, 
dont  les  premiers  symptômes  avaient  commencé  à  se  manifester 
vers  Tan  1400. 

Cette  période  décennale  n  est  signalée  par  aucun  événement 
bien  remarquable.  L'esprit  de  progrès ,  déjà  si  puissamment 
excité  en  Italie,  continua  de  produire  les  mêmes  effets  :  on 
s'appliqua  à  sauver  les  anciens  manuscrits  des  chances  de 
destruction^  à  les  réunir  dans  des  bibliothèques,  à  faire  des  tra- 
ductions du  grec  ;  un  travail  assidu  familiarisait  les  savants  ita- 
liens avec  la  substance  et  la  langue  des  meilleurs  auteurs.  Nous 
avons  déjà  parlé  du  patronage  de  Cosme  deMédicis,  d'Alphonse, 
roi  de  Naples,  et  de  Nicolas  d'Esté.  Lionel,  successeur  de  ce 
dernier  prince ,  ne  lui  céda  point  en  amour  des  lettres.  Mais  elles 
n'eurent  pas  de  patron  plus  considérable  que  Nicolas  V  (  Thomas 
de  Sarzana),  qui  monta  sur  le  trône  pontifical  en  1447;  et  aucun 
des  papes  ses  successeurs ,  sans  en  excepter  Léon  X ,  n  a  droit 
aux  mêmes  éloges  sous  le  rapport  des  encouragements  donnés 
aux  sciences.  Nicolas  fonda  la  bibliothèque  du  Vatican ,  et  la 
laissa,  à  l'époque  de  sa  mort  en  1455,  riche  de  cinq  mille  vo- 
lumes :  il  n'y  avait  pas  d'autre  collection  en  Europe  qui  possédât 
un  pareil  trésor.  Tout  homme  de  lettres  qui  avait  besoin  de  secow 
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de  moyens  d'existence  assurés,  et  c'était  le  plus  grand  nombiey 
était  certain  de  tronver  des  ressources  à  la  cour  de  Rome  :  elle 
pouvait  disposer  d'innombrables  bénéfices,  disséminés  par  toute 
la  chrétienté,  bénéfices  tombés  en  son  pouvoir,  et  qui  souvent 
n'exigeaient,  comme  on  le  sait,  des  titulaires,  ni  râidence,  ni 
même  le  caractère  de  prêtrise;  et  il  &ut  avouer  qu'elle  a  rarement 
fait  un  aussi  noble  emploi  de  ses  richesses.  Plusieurs  auteurs  grecs 
furent  traduits  en  latin  par  les  ordres  de  Nicolas  Y,  entre  autres 
l'Histoire  de  Diodore  de  Sicile  et  la  Cyropédie  de  Xénophon,  con- 
fiées au  talent  de  Poggio  s  qui  resta  en  possession  de  la  charge  de 
secrétaire  apostolique  dont  il  avait  joui  sous  Eugène  IV,  et  qui  fut 
traité  par  son  successeur  avec  une  munificence  encore  plus  splen- 
dide;  Hérodote  et  Thucydide  parValla,  Polybe  parPerotti,  Âppien 
par  Decembrio ,  Strabon  par  Grégoire  de  Tiferno  et  Guarino  de 
Vérone,  Théophraste  par  Gaza ,  Platon  De  Legibus ,  YAbnagesie 
de  Ptolànée  et  la  Préparation  éçangéUque  d'Eusèbe  par  Ga>i^ 
de  Trébizonde  >.  Ces  traductions,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  fait  obser- 
ver, ne  supporteraient  pas  une  critique  très  sévère  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  constant  que  cet  excellent  pape  avait  su  concentrer 
autour  de  sa  personne  un  vaste  foyer  de  lumières. 

Gomiani  remarque  que  si  Nicolas  Y  eût,  comme  ont  fait  quel- 
ques papes,  élevé  une  famille  distinguée,  plus  d'une  plume  aurait 
travaillé  à  son  immortalité  ;  mais  il  ne  s'entoura  pas  de  parents , 
et  sa  renommée  est  restée  biçn  au-dessous  de  son  mérite.  Gibbon , 
l'un  des  premiers  historiens  qui  aient  rendu  pleine  justice  à  Nico- 
las, a  fait  la  même  observation.  Quel  contraste  frappant  entre  ce 
pape  et  son  fameux  prédécesseur,  Grégoire  P%  qui,  s'il  ne  brûla 
pas  et  ne  détruisit  pas  les  auteurs  païens ,  fit  du  moins  tous  ses 
efforts  pour  en  empêcher  la  lecture  I  Ces  deux  grandes  figures , 
semblables  aux  statues  de  la  Nuit  et  du  Matin ,. par  Michel  Ange , 

'  Cette  traductioD  de  Diodore  a  été  doctioD.  Poggio ,  dans  sa  préface ,  dé- 

attribuée  par  quelques  uns  de  nos  écri-  clare  avoir  entrepris  ce  travail  par  or- 

yains ,  et  même  depuis  que  Terreur  a  drc  de  Nicolas  Y.  (Voir  Nigkbon  ,  t.  IX , 

été  signalée,  à  un  Anglais,  JohnFree,  p.  158  ;    Zeno  ,  Disserlazioni  vos- 

qui  avait  suivi  les  cours  de  Guarini  le  siane  ,U  I ,  p.  4i  ;  Gingubuk  ,  t.-  III , 

^eune,  en  Italie.  Quod  opus ,  dit  Le-  p.  245.)  Pits  attribue,  couHue  Leltnd , 

Land ,  Ilali  Poggio  vanissimè  attri-  une  traduction  de  Diodore  A  Free ,  et 

buunl  Florentino,  {De  scriptor.  bri-  il  en  cite  les  premiers  mots  :  ainsi,  dans 

iann.f  p.  462.)  Elle  porte  cependant  le  le  cas  où  l'on  prétendrait  encore  que 

nom  de  Poggio  dans  les  deux  éditions  ce  pût  être  un  ouvrage  diflérenl ,  ou 

imprimées  en  1472  et  en  1493  ;  et  Le-  doit  pouvoir  en  administrer  la  preuve 

land  parait  avoir  été  induit  en  erreur  matérielle, 
par  quelque  personne  qui  aurait  mis  le       *  Hbsren,  p.  73. 
nom  de  Free  sur  un  manuscrit  de  la  tra- 
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apparaissent  ddboat  aux  deux  portes  da  moyen  âge ,  emUèmes  et 
précorsrars  du  long  sommeil  de  l'esprit  humain  et  de  son  réveil. 

Plusieurs  petits  traités  de  Po^o»  d'un  genre  plutôt  moral 
que  politique,  indiquent  un  esprit  observateur  et  intelligent  :  tels 
sont  ceux  sur  la  noblesse,  et  sur  le  malheur  des  princes.  Pour  ces 
ouvrages,  qui  furent  écrits  avant  1440,  le  lecteur  peut  consul- 
ter Shepherd ,  Comiani ,  ou  Ginguené.  tJn  essai  postérieur  sur 
les  vicissitudes  de  la  fortune,  si  toutefois  on  peut  donner  à  cette 
production  le  titre  d'essai ,  commence  par  une  description  asseï 
intéressante  des  ruines  de  Rome  :  c'est  une  énumération  des 
Testes  les  plus  remarquables  de  l'ancienne  ville,  et  nous  pou- 
vons en  tirer  la  conséquence  que  ces  restes  ont  peu  souffert  de- 
puis le  ^y*  siècle.  Gibbon  a  donné  une  notice  sur  ce  petit  traité, 
qui  n'est  pas,  ainsi  qu'il  le  prouve ,  la  plus  ancienne  description 
des  ruines  de  Rome.  J'ajouterai  que  Poggio  parait  n'avoir  pas 
connu  plusieurs  choses  qui  nous  sont  familières,  telles  que  le 
Chaca  maxima,  les  fragments  de  la  muraille  de  Servius,  la  pri- 
son Mamertine ,  le  temple  de  Nerva ,  le  Giano  quadrifronte  ;  et , 
par  une  erreur  assez  bizarre ,  il  suppose  que  le  tombeau  de  Ceci- 
lia  Metella ,  qu'il  avait  vu  entier,  aurait  été  subséquemment  dé- 
truit ' .  Cette  circonstance  nous  porterait  à  croire  que  ce  traité 
ne  fut  pas  achevé  pendant  son  séjour  à  Rome,  c'est-à-dire  dans 
la  décade  actuelle. 

Dans  le  quatrième  livre  de  son  traité  De  Varietate  fortunœ, 
Poggio  a  in^ré  une  relation  remarquable  des  voyages  d'un  Véni- 
tien ,  Nicolo  di  Conti ,  qui  avait  quitté  son  mp  en  1 41 9,  et ,  après 
avoir  passé  bien  des  années  en  Perse  et  Jnis  l'Inde ,  était  rentré 
dans  ses  foyers  en  1444.  La  description  qu'il  fait  de  ces  contrées, 
et  qui  est ,  à  quelques  égards ,  la  plus  ancienne  qui  mérite  con- 
fiance, se  trouve,  traduite  en  italien  d'après  une  autre  traduction 
portugaise  de  Poggio ,  dans  le  premier  volume  de  Ramusio.  Cet 
éditeur  parait  avoir  ignoré  que  le  livre  original  existait  imprimé. 

Quoiqu'il  soit  souvent  difGcile  de  déterminer  avec  quelque 
précision  les  dates  des  livres  publiés  avant  Tinvention  de  l'impri- 
merie, nous  pouvons,  je  crois,  placer  dans  cette  période  un  ou- 
vrage beaucoup  plus  considérable  de  Laurent  Valla,  sur  les  grAces 
de  la  langue  latine.  Valla,  de  même  que  Poggio,  avait  depuis 
long-temps  gagné  la  faveur  d'Alphonse  ;  mais  il  n'avait  pas  su , 
conmie  lui ,  se  maintenir  dans  les  bonnes  grÀces  de  la  cour  de 

*  ^dcalcem  posleà  majore  ex  parU  eaclerminaium, 

I.  10 
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Borne.  Il  était  d  ah  caractère  très  irascible  et  hantain ,  défaut  trop^ 
common  parmi  les  itovants  dû  xV*  siècle  ^  mais  peat-ètre  doit-if 
èbre  placé  à  la  tète  de  la  république  des  lettres  à  cette  époque  :  car, 
s'il  était  inférieur  à  Poggio,  comme  cela  est  probable,  pour  la 
vivacité  de  lesprit  et  la  variété  du  talent,  il  était  incontestablement 
aurdessus  de  lui  sous  le  rapport  de  l'érudition  gramipaticale  ;  et 
c'était  alors  ce  qu'il  y  avait  de  plus  utile  et  de  plus  prisé. 

Yalla  commença  par  attaquer  la  cour  de  Rome  dans  sa  décla- 
mation contre  la  donation.de  Constantin.  Quelques  écrivains  l'ont 
en  conséquence  mis  au  rang  des  précurseurs  du  protestantisme , 
tandis  que  d'autres  ont  reproché  an  siège  de  Rome  de  l'avoir  pour- 
suivi de  son  inimitié  pour  avoir  osé  mettre  en  question  ce  pré- 
tendu titre  à  la  souveraineté.  Ces  deux  opinions  ne  sont  ni  l'une 
ni  l'autre  fondées  en  justice.  Yalla  ne  s'occupe  absolument  que 
de  la  principauté  temporelle  du  pape  ;  mais  il  faut  avouer  en 
même  tamps  que  la  violence  de  son  langage  explique  suffisanmient 
le  ressentiment  de  la  cour  de  Rome  ' . 

L'ouvrage  plus  fameux  de  Yalla,  De  ElegaruUs  latinm  ïinguœ, 
débute  sur  un  ton  trop  arrogant,  a  Ces  livres ,  dit-il ,  ne  contien- 
ne dront  rien  qui  ait  déjà  été  écrit  par  qui  que  ce  soit.  Depuis  bien 
«  des  siècles ,  non  seulement  personne  n'a  pu  parler  latin ,  niais 
ce  personne  n'a  compris  le  latin  qu'il  lisait  :  ceux  qui  ont  étudié  la 
«  philosophie  n'ont  pas  entendu  les  philosophes;  les  avocats  n'ont 
«  pas  entendu  les  orateurs  ;  les  gens  de  loi  n'ont  pas  entendu  les 
n  juristes  ;  ceux  qui  se  sont  occupés  de  littérature  générale  n'ont 
d  entendu  aucun  des  écrivains  de  l'antiquité.  y>  Yalla ,  cependant, 
à  feit  incomparablement  mieux  que  ses  devanciers ,  et  il  est  pro- 

*  Nous  en  citerons  quelques  lignes  yoqué  ces  invectives.  JYee  ampliù$ 

comme  spécimen.  O  romani  pontifi-  horrendavox  audialur ,  parlés  con- 

ces  ,  exemplum  facinorum  omnium  ira  eeclesiam  ;  ecclesia  contra  Pem- 

eœteris  ponli/icibuSf  et  improbissimi  tinos  pugnal ,  contra  Bononienses. 

$cribœ  et  pharisœi ,  qui  sedelis  super  JYon  contra  chrislianos  pugnat  ecete- 

cathedram  Moysi,  etoperaDathanet  sia  ,  sed  papa.  Les  prétentions  dos 

Aburon  facitiSj  itane  veslimenta  ap-  papes  à  la  souveraineté  temporelle  par 

paralûs , pompa  equilalûs ,  omnis  de-  prescription  excitent  toute  rindignatîoi» 

nique vitaCœsariSfVicarium  Chrisli  de  Valla  :  Prœscripsil  romanaeccle- 

decebit  ?  Le  ton  général  de  cet  écrit  res-  sia  :  o  imperili ,  o  divini  juris  fgnari. 

semble  plus  A  l'emportement  de  Luther  IV^ullus  quantumvis  annùrum  nume- 

qu'il  ne  s*accorde  avec  l'idée  que  nous  rus   verum  abolere  lituhim  poîest. 

nous  faisons  d'un  Italien  du  xv«  siècle.  Prœscripsil  romana  ecclesia.  Taee , 

Mais  ce  qu'il  reproche  surtout  aux  papes,  nefaria  lingua.  Prœscriptionem  fuœ 

c'est  leur  ambition ,  leur  esprit  d'agran-  /Il  de  rébus  mutis  atque  irraîionkli' 

dissement  comme  princes  temporels  ;  et  bus,  ad  hominem  Iransfers;  cufus  quo 

l'on  ne  saurait  disconvenir  que  la  con-  diuturnior  in  servilule  possessio ,  eo 

duite  de  Martin  et  d'Eugène  n'eût  pro-  detestabilior. 
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baUe  qu'on  pourrait  faire  remonter  à  son  ouvrage  une  grande 
partie  des  régies  qu'on  trouve  dans  nos  meilleures  grammaires 
sur  les  distinctions  de  la  syntaxe  latine ,  des  inflexions  et  des  syno«^ 
nymies.  On  doit  observer  qu'il  ne  s'est  fait  aucun  scrupule  de 
mettre  les  anciens  grammairiens  à  ccmtribution ,  de  sorte  que  sa 
prétention  à  l'originalité  doit  s  entendre  d'une  époque  plus  récente. 
Valla  traite  longuement  la  partie  des  synonymes,  si  nécessaire  Â 
l'intelligence ,  je  ne  dirai  pas  des  délicatesses  d'une  langue ,  mais 
de  scm  véritable  sens.  Si  ceux-là  ont  fait  le  plus  pour  une  science 
qui  l'ont  portée  le  plus  loin  de  leur  point  de  départ ,  la  philologie 
parait  devoir  autant  à  Valla  qu'à  aucun  de  ceux  qui  sont  venus 
après  lui.  Son  traité  fut  reçu  avec  une  admiration  enthousiaste, 
continuellement  réimprimé,  honoré  d'une  paraphrase  par  Erasme, 
commenté,  abrégé,  publié  par  extraits,  et  même  mis  en  vers  ^ 

Gep^dant  Valla ,  tout  en  censurant  le  langage  des  autres  avec 
beaucoup  d'assurance  et  d'aigreur,  est  tombé  lui-même  assez 
souvent  dans  des  erreurs  qui  lui  appartiennent  tout  entières. 
Vives  et  Budé,  venus  dans  le  siècle  suivant,  à  une  époque  où  la 
science  philologique  était  plus  avancée,  blâment  cette  disposition 
hypercritique  d'un  écrivain  qui,  faute  de  bons  dictionnaires,  ne 
pouvait  rejeter  qu'arbitrairement  des  expressions  ou  des  locutions 
latines  :  son  purisme  devint  ce  qu'ils  appellent  une  superstition., 
qui  lui  impose  à  lui-même  et  aux  autres  des  scrupules  captieux  et 
des  pratiques  inutiles  '.  £t  l'on  n'a  eu,  depuis  lors,  que  trop 
d'exemples  de  cette  sorte  de  superstition  en  philologie. 

Heeren ,  du  petit  nombre  des  modernes  qui  ont  parlé  de  cet 
ouvrage  en  pleine  connaissance  de  cause  et  avec  un  savoir  sufB- 

•  CoRNiANi,  t.  II ,  p.  221.  Les  éditions  ohligaret.(Comm€nlar.inling,  grœc, 

de  Valla  De  Eleganiiis  dont  Panzcr  a  p.  26.)  (1529).  Mais  quelquefois  aussi 

fait  le  relevé  sont  au  nombre  de  vingt-  Valla  a  raison  »  et  Budé  le  critique  à 

huit  dans  le  xv  siècle  ,  à  partir  de  tort ,  par  exemple  ,  lorsqu'il  conteste 

1471,  et  de  trente  et  une  dans  les  trente-  cette  règle  de  Valla,  que,  dans  la  prose 

six  premières  années  du  siècle  suivant,  latine  ,   deux  épithètes   qui  ne  sont 

'  Vnrès ,  De  Iradendis  disciplinis ,  point  placées  comme  attributs  ne  peu- 

1. 1 ,  p.  478.  Budé  dit  :  Ego  Lauren-  vent  être  accolées  à  un  substantif  sans 

lium  P^allensem t  egregii  spirilûs  vi-  une  copule,  lorsqu'il  la  conteste,  dis-Je, 

rum,  existimo  scbcuH  sui  imperilid  sur  des  motifs  aussi  futiles  qu'un  sem- 

offensum   primum   laUnè  loquendi  blable  emploi  du  pronom  suus ,  ou  une 

consuetudinem   conslituere  êummâ  locution  telle  que  privata  res  mari- 

reUgione  instilisêe  ;  deindè  judicii  tima  dans  Gicéron ,  où  res  maritima 

cerimonià  singulari ,  eùm  profec-  représente  un  seul  mot ,  comme  res 

tus  quoque  diligenliam  œquasset ,  in  publiea.   La  règle   est  certainei 

eamsuperslitioneinsensimdelapsiun  bonne,  lors  même  qu'on  trofti 

esse ,  utei  sese  ipse  et  €Uios  capliosis  quiehiucs  exceptions  plus  heureiM 
observatianétuB  spribendique  legibus 
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sant,  en  fait  un  grand  cas.  a  Valla,  dit-il»  était  sans  doute  le 
c(  meilleur  latiniste  de  son  temps  :  sans  affecter  un  cicéronianisme 
«c  pédantesque ,  il  avait  étudié  tous  les  auteurs  classiques  de  Rome. 
«  Ses  Elegantiœ  sont  un  ouvrage  sur  la  granunaire  :  elles  con- 
a  tiennent  une  explication  des  tournures  élégantes ,  surtout 
«(  lorsqu'elles  sont  particulières  au  latin.  Non  seulement  elles 
<c  indiquent  une  connaissance  profonde  de  cette  langue ,  mais 
«  souvent  aussi  des  études  vraiment  philosophiques  de  la  langue 
ce  en  général.  Dans  un  âge  où  Ion  n  estimait  rien  tant  quun.bon 
€(  style  latin ,  et  où  cependant  les  moyens  auxiliaires,  que  nous 
<c  possédons  aujourd'hui  en  si  grande  abondance ,  manquaient 
<&  tous,  un  pareil  ouvrage  dut  avoir  une  grande  vogue ^  puisqu'il 
<c  satisfaisait  à  un  grand  besoin  que  chacun  sentait  '.  » 

Ce  savant  distingué  occupe  encore  une  place  dans  une  autre 
branche  de  la  science,  la  critique  du  texte  et  l'interprétation  du 
Nouveau-Testanient.  Ses  annotations  sont  le  plus  ancien  exemple 
d'«xplications  basées  sur  la  langue  originale.  Dans  le  cours  de  ces 
notes,  Valla  traite  la  Vulgate  avec  quelque  sévérité.  Mais  il 
n'avait,  dit-on,  qu'une  légère  connaissance  du  grec  ';  et  il  faut 
convenir  aussi  qu'avec  tout  son  mérite  comme  critique  latin ,  il 
écrivait  médiocrement,  et  avec  moins  d'esprit  classique  que  son 
adversaire  Poggio.  Les  injures  que  ces  deux  écrivains  se  renvoient 
mutuellement  font  peu  d'honneur  à  leur  mémoire ,  et  ne  méritent 
pas  de  trouver  place  ici  ;  mais  il  ne  serait  pas  possible  de  les  passer 
sous  silence  dans  une  histoire  légitime  des  savants  italiens. 

SECTION  IL 
1450—1460. 

Les  Grecs  en  Italie.  —  Invention  de  rimprimerie. 

La  prise  de  Constantinople ,  en  1453,  chassa  vers  les  bords 
hospitaliers  de  l'enthousiaste  Italie  quelques  savants  grecs  qui 
étaient  restés  jusqu'au  dernier  moment  au  milieu  des  ruines  de 

'  p.. 220.  tans  sœpè ,  et  alias  res  agens  ,  /idem 

»  yinnis  abhinc  ducentis  Herodo-  apud  enidilos  decoaciU  (Hdkt,  De  ela- 

(tim  ei  Thucydidem  latinis  literis  ex-  ris  interprelibus ,  apud  Blourt.)  Cc- 

ponebat  Laurentius  Valla ,  in  eà  benè  pendant  Daunou  affirme ,  dans  la  Bio- 

et  eleganier  dicendi  copia,  quam  to-  graphie  universelle ,  art.  Thuctdios , 

iis  voluminibus  explicavil  finelegans  que  la  traduction  de  cet  historien  par 

tamen ,  et  pêne  barbarus,  grœcis  ad  Valla  est  généralement  fidèle  ;  ce  qal 

hoc  literis  leviter  tinçtus ,  ad  audO"  supposerait  une  connaissance  du  grec 

rum  sentenlias  parûm  attentus ,  osci-  fort  remarquable  pour  Tépoque. 
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leur  empire  qui  croulait.  Au  nombre  de  ces  derniers  émigrés  on  a 
compté  Ârgyropoulo  et  Chalcondyles ,  qui  enseignèrent  successi- 
vement leur  propre  langue,  Andronicus  Callistus,qui,  dit-on,  exerça 
la  même  profession  en  Grèce  et  à  Ronie,  et  Constantin  Lascaris, 
descendant  d  une  famille  impériale,  qui  donna  des  leçons  pendant 
plusieurs  années  à  Milan ,  puis  à  Messine.  Il  parait  cependant 
prouvé  qu'Ai^yropouk)  avait  déjà  passé  plusieurs  années  en  Italie  '. 

La  culture  de  la  littérature  grecque  donna  lieu  vers  cette 
époque  à  une  vive  controverse ,  qui  eut  quelque'  inQuence  sur  les 
opinions  philosophiques  en  Italie.  Gemistus  Pletho,  natif  de  la 
Morée ,  et  l'un  des  Grecs  qui  assistèrent  au  concile  de  Florence 
en  1439 ,  ardent  admirateur  des  théories  platoniques  sur  la  méta- 
physique et  la  théologie  naturelle,  communiqua  à  Gosme  de 
Médicis  une  partie  de  son  enthousiasme  :  dès  ce  moment,  le  ci- 
toyen de  Florence  conçut  le  projet  de  fonder  une  académie  de 
savants  dans  le  but  spécial  de  discuter  et  de  propager  le  système 
platonique.  Ce  plan  paraît  avoir  été  mis  à  exécution  dans  le  com- 
mencement de  la  période  décennale  actuelle. 

Sur  ces  entrefaites,  un  traité  de  Pletho,  dans  lequel  Fauteur, 
non  content  d'exalter  la  philosophie  platonique,  qu'il  mêlait,  sui- 
vant l'usage  du  temps  ,  avec  celle  de  l'école  d'Alexandrie  et  des 
écrits  bâtards  attribués  à  Zoroastre  et  à  Hermès ,.  se  déchaînait 
sans  aucune  mesure  contre  Aristote  et  ses  disciples,  ce  traité, 
dis-je ,  avait  soulevé  les  pérîpatéticiens  de  la  Grèce,  où,  de  même 
que  dans  l'Europe  occidentale ,  l'autorité  du  maître  avait  long- 
temps prévalu.  Il  paraîtrait  assez  probable  que  les  platonistes 
étaient  mal  vus  du  parti  orthodoxe ,  parce  qu'ils  avaient  sacrifié 
leur  Église  à  celle  de  Rome  ;  et  il  existe  aussi  de  puissants  mo- 
tifs pour  croire  que  Pletho  rejetait  le  christianisme.  La  querelle 
commença  du  moins  en  Grèce ,  où  le  traité  de  Pletho  rencontra 
un  violent  adversaire  dans  Gennadius,  patriarche  de  Gonstantino- 
ple  *.  Elle  s'étendit  bientôt  en  Italie.  Théodore  Gaza  défendit 
Aristote  avec  cahne  et  modération  ^,  et  Georges  de  Trébizonde , 


'  HoDT,  TiRABosGHi ,  RoscoE.  sauraft  être.  Gennadius ,  son  ennemi, 

*  Pletho  Yécut  jusqu'à  un  &ge  très  abdiqua  en  1458  le  patriarcat  de  Gon- 

avancé  :  Bnicker ,  sur  Tautorité  de  stantinople ,  auquel  il  avait  été  él^é 

Georges  de  Trébizonde ,  fixe  l'époque  en  1453.  G'est  dans  cet  intervalle  que 

de  sa  mort  avant  la  prise  de  Gonstanti-  le  livre  de  Pletho  fut  publiquement 

nople.  Il  est  vrai  qu'une  lettre  de  Bes-  brûlé  ;  et  on  convient  que  ceci  n*eut 

sarion ,  de  1462  {Mém.  de  VAcad,  des  lieu  qu'après  sa  mort. 

InscripL ,  t.  II  ) ,  parait  donner  à  en-  '  Hodt  ,  p.  79  ,  doute  si  la  défense 

tendre  qo'H  vivait  alors  ;  mais  cela  ne  d' Aristote  par  Gaza  ne  fut  pas  simple- 
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écrivain  bien  infériear,  se  répandit  en  invectives  contre  la  philo- 
sophie platonicpie  et  son  fondateur.  D  antres  répliquèrent  sur  le 
même  ton,  et,  soit  ignorance,  soit  grossièreté ,  cette  controverse 
paraît  avoir  été  soutenue  autant  à  laide  d'injures  contre  la  vie  et 
le  caractère  de  deux  philosophes  morts  depuis  près  de  deux  mille 
ans  que  par  aucune  discussion  rationnelle  de  leurs  principes. 
Cependant  Tun  et  l'autre  parti  s'efibrçait  de  démontrer,  ce  qui  était 
en  effet  le  point  capital  à  leurs  yeux,  que  la  doctrine  qu'il  soutenait 
étsii  plus  en  harmonie  avec  la  religion  chrétienne  que  celle  de  ses 
adversaires.  Le  cardinal  Bessarion ,  homme  d  un  savoir  solide  et 
élégant,  répliqua  à  Georges  de  Trébizonde,  dans  un  livre  intitulé 
Adu^ersus  cabunniatormi  Platoms  :  ce  livre,  publié  en  1470,  fut 
une  des  premières  productions  de  la  presse  romaine.  Il  est  pos- 
sible que  la  querelle  ait  commencé,  dumoins  en  Grèce,  avant  llso; 
et  il  est  certain  qu  elle  se  prolongea  au-delà  de  Tan  1460;  car  les 
écrits  de  Georges  et  de  Bessarion  paraissent  être  d  une  date  un  peu 
postérieure  ' . 

Bessarion  lui-même  était  loin  de  se  montrer  aussi  injuste  divers 
Aristote  que  son  adversaire  Tétait  à  l'égard  de  Platon  ;  il  traduisit 
même  sa  Métaphysique.  Ce  philosophe,  qui  avait  été  pour  ainsi 
dire  l'idole  des  scolastiques,  était  encore  jusqu'à  un  certain  point 
au  ban  de  l'Église ,  qui  n'avait  levé  que  partiellement  et  peu  à 
peu  la  prohibition  dont  elle  avait  frappé  ses  écrits  au  conmience- 
ment  du  xiiV  siècle.  Nicolas  Y  fut  le  premier  qui  en  permit  la 
libre  lecture  dans  les  universités  S 

Cosme  de  Médicis  choisit  Marsilius  Ficinus,  comme  un  jeune 
homme  de  grande  espérance,  pour  être  initié  aux  mystères  du 
platonisme  et  mis  à  même  de  devenir  un  jour  le  chef  et  le  pré- 
cepteur de  la  nouvelle  académie  ;  et  le  dévouement  du  jeuae  phi- 
losophe ne  trompa  pas  l'attente  de  son  patron.  Ficinus  ^dédare 
lui-même  qii'il  s'instruisit  autant  par  la  conversation  de  CosnoMS 
que  par  les  écrits  de  Platon;  mais  c'est  dans  une  dédicace  à 
Laurent  qu'il  s'exprime  ainsi ,  et  il  n'a  pas  toujours  su  se  mettre 

ment  verbale  ,  en  conversation  avec  verse  philosophique  a  été  présenté  par 

BeBsaiion  :  celte  opinion  est  implicite-  Boi  vin ,  dans  le  second  volume  des  Mé- 

ment  contredite  par  Boi vin  et  Tirabos-  moires  de  l'Académie  des  Inscrip- 

cft ,  qui  affirment  qu'il  écrivit  contre  lions ,  p.  16.  Des  écrivains  plus  moder- 

Pletho.  La  comparaison  de  Platon  et  nés  ont  puisé  largement  à  cette  «oaxce. 

d' Aristote ,  par  Georges  de  Trébizonde»  Mes  autres  autorités  sont  Bauc&9,  t.  IV, 

Yat  publiée  à  Venise  en  1523  ,  comme  p.  40  ;  Buhle»  t.  U  ,  p.  107,  et  Tha- 

lo  dit  Heercn ,  sur  l'autorité  de  Fabrî-  bosgu,  t.  VI ,  p.  SOS. 

cias.  •  hAvuoY,  De  varia  AristoieUs  fer- 

'  Le  meilleur  c&posé  d&  cette  contro-  iuné  in  nbcadcmià  pat^iêietMi,  p.  44. 
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à  rabci  du  reproche  de  Qatterie.  Il  commença  dès  1456,  à  l'âge 
de  vingt-trois  ans ,  à  écrire  sur  la  philosophie  platonique  ;  mais , 
comme  il  ne  savait  pas  encore  le  grec ,  il  céda  prudemment  aux 
conseils  de  Gosme  et  de  Landino ,  qui  l'engagèrent  à  accroître 
encore  la  masse  de  ses  connaissances  avant  de  les  communiquer 
au  monde  \ 

La  grande  illustration  de  cette  période  décennale  est  Tinveu- 
tipn  de  l'imprimerie  >  ou  du  moins,  ce  dont  on  ne  saurait  disoon- 
venir,  sqn  application  aux  fins  de  la  science  utile.  Le  lecteur  ne 
doit  pas  s'attendre  à  ce  que  nous  nous  livrions  ici  à  une  discussiiui 
minutieuse  des  divers  éléments  d'une  controverse  «iussi  longue  et 
aussi  indécise  que  celle  à  laquelle  l'origine  de  cet  art  a  donné 
lieu.  Mais  il  peut  être  utile  d'entrer  dans  quelques  détails  pour 
les  personnes  auxquelles  ce  sujet  n'est  pas  familier. 

On  trouve ,  vers  la  fin  du  xi  y""  siècle ,  des  traces  d'un  procédé 
qui  consistait  à  tirer  des  impressions  au  moyen  de  planches  de 
bois  gravées  :  ces  impressions  servaient  tantôt  pour  des  cartes  à 
jouer,  dont  l'usage  s'était  introduit  peu  de  temps  auparavant, 
tantôt  pour  de  grossières  images  de  saints  '.  Ces  dernières  étaieirt 
souvent  accompagnées  de  quelques  lignes  de  texte ,  également 
taillées  dans  la  planche.  Peu  à  peu  on  imprima  de  la  sorte  des 
pages  entières,  et  ce  fut  là  l'origine  des  premiers  livres  imprimés 
par  le  procédé  tabellaire ,  c'est-à^ire  au  moyen  de  caractères 
fixes ,  sculptés  sur  des  tables  de  bois ,  mais  n'ayant  jamais  qu'un 
très  petit  nombre  de  pages.  Il  existe  nevi  ou  dix  de  ces  livres,  qui 
ont  été  souvent  réimprimés,  ainsi  qu'on  le  suppose  généralement, 
dans  l'intervalle  de  1400  à  1440^.  Il  est  entendu  qu'en  me  ser- 
vant du  mot  réimprimés  je  ne  prétends  en  aucune  manière  préjuger 
la  question  en  ce  qui  concerne  l'art  réel  de  l'imprimerie.  Ces 
livres  en  taille  de  bois  paraissent  tous  avoir  été  exécutés  dans  les 
Pays-Bas.  On  dit  qu'ils  furent  suivis  de  plusieurs  éditions  de  la 
courte  grammaire  de  Donat ,  stéréotypée  en  bois  ^.  Ces  éditions 
furent  également  imprimées  en  Hollande.  Du  reste ,  ce  procédé , 
consistant  A  tirer  des  impressions  au  moyen  de  tables  de  bois 
taillées,  a  été  en  usage  à  la  Chine  de  temps  immémorial. 

■  Bbucker»  t.  IV,  p.  50;  Rosgoe.  Sihcbr,  Histoire  des  Cartes  à  jouer,) 

*  Heinekke  et  d'autres  ont  prouvé  Les  premières  cartes  étaient  en  parche- 

que  les  cartes  à  jouer  étaient  connues  min. 

en  Allemagne  dés  l'an  1299  ;  mais  ces  ^  Lambinet  ,  ^IItger  ,  Ottlet  ,  Dip- 

cartes  étaient   probablement  peintes,  din  ,  etc. 

(JjAyiBvuETt^Origines  de  l'Imprimerie,  *  Lambwet. 
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L*inveDtion  de  rimprinieriey  dans  lacception  moderne  du  mot, 
c'estrà-dire  au  moyen  de  caractères  mobiles,  a  été  attribuée  par  (a 
plupart  des  savants  à  Guttemberg ,  natif  de  Mayence ,  mais  établi 
^Strasbourg.  On  suppose  qu'il  en  conçut  Tidée  avant  Fan  1440, 
et  qu  il  employa  les  dix  années  qui  suivent  en  essais  ayant  pour 
objet  la  réalisation  de  cette  idée  ;  des  auteurs  i^ffirment  même 
qu'il  imprima  avant  1450  quelques  petites  pièces  fugitives  avec 
ses  caractères  mobiles  en  bois  ;  mais  lexistencè  de  ces  pièces  est 
un  fait  qui  ne  parait  pas  démontré  '.  La  priorité  de  Guttembei^ 
est  contestée  par  d'autres  érudits ,  qui  regardent  Laurent  Coster, 
de  Haarlem,  comme  le  véritable  inventeur  de  l'art.  Suivant 
une  tradition  qui  ne  paraît  pas  remonter  au-delà  du  miKeu 
du  xyV  siècle ,  mais  qui  repose  ensuite  sur  des  témoignages  suf- 
fisants pour  prouver  son  existence  locale ,  Coster  aurait  fait  usage 
de  lettres  mobiles  dès  l'an  1430;  et  quelques  auteurs  ont  pensé 
qu'un  livre  intitulé  ^eculum  hamanœ  Salçadords,  imprimé  avec 
des  caractères  de  bois  très  grossiers ,  était  sorti  de  la  presse  de 
Haarlem  à  une  époque  antérieure  à  tout  autre  livre  généraleâient 
reconnu  >.  La  tradition  ajoute  qu'un  serviteur  inGdèle,  s'étant 
enfui  avec  le  secret,  s  établit  pour  son  compte  à  Strasbourg  ou  à 
Mayence  :  cet  abus  de  confiance  avait  été  imputé  dans  l'origine 
à  Guttemberg  ou  à  Fust;  mais  depuis  que  leur  innocence  à  cet 
égard  a  été  pleinement  reconnue ,  la  fraude  parait  avoir  été  mise 
sur  le  compte  d'un  certain  Gensfleisch ,  regardé  conune  frère  de 
Guttemberg  ^  Cependant  les  preuves  apportées  à  l'appui  de  ces 
feits  sont  très  contestables  ;  et  lors  même  que  nous  accueillerions 
les  prétentions  de  Coster ,  on  ne  voit  pas  de  bonne  raison  pour  pré- 
tendre que  Guttemberg  n'ait  pas  pu,  de  son  côté,  rencontrer  une 
idée  qui  assurément  ne  suppose  pas  un  génie  extraordinaire,  et  qui 
laissait  encore  à  surmonter  les  difficultés  les  plus  importantes,  mé- 
rite qui  lui  appartient  incontestablement,  à  lui  et  à  ses  coassociés^* 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point  que,  vers  l'an  1450, 

'  Mémoires   de  VAcad,  des  In-  tradition  comme  ua  conte  d'Adrien  Ja- 

seriplims  ,  t.  XYII ,  p.  762;  Lâmbi-  nius.  Santander,  Lambinet,  et  la  pla- 

NBT ,  p.  i  13.  part  des  critiques  modernes ,  sont  pour 

*  M.  Dttley ,  dans  son  Histoire  de  la  Mayence  contre  Haarlem. 

gravure ,  soutient  avec  force  les  pré-  '  Gen«/Zei5cA  parait  avoir  été  le  nom 

tentions  de  Coster ,  mais  principale-  de  la  branche  de  la  famille  Guttemberg 

ment  sur  Tautorité  des  preuves  don-  à  laquelle  appartenait  Tinventear  de 

i\ée8  par  Meerman ,  et  qui  ont  pour  ob-  Timprimerie.  {Biogr.  univ.^  art.  Gnr- 

Jet  d'établir  la  tradition  locale.  Le  té-  temberg.  ) 

moignage  de  Ludovico  Guicciardini  est  ^  Lambinet  ,  p.  315. 
une  réponse  à  ceux  qui  regardent  cette 
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Gattembergy  étant  retourné  à  Mayence,  forma  aveoFii^ty  riche 
ni^ociant  db  cette  ville,  une  association  ayantpouroliîet  d^xploiter 
la  nonvelle  invention ,  et  qae  Fnst  lui  fournit  des  fonds  considé- 
rables. Les  opérations  subséquentes  de  la  société  ne  sont  pas  bien 
connues.  Suivant  un  passage  des  Annales  hirsargienses  de  Tri- 
th^ne,  écrites  soixante  ans  après ,  mais  sur  l'autorité  d'un  petit- 
fils  de  Pierre  Schœffer,  leur  aide  ou  collaborateur,  ce  fut  vers  145â 
que  ce  dernier  porta  l'art  à  la  perfection,  en  imaginant  un  procédé 
plus  facile  pour  la  fonte  des  caractères  \  On  a  interprété  d'une 
manière  assez  vague  ce  passage ,  conune  signifiant  que  Schœfier 
aurait  été  l'inventeur  de  la  fonte  même  des  caractères  dans  une 
matrice  ;  mais  il  parait  signifier  plus  particulièrement  que  c'est  i 
lui  qu'on  doit  le  grand  perfectionnement  dans  la  fonte  des  caractères^ 
c'est-à-dire  les  poinçons  d'acier  gravé,  à  l'aide  desquels  on  frappe 
les  matrices ,  et  sans  lesquels ,  indépendamment  de  l'économie  de 
travail ,  il  ne  saurait  y  avoir  d'uniformité  parfaite  dans  la  forme 
des  lettres.  Dans  la  première  de  ces  hypothèses,  on  pourrait  con- 
sidérer Schœfier  comme  le  principal  inventeur  de  l'art  de  l'impri- 
merie :  car,  s'il  est  vrai  qu'on  ait  pu  imprimer  quelques  livres 
peu  volumineux  au  moyen  de  caractères  mobiles  en  bois,  il  n'en 
est  pas  moins  constant  que  ces  caractères  sont  tellement  incom- 
modes, et  les  lettres  en  métal  taillé  tellement  dispendieuses, 
qu'il  est  permis  de  douter  qu'on  fàt  parvenu  à  imprimer  beaucoup 
de  grands  ouvrages  sans  l'invention  des  caractères  en  fonte.  Van 
Praet  croit  cependant  que  le  Psautier  de  1457  a  été  imprimé 
avec  des  caractères  en  bois  ;  et  quelques  auteurs  ont  supposé  qu'on 
avait  fait  usage  dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  dans  la  première  Bible, 
de  lettres  en  métal  taillé.  Lambinet ,  qui  pense  que  l'essence  de 
l'art  de  l'imprimerie  est  dans  le  poinçon  gravé,  attribue  naturel- 
lement le  principal  mérite  à  Schœfier  *  ;  mais  ce  n'est  pas  l'opinion 
la  plus  commune. 

On  croit  généralement  aujourd'hui  que  le  premier  livre,  à  pro- 
prement parler,  est  la  Bible  latine  oniinairement  désignée  sous 


'  Pelrus  Opilio  de  G^msheim,  iunc 
famuiuM  inverUorU  primi  Joannis 
Fust ,  homo  ingeniosus  et  prHdens , 
faeiliùrem  modum  fundendi  eharae- 
ieras  excogiiavit,  et  artem,  %U  nunc 
est ,  complevit.  (Lambiret  ,  1. 1,  p.  101 . 
Voir  Daurou  centra.  Id.,  417.) 

*  Dans  an  autre  endroit,  il  répartit 
mieux  ses  éloges  :  «  Gloire  donc  à  Gnt- 


temberg,  qui ,  le  premier,  conçut  H- 
dée  de  la  typograpliie ,  en  imaginant 
la  mobiUté  des  caractères ,  qui  en  est 
rame  ?  gloire  à  Fast,  qui  en  fit  usage 
avec  lui,  et  sans  lequel  nous  ne  Joui- 
rions pcutrétre  pas  de  ce  bienfait  ! 
gloire  à  Scbœffer,  à  qui  nous  devons 
tout  le  mécanisme  et  toutes  les  mer- 
veilles de  l'art!  >  (T.  I ,  p.  1 19.) 
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le  nom  de  Bible  Mazarine,  parce  qn  on  en  troava,  vers  le  milieu 
du  siècle  deroier,  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  du  cardinal 
Mazarin,  à  Paris  \  Il  est  assez  singulier  que  lexistence  de  cet 
ouvrage  ait  été  ignorée  jusqu'à  cette  époque»  car  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  soit  un  livre  d  une  rareté  excessive ,  puisqu'on  en 
connaît  une  vingtaine  d'exemplaires ,  dont  la  moitié  se  trouvent 
dans  àds  bibliothèques  particulières  en  Angleterre  *•  Cette  Bible 
ne  porte  pas  de  date,  et  quelques  auteurs  ont  rapporté  sa  puUh- 
cation  à  Tannée  1452,  ou  même  à  1450»  ce  que  bien  peu 
d'entre  eux  soutiendraient  peut-être  aujourd'hui  ;  d'autres  ont 
pensé  que  la  date  de  1 455  avait  quelque  probabilité  de  plus  en  sa 
feveur  ^  Dans  un  exemplaire  appartenant  à  la  Bibliothèque  Royale 
de  Paris  se  trouve  une  note  de  laquelle  il  résulte  qi^e  la  reliure 
et  les  enluminures  ont  été  complètement  terminées  à  Mayence, 
le  jour  de  la  fête  de  l'Assomption  (15  aoilt)  1456.  Maintenant 
Tritbème ,  dans  le  passage  cité  plus  haut  »  semble  donner  à  en- 
tendre qu'aucun  livre  n'avait  encore  été  imprimé  en  1452  ;  et  si 
Ton  considère  que ,  dans  l'enfance  de  l'art  »  une  entreprise  de  ce 
genre  devait  nécessairement  exiger  un  temps  considérable ,  que 
nous  n'avons  aucun  autre  livre  imprimé  de  la  moindre  importance 
pour  remplir  l'intervalle  de  1452  à  1457;  enfin,  qu'il  est  pro- 
bable que  l'exemplaire  dont  nous  venons  de  parler  a  dd  être  relié 
et  enluminé  peu  de  temps  après  sa  publication  »  nous  pouvons 
avec  quelque  vraisemblance  rapporter  son  apparition  à  l'année  1 455, 
ce  qui  lui  assure  dans  les  annales  de  la  bibliographie  une  priorité 
qui  jusqu'à  présent  n'a  pas  reçu  d'atteinte  ^. 

'  La  Chronique  de  Cologne  dit  :  Anno  Tauteor  y  recoeille  les  témoignages  de 

Domini  1460,  quijubUœu$  erat,  cœp-  ses  prédécesseurs. 

tum  est  imprimiy  primusque  liber  <  n  ggt  très  difficile  de  se  former  une 

qui  excudebalur ,  Biblia  fuere   la-  opinion  sur  les  procédés  employés  pour 

tina.  l'impression  des  premiers  livres  ;  pres- 

*  Bibliolheca  Susseooiana  ,  t.  I ,  que  tous  ont  donné  matière  à  contre- 

p.  393.  (1827).  Le  nombre  des  exem-  vorse.  Fournier ,  lui-même  fondeur  en 

plaires  indiqués  dans  cet  ouvrage  est  caractères ,  pense  que  cette  Bible  a  été 

de  dix-huit,  dont  neuf  dans  des  biblio-  exécutée  avec  des  types  en  bois  ;  Meer- 

théques  publiques ,  et  neuf  dans  des  mann  opine  pour  les  types  en  métal 

collections  particulières  ;  trois  des  pre-  taillé  ;  Heinekke  et  Daunou  pour  les 

miers ,  et  tous  les  derniers,  appartien-  types  en  foute  ,  ce  qui  est  plus  proba- 

nent  à  TAngleterre.  blc.  (Lambinet,  t.  I,p.  417.)  Daunou 

'  Lambinct  pense  qu'il  est  probable  ne  croit  pas  qu'aucun  livre  ait  été  Im- 

qu'elle  ne  fut  pas  commencée  avant  primé  avec  des  caractères  taillés  •  soit 

1453 ,  ni  publiée  avant  la  fin  de  1455 ,  en  bois ,  soit  en  métal  ;  il  pense  qa*a- 

1. 1 ,  p.  130.  Voir,  au  sujet  de  cette  Bi-  près  les  livres  imprimés  au  moyen  de 

Jhlc^  un  article  du  docteur  Dibdin,  dans  planches  de  bois,  on  n'imprima  plus 

le  Journal  Classique  de  Yalpy  ^  n<>  8  :  qu'avec  des  caractères  fondus  sembla- 
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Cest  une  circonstance  très  remarquable  que  les  nobles  inven- 
teurs de  ce  grand  art  aient  osé,  dès  lear  début  »  se  lancer  dans  une 
entreprise  aussi  hardie  que  l'impression  d'une  Bible  entière ,  et 
qu'ils  l'aient  exécutée  avec  un  rare  bonheur.  C'était  Minerve 
s'élançant  sur  la  terre  dans  sa  force  divine  et  son  atrmure  resplen- 
dissante» prête  au  moment  même  de  sa  naissance  à  subjuguer  et 
à  détruire  ses  ennemis.  La  Bible  Mazarine  est  imprimée^  quelques 
exemplaires  sur  vélin ,  d'antres  sur  papier  de  choix  y  en  caractères 
forts  y  noirs ,  et  assez  beaux ,  mais  avec  quelque  manque  d'uni- 
formité; ce  qui  a  fait  agiter,  peut-être  à  tort,  la  question  de  savoir 
sî  ces  caractères  avaient  été  fondus  dans  une  matrice.  Nous  pou- 
vons nous  représenter  en  imagination  ce  vénérable  et  magnifique 
volume  s'avançant  en  tête  des  innombrables  myriades  de  ses  suc- 
cesseurs, et  appelant  en  quelque  sorte  la  bénédiction  divine  sur 
le  nouvel  art,  en  consacrant  ses  prémices  au  service  du  ciel. 

On  a  retrouvé  dans  le  siècle  actuel,  et  sous  la  date  de  i454 , 
une  exhortation  en  vers  allemands  à  l'efiet  de  prendre  les  arm^ 
contïe  les  Turcs.  Si  cette  date  se  rapporte  d'une  manière  non 
équivoque  à  l'époque  de  l'impression ,  ce  qui  ne  parait  pas  être 
une  conséquence  nécessaire ,  cette  pièce  est  la  première  feuille 
détachée  dont  l'existence  soit  connue.  Le  caractère  est,  dit-on, 
le  même  que  celui  de  la  Bible  de  Bamberg ,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure.  Deux  éditions  de  lettres  d'indulgence  de  Nicolas  V, 
portant  la  date  de  1454,  existent  en  feuilles  volantes,  et  deux 
autres  éditions  en  1455  >  ;  mais  on  a  observé  aVec  raison  qu'en 
admettant  même  qu'elles  aient  été  publiées  avant  la  Bible  Maza- 
rine ,  l'impression  de  ce  grand  volume  avait  d&  être  commencée 
long-temps  auparavant.  On  a  encore  découvert  un  almanach  pour 
l'année  1457;  et  comme  ces  sortes  de  feuilles  détachées  se  con- 
servent rarement,  nous  pouvons  en  conclure  que  la  presse  nés  om- 
savait  pas ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  ces  productions  légères. 
Un  Donat ,  portant  le  nom  de  SchœQer,  mais  sans  date ,  peut  être, 
comme  ne  pas  être,  plus  ancien  qu'un  Psautier  publié  en  1457 

blés  à  ceux  qu'onemploie  aujourd'hui ,  derpeuse  que  leur  fMibUcaUon  eat  po*- 

et  qui  (Eurent  inveatés  par  GuUemberg,  térieure  à.  Tan  1464).  {Diel,  bibliogr^h 

perfeelionaés  par  Soliœffer,  pt  empiof es  phiqiie  du  xv*  sièfilej  1. 1 ,  p.  9?.)  Mate 

pour  la  preHoâère  fois  par  eux  et  fust  celae6tpcupiiQbable,Âea^edelaimtuise 

daus  la  Bible  Mazarine.  (M.,  p.  423.)  transitaire  du  sujet.  Santander  tire  ooe 

'  BaDMST,  Supplément  <m  Manuel  conséquence  .d'a.Qe  ressemblance  efttce 

du  libraire.  €e  n'est  que  dernièrement  le  caractère  de  ces  éditions  et  ceux  em< 

qu'on  a  su  qu'il  existait  encore  plus  pioyéa  par  Fuftt4>tSchœff€^  dans  ie/>ti* 

d'une  de  ces  quatre  éditions,  sântan-  ranâi  Raiionale  àe  1458. 
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par  Fust  et  Schœffer  (  la  société  avec  Gattemberg  avait  été  dis- 
soate  en  novembre  l^SS ,  par  suite  de  contestations  dont  il  était 
résalté  un  procès).  On  lit  au  bas  de  la  dernière  page  de  ce  Psau- 
tier y  la  notice  suivante  : 

.  Psàlmomm  codex  venmtate  ccpitaliam  decoratas ,  mbrieatio- 
nSmsque  sufpcienter  distinctus,  adinvencione  artificiosâ  imprimendi 
ac  caracterizandi,  àbsqae  ccdami  nlld  exaratione  sic  effigiatas,  et 
ad  easeUam  Dei  induslriè  est  consummatas. .  Per  Johannem  Fast , 
cwem  Mogantinum ,  et  Petrum  Schœffer  de  Gemsheim,  aano  Do- 
mm  ndllesimo  cccclyii.  In  vigiUa  assampdards  \ 

Une  souscription  semblable,  quant  au  fond,  se  trouve  à  la  fin 
de  plusieurs  des  éditions  de  Fust  ;  ce  qui  paraît  assez  difficile  à 
concilier  avec  l'histoire  courante  qu'en  1463  Fust  vendait  encore 
à  Paris  ses  imprimés  pour  des  manuscrits. 

Fust  et  Schœffer  imprimèrent,  en  1459,  un  autre  Psautier 
avec  des  caractères  semblaUes;  et  dans  la  même  année,  le  Da- 
ra^ndi  Rationale,  traité  sur  les  offices  liturgiques  de  l'Église  :  Van 
Praet  dit ,  en  parlant  de  ce  livre ,  que  c'est  peut-être  le  premier 
ouvrage  imprimé  avec  des  caractères  fondus  auquel  Fust  et 
Schœffer  aient  mis  leur  nom  et  une  date  '.  Il  pense  que  les  deux 
Psautiers  ont  été  imprimés  avec  des  caractères  en  bois.  Mais  cette 
opinion  a  contre  elle  d'autres  critiques  distingués  ^.  En  1460 /un 
ouvrage  très  volumineux,  le  CcUholicon  de  Balbi,  sortit  d'une 
presse  rivale ,  établie  à  Mayence  par  Guttemberg.  Il  imprima  aussi 
dans  la  même  année  les  Constitutions  Clémentines,  faisant  partie 
du  droit  canonique.  ; 

Ce  sont  là  les  seuls  monuments  de  l'ancienne  typographie  re- 
connus comme  appartenant  à  la  période  décennale  actuelle.  Une 
Bible  sans  date,  supposée  par  la  plupart  des  savants  avoir  été  im- 
primée par  Pfister  à  Bamberg ,  quoique  d'autres  l'attribuent  à 
Guttemberg  lui-même,  est  considérée  par  de  bons  critiques  conmie 
étant  certainement  antérieure  à  1462,  et  remontant  peut-être 

'  DiJimv^BibliothecaSpenceriana;  gentiarum   quelques  doutes ,  preba- 

Biogr.  univ,f  Guttbmbbbg  ,  etc.  Dans  blement  mal  fondés. 

leDonat  cité  plas  haut ,  il  est  également  *  Lambinet  ,  1. 1 ,  p.  154. 

fait  mention  du  procédé  d'impression  :  '  Lambinet,  Dibdik.  Lambinet  pense 

Explicit  Donatus  arte  nova  impri-  que  l'inégalité  qu'on  remarque  dans  les 

mendi  seu  caracterizandi  per  Pe-  caractères  du  Psautier  de  1457  peut 

trum  de  Gemsheim  in  urhe  Mogun-  provenir  de  ce  que  les  lettres  auront 

Unà  efj^giatus,    Lambinet  considère  été  coulées  dans  un  moule  de  plâtre  ou 

ce  livre  et  la  Bible  comme  les  premiè-  de  terre  ,  au  lieu  d'une  matrice  en 

res  productions  de  la  typographie  ;  car  métal, 
il  manifeste  au  sujet  des  Lilerœindul' 
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à  1460.  DauDOu  et  d  autres  lui  donnent  la  date  de  1661.  Il  n'est 
pas  impossible  qu'après  toutes  les  recherches  déjà  consacrées  à  cet 
objet ,  le  temps  ne  jette  encore  de  nouvelles  lumières  sur  les  an- 
tiquités typographiques. 

Le  19  janvier  1458,  ainsi  que  nous  lapprend  Crévier,  avec 
une  précision  correspondant  à  ^importance  du  sujet,  l'université 
de  Paris  reçut  une  pétition  de  Grégoire,  natif  de  Tiferno,  dans 
le  royaume  de  Naples>  à  l'effet  d'être  nommé  professeur  de  grec. 
Cette  demande  fut  accueillie,  et  un  traitement  de  cent  écus  lui 
fut  assigné,  à  la  condition  qu'il  enseignerait  gratuitement,  et 
qu'il  ferait  chaque  jour  deux  cours ,  l'un  de  grec ,  l'autre  sur  l'art 
de  la  rhétorique  '.  C'est  à  cette  circonstance  heureuse  que  Cré- 
vier  rapporte  l'origine  de  la  restauration  de  la  littérature  ancienne 
dans  l'université  de  Paris,  et  par  suite  dans  le  royaume  de  France. 
Depuis  plus  de  deux  cents  ans  la  logique  et  la  philosophie  scolas- 
tiques  écrasaient  les  belles-lettres.  Il  n'est  fait  mention  de  la 
rhétorique,  c'est-à-dire  de  l'art  qui  enseigne  les  ornements  du 
style,  ^àns  aucun  statut  ou  document  universitaire  depuis  le 
conunencement  du  xiii'*  siècle.  Si  la  langue  grecque,  comme  le 
suppose  Crévier,  n'avait  pas  été  entièrement  néghgée,  elle  était 
du  moins  si  peu  cultivée  que,  par  le  fait,  un  abandon  complet 
n'aurait  pas  eu  d'autres  résultats. 

Cette  concession  fut  peut-être  faite  à  regret;  et,  comme  il 
arrive  sauvent  dans  les  institutions  établies,  elle  ne  fit  que 
donner  un  peu  plus  de  force  aux  préjugés  du  parti  dominant.  Les 
professeurs  de  grec  et  de  rhétorique  furent  spécialement  exclus 
des  privilèges  de  la  régence  par  la  faculté  des  arts.  Il  en  était  à 
peu  près  de  ces  branches  d'instruction  comme  il  en  est  aujour- 
d'hui des  langues  modernes  dans  nos  écoles  et  nos  universités 
d'Angleterre  ;  on  les  traitait  conune  des  accessoires,  comme  choses 
qui  ne  faisaient  pas  partie  essentielle  d'une  bonne  éducation.  Un 
attachement  routinier  aux  vieux  systèmes,  une  répugnance  se- 
crète à  voir  la  génération  nouvelle  acquérir  plus  de  connais- 
sances ,  étaient  de  mauvais  esprits  qui  ne  possédaient  pas  seule- 
ment l'université  de  Paris  ;  mais  aucune  des  universités  n'avait 
peut-être  autant  de  besoin  d'un  exorcisme  complet.  Le  grec  et  le 
latin  continuèrent  ainsi  pendant  bien  des  années  à  être  enseignés 
par  tolérance ,  et  avec  de  médiocres  résultats. 

Purbach,  ou  Peurbach,  natif  d'une  petite  ville  d'Autriche  de 

'  Gbeyur ,  Hist, de  Vuniversilé  de  Paris,tm.iy ,  p.  243. 
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ce  nom ,  a  été  sôgoaté  comme  le  restaurateur  des  sciences  mathé- 
matiques en  Europe.  Quoiqu'il  ne  sût  pas  le  grec,  et  qu'il  ne 
possédât  qu'une  mauvaise  traduction  de  Ptolémée  /  récmment 
faite  par  Georges  de  Trébizonde  * ,  il  put  cependant  expliquer  les 
règles  de  l'astronomie  physique  et  la  théorie  des  mouvements  pla- 
nétaires beaucoup  mieux  que  n'avaient  fait  ses  prédécesseurs. 
]\Iais  son  principal  mérite  consista  dans  la  construction  des  tables 
trigonométriques.  Les  Grecs  avaient  adopté  la  division  sexagési- 
malcy  non  seulement  du  cercle ,  mais  du  rayon /et  calculaient  les 
cordes  d'après  cette  échelle.  Les  Arabes^  qui ,  vers  le  ix*"  siècle, 
introduisirent  pour  la  première  fois  dans  leurs  tables  le  sinus , 
ou  la  demi-corde  de  l'arc  double ,  conservèrent  la  même  gradua- 
tion. Purbach  6t  un  pas  vers  l'échelle  décimale ,  que  l'usage  nou- 
veau des  chiffres  arabes  rendait  très  commode  :  il  divisa  le  ravon , 
ou  sinus  totas,  conune  on  l'appelait  souvent  alors ,  en  600,000 
parties ,  et  il  donna  des  règles  pour  calculer  les  sinus  ^s  arcs  ; 
il  les  calcula  en  outre  lui-même  en  parties  de  ce  rayon,  pour 
chaque  minute  du  quart  de  cercle  y  suivant  Delambre  et  Kastoer , 
ou  de  dix  en  dix  minutes,  suivant  Gassendi  et  Hutton.  Les  tables 
d'Âlbaten,  le  géomètre  arabe  qui  parait  être  l'inventeur  des 
sinus ,  n'allaient  que  jusqu'aux  quarts  de  degré  ""• 

Purbach  mourut  en  1461 ,  dans  un  âge  peu  avancé,  an  mo- 
ment où  il  se  disposait ,  d'afirès  les  conseils  du  cardinal  Bessa- 
rion ,  à  faire  le  voyage  d'Italie  pour  y  apprendre  le  grec.  Son 
manteau  descendit  sur  les  épaules  de  Regiomonfanus ,  un  de  ses 
élèves ,  qui  surpassa  son  maître ,  mais  qui  a  quelquefois  usurpé 
une  partie  du  mérite  dû  à  ce  dernier.  Nicolas  de  Gusa  (Cusanus), 
promu  au  cardinalat  en  1448,  avait  devancé  Purbach  de  quel- 
ques années.  Cusanus  était  Allemand  de  naissance,  et  se  fit  une 
grande  réputation  dans  diverses  branches  de  connaissances  ^. 

'  Montucla;  Biogr.  univ.    Il  est  BACH,par  Delambre;  Rastner,  Ges- 

cependant  certain ,  et  reconnu  par  De-  chichte  der  Mathematik ,  1. 1 ,  p.  629, 

lambre ,  l'auteur  de  cet  article  de  la  543 ,  572  ;  t.  II ,  p.  319.  Gassendi  donoe 

Biographie ,  que  Purbach  fit  de  grands  deux  fois  le  chiffre  6,000,000  pour  les 

progrès  en  abrégeant  et  expliquant  le  parties  du  rayon  de  Purbach.  Aucun 

.  teite  de  cette  traduction  ;  sMl  ignorait  de  ces  écrivains  ne  paraît  aussi  exact 

la  langue  originale  ,  il  n'a  pu  le  faire  que  Kastner. 

qu'à  l'aide  de  ses  connaissances  ma  thé-  ^  Un  ouvrage  de  Cusanus  sur  la  sta- 

matiqnes.  (KÂstner,  t.  II ,  p.  521.)  tique  ,  ou  plutôt  sur  le  poids  des  corps 

'  Montucla  ,  Hist,  des  Maihémaii-  dans  l'eau,  paraît  surtout  remarquable 

q^es ,  1. 1,  p.  539  ;  HuTTON  ,  Diction-  en  ce  qu'il  indique  une  tUsposlUon  à 

naire  de  Mathématiques  ,  et  Intro-  prendre  l'expérience  pour  guide  dans 

duction  aux  logarithmes  ;  Gassendi  ,  l'étude  et  la  recherche  des  yérités  phy- 

yita  Purbachii;  Biogr,  unifn,  Peur-  slques ,  et  en  mémo  temps -d'élrangcs 
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Mais  il  s'est  rendu  surtout  célèbre  par  Fidée  du  mouvement  de  la 
terre  9  que  cependant ,  au  dire  de  Montucla,  il  ne  mettait  en 
avant  que  conune  une  ingénieuse  hypothèse.  Fioravanti  de  Bolo- 
gne y  si  Ton  en  croit  des  autorités  contemporaines ,  transporta 
en  1455  une  tour  avec  ses  fondations  à  plusieurs  pieds  de  di- 
stance, et  redressa  àCento  une  autre  tour  de  soixante -quinze 
pieds  de  hauteur,  qui  avait  cinq  pieds  d'inclinaison  >. 

SECTION  III. 
1460—1470. 

Progrès  de  Part  de  Pimpriinerie.  —  État  de  la  science  en  Italie  et  dans  le 

reste  de  l'Europe. 

Les  progrès  de  cette  découverte  si  importante ,  qui  illustra  les 
dix  années  qui  viennent  de  s  écouler,  seront  encore  dans  celles-ci 
l'objet  principal  de  notre  attention.  Nous  devons  faire  observer 
qu'un  grand  nombre  de  livres,  même  d'un  ordre  supérieur,  furent 
imprimés ,  surtout  dans  les  trente  premières  années  qui  suivirent 
rinvention  de  cet  art,  sans  indication  de  date  ni  de  lieu;  et  cela 
dut  nécessairement  arriver  plus  souvent  encore  pour  les  ouvrages 
de  moindre  importance  et  les  pièces  fugitives.  Ainsi ,  tout  cata- 
logue des  livres  dont  on  peut  fixer  avec  certitude  la  date  précise 
sera  toujours  très  incomplet.  Une  collection  de  fables  en  allemand 
fut  imprimée  à  Bamberg  en  1461 ,  et  un  autre  livre  en  1462, 
parPfister,  dans  la  même  ville'.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Bible 
qui  porte  son  nom.  En  1462,  Fust  publia  une  Bible  connue  sous 
le  nom  de  Bible  de  Wayence ,  et  qui  passait  pour  la  plus  ancienne 
avant  qu'on  eût  découvert  celle  de  la  bibliothèque  Mazarine.  Mais , 
dans  cette  même  année,  la  ville  deMayence  ayant  été  prise  par 
Adolphe,  comte  de  Nassau,  l'établissement  de  Fust  fut  dissous, 
et  ses  ouvriers,  qui  s'étaient  engagés  au  secret  sous  la  foi  du  ser- 
ment, se  dispersèrent  de  différents  côtés.  Se  croyant  ainsi,  du 
moins  comnae  on  le  supposerait,  déliés  de  leur  obligation,  ils 
exercèrent  leur  industrie  dans  d'autres  endroits.  Il  est  certain  que 
l'art  de  l'imprimerie  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  les  villes 

écarts  dans  Tappréciation  des  résultats.  ^  Tihaboschi  ;    Montucla  ;    Biogr, 

(Voir  Kàstnfr  ,  t.  II ,  p.  122.)  Ce  traité  univ, 

a  été  publié  dans  une  édition  de  Yi-  *  Lambinbt. 

truve,  Strasbourg,  i6àO. 
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voisines  da  Rhin  :  non  seulement  Bamberg ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut  »  mais  Cologne ,  Strasbourg ,  Augsbourg  et  deux  ou 
trois  autres  villes  ^  avaient  mis  des  livres  dans  la  circulation  avant 
la  fin  de  ces  dix  années.  Mayence  elle-même  ne  resta  pas  oisive 
lorsque  les  troubles  occasionnés  par  les  événements  politiques  se 
furent  apaisés.  Cependant  le  nombre  total  des  livres  imprimés 
dans  lempire  d'Allemagne ,  de  1461  à  1470 ,  avec  indication  de 
date  et  de  lieu^  ne  fut,  suivant  Panzer^  que  de  vingt-quatre  ^  dont 
cinq  Bibles  en  latin  et  deux  en  allemand.  Les  seuls  ouvrages  clas- 
siques connus  sont  deux  éditions  de  Cicéron  De  Officus,  impri- 
mées à  Mayence  en  1465  et  1466,  et  une  autre  à  Cologne  vers 
cette  dernière  année,  par  Ulric  Zell;  peut-être  aussi  le  traité 
De  Fînibus  et  celui  De  Senectate,  publiés  dans  la  même  ville.  On 
a  également  des  motifs  pour  croire  qu'un  Virgile,  un  Valère- 
Maxime  et  un  Térence ,  imprimés  à  Strasbourg  par  Mentelin ,  et 
sans  date ,  remontent  à  1470  ;  et  on  a  pensé  la  même  chose  d'une 
ou  deux  éditions  d'Ovide,  De  Arte  amandi,  publiées  par  Zell, 
à  Cologne.  Un  seul  livre ,  Joarms  de  Turrecremalâ  Explanatio  in 
Psalteriam,  fut  imprimé  par  Zainer,  à  Cracovie,  en  1465.  Ce  fait 
est  remarquable,  en  ce  qu'on  ne  retrouve  aucune  trace  de  la  presse 
polonaise  depuis  cette  époque  jusqu'en  1500.  On  dit  qu'il  existe 
en  Pologne  plusieurs  exemplaires  de  ce  livre;  cependant  on  a  des 
doutes  sur  son  authenticité.  Zainer  s'établit  peu  de  temps  après 
à  Augsbourg  '. 

Ce  fut  en  1469  qu'Ulric  Gering  et  deux  autres  individus  qui 
avaient  été  employés  comme  pressiers  chez  Fust,  à  Mayence, 
vinrent  à  Paris,  à  la  sollicitation  de  Fichet  et  de  Lapierre,  rec- 
teurs de  la  Sorbonne  ;  ils  y  imprimèrent  plusieurs  livres  dans  les 
années  1470  et  1471.  Les  épitres  de  Gasparin  de  Barziza  parais- 
sent ,  à  en  juger  par  quelques  vers  qu  on  trouve  à  la  fin ,  avoir  été 
le  premier  de  ces  ouvrages  '.  Panzer  a  porté  à  dix-huit  la  liste  des 
livres  imprimés  avant  la  fin  de  1472  ^. 

Mais  il  parait  prouvé  d'une  manière  incontestable  qu'on  doit 
à  un  imprimeur  anglais ,  le  fameux  Caxton,  un  spécimen  de  typo- 
graphie encore  plus  ancien.  Son  recueil  des  Histoires  de  Troye 


•  Panzer  ,  Annales  typographici  ;  Francorwn  in  terris,  œdibus  atque  tuis, 
Biogr.  univ.,  Zainkr.  Michael,  Udalricus,  Martinusque  magUlH 

•  Voici  les  quatre  derniers  de  ces  ^os  impresseruni,  et  facietu  aUos, 
vers  :  3  Y^^ip  greswbll  ,  Early  pcaimann 

Primas  ecce  libres  quos  hœc   induslria  P^BiS, 
finxit , 
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paraît  avoir  été  imprimé  du  vivant  de  Philippe ,  duc  de  Bourgo- 
gne, et  conséquemment  avant  le  15  juin  1467.  Cet  ouvrage  fut 
certainement  publié  dans  les  états  du  duc ,  mais  on  ignore  en 
quelle  ville.  C'est  donc  le  plus  ancien  livre  imprimé  en  langue 
française ,  et  il  est  antérieur  de  plusieurs  années  à  tout  autre. 
Un  discours  latin  de  Russell,  ambassadeur  d*Ëdouard  IV  aupriNs 
de  Charles  de  Bourgogne ,  en  1469,  est  celle  des  publications  de 
Gaxton  qui  vient  ensuite.  Cette  pièce  fut  également  imprimée 
dans  les  Pays-Bas  ■. 

Un  tableau  plus  brillant  se  déroulait  en  Italie.  Deux  ouvriers 
de  Fnst ,  Sweynheim  et  Pannartz ,  sans  doute  encouragés  et 
protégés  y  montèrent  une  presse  au  monastère  de  Subiaco  dans 
les  Apennins  :  ils  avaient  choisi  ce  lieu ,  soit  à  cause  des  nom- 
breux manuscrits  qui  s  y  trouvaient  rassemblés ,  soit  parce  que 
les  moines  étaient  Allemands.  C'est  de  là  que  sortit ,  en  octobre 
1465,  une  édition  de  Lactance  :  elle  avait  été  précédée,  dit-on, 
dune  édition,  qui  n'existe  plus,  de  la  petite  grammaire  de  I)onat. 
Quelques  critiques  rapportent  à  l'année  1466  une  édition  sans 
date  de  CicéronDe  Officiis,  En  1467,  les  deux  Allemands,  après 
avoir  imprimé  le  livre  de  saint  Augustin  De  Cwitatc  Dei ,  et  Cicé- 
ron  De  Oralore,  quittèrent  Subiaco  pour  Rome,  ou,  avant  la  fin 
de  1470,  ils  n'avaient  pas  donné  moins  de  vingt-trois  éditions 
d'anciens  auteurs  latins.  Un  autre  Allemand ,  Jean  de  Spire , 
établit  une  presse  à  Venise  en  1469,  et  délmta  par  les  Lettres 
de  Cicéron.  Dans  le  cours  de  cette  année  et  de  la  suivante,  il 
parut  à  Venise  presque  autant  d  ouvrages  classiques  qu'à  Home  : 
ils  sortaient  des  presses  de  Jean  et  de  Vindelin,  son  frère,  et  de 
celles  d'un  Français ,  Nicolas  Jenson.  Il  existe,  dit-on ,  des  livres 
imprimés  à  Milan  en  1469,  par  des  individus  dont  les  noms  sont 
inconnus  ;  et  en  1470,  l'Allemand  Zarot  y  ouvrit  une  source 
féconde  de  typographie ,  quoiqu  il  n  ait  été  publié  dans  le  cours 
de  cette  année  que  deux  auteurs  latins.  La  petite  ville  de  Foli- 
gno  vit  paraître  aussi  une  édition  des  Lettres  de  Cicéron.  Le  nom- 
bre total  des  livres  sortis  de  la  presse  italienne ,  à  la  lin  de  cette 
année ,  s'élève ,  suivant  Panzcr,  à  quatre-vingt-deux  ;  dans  ce 
nombre  ne  sont  pas  compris  les  ouvrages  qui  ne  portent  pas  de 
date,  et  dont  quelques  uns  appartiennent  vraisend)lablement  à 
cette  période. 

'  DiBDiN,  Antiquités  typographi-    «ci/f,  ni  dans  Bruncl  :  c'est  une  omi*" 
ques,    l\  n'est  fait  mention  de  cette    sion  qu'on  peut  à  pciiic  eicuscr. 
pièce  ni  dans  la  Biographie  univcr  - 

I.  11 
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Cosme  de  Médicis  mourut  en  1.464.  Mais  Theureuse  impulsion 
qu'il  avait  donnée  à  la  restauration  des  lettres  ne  fut  point  ralen- 
tie ;  et  dans  la  dernière  année  de  la  décade  actuelle  sa  fortune 
ei  son  influence  sur  la  république  de  Florence  étaient  passées  aux 
mains  d  un  homme  encore  plus  distingué ,  Laurent»  son  petites, 
digne  par  son  mérite  littéraire  d'avoir  fait  honneur  à  un  patron, 
quelque  émiiient  qu'il  fût,  si  des  destins  plus  prospères  ne  l'avaient 
appelé  à  exercer  lui-même  un  généreux  patronage. 

L'époque  de  i'avénement  de  Laurent  au  pouvoir  est  marquée 
par  une  circonstance  qui  n'est  guère  moins  honorable  que  la 
restauration  de  la  littérature  classique  :  c'est  le  réveil  du  génie 
de  la  poésie  nationale  »  qui  sommeillait  depuis  près  d'un  siècle. 
Après  la  mort  de  Pétrarque»  beaucoup  d'auteurs  composèrent 
des  vers ,  mais  aucun  n'excella  dans  cet  art  »  quoique  M uratori 
ait  fait  l'éloge  de  la  poésie  jusqu'en  1 400,  et  particulièrement  de 
celle  de  Giusto  di  Gonti  »  qu'il  n'hésite  pas  à  mettre  au  rang  des 
premiers  poètes  de  l'Italie  '.  La  poésie  du  xV  siècle  est  aban- 
donnée de  tous  les  critiques  comme  grossière,  faible,  et  défec- 
tueuse sous  le  rapport  de  l'expression.  C'est  à  peine  si  les  histo- 
riens de  la  littérature  daignent  citer  quelques  noms,  ou  les  éditeurs 
de  morceaux  choisis  emprunter  quelques  sonnets  à  cette  époque. 
Les  romans  de  chevalerie  en  vers,  Bao^^o  d*Antona,  La  Spagna, 
YAncroja,  ne  méritent  d'être  mentionnés  que  parce  qu'ils  frayèrent 
jusqu'à  un  certain  point  le  chemin  aux  grands  poëmes  de  Boiardo 
et  d'Arioste.  Par  eux-mêmes ,  ils  sont  communs  et  prosaïques.  On 
aurait  tort  de  chercher  la  cause  générale  de  cette  stérilité  dans  la 
culture  des  lettres  grecques  et  latines  ;  nous  savons  qu'elle  n^arrèta 
pas ,  dans  le  siècle  suivant ,  le  brillant  essor  de  la  poésie  italienne. 
Il  n'y  a  qu'une  cause  unique  pour  l'absence  de  grands. hommes  à 
une  époque  quelconque  :  —  la  nature  ne  juge  pas  à  propos  de  les 
produire  ;  leur  existence  est  indépendante  de  l'éducation  comme 
des  circonstances. 

La  littérature  en  prose  italienne,  depuis  l'âge  de  Pétrarque 
jusqu'à  l'époque  qui  nous  occupe ,  pourrait  être  renfermée  en  un 
petit  nombre  de  volumes.  On  trouvera  quelques  mémoires  histo- 
ques  dans  Muratori  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  sa  collection  est 
en  latin.  Léonard  Arétin  a  écrit  en  italien  les  vies  de  Datte  et  de 
Pétrarque  ;  et ,  au  rapport  de  Cornïani ,  ces  deux  morceaux  ont 

'  Muratori,  Z>e«a  perfetta  poesia,  p.  193  ;  Boutkrwbk  ,  Gesçh.  der  ilol. 
Poésie,  i.  I»p.  216. 
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peu  de  valeur,  soit  par  le  fond ,  soit  par  le  style.  La  VUa  civile  de 
Palmieri  paraît  avoir  été  écrite  quelque  temps  après  le  milieu  du 
XY'  siècle  :  Gorniani  dit ,  en  parlant  de  cet  ouvrage ,  qu'il  avait  eu 
l'intention  d'en  donner  un  extrait ,  à  cause  de  la  rareté  de  Titalien 
à  cette  époque  ;  mais  qu  il  avait  dû  y  renoncer,  après  avoir  acquis 
la  conviction  qu'on  pouvait  à  peine  lire  deux  phrases  de  suite  de 
la  Vita  ciçUe  sans  rencontrer  quelque  barbarisme  ou  d'autres  fautes 
de  langue.  Les  romanciers  Sâcchetti  et  Ser  Giovanni ,  auteur  du 
Peeorone,  qui  appartiennent  à  la  fin  du  xiv'  siècle,  sont  lus  par 
quelques  personnes  :  leur  style  est  familier  et  plein  d'idiotismes  ; 
cependant  Grescimbeni  loue  celui  du  premier.  Gorniani  accorde 
quelques  éloges  à  Passavanti  et  à  Pandolfini  :  le  premier,  auteur 
religieux ,  qui  écrivait  peu  de  temps  après  Boccace  ;  l'autre , 
noUe  florentin,  qui  composa  un  dialogue  moral  au  commence- 
ment du  XY'  siècle.  Parmi  les  volumineuses  productions  de  Filelfo 
se  trouve  un  commentaire  italien  sur  Pétrarque ,  dont  Gorniani 
parait  faire  fort  peu  de  cas.  Le  commentaire  de  Landino  sur 
Dante  est  beaucoup  plus  estimé  ;  mais  il  ha  été  publié  qu'en 
1481. 

Ge  fut  à  l'occasion  d'un  tournoi,  oii  Laurent  lui-même  et  son 
frère  Julien  parurent  dans  la  lice,  que  furent  composés  deux 
poëmes ,  l'un  par  Louis  Pulci,  l'autre  par  Politien  :  ce  dernier, 
qui  n'était  alors  qu'un  adolescent ,  ou  plutôt  un  enfant ,  déploya 
dans  sa  composition  plus  d'harmonie,  de  verve,  d'imagination, 
qu'il  ne  s'en  trouvait  dans  aucun  ouvrage  qui  eût  paru  depuis  la 
mort  de  Pétrarque  '.  G'était  la  meilleure  preuve  qu'il  n'y  avait  pas 
d'incompatibilité  réelle  entre  l'étude  de  la  littérature  ancienne  et 
leifengage  populaire  de  l'imagination  et  du  sentiment  ;  et  que ,  si 
l'une  enseignait  la  correction  et  l'élégance  du  style ,  l'autre  pou- 
vait donner  à  l'expression  de  la  pensée  une  allure  plus  franche , 
un  tour  plus  naturel. 

Gètte  période  ne  fut  pas  également  heureuse  pour  les  savants 

'  On  trouvera  des  extraits  de  ce  république,  et  l'auteur  n'aurait  pu  s'ei- 

poème  dans  la  P^ie  de  Laurent  deMé-  primer  ainsi  avant  la  mort  de  Pierre , 

diciSf  par  Roscoe,  et  dans  Sismondi  ,  qui  n'eut  lieu  qu'en  décembre  H69.  Si 

Littéraluredu  Midi,  t.  II  .j).  4â.  Ce  Politien  composa  ce  poème  à  l'âge  de 

dernier ,  à  l'exemple  des  critiques  ita-  seize  ans ,  le  fait  est  déjà  assez  extraor- 

liens ,  en  fatrun  haut  éloge ,  qui  paraît  dlnaire  ;  mais  ces  deux  années  font  une 

justifié  par  les  passages  cités.  Roscoc  immense  différence.  Ginguené  pense 

suppose  que  P4)litien  n'avait  que  qua-  que  ces  vers  ne  font  point  allusion  àa 

torzeans  lorsqu'il  écrivit  la  Giostra  di  tournoi  de  1468  ,  mais  à  un  autre  de 

Ginliano.  Biais  les  vers  qu'il  cite  font  l'année  1473. 
allusion  à  Laurent  comme  chef  de  la 
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dans  d'autres  parties  de  l'Italie.  Ferdinand  de  Naples ,  qui  monta 
sur  le  trône  en  1458,  ne  se  montra  pas  le  digne  successeur  d'Al- 
phonse, son  père.  Mais  à  Rome ,  ils  éprouvèrent  une  disgrâce  sé- 
rieuse. Quelques  érudits  zélés ,  tels  que  Pomponius  Lœtus , 
Platina,  Gallimachus  Experiens,  formèrent  une  académie  afin  de 
pouvoir  conférer  en  commun  sur  des  matières  de  science  »  et  se 
communiquer  mutuellement  les  résultats  de  leurs  études  particu- 
lières. Comme  les  dictionnaires ,  les  index ,  et  tous  les  ouvrages 
de  compilation  étaient  encore  très  défectueux ,  c'était  le  meilleur 
moyen  de  s'épargner  Timmense  travail  de  remuer  toute  la  masse 
de  l'antiquité  latine.  Us  prirent  des  noms  romains,  innocent 
badinage,  qu'on  a  long-temps  après  renouvelé  en  Europe.  Cepen- 
dant le  pape  Paul  II  jugea  à  propos,  en  1468,  de  faire  arrêter 
tous  les  membres  de  cette  société,  sous  la  prévention  de  complot 
Qontre  sa  vie ,  ce  qui  était  assurément  dénué  de  tout  fondement, 
et  comme  ayant  voulu  rétablir  des  superstitions  païennes  en  oppo- 
sition au  christianisme^  ce  qui  parait  n'avoir  été  aucunement 
prouvé.  Ils  furent  mis  à  la  torture  et  retenus  en  prison  pendant 
un  an  :  à  l'expiration  de  ce  temps ,  le  tyran ,  dégagé  d'un  vœu 
qu'il  avait  fait ,  dit-on ,  dans  le  premier  mouvement  de  sa  fureur, 
les  fit  tous  mettre  en  liberté  ;  mais  lacadémie  romaine  fut  long* 
temps  avant  de  reprendre  quelque  consistance'. 

Nous  rie  voyons  pas  jusqu'à  présent  que  la  littérature  ait  été 
encouragée  d'une  manière  bien  substantielle  dans  aucune  des 
contrées  situées  en-deçà  des  Alpes,  à  l'exception  du  pays  où  l'on 
devait  le  moins  s'attendre  à  rencontrer  un  tel  indice  de  civilisa- 
tion. Mathias  Corvinus,  roi  de  Hongrie,  s  appliqua,  depuis  son 
avènement  en  1458  jusqu'à  sa  mort  en  1490,  à  réunir  autour^ 
lui  les  savants  de  l'Italie ,  et  à  faire  jaillir  la  lumière  au  sein  des 
profondes  ténèbres  qui  pesaient  sur  son  pays.  Il  résolut  donc  de 
fonder  une  université,  qui,  d'après  le  plan  primitif,  devait  être 
établie  dans  une  ville  spéciale  ;  mais  les  guerres  contre  les 
Turcs  le  forcèrent  d'en  fixer  le  siège  à  Bude.  Il  profita  de  la  dis- 
persion des  bibliothèques  par  suite  de  la  prise  de  Constantinople, 
pour  faire  des  acquisitions  de  manuscrits  grecs;  et,  afin  d'enrichir 
encore  sa  collection,  il  employa  qiiatre  copistes  à  Florence,  indé- 


'  TiRABoscni ,  t.  YI*  p.  93  ;  Ginguené  ;  toujours  de  la  partialité  en  faveur  de  la 

Brucker  ;  CoRNiANi,  l.  II,  p.  2iS0.  Ce  cour  de  Rome,  bien  quMl  né  fût  pas 

dbrnier  écrivain,  qui  ne  le  cède  à  per-  ecclésiastique,  semble  vouloir  rejeter 

sonne  pour  la  connaissance  de  la  litté-  le  blâme  de  cette  affaire  sur  Tinopru- 

rature  du  xv<*  siècle ,  mais  qui  montre  dcncc  de  Platina. 
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pendamment  de  trente  à  Bude.  Aussi  y  à  Tépoque  de  sa  mort ,  la 
bibliothèque  royale  de  cette  dernière  ville  contenait,  dit-on,  cin- 
quante mille  volumes  ;  ce  gui  paraît  tout-à-fait  incroyable  \  On 
rapporte  que  trois  cents  stftues  antiques  étaient  placées  dans  ce 
même  dépôt.  Mais  en  1527,  lorsque  la  ville  tomba  au  pouvoir 
des  Turcs,  ces  nobles  trésors  furent  dispersés ,  et  en  grande  partie 
détruits.  Quoique  le  nombre  des  livres,  ainsi  que  nous  venons  de 
1  observer;  ait  dû  être  exagéré ,  il  est  cependant  possible  que  ni 
rincendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  par  Omar,  si  jamais  il  a 
eu  lieu,  ni  aucune  autre  catastrophe  dont  Fhistoire  nous  ait  trans- 
mis le  souvenir,  à  Texception  de  la  double  prise  deConstantinopIe 
elle-même,  n'ait  porté  un  coup  aussi  fatal  aux  lettres  ;  et,  tout  en 
rendant  justice  aux  bonnes  intentions  de  Mathias  Corvinus ,  on  ne 
peut  s  empêcher  de  r^retter  profondément  que  tant  d'inestimables 
trésors  arrachés  une  première  fois  à  la  baibarie  des  Ottomans 
aient  été  accumulés  sur  un  point  qui  offrait  si  peu  de  sécurité 
contre  leurs  armes  dévastatrices  *. 

L'Angleterre,  sous  Edouard  IV,  présente,  dans  les  annales  ^e 
la  publication,  un  aspect  presque  aussi  aride  que  sous  ËA^ard-le- 
Confesseur  :  il  n'existe  pas,  je  crois,  un  seul  livre,  latin  ou  an- 
glais, qu'on  puisse  rapporter  à  cette  période  décennale  ^.  Gep^ 
danton  y  remarque  quelques  symptômes,  qui  ne  sont  pasà  négli^^ 
d  un  goût  naissant  pour  la  littérature.  Leland  cite  plusieurs  An- 
glais qui  firent  le  voyage  d'Italie,  peut-être  avant  1460,  afin 
d'étudier  sous  Guarini  le  jeune  à  Ferrare  :  c'étaient  Robert 
Fleming ,  Guillaume  Gray,  évêque  d'Ely  ;  Jean  Free ,  Jean  Gun- 
thorpe,  et  un  seigneur  très  accompli,  Jean  Tiptoft,  comte  de 
Wotcester.  Il  n'est  que  juste  de  reconnaître  que  ces  hommes 
étaient  animés  d'un  honorable  amour  de  la  science ,  et  qu'ils  pré- 

'  La  bibliothèque  formée  par  Mico-  Wood,  et  TËglise  en  général,  étaient 

las  y  ne  contenait  que  cinq  mille  ma-  vers  cette  époque  dans  un  état  déplora- 

nuscrits.  Ce  serait  peut-être  beaucoup  ble;  les  écoles  de  grammaire  étaient 

que  d'évaluer  à  quinlfe  mille  les  volu-  mises  de  cdté  ;  des  personnes  incapa- 

mes  imprimés  en  Europe  avant  la  mort  blés  obtenaient  les  degrés,  moyennant 

de  Corvinus.  Heeren  soupçonne  que  le  finance.  (A.  D.  I4ô5, 1466.)  Wood  avait 

cbiffrede  50,000  est  une  hyperbole,  et  U  précédemment    parlé  de    ces    écoles 

ne  peut  y  avoir  de  doute  à  cet  égard.  comme  entretenues  dans  Tunivcr^té  ^ 

^  Bruçker,  RoscoB,  Gibbon  ;  H^B&BN,  sous  la  direction  de  maîtres  ès-arts. 

p.  173,  renvoie  à  plusieurs  ouvrages  TÂ.D.  1442.)  Mais  les  statuts  de  iP/a0- 

modernes  qui  sont  expressément  rcla-  dalen  Collège,  fondé  sous  le  règn^ 

lifs au  sort  de  cette  bilîipthéque.  Une  d'Edouard,    pourvoient  à  l'cntreU 

partiedes  livres,  cepencSilt}  passa  dans  d'un    certain  degré    d'instructiôr 

colle  de  Vienne.  Chanpler  ,  ne  de  PTaynflete,  p. 

2   t'univcrsiié    d'Oxford ,    suivant 
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cédèrent  tous  ceux  que  nous  pourrions  indiquer  d'une  manière 
certaine,  soit  en  France,  soit  en  Allemagne.  On  ne  voit  cepen- 
dant pas  que  les  connaissances  qu'ils  purent  acquérir  oient  porté 
de  fruits  distincts.  Mais ,  s'il  était  doiÉié  à  bien  peu  de  personnes 
d'aborder  ces  études  auxquelles  nous  attachons  réellement  du 
prix  en  littérature ,  les  simples  éléments  des  connaissances  gram- 
maticales étaient  à  la  portée  du  grand  nombre.  Et  cette  dernière 
période  du  moyen  âge  ne  manqua  pas  non  plus  de  généreux  pa- 
trons, qui  testaient,  pour  me  servir  des  expressions  de  Burke,  en 
faveur  d  une  postérité  qu'ils  adoptaient  comme  la  leur.  Guillaume 
de  Wykeham ,  chancelier  d'Angleterre  sous  Richard  II ,  et  évèque 
de  Winchester,  fonda  une  école  dans  cette  ville,  et  à  Oxford  un 
collège  en  rapport  avec  cette  école,  en  1373  ^  Henri  VI,  à  son 
exemple,  institua,  vers  1442,  l'école  d'Eton,  et  le  collège  du  Roi, 
à  Cambridge  ^  Soixante-dix  élèves  dans  chacune  de  ces  écoles,  et 
dans  chaque  collège  soixante-dix  boursiers  et  écoliers ,  sont  entre- 
tenus au  moyen  de  ces  dotations  priûcières.  Il  est  presque  inutile 
de  faire  observer  que  ce  sont  non  seulement  et  sans  comparaison 
1^  plus^inciennes,  mais  encore  les  plus  larges  fondations  pourle 
soutien  des  études  grammaticales  en  Angleterre.  Le  lecteur  a  été 
mis  à  même  de  conjecturer  ce  qu'on  pouvait  enseigner  dans  ces 
étd)lissements ,  comme  dans  toutes  les  autres  écoles  de  cette 
époque  :  ce  devait  être  la  langue  latine  au  moyen  de  quelques 
livres  de  grammaire  fort  médiocres,  et  de  la  lecture  d'un  très  petit 
nombre  d'auteurs  profanes  de  lantiquité.  Dans  la  collection  cu- 
rieuse et  unique  des  lettres  de  Paston  ,  il  s'en  trouve  une  d'un 
jeune  garçon  qui  étudiait  à  Eton  en  1468,  et  dans  laquelle  il 
donne  deux  vers  latins  de  sa  composition  ,  lesquels  ne  sont  pas 
merveilleux  ^.  Je  conçois  qu'une  circonstance  de  cette  nature 
puisse  paraître  assez  indifférente,  surtout  à  des  étrangers  ;  mais 
il  n'est  pas  indifférent  d'indiquer  par  un  fait,  quel  qu'il  soit,  te 
progrès  graduel  des  connaissances  parmi  les  laïques ,  d'abord  , 
dans  les  simples  éléments  de  la  lecture  et  de  l'écriture ,  ainsi  que 


'  LowTH,  Vie  de  Wykeham,  il  per-  laume  PastOD,  auteur  d  a  ces  vers,  «qu^il 

met  dans  ses  statuts  qu'un  certain  nom-  «  était  allé  à  Técole  devers  un  lombard 

4>rc  d*enfants  de  famille  [gentilium),  «appelé  Karol  Gilçs,  pour  apprendre 

soient  élevés  dans  son  école.  (Chamdlbb,  «  et  sMnstruire  en  poésie,  ou  bien  en 

J^ie  de  Waynflete,  p.  5.)  «  français.  Il  disait  qu'il  serait  aussi 

'  Waynflete  fut  le    premier  régénl  «  content  d'avq^r  un  bon  Uvre  de  fran- 

d'Eton,  en  1442.  (Chandlbr,  p.  2C.)  «  çais  ou  deiioésie,  que  mon  maître 

^  T.  I,  p.  301.  Il  est  dit,  quelques  «  FalstalT  d'acheter  un  beau  manoic.»^ 

années  auparavant,  au  sujet  de  Guil-  (P.  173.  1459.) 
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nous  l'ayons  fait  dans  un  chapitre  précédent;  et  maintenant,'' 
au  iv*  siècle,  dans  l'instruction  grammaticale  telle  qu'il  était  pos- 
sible de  l'obtenir.  Ce  jeune  homme,  de  la  famille  de  Paston,  était 
de  bonne  maison  ,  et  venait  de  loin  ;  et  il  n'était  pas  destiné  à 
l'Église ,  puisqu'il  parait  par  cette  même  lettre  qu'il  avait  le  ma- 
riage en  perspective.  . 

Mais  les  lettres  de  Paston  sont,  sous  d'autres  rapports,  un 
témoignage  important  de  Tétat  progressif  de  la  société;  eUes 
forment  un  chaînon  précieux  dans  Thistoire  des  mœurs  anglaise, 
et  elles  seules  remplissent,  en  effet,  la  lacune  que  cette  période 
eût  présentée  sans  leur  secours.  Cette  collection  est  même  dans 
son  genre,  du  moins  à  ma  connaissance ,  unique  en  Europe  :  car 
s  il  est  très  probable  qu'il  existe,  sinon  en  France  et  en  Allemagne, 
au  moins  dans  les  archives  de  quelques  familles  italiennes ,  une 
série  de  lettres  d'une  nature  purement  privée,  et  aussi  anciennes 
que  celles  dont  il  est  ici  question ,  je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  en 
ait  jamais  été  publié.  Les  lettres  de  Paston  ont  toutes  été  écrites 
sous  les  règnes  de  Henri  VI  et  d'Edouard  IV  (  à  l'exception  de 
quelques  unes,  qui  s'étendent  jusqu'au  règne  de  Henij  VU)';  par 
différents  membres  d'une  famille  opulente  et  distinguée,  mais  qui 
n'était  pas  noble  ;  elles  offrent  donc  un  tableau  de  la  vie  de  la 
classe  aisée  (gentry  )  en  Angleterre  dans  ce  siècle  ' .  Nous  ne  nous 
occupons  ici  que  des  preuves  qu  elles  fournissent  de  Tétat  de  la 
littérature  ;  et ,.  en  somme ,  elles  nous  en  donnent  une  idée  plus 
favorable  que  nous  ne  Taurions  espéré ,  d'après  l'absence  d'écrivains 
pendant  ces  règnes.  Il  est  évident  que  plusieurs  membres  de  cette 
famille ,  hommes  et  femmes ,  écrivaient  non  seulement  avec  cor- 
rection ,  mais  encore  avec  une  facilité,  une  sorte  d'abandon  éjpfe- 
tolaire,  qui  suppose  l'habitude  de  la  plume.  Leur  diction  est 
beaucoup  moins  affectée  et  nK>ins  bizarre  que  celle  des  romanciers 
modernes  lorsqu'ils  veulent  imiter  le  style  familier  d'époques 
beaucoup  moins  éloignées  de  nous  que  le  xv'  siècle.  Dans  quelques 
unes  de  ces  lettres,  on  trouve  du  latin  mêlé  à  l'anglais  ;  ce  latin  est 
très  mauvais,  et  n'est  probablement  employé  que  comme  moyen 
de  secret  :  et  il  est  une  fois  question  d'Ovide  comme  d'un  livre 

'Cette  co]Iection  forme  cinq  volu-  qui  les  a  reproduites  sur  la  pag%de 

mes  in>4<»,  et  elle  est  devenue  rare,  droite  sous  une  forme  moderne  et  plus 

L'oiivrage  a  été  doublé  de  volume,  lisible.   Gomme    l'orthographe  a  peu 

grâce  au  caprice  de  l'éditeur,  qui  s'est  d'importance,  et  les  abréviations  au- 

avisé  d'imprimer  les  lettres  avec  leur  cune,  il  suffisait  d'en  donner  un  éohan- 

orthographe  et  leurs  abréviations  ori~  tillon. 
finales  sur  chaque  page  de  gauche,  et 
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qui  doit  être  envoyé  de  Tun  à  lautre  \  II  est  vraisemblable  qam& 
telle  série  de  lettres ,  dictées  avec  autant  de  vivacité  et  de  conve- 
nance, u  aurait  pu  être  écrite  par  aucune  famille  anglaise  du 
même  rang  sous  le  règne  de  Richard  II ,  et  bien  moins  encore 
auparavant.  C'est  une  chose  assez  délicate  que  de  juger  sur  un 
seul  exemple  ;  mais  la  lettre  de  lady  Pelham,  citée  dans  le  premier 
chapitre ,  est  tout-à-fait  incorrecte  et  inintelligible.  Ainsi ,  la  se- 
mence germait  rapidement  sous  la  terre  ;  et  ceci  nous  prouve 
que  les  publications  littéraires  ne  sont  pas  la  seule  pierre  de  touche 
^s  progrès  intellectuels  d  un  peuple.  J  ajouterai  que ,  si  le  milieu 
du  XV*  siècle  fut  l'époque  où  Ton  composa  le  moins  de  livres,  il 
en  fut  alors  copié ,  dans  l'opinion  de  juges  compétents ,  un  plus 
grand  nombre  que  dans  aucun  des  siècles  antérieurs. 

On  doit  observer  ici ,  relativement  à  l'état  général  des  lettres 
en  Angleterre  jusqu'à  l'âge  qui  précéda  immédiatemept  .la  réfor- 
mation ^  que  Leland  a  donné,  dans  le  quatrième  volume  de  ses 
Collectanea,  plusieurs  listes  de  livres  appartenant  à  des  collées 
et  à  des  monastères ,  et  que  ces  listes  n'autorisent  en  aucune  ma- 
nière la  supposition  d'une  connaissance  passable  de  la  littérature 
ancienne.  Nous  y  trouvons  cependant  quelques  unes  des  traduc- 
tions d'auteurs  grecs  récenuïient  faites  eu  Italie.  En  fait,  le  cl^é 
rétrogradait/  tandis  que  les  laïques  avançaient:  c'est  dire  assez 
que  son  règne  tirait  à  sa  fin. 

J'ai  dit  quil  n'avait  pas  été  écrit  d'ouvrage  nouveau  dans  ces  dix 
ailnées.  Du  temps  de  nos  pères,  il  eût  été  nécessaire  d'indiquer 
au  moins  comme  une  imposture  littéraire  les  fameuses  po^es 
attribuées  à  Thomas  Rowley.  Mais,  selon  toute  probabilité,  il 
rffest  personne  aujourd'hui  qui  croie  à  leur  authenticité  ;  et  je 
n'aurais  pas  même  fait  allusion  à  un  faux  aussi  palpable,,  sans 
cette  circonstance  singulière ,  qu'on  a  tenté  en  France ,  il  n'y  a 
pas  très  long-temps ,  une  expérience  absolument  semblable  sur  la 
crédulité  du  public.  Une  personne  du  nom  de  Surville  a  publié 
une  collection  de  poésies  soi-disant  composées  par  Glotilde  de 
Surville,  poète  du  xv*  siècle.  La  muse  dé  l'Ardèche  fournit  une 

'  «  Quant  à  Ovide,  De  arte  amandi ,  d'aimer;  mais  on  suppose,  comme  nous 

«  Je  Yous  l'enverrai  la  semaine  pro-  l'avons  dit  plus  haut,  que  Zell  de  Golo- 

«  chaîne ,  car  je  ne  l'ai  pas  en  ce  roo-  gne  en  imprima  une  avant  1470.  Le 

a  ment  sous  ma  main.  »  (T.  IV,  p.  175.)  livre  dont  il  s'agit  était>il  imprimé  ou 

Cette  lettre,  d'après  ré4|tcur,  aurait  manuscrit?  C'est  une  question    qae 

été  écrite  entre  les  années  1463  et  14C9.  nous  abandonnons  à  la  sagacité  dei 

Nous  ne  connaissons  pas  positivement  critiques, 
d'édition    aussi   ancienne    de    VArl 
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plus  longue  carrière  (jue  le  moine  de  Bristow  ;  et,  après  avoir 
célébré  la  délivrance  d'Orléans  par  Jeanne  d'Arc  en  1429,  elle 
vécut  assez  pour  exhaler  son  chant  du  cygne  sur  la  bataille  de  For- 
noue  en  1495.  Cependant  cette  muse  guerrière  n'est  pas  étrangère 
aux  aïnours;  et  elle  eut  l'heureux  privilège  de  rendre  en  vers 
français  une  ode  de  son  prototype,  Sapho,  bien  des  années  avant 
qu'aucune  autre  personne  en  France  eût  pu  voir  cette  même  ode. 
Mais  ayant ,  comme  Rowley ,  anticipé  un  peu  trop  sur  le  style  et 
les  idées  d'une  époque  plus  moderne ,  elle  a  dû  retomber ,  comme 
lui,  dans  la  foule  des  morts  qui  n'ont  jamais  vécu  '. 

SECTION   IV. 
1471  —  1480. 

G)ntinuation  des  nHnes  sujets.  —  Laurent  de  Médicis.  —  Controveree 

physique.  —  Sciences  mathématiques. 

Le  nombre  des  livres  imprimés  en  Italie  pendant  ces  dix  années 
s'élève,  suivant  Panzer,  à  mille  deux  cent  quatre-vingt  dix-sept, 
dont  deux  cent  trente-quatre  sont  des  éditions  d'anciens  auteurs 
classiques.  Les  livres  sans  date  ne  sont  d'ailleurs  point  compris 
dans  ce  dénombrement,  qui  ne  peut  pas  même  être  considéré 
comme  complet  quant  aux  autres. 

Laurent  de  Médicis  établit  à  Florence  une  presse,  dans  laquelle 
fut  employé  un  orfèvre,  nommé  Cennini,  le  premier  imprimeur, 
à  l'exception  de  Caxton  et  de  Jenson ,  qui  ne  fût  pas  Allemand. 
Virgile  îfiit  publié  en  1470.  Plusieurs  autres  villes  d'Italie  com- 
mencèrent à  imprimer  dans  cette  période.  La  première  édition  de 

'  AUGUis ,  Recueil  des  Poètes,  t.  II;    Qai  (  même  alors  que  tout  désir  s'émousse) 

Bioar,  univ,.  art.  Surville;  Yillkmain,    A«  P"*  ^^^^  <?«  «f  P»»»  Y  &ojiger  ? 

-#^«.!L.  A^  i£t\;.».^u.^^   ♦ .  f  r    c,c»*o«,i.      Règne  sur  moi ,  cher  lyran,  dont  les  armes 
Cours  de  méralure,  t.-  II;  bisMONDi,    ^^^^  ^^^^^.^^^  j^. 

BisL  des  Français,  t,\Ul,^.SdZ.         gants! 

L'imposture  n'est  pas,  à  beaucoup  prés,  pour  m'épargner  n'en  crois  onc  à  mes 

aussi  grossière  que  celle  de  Chatterton;  larmes  ; 

mais,  comme  le  dit  Sismondi,  «  on  n'a  Sont  de  plaisir,  tant  plus  auront  de  charmes 

«  qu'à  comparer  Clolilde  avec  le  duc  ^es  dards  aigus ,  que  seront  plus  cubants. 

«  d'Orléans,  ou  avec  Villon  ».  Les  vers       On  a  remarqué  avec  raison  que  les 

avivants ,  cités  par  lui ,  donneront  au  extraits  de  Glotllde  occupent  tlll^  do 

lecteur  une  Juste  idée  :  place  dans  le  Recueil  des  anciens 

suivons  l'amour,  tel  en  soit  le  danger  ;  f  f  f  >  ^»"*î*  fl»'^"  ''VZILZ. 

Cy  nous  attend   sur  lits  ofcarmants  de  de  Jf  es  mmccs  spécimens  des  vériUble». 

mousse.  écrivains  du  xv^  siècle. 
A  des  rigueurs;  qui  voudroit  s*cn  venger  ? 
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Dante  parât  à  Foligno  en  1472  :  cest  à  tort,  et  même  contre 
toute  vraisemblance,  qu'on  a  supposé  quelle  avait  été  imprimée 
Â  Mayence.  Pétrarque  avait  été  publié  en  1470,  et  Boccace 
en  1471.  Ils  furent  l'un  et  lautre  réimprimés  plusieurs  fois  avant 
la  fin  de  cette  décade. 

Personne  n  avait  encore  essayé  de  fondre  des  caractères  grecs 
en  quantité  suffisante  pour  l'impression  d  un  livre  entier.  On 
en  rencontre  quelques  uns  dans  les  premières  publications  de 
Sweynheim  et  Patinartz  '  ;  mais  dans  les  ouvrages  imprimés  plus 
tard  à  Venise,  les  mots  grecs  sont  intercalés  à  la  main.  Ce  fut 
en  1476  seulement  que  Zarot  de  Milan  eut  l'honneur  de  donner 
au  monde  la  grammaire  grecque  de  Constantin  Lascaris  ^.  Cette 
publication  fut  suivie,  en  1480,  de  celle  du  lexique  deCraston, 
vocabulaire  très  imparfait,  mais  qui  fut  pendant  bien  des  années 
le  seul  ouvrage  de  ce  genre  qui  put  offrir  qo^ue  secours  aux 
étudiants.  L'auteur  était  Italien.  'v^ 

L'érudition  classique  se  divise  en  deux  grandes  branches^  la 
connaissance  de  tout  ce  cmi  se  trouve  dans  les  ouvrages  des  auteurs 
grecs  et  romains,  et  celle  au  matériel,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
c  est-à-dire  de  tout  <^  qui  s'eàt  conservé  sous  une  forme  corpo- 
relle ,  ce  que  l'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  i'antiqaûés. 
Tels  sont  les  édifices ,  les  monuments ,  les  inscriptions ,  les  mon- 
naies, les  médailles,  les  vases,  les  instruments  et  ustensiles,  qui, 
par  leur  accumulation  graduelle,  ont  jeté  un  grand  jour  sur 
l'histoire  et  la  littérature  anciennes.  Les  richesses  que  possèçjf^en 
ce  genre  l'Italie  ne  pouvaient  être  négligées,  du  moment  ôà  le 
sentiment  d'admiration  pour  tout  ce  qui  était  romain  eut  com- 
mencé à  s'emparer  des  esprits.  Pétrarque  lui-même  forma  une 
petite  collection  de  monnaies  ;  et  Pastrengo ,  son  contemporain , 
fut  le  premier  qui  copia  des  inscriptions.  Mais,  dans  la  preniière 

'  Les-  caractères    grecs    paraissent  tel  que  le  Lactance  de  1465,  TAulu- 

pour  la  première  fois  dans  un  traité  de  Celle  et  TAt^niée   de  Sweynheim  et 

saint   Jérôme  ,  imprimé   à  Rome  en  Pannartz,  1469,  et  quelques  ouvrages 

}468.  (Heerbn,  d'après  Panzer.)  de  Bcssarion,  imprimés  yersie  même 

^  iMscaris    grammatica     grœca,  temps.  Il  est  à  remarquer  que  dans  tous 

Mediolanij  ex  recognilione  Demelrii  ces  ouvrages  la  partie  grecque  €«t  exé- 

cretensis ,  per  Dionysium  Paravisi-  cutée  proprement  et  lisiblement,  tandis 

numf  in-4<*.  Ce  volume  est  rare  ;  les  que  le  grec  introduit  dans  les  O/ieia 

caraettres   en    sont  élégants ,   et  de  et  Paradoxa    de    Gicéron    (  Zamit, 

moyenne  grosseur.  Les  premiers  essais  Milan,  1874)  est  à  peine  lisible.  Xal 

d'impression  de  grec  consistent  en  pas-  emprunté  ces  divers  renseignements  à 

sages  ctcitaUons  détachés,  qu'on  trouve  Gbeswbll  ,     Larly   parisian    greek 

dans  un  très  petit  nombre  des  premiers  press ,  t.  1,  ^.  1 . 
exemplaires  imprimés  d'auteurs  latins, 
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partie  du  xv""  siècle ,  les  savants  italiens,  ainsi  que  les  patrons  des 
lettres ,  commencèrent  à  recueillir  les  reliques  éparses  qui  s  of- 
firaient  en  abondance  dans  la  plupart  des  provinces  '.  Niccolo 
Niccoli,  suivant  loraison  funèbre  de  Poggio,  posséda  une  série  de 
médailles,  et  écrivit  même  en  italien  un  traité  dans  lequel  il  recti- 
6aity  sur  lautorité  des  inscriptions  et  des  monnaies,  lortbographe 
ordinaire  d'un  certain  nombre  de  mots  latins.  A  partir  de  cette 
époque ,  Tamour  des  collections  ne  fit  qu  augmenter.  Les  Médicis 
et  d'autres  ridhes  patrons  des  lettres  n'épargnèrent  rien  pour 
accaparer  ces  trésors  de  l'antiquité.  Vers  l'an  1440,  Gyriaque 
d'Ancône  voyagea  dans  l'Orient  pour  copier  des  inscriptions  ;  mais 
il  était  naturellement  exposé  à  être  trompé  et  à  se  tromper  lui- 
même,  et  il  n'a  pas  échappé  au  soupçon  d'imposture  ou  du  moins 
d'une  excessive  crédulité  <• 

Le  premier  qui  présenta  au  monde  sous  une  forme  collective 
le  résultat  de  ses  recherches  en  ce  genre  fut  Biondo  Flavio  ou 
Flavio  Biondo ,  car  on  trouve  ses  noms  écrits  dans  un  ordre  dif- 
férent, mais  la  première  manière  est  la  plus  correcte  ^  Secrétaire 
d'Eugène  IV  et  de  ses  successeurs ,  un  long  séjour  à  Rome  lui 
inspira  l'idée  et  lui  fournit  l'occasion  de  décrire  ses  ruines  impé- 
riales. Dans  un  ouvrage  dédié  à  Eugène  IV,  qui  mourut  en  1 447, 
mais  imprimé  seulement  en  1471,  et  intitulé  Romœ  instaaratœ 
Ubri  très 9  il  décrit,  examine,  et  explique  par  les  témoignages 
des  anciens  auteurs  les  nombreux  monuments  de  Rome.  Dans  un 
Mtre,  Romœ  triumphands  Ubri  decem,  imprimé  vers  l'an  1472, 
utraite  du  gouvernement,  des  lois,  de  la  religion,  des  cérémo- 
nies, de  la  discipline  militaire  et  des  autres  antiquités  de  la  répu- 
blique. Un  troisième  ouvrage,  compilé  à  la  demande  d'Alphonse, 
roi  de  Naples,  et  imprimé  en  1474,  sous  le  titre  d*Italia  illuS'- 
trata,  contient  la  description  de  toute  l'Italie  ,  divisée  en  ses 
quatorze  anciennes  régions.  Quoique  Biondo  Flavio  ait  été,  pour 
ainsi  dire,  le  premier  à  tailler  son  chemin  dans  le  roc ,  ce  qui 

'  TiRABoscHi,  t.  V  et  YI.  AsDBÈs,  repose  sur  sa  seule  autorité  est  celle 

t.  IX,  p.  196.  qu'on  suppose  relater  la  persécution  dc& 

*  TiiiABoscHi  ;  Andrès,  t.  IX,  p.  196.  chrétiens    en   Espagne    sous    Néron. 

Gyriaque  n*a  pas  manqué  do  défenseurs:  (Voir  LiArdner«  Tetnoignages  juifs  et 

quelques  unes  des  inscriptions  qu'on  païens ,  1. 1.)  I^ardner  ,  qu'on  ne  peol 

Taccusait  d'avoir    fabriquées  ont  été  accuser  de  crédulité ,  penche  i  recon» 

plus  tard  reconnues  authentiques  ;  et  naître  l'authenticité  de  cette  inscrli 

on  présume  en  sa  faveur  que  d'autres  tion. 

inscriptions  qu'on  ne  retrouve  pas  ont       ^  Zufo,    Dissertazi»ni  vo$%U 

pu  être  détruites  depuis  lui.  {Biogr,  1. 1,  p.  229. 
univ. ,  Gyriaque.)  Une  inscription  qui 
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éditions  de  cette  version,  ou  dnne  autre.  Panzer  compte  onze 
éditions  dans  le  xv*  siècle.  Noas  avons  déjà  parlé  de  la  traduction 
allemande;  elle  fut  plusieurs  foisréimprimée  dans  le  cours  de  cette 
décade  :  une  traduction  en  hollandais  parut  en  1477,  et  une  antre 
en  idiome  valencien  fut  publiée  à  Valence  en  1478  s  Le  Nouveau- 
Testament  fut  imprimé  en  bohémien  en  1475 ,  et  en  français 
en  1477  ;  la  première  traduction  française  de  TÂncien-Testament 
parait  être  à  peu  près  de  la  même  époque.  Le>  lecteur  comprend 
naturellement  que  toutes  ces  traductions  étaient  faites  sur  le  texte 
latin  de  la  Vulgate.  Une  circonstance  qui  peut  paraître  remar- 
quable, c  est  que,  non  seulement  à  cette  époque,  mais  jusqu'à  la 
réformation  ,  il  ne  fut  fait  aucune  tentative  pour  publier  en  an- 
glais une  portion  quelconque  des  Écritures.  Le  fait  est  que  les 
hommes  qui  étaient  au  pouvoir  regardaient  ce  terrain  comme 
trop  dangereux.  La  traduction  de  Wiclifle  avait  appris  au  peuple 
à  établir  certains  rapprochements  entre  la  condition  mondaine  des 
premiers  apôtres  du  christianisme  et  celle  de  leurs  successeurs  ; 
elle  avait  fait  ressortir  certains  contrastes ,  qu'il  était  plus  pru- 
dent d'éviter.  Long-temps  avant  l'invention  de  l'imprimerie ,  il 
avait  été  décrété,  en  1408  ,  par  une  constitution  de  l'archevêque 
Arundel  en  assemblée  du  clergé,  qu'à  l'avenir  personne  ne  pour- 
rait c<  traduire  en  anglais  aucun  texte  de  l'Écriture  Sainte ,  en 
«forme  de  livre,  de  brochure  ou  de  traité;  et  qu'il  ne  serait 
«  permis  de  lire  aucun  livre  composé  dernièrement  du  temps  de 
«  Jean  Wicliffe  ou  depuis  sa  mort».  Caxton  n'a  presque  imprimé 
aucun  ouvrage  religieux. 

Il  eût  été  étrange  que  l'Espagne ,  placée  sur  les  bords  classi- 
ques de  la  Méditerranée  ,  '  et  en  rapport  intime  avec  l'Italie  au 
moyen  des  rois  d'Aragon ,  n'eût  pas  reçu  quelques  reflets  de  ce 
foyer  qui  commençait  à  jeter  de  si  vives  clartés.  Cependant  ses 
progrès  dans  les  lettres  furent  lents.  Ce  n'est  pas  que  les  com- 
pilateurs de  biographie  littéraire  n'aient  signalé,  dans  la  première 
partie  du  xv*  siècle,  et  nàême  plus  tôt ,  quelques  individus  qui  pas- 
sent pour  avoir  possédé  une  certaine  connaissance  des  langues,  et 
pour  s'être  du  moins  élevé  de  beaucoup  au-dessus  de  leurs  con- 
temporains. Alphonse  Tostatus  passe  pour  le  plus  éminènt  ;  il  a 

'  Celte  édition  a  été  supprimée  ou  (M«  Crie,  Ré  formation  en  Espagne, 

détruite  ;  on  n'en  connaît  aucun  exem-  p.  192.)  Andrës  dit  (t.  XIX,  p.  154)i]ue 

plaire  existant;  mais  il  a  été  conservé  cette  traduction  fut  faite  dans  le  com- 

un  dernier  feuillet ,  qui  contient  les  mencement  du  xy«  siècle,  ayec  l'appro-, 

noms  du  traducteur  et  de  l'imprimeur,  bation  de  théologiens. 
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écrit  principalement  snr  la  théologie;  mais  Andrès  loue  son 
commentaire  sur  la  chronique  d'Eusèbe,  au  moins  conmie  un 
essai  hardi  ^  Ândrès  prétend  encore  que  Tinstruction  ne  manquait 
pas  en  Espagne  au  xv'  siècle,  tout  en  reconnaissant  que  les  rapides 
progrès  qui  eurent  lieu  à  sa  fin ,  et  vers  le  commencement  du 
siècle  suivant,  furent  le  résultat  des  leçons  publiques  données  par 
Lebriia  à  Séville  et  à  Salamanque.  Plusieurs  auteurs  latins  furent 
traduits  en  espagnol  ,  ^circonstance  qui  cependant  ne  prouve 
pas  en  elle-même  beaucoup  en  faveur  de  l'érudition  péninsulaire. 
Les  hommes  auxquels  l'Espagne  est  principalement  redevable  du 
progrès  des  sciences  utiles ,  et  qu'il  ne  serait  pas  juste  de  dé- 
pouiller de  leur  gloire ,  furent  Arias  Barbosa ,  élève  de  Politien , 
et  un  écrivain  plus  renommé ,  sans  avoir  toutefois  de  supériorité 
en  fait  de  savoir  ou  de  priorité  sôus  le  rapport  de  la  propagation 
de  la  littérature  grecque,  Antonio  de  Lebrixa,  dont  le  nom  a  été 
latinisé  en  celui  de  Nebrissensis ,  par  lequel  il  est  ordinairement 
connu.  Nicolas  Antonio  parle  d'une  manière  très  honorable 
d'Arias,  qui,  par  quelque  négligence  inexplicable,  a  été  oublié 
dans  \8LBiogfapMe  urdi^erselle  *.  Il  enseigna  le  grec  à  Salamanque 
probablement  vers  cette  époque.  Mais  ses  écrits  ne  sont  pas  du 
tout  nombreux.  Quant  à  Lebrixa,  je  me  bornerai  à  transcrire  ce 
qu'en  a  dit  le  docteur  M®  Crie  dans  son  style  clair  et  concis. 

n  Lebrixa,  ordinairement  appelé  Nebrissensis,  devint  pour 
«  l'Espagne  ce  que  Valla  fut  pour  l'Italie ,  Érasme  pour  T Alle- 
«  magne,  Budé  pour  la  France.  Après  avoir  résidé  pendant  dix 
«  années  en  Italie,  et  enrichi  son  esprit  de  connaissances  variées, 
«  il  revint  en  Espagne  en  1473,  d'après  Je  conseil  de  Philelphus 
c(  le  jeune  et  d'Hermolaus  Barbarus ,  et  mec  l'intention  de  pro- 
«  pager  la  littérature  classique  dans  son  pays  natal.  Jusqu'alors 
c(  la  renaissance  des  lettres  en  Espagne  était  renfermée  dans  le 
«cercle  d'un  petit  nombre  d'individus  studieux  ;  elle  ne  s'était 
«  pas  encore  étendue  jusqu'aux' écoles  et  aux  universités,  où  les 

'  T.  IX,  p.  151.  crèverai  y  extirpationem ,  bonarum-^ 

*  In  quo  AnUmium  JVebrissensem  que  omnium  disciplinarum  dMtias. 

iociûm  habuil,  qui  iûmen  quicquid  Quas  Arias  noster  ex  antiquitatig 

usquàm  grœcarum  literarum  apud  penu  per  vicennium  integrum  aùâi- 

Hispanosesset/abunoArià  émanasse  loribus  suis  largâ  et  locuplete  venà 

in  prœfatione  suarum  Inlroductio-  comrhunicavit ,  in  poelicà  facuUcUe 

num  grammalicarum  ingénue  affir-  grœcanicâque  doclrinà  JYebrissense 

mavit.  Bis  duobus  ampHssimum  il-  melior ,  à  quo  iamen  in  varia  mulli- 

lud  gymnasium,  indèque  Hispania  plicique  doctrine  sup€rabalur.[BibL 

iola  débet  barbariei,  quœ  longo  apud  vêtus,) 
nos  betlorum  dominatu  in  imincnsum 
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«  professeurs  continuaient  d  enseigner  sous  le  nom  de  latin  un 
a  jai^on  barbare ,  auquel  ils  initiaient  la  jeunesse  à  1  aide  d'un 
«  grossier  système  de  grammaire,  qui  était,  en  certains  cas,  rendu 
<(  inintelligible  par  un  absurde  mélange  des  questions  de  meta- 
<c  physique  les  plus  abstruses.  Les  cours  que  fit  Lebrixa  dans  les 
a  universités  de  Séville,  de  Salamanque  et  d' Alc^la ,  et  les  instruc- 
a  tions  qu'il  publia  sur  les  grammaires  castillane,  latine,  grecque 
<c  et  hébraïque,  contribuèrent  singulièrement  à  dissiper  la  barbarie 
<c  qui  régnait  dans  les  écoles ,  et  à  répandre  parmi  ses  compatriotes 
ce  le  goût  des  belles-lettres  et  des  connaissances  utiles.  Ces  amé- 
m  liorations  furent  vivement  combattues  par  les  moines,  qui  avaient 
<(  le  monopole  de  l'enseignement ,  et  qui ,  ne  pouvant  supporter 
«  eux-mêmes  la  lumière,  eussent  voulu  empêcher  tous  les  autres 
((  de  la  voir  ;  mais ,  soutenu  par  des  personnes  d  une  haute  auto- 
ce  rite,  Lebrixa  put  mépriser  ces  clameurs  de  l'égoïsme  et  de  l'igno- 
(c  rance,  et  il  continua  jusque  dans  un  ége  avancé  de  soutenir  la 
«  réputation  littéraire  de  sa  patrie  \  » 

Cette  décade  fut  Tépoque  brillante  de  Florence  sous  l'adminis- 
tration de  Laurent  de  Médicis.  Un  ouvrage  qui  jouit  d'une  grande 
réputation,  justement  acquise,  a  di^à  fait  connaître  cet  homme 
distingué.  La  bibliothèque  Laurentine ,  qui  ne  se  composait  en- 
core que  de  manuscrits ,  quoiqu'elle  eût  été  formée  par  Cosme 
et  agrandie  par  son  fils  Pierre,  dut  non  seulement  son  nom, 
mais  une  grande  partie  de  ses  richesses,  à  Laurent,  qui  fit  fouiller 
les  monastères  de  la  Grèce  par  son  savant  agent,  Jean  Lascaris. 
Animé  de  ce  véritable  amour  des  lettres  qui  dédaigne  l'esprit 
étroit  de  monopole ,  Laurent  permit  que  ses  manuscrits  fussent 
librement  copiés  pour  Fbsage  des  autres  contrées  de  l'Europe. 

C'était  lin  travail  important  pour  les  savants  de  Florence  que 
celui  de  corriger  et  d'éclaircir  le  texte  de  leurs  manuscrits,  écrits, 
en  général ,  par  des  moines  ignorants  et  négligents ,  ou  par  des 
copistes  qui  en  faisaient  un  trafic  (  quoique  ces  derniers  s'occu- 
passent sans  doute  fort  peu  des  anciens  écrivains),  et  devenus 
presque  inintelligibles,  grâce  aux  bévues  de  ces  trauscripteurs '. 
Landino,  Merula,  Calderino  et  Politien  se  distinguèrent,  surtout 
pendant  Tépoque  de  Laurent ,  par  le  zèle  infatigable  avec  lequel 


'  M*"  Crie,  Histoire  de  la  Réforma-  dans  la  suivante;  mais  ses  InslituUones 

Won  en  jEspagne,  p.  61.  Il  esta  présu-  ^rammalicœ ,  livre  très  rare,  farcnl 

mer  que  les  efforts  de  Lebrixa  n'eurent  imprimées  à  Seville  en  1481. 

pas  de  résultats  très  sensibles  dans  la  '  Meiners,  f^ergleich.  derSUlen., 

décade  actuelle  ,  ni   peut-être  même  l.  III,  p.  108;  Heerkn,  p.  293. 
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ils  se  livrèrent  à  cette  branche  de  critique.  Avant  que  Tusage  de 
l'imprimerie  eût  fixé  le  texte  d  une  édition  tout  entière ,  —  et  ce 
fut  là  un  de  ses  résultats  les  plus  importants ,  —  les  corrections  de 
ces  savants  ne  pouvaient  avoir  d  utilité  qu  au  moyen  de  leurs 
leçons  orales  ;  et  ces  leçons  paraissent  avoir  été  le  fondement  de 
ces  commentaires  précieux ,  quoiqu'un  peu  prolixes ,  qu'on  trouve 
dans  les  anciennes  éditions.  Ceux  de  Landino  accompagnent  beau- 
coup d'éditions  d'Horace  et  de  Virgile ,  et  forment ,  en  quelque 
sorte ,  la  base  de  toutes  les  annotations  des  divers  interprètes  de 
ces  poètes.  Les  commentaires  de  Landino  portent  rarement  sur 
la  critique  de  mots  ;  mais  ses  explications  attestent  des  connais- 
sances fort  étendues.  Elles  reproduisent ,  suivant  l'bpinion  posi- 
tive de  Heeren ,  la  substance  de  ses  cours ,  et  nous  donnent  ainsi 
quelque  idée  du  ton  de  l'enseignement.  On  expliquait  les  poètes 
à  l'aide  de  deux  méthodes,  la  méthode  grammaticale  et  la  méthode 
morale ,  cette  dernière  consistant  à  résoudre  tout  le  sens  en  une 
allégorie.  Dante  avait  donné  cours  à  une  doctrine,  orthodoxe  dans 
cet  âge  et  long-temps  après,  que  tout  grand  poëme  devait  avoir 
un  sens  caché'. 

Les  notes  de  Galderino ,  savant  d'une  haute  réputation ,  mais 
entaché  du  vice  commun  d'arrogance,  se  trouvent  avec  celles  de 
Landino  dans  les  premières  éditions  de  Virgile  et  d'Horace.  Regio 
écrivit  un  commentaire  sur  Ovide,  Omnibonus  Leonicenus  sur 
Lucain,  tous  deux  sur  Quintilien,  et  beaucoup  d'auteurs  sur 
Cicéron  «.  Il  convient  d'observer,  pour  l'exactitude  chronologique, 
que  ces  travaux  ne  sont  nullement  limités,  même  quant  à  leur 
masse  principale,  à  cette  période  décennale.  Mais  ils  s'associent 
naturellement  au  nom  de  Laurent  de  Médicis,  dont  l'influence 
sur  la  littérature  s'étendit  depuis  1470  jusqu'à  sa  mort,  en  1492. 
Et  la  philologie  ne  fut  pas  la  seule ,  ni  même  la  principale  science, 
à  laquelle  cet  esprit  si  noble ,  si  grand,  accorda  ses  encourage- 
ments. Il  chercha  dans  l'étude  de  l'antiquité  quelque  chose  de  plus 
élevé  que  les  recherches  étroites,  quoique  nécessaires,  de  la  cri- 
tique. Assise  sur  la  pente  rapide  de  ces  hauteurs  que  couronne  la 
cité  mère,  l'antique  Fiésole,  une  villa  dominait  les  tours  de  Flo- 
rence :  là ,  dans  des  jardins  que  Cicéron  eût  enviés ,  entouré  de 
Ficino,  de  Landino,  de  Politien ,  Laurent  de  Médicis  charmait  ses 
loisirs  avec  les  sublimes  visions  de  la  philosophie  platonique,  qui 
semblent  s'harmoniser  si  bien  avec  le  calme  d'un  soir  d'été  sous  le 
beau  ciel  de  l'Italie. 

•  Heerkh,  p.  24lj  287.  «  '  Id.,  p.  297. 

I.  12 
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^  Jamais  les  sympathies  de  Tàme  avec  la  nature  extérieure  ne 
pouvaient  être  plus  vivement  excitées  ;  jamais  sujets  de  méditation 
plus  frappants  ne  pouvaient  s'offrir  à  l'esprit  du  philosophe  et  de 
rhonune  d'état.  Florence  était  à  ses  pieds  :  ce  n'était  pas  encore 
Florence  dans  toute  la  splendeur  que  les  derniers  Médicis  lui  ont 
donnée;  mais,  grâce  à  la  piété  des  âges  précédents,  son  profil  se 
dessinait  déjà  sur  l'azur  du  ciel  en  formes  presque  aussi  variées.  Un 
homme,  la  merveille  de  l'âge  de  Gosme,  Brunelleschi,  avaitcouronné 
cette  belle  cité  du  vaste  dôme  de  sa  cathédrale ,  genre  de  construc- 
tion jusqu'alors  ignoré  en  Italie ,  et  qui  depuis  a  rarement  été  sur- 
passé. Ce  dôme  semblait,  au  milieu  de  la  foule  des  tours  des  églises 
inférieures ,  on  emblème  de  la  hiérarchie  catholique  sous  son  chef 
suprême  ;  comme  Rome  elle-même,  il  s'élevait,  fort  de  son 
unité,  imposant,  inunuable,  rayonnant  également  vers  toutes 
les  parties  de  la  terre,  et  élançant  vers  le  ciel  ses  arcs  conver- 
gents. Autour,  on  distinguait,  à  d'inégales  hauteurs,  le  baptistère, 
avec  ses  portes  dignes  du  paradis;  le  beffroi  de  Giotto,  remar- 
quable par  son  élévation  et  la  richesse  de  ses  ornements  ;  l'église 
del  Carminé ,  avec  les  fresques  de  Maaaccio  ;  celles  de  Santa^Haria- 
Novella,  belle  comme  une  nouvelle  mariée;  de  Santa-Crooe,  qui 
ne  le  cédait  en  magnificence  qu'à  la  cathédrale ,  et  de  Saint-Marc; 
le  Sau-Spirito ,  autre  grand  monument  du  génie  de  Bruneilesdhi , 
et  les  nombreux  couvents  qui  s'élevaient  dans  l'enceinte  de  la  ville 
ou  dans  le  voisinage  inunédiat  de  ses  murs.  De  ces  édifices»  l'ob- 
servateur pouvait  tourner  ses  regards  sur  les  trophées  d'un  gou- 
vernement républicain  qui  ^effaçait  rapidement  devant  ce  même 
citoyen-prince  qui  les  contemplait  alors  :  le  Palazzo-Vecchio,  où  la 
seigneurie  de  Florence  tenait  ses  conseils,  élevé  par  l'aristocratie 
guelfe,  cette  faction  exclusive,  mais  non  pas  tyrannique,  qui 
domina  long-temps  dans  la  cité  ;  ou  bien  ce  palais  neuf,  et  encore 
inachevé,  dont  Brunelleschi  avait  tracé  les  plans  pour  un  des 
membres  de  la  famille  Pitti,  avant  qu'elle  succombât,  conune 
d'autres  avaient  déjà  fait ,  dans  une  lutte  impuissante  contre  la 
maison  de  Médicis  ;  palais  destiné  à  recevoir  la  race  victorieuse , 
et  à  perpétuer,  avec  son  ancien  nom ,  le  souvenir  des  révolutions 
qui  l'avaient  portée  au  pouvoir. 

Une  grande  cité,  vue  d'un  point  élevé,  lorsqu'elle  est  plon- 
gée dans  le  silence,  présente  un  des  tableaux  les  plus  impressifs 
et  en  même  temps  les  plus  beaux  qu'il  soit  possible  de  contem- 
pler. Mais  quelles  graves  pensées  ce  spectacle  ne  devait-il  pas 
évoquer  à  l'esprit  d'un  homme  qui ,  par  la  force  des  événements , 
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par  la  généreuse  ambition  de  sa  famille,  et  la  sienne  ,  se  trouvait 
engagé  dans  la  périlleuse  nécessité  de  gouverner  sans  le  droit,  et, 
jusqu'à  un  certain  point,   sans  l'apparence  du  pouvoir;   d*un 
homme  qui  n'ignorait  pas  quelles  haines  vindicatives,  quelleis 
passions  effrénées,  s'agitaient  contre  lui,  au  dedans  comme  au 
dehors?  Si  ces  pensées  et  d'autres  semblables  pouvaient  faire  passer 
un  nuage  sur  le  front  de  Laurent,  et  troubler  un  instant  le  repos 
qu'il  cherchait  dans  cette  retraite ,  la  position  de  ses  jardins  lui 
offrait  d'autres  tableaux  bien  propres  à  ramener  le  calme  dans  son 
esprit.  Des  montagnes  boisées,  brillantes  de  teintes  variées,  bor- 
naient l'horizon ,  et  presque  de  tout  côté  à  une  distance  peu 
considérable  :  au  sein  de  ces  monts  se  trouvaient  d'autres  villas  et 
d'autres  domaines  à  lui ,  tandis  que  la  plaine  rendait  témoignage 
des  améliorations  qu'il  avait  introduites  dans  l'agriculture ,  déla^ 
sèment  classique  aux  soucis  de  l'homme  d'état.  Le  même  esprit 
curieux  qui  l'avait  engagé  à  remplir  son  jardin  de  Careggi  des 
fleurs  exotiques  de  l'Orient ,  et  à  donner  ainsi  à  l'Europe  le  pre- 
mier modèle  d'une  collection  botanique ,  avait  importé  des  mêmes 
régions  un  nouvel  animal.  Des  troupeaux  de  buffles,  depuis  natu- 
ralisés en  Italie,  et  dont  la  peau  basanée,  le  cou  baissé,  les  cornes 
recourbées,  l'aspect  sombre,  contrastaient  avec  le  ton  grisâtre,  l'œil 
large  et  doux  des  bœufs  de  la  Toscane ,  paissaient  dans  la  vallée ,  à 
travers  laquelle  l'Arno  jaunâtre  décrit  ses  longues  sinuosités  en 
s'écoulant  en  silence  vers  la  mer  *. 

L'académie  platonique ,  dont  Gosme  avait  tracé  le  plan ,  fut 
définitivement  organisée  par  Laurent.  Les  académiciens  étaient 
divisés  en  trois  classes  :  celle  des  patrons  {mecenati)^  qui  com- 
prenait les  Médicis;  celle  des  auditeurs  (ascoltatori),  probable^ 
ment  du  mot  grec  ÀK^Urett:,  et  ceHe  des  novices,  ou  élèves,  com- 
posée des  jeunes  aspirants  à  la  philosophie.  Les  trois  classes 
réunies  étaient  présidées  par  Ficino.  Leur  grande  fête  avait  lieu 

I  Todia  fœsuleo  lenius  metUlabar  in  aniro ,  Atque  aliud  nigris  mission ,  quis  credat  !  ah 
Rare  suburbano  Medicum,  quà  mons  sucer  Indis, 

urbem  Ruminai  insuelas  armenium  discolor  herbus. 
Kœmiam, longiquevolmim àespieUArra:  ^^  .    ^^.^  j,.       ^  B  j. 

Qita  bonus  hosptttum  feltx  piacidamque  ^      ..^  ^  ,     .     .. 

quietem  fondit,  sans  cependant  citer  aucune 

Indutget  Laurens.  autorité ,  que  le  buffle  fut  introduit  en 

(POLITIANI  RUStiCUS,)  ^'*"®  ^^*   *®  ^"*    "^^^®-    ^^  "^  ™®  ^"'^ 

pas  donné  la  peine  de  consulter  Aidro- 

Quant  aux  buffles,  je  n'ai  d'autre    vandi,  qui  peut-être  aurait  confirmé  ce 

autorité  que  les  vers  suivants  de  Poli^    fait;  j'ai  d'ailleurs  trop  bonne  opinion 

tien,  dans  son  poème  d' Ambra,  sur  la    de  mes  lecteurs  pour  supposer  qu'ils  y 

ferme  do  Laurent  à  Boggio  Gajano  :         attachent  beaucoup  d'importance. 
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le  1 3  novembre ,  anniversaire  de  la  naissance  et  de  la  inort  de 
Platon.  Beaucoup  de  mysticisme  absurde,  beaucoup  de  supersti- 
tion frivole  et  nuisible ,  se  trouvaient  mêlés  dans  les  spéculations 
de  lacadémie  '. 

Les  DispiUationes  camaldulenses  de  Landino  furent  publiées 
dans  cette  période,  quoique  composées  peut-être  un  peu  avant. 
Elles  appartiennent  à  un  genre  d'écrits  qui  occupe  un  rang  dis- 
tingué dans  la  littérature  de  l'Italie  pendant  ce  siècle  et  le  suivant: 
ce  sont  des  dissertations  philosophiques  en  forme  de  dialogues,  et 
dans  lesquelles  lauteur  s'attache  plus  à  tracer  de  gracieuses  images 
de  vertu  et  à  exciter  une  généreuse  sympathie  pour  la  beauté 
morale  qu  a  explorer  les  dédales  de  la  théorie ,  ou  même  à  poser 
des  principes  d'éthique  clairs  et  distincts.  Les  ouvrages  de  Platon 
et  de  Cicéron  dans  le  même  genre  avaient  tracé  une  voie  dans 
laquelle  leurs  disciples  idolâtres  se  plaisaient  à  les  suivre,  mais  de 
loin ,  avec  timidité ,  et  avec  plus  de  respect  que  d'émulation.  Ces 
controverses  de  Landino,  dans  lesquelles  on  voit  figurer,  comme 
dans  les  beaux  dialogues  de  l'antiquité ,  les  noms  les  plus  hono- 
rables de  l'époque ,  Laurent  et  son  frère  Julien ,  Alberti ,  dont  le 
génie  presque  universel  est  aujourd'hui  plus  connu  par  ses  tra- 
vaux en  architecture,  Ficino ,  et  Landino  lui-même,  ces  contro- 
verses ,  dis-je ,  roulent  sur  un  parallèle  entre  la  vie  active  et  la 
vie  contemplative,  a  laquelle  l'auteur  semble  donner  l'avantage, 
et  sont  empreintes  de  l'esprit  rêveur  du  platonisme  '. 

Landino  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  le  premier  qui  eût  essayé 
d'adapter  les  théories  de  la  philosophie  ancienne  au  cadre  d'une 
discussion  présentée  sous  la  forme  d'un  dialogue.  Valla ,  écrivain 
intrépide  et  ami  du  paradoxe ,  s'était  constitué  le  champion  de  la 
morale  d'Épicure.  Il  avait  réfuté  les  calomnies  et  combattu  les 
critiques  exagérées  dont  cette  morale  avait^té  souvent  l'objet ,  en 
opposant  aux  grossières  notions  du  vulgaire  les  véritables  mé- 
thodes qui  doivent  guider  dans  la  recherche  du  plaisir.  Plu- 
sieurs autres  ouvrages  du  même  genre ,  en  forme  de  dialogue  ou 
de  dissertation  régulière ,  appartiennent  au  xv*"  siècle ,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  tous  été  publiés  dès  cette  époque  :  tels  sont  Franciscus 
Barbarus,  Dere  uxoriâ;  Platina,  De  faiso  et  vero  bono;  la  Vita 
cwile  de  Palmieri  ;  les  traités  moraux  de  Poggio ,  d' Alberti ,  de 
Pontano,  de  Matteo  Bosso  :  il  est  quelques  uns  de  ces  ouvrages 

'  RoscoE,  Co&inANi.  laUoncs  camaldulenses.  Je  ne  coonai» 

'  C'est  dans  cç  sens  que  Corniani  et    pas  Tonvrage  directement. 
Roscoe  ont  rendu  compte  des  JDispt^ 
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dont  rhistoire  littéraire  ne  nous  fait  guère  connaître  que  les  titres, 
et  qui  ne  mériteraient  peut-être  pas  d'être  nommés,  s'ils  ne  ser- 
vaient à  indiquer  collectivement  une  prédilection  pour  ce  genre 
de  littérature ,  que  les  Italiens  continuèrent  pendant  long-temps 
à  cultiver  *. 

Quelques  uns  de  ces  écrits  traitaient  de  la  critique  générale  ou 
de  celle  d'auteurs  particuliers.  Je  ne  connais  guère  de  ces  ou- 
vrages que  le  dialogue  de  Paul  Cortèse  ,  De  hominibus  doctis , 
composé,  je  crois,  vers  l'an  1490  :  c'est  une  imitation  assez  heu- 
reuse du  traité  de  Cicéron  ,  De  clans  Oratorihus,  auquel  en  effet 
les  écrivains  latins  modernes  ont  été  dans  l'habitude  d'emprunter 
la  phraséologie,  la  langue  spéciale  de  la  critique.  Cortèse,  qui 
était  jeune  encore  à  l'époque  oii  il  composa  ce  dialogue ,  a  une 
latinité  élégante,  sinon  toujours  correcte;  il  caractérise  d'une 
manière  agréable,  et  apprécie  en  apparence  avec  goût  les  au- 
teurs du  XV*  siècle.  On  peut  le  lire  conjointement  avec  le  Cicerth- 
nianns  d'Erasme  :  ce  «dernier,  qui,  peut-être,  ne  connaissait  pas 
Cortèse,  a  parcouru  le  même  terrain,  mais  son  style  est  un  peu 
infériejiir. 

Ce  fut  vers  le  commencement  de  cette  décade  que  quelques 
Allemands  et  quelques  natifs  des  Pays-Bas,  élevés  dans  les 
collèges  de  Deventer,  deZwoll,  ou  de  Saint-Edouard,  près  deGro- 
ningue,  se  prirent  à  approfondir  les  langues  anciennes  comme 
l'Italie  seule  avait  fait  jusqu'alors.  Leurs  noms  ne  devraient  jamais 
être  passés  sous  silence  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  la 
renaissance  des  lettres  ;  car  grande  fut  leur  influence  sur  les  temps 
subséquents.  De  ce  nombre  fut  Wessel  de  ^Groningue ,  l'un  de 
ceux  qui  travaillèrent  le  plus  fermement  à  épurer  la  religion  :  on 
dit ,  mais  probablement  sans  motifs  solides ,  qu'il  savait  le  grec  et 
l'hébreu.  D'autres  concoururent  d'une  manière  plus  directe  aux 
progrès  des  lettres.  Trois  écoles,  d'oii  sortirent  des  hommes  distin- 
gués, qui  furent  Tornement  de  la  génération  suivante,  s'élevèrent 
sous  des  maîtres  savants  pour  l'époque  et  zélés  pour  la  bonne 
cause  de  l'instruction.  Alexandre  Hegius  devint,  vers  1475, 
régent  de  l'école  de  Deventer,  oii  Érasme  reçut  sa  première  édu- 
cation ^.  Hegius  avait  quelques  notions  de  grec,  et  ce  fut  lui  qui 

'  Gorniani  eulrc  dans  beaucoup  plus  lusion  à  aucun  des  autres  que  j'ai  nom- 

de  détails  que  Tiraboschi  sur  ces  Irai-  més;  quelques  uns  sont  très  rares, 

lés.  Roscoe  paraît  avoir  lu  les  ouvrages  '  Heercn  dit,  p.  149,  qu'Hegius  prit 

de  morale  de  Matteo  Bosso  (l^ic  de  la  direction  de  l'école  de  Deventer  en 

Léon  X.  c.  20);  mais  à  peine  fail-il  al-  1480;  mais  la  date  indiquée  dans  le 
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enseigna  les  éléments  de  cette  langae  à  son  illostre  élève.  Je  sois 
assez  disposé  à  lai  attribaer  la  publication  d  un  livre  fort  rare  et 
fort  curieux ,  qui  est  le  premier  essai  de  typographie  grecque 
en-deçà  des  Alpes  ' .  Louis  Dringeberg  fonda ,  peut-être  pas 

texte   iQe  paraît  plas  vraisemblable ,  circonstance  qoi  suffirait  seole  pour  le 
poisqa' Erasme    qoitta  cette   école  à  rendre  intéressant  aax  yeoi  des  biblîo- 
l'âge  de  qaatorxe  ans ,  et  qu'il  était  cer-  graphes,  et  de  tons  les  amis  des  lettres, 
tainementné  en  1465.  On  a  dit  qn'He»  Mais,  mettant  de  cAté  tonte  prétention 
gins  ne  savait  qae  peu  de  grec;  je  à  la  connaissance  technique  des  anU- 
trouTC  néanmoins  dans  Panzer  le  titre  quités  typographiques,  ce  n'est  ni  sur 
é'un  ouvrage  composé  par  lui ,  et  im-  la  physionomie  particulière  d'un  livre 
primé  à  De  venter  en  1501,  De  uHli-  ni  sur  sa  comparaison   avec  d'antres 
îaU  Unguœ  grœcœ,  que  je  me  hasarderais  à  établir  un  Jn- 
La  vie  d'Hegius  dans  Melchior  Adam  gement    quelconque  ;    je    signalerai 
vlïniéressuiXe.  Primus  hic  in  Belgio  quelques  considérations  d'une   autre 
Uieras  excilavit ,   dit  Revins ,  dans  nature ,  qui ,  selon  moi ,  sembleraient 
âncenlria  mustrata,  p.  130.  Mihiy  indiquer  que  ce  petit  essai  de  gram- 
dit  Erasme,  admodùm  adhuc  puero  reaire  grecque  serait  sorti  de  la  presse 
cormgil  uti  prmceptore  hujus  disei-  de  Deventer  vers  l'an  1480.  U  parait 
fmto  Alexandro  Hegio  H^e$iphalo,  clair  que  l'auteur,  quel  qu'il  fût,  qui 
guikidumaliquandd célèbrent oppidi  recueillit  à  grand'  peine  ces   for- 
âm)enlriensiê  moderàbtUur,  in  quo  mes  du  verbe  tvirrm ,  n'avait  jamais 
nos  olim  admodùm  pueri  ulriusque  eu  une  grammaire  grecque  et  latine  en 
Unguœ  prima  didicimus  elementa^  sa  possession.  N'eût-il  pas  été  absurde 
Adag,,  chil.,  I,  cent.,  4, 39.  Il  dit  dans  en  effet  d'employer  de  semblables  ex- 
im  autre  endroit,  en  parlant  d'Hegius  :  pressions  à  propos  d'une  simple  mviB- 
Nehic  quidem  grœcarum  literarum  cription?  Ce  verbe  est  d'ailleurs  pré- 
omninôignarus  est,  {Epi$t.  4 1 1 ,  in ap-  sente  dans  un  ordre  qui  diffère  de  tout 
pendice.)  Erasme  quitta   Deventer  à  ce  que  j'ai  jamais  vu ,  et  de  plus  avec 
quatorze  ans,  c'est-à-dire  en  1479  ou  une  forme  de  participe  qui  n'existe  pas, 
en  1480,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  dans  et  qui  ne  se  trouvait  assurément  dans 
one  lettre  datée  du  17  avril  1519.  aucune  grammaire  antérieure,  Ttrc^j^- 
'  Ce  livre  très  rare,  et  que  la  plupart  /uctoc,  au  lieu  de  Tv4«At«v6c.  La  gram- 
des  bibliographes  ont  passé  sous  silence,  maire  de  Lascaris  fut  publiée  en  14S0 
a  une  certaine  importance  dans  l'his-  avec  une  traduction  latine  de  Craston. 
toire  de  la  littérature.  C'est  un  petit  H  est,  à  la  vérité,  très  probable  que  ce 
traité   in-4'',  intitulé  Conjugalianes  livre  ne  fut  pas  connu  à  Deventer  Im- 
verborum  grœcœ ,  Daventriœ  noviter  médiatement  après  son  apparition  ;  mais 
extremo  Itibore  coUectœ  et  impre$$œ.  il  semble  aussi  qu'on  ne  dut  pas  éprtm- 
Il  ne  porte  ni  date  ni  nom  d'imprimeur,  ver  pendant  long -temps  une  extrême 
Il  en  existe  un  exemplaire  au  muséum  difficulté  à  se  procurer  un  tableau  cor- 
britannique,  et  un  autre  dans  la  biblio-  rect  de  la  conjugaison  du  verbe  «r»«nr«. 
théque  de  lord  Spencer.   Ce  traité  nç  Nous  avons  vu  qu'Erasme  acquit , 
contient  que  le  verbe  ti/^t»  dans  ses  vers  1477,  une  très  légère  teinture  du 
différentes  voix  et  temps,  avec  des  ex-  grec  sous  Alexandre  Hegius,  à  Deven- 
plications  latines  imprimées  en  lettres  ter.  Et  ce  fut  là ,  ainsi  qu'il  nous  l'ap- 
gothiques.   Les  types  grecs  sont  très  prend,  qu'il  vit  Âgricola,  probablement 
grossiers,   et  il  y  a  quelquefois   des  à  son  retour  d'Italie  à  Groningue  : 
transpositions  de  caractères.  Il  suffit,  je  Quem  mihi  puerOy  fermé  duoâeeim 
crois,  d'examiner  ce  livre  pour  adopter  annoê  nato,  Daventriœ  videre  eon^ 
l'opinion  qu'il    est  probablement  du  h'(jr«l,  n«c  alitid  con(t(jft(.  (Jortin,  t.  II, 
XV* siècle,  et  conséqnemment antérieur  p.  41C.)    Personne,  plus    qu'Hegios, 
à  tout  grec  connu  eo-decà  des  Alpes;  n'était  en  position  d'essayer  decompo- 
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avant  1480,  un  établissement  encore  plus  célèbre  à  Schélestadt 
en  Alsace.  Cest  là,  dit-on,  que  puisèrent  leurs  connaissances 
les  hommes  qui,  dans  un  âge  plus  instruit,  furent  en  Allemagne 
les  flambeaux  de  la  science ,  Conrad  Celtes ,  Bebel ,  Rhenanus , 
Wimpheling,  Pirckheimer,  Simler'.  La  troisième  de  ces  écoles 
était  à  Munster  :  à  sa  tète  était  Rodolphe  Langius ,  savant  qui  ne 
le  cédait  en  rien  aux  deux  autres,  et  qui  jouissait  même  dune 
plus  haute  réputation  comme  écrivain  latin  et  surtout  conune. 
poète.  L'école  de  Munster  ne  passa  sous  la  direction  de  Langiu^^ 
quen  1483  ou  peut-être  un  peu  plus  tard,  et  ses  énergiques 
efforts  dans  la  cause  de  la  belle  et  saine  littérature ,  contre  la  bar- 
barie monacale,  s'étendirent  dans  le  siècle  suivant.  Mais  sa  vie 
fut  longue.  Le  premier,  oulun  des  premiers,  à  réveiller  ses  com- 

ser  une  grammaire  grecque  jl  et  U  ne       S*il  était  vrafque  Reuchlin ,  pendant 

parait  pas  que  les  liommes  qui  lui  suc-  son  séjour  à  Orléans,,  eût  non  seule- 

cédèrent  dans  ce  collège  aient  été  des  ment  compilé,  mais  encore  publié,  une 

savants  aussi  distingués  que  lui.  Mais  grammaire  grecque,  il  ne  serait  pas  né- 

en  effet  un  semblable  essai,  à  une  épo-  cessaire ,  pour  fkire  remonter  la  ty- 

que  postérieure,  n'aurait  pas  pu  être  pographie  grecque  à  la  décade    ac- 

aussi    extraordinairement    imparfait,  tuelle,  d'avoir  recours  à  l'hypothèse 

Puisqu'il    est  à  présumer    qu'Hegius  qui  fait  le  sujet  de  cette  note.  Mei- 

composa  cet  ouvrage   sur  des  com-  ners  affirme,  dans  sa   F'ie  de  Rfsu- 

munications  orales  plutôt  que  d'après  chlin,  que  cette  grammaire  fut  impri- 

des  livres,  ncius  pourrions  conjecturer  mée à  Poitiers  ;  et  Ëichhorn  dit  positive- 

qu'il  avait  recueilli  ces  temps  gjrecs  de  ment,  sans  citer  le  lieu  de  publication, 

la  bouche  d' Agricole.  Celui-ci  répétant  que  Reuchlin  fut  le  pren^ier  Allemand 

de  mémoire ,  et  ne  connaissant  pas  la  qui  publia  une  grammaire  grecque, 

langue  à  fond,  aurait  pu  donner  le  (G^sc/^der  (t'U.,  t.  UI«  p.  275.)  Gepen- 

faux  temps  TiTt/^aftcvoc.  Le  traité  fut  dant  Meiners,  dans  un  yolume  subsé- 

probablement    imprimé  par  Pafroet,  quent  (t.  III,  p.  10)  rétracte  cette  asser- 

4ont  quelques  éditions  datent  même  de  tion ,  et  dit  qu'il  a  été  prouvé  que  la 

14T7.  Il  y  a  long-temps  qu'il  est  excès-  grammaire  grecque  de  Reuchlin  n'a- 

sivement  rare;  car  Revins  ne  le  com-  vait  jamais  été  imprimée.  Et  pourtant 

prend  pas  dans  la  liste  des  publications  je  lis  dans  la  Biblioiheca  universalis 

de  Pafroet,   qu'il  a  donnée  dans  sa  de  Gesnka  :  Joh,  Capnio  (Reuchlin) 

Daventria  illustrata ,  et  on  ne  le  scripsit  de  diversilate  qucUuor  idio- 

trouve  pas  non  plus  dans  Panzer.  Beloe  malum  grœcœ  lingtm  lib,  I.  On  ne 

en  a  parlé  le  premier  dans  ses  Anec-  trouve  aucun  livre  de  ce  nom  dans  la 

dotes  des  livres  rares;  il  le  rapporte  liste  des  ouvrages  de  Reuchlin  donnée 

au  XV*  si^le,  mais  sans  paraître  com-  par  Nicéron,  t.  26,  et  dans  ajacune  bl- 

prendre  qu'il  y  ait  rien  de  remarquable  bliographic.  S'il  a  jamais  existé,  on 

dans  cette  antiquité.  Le  Doct.  Dibdin  pourrait,  avec  plus  de  probabilité,  le 

en  a  parlé  plus  au  long  dans  sa  Biblio-  placer  à  la  fin  même  de  ce  siècle,  ou  au 

theca  Spenceriana,  et  c'est  d'après  lui  commencement  du  suivant, 
que  Brunet  lui  a  donné  place  dans  son        '  Eicbhorn,  t.  III,  p.  231  ;  Meinvbs, 

Manuel  du  Libraire,  m  Béioe  ni  ï>\b'  t.  II,  p.  369.  Ëichhorn  a  suivi  négli- 

din  ne  paraissent  avoir  sa  qu'il  en  exis-  gemment  une  mauvaise  autorité  ,  en 

tait  un  exemplaire  au  Mu6éam  ;  ils  ne  plaçant  Reuchlin  au  nombre  de  ces 

parlent  que  de  celui- qui  appartient  à  élèves.de  l'école  de  Schélestadt^ 
lord  Spencer. 
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patriotes,  il  put,  avant  la  fin  de  ses  jours,  jouir  du  triomphe  de  la 
science  et  saluer  laurore  de  la  réformation.  Accompagné  d'un 
jeune  homme  distingué  par  son  rang  et  non  moins  zélé  que  lui , 
Maurice,  comte  de  Spiegelberg,  qui  devint  lui-même  le  prévôt 
dune  école  fondée  à  Ëmmerich,  Langius  avait  visité  l'Italie: 
suivant  Meiners ,  dont  lopinion  toutefois  ne  me  parait  pas  solide- 
ment établie,  ce  voyage  eut  lieu  avant  1460.  Peu  de  temps  après, 
un  homme  plus  éminent  qu'aucun  de  ceux  que  nous  venons  de 
nonuner,  Rodolphe  Agricola  de  Groningue,  alla  aussi  chercher 
sur  cette  terre  classique  le  goût  et  la  correction  qu'on  ne  trouvait 
pas  encore  chez  les  nations  cisalpines.  Agricola  passa  plusieurs 
années  de  cette  décade  en  Italie.  Nous  verrons  dans  la  suivante  les 
effets  de  son  exemple  \ 

Cependant  les  leçons  de  George  Tifernas  paraissent  avoir 
donné  une  légère  impulsion  à  l'université  de  Paris  ;  car  ce  fut  de 
quelques  uns  de  ses  élèves  que  Reuchlin,  jeune  Allemand  de 
grands  talents  et  d'une  haute  célébrité ,  apprit,  probablement  vers 
Tan  1470,  les  premiers  éléments  de  la  langue  grecque.  Il  se  per- 
fectionna dans  cette  étude  par  les  leçons  d'un  Grec  de  naissance, 
Andronic  Gartoblacas ,  sous  qui  il  travailla  à  Bâie.  Il  eut  le  bon- 
heur, bien  rare  de  ce  côté  des  Alpes ,  de  trouver  dans  cette  ville 
une  collection  de  manuscrits  grecs ,  qui  y  avaient  été  laissés  à 
l'époque  du  concile  par  un  cardinal  Nicolas  de  Raguse.  D'après  le 
conseil  de  Gartoblacas,  il  enseigna  lui-même  le  grec  à  Bàle.  Après 
un  laps  de  quelques  années ,  Reuchlin  retourna  à  Paris ,  où  il 
trouva  un  nouveau  professeur ,  George  Hermonymus  de  Sparte, 
qui  s'y  était  établi  vers  1472.  De  Paris ,  il  alla  s'installer  àOrléans, 
puis  à  Poitiers  :  on  dit  qu'il  enseigna  dans  la  première  de  ces 
deux  villes  (mais  il  est  possible  que  ce  ne  fût  pas  la  langue 
grecque),  et  qu'il  composa  dans  l'autre  une  granunaire  grecque. 
Il  paraît  cependant  prouvé  aujourdhui  que  cette  grammaire  n a 
point  été  imprimée  "". 

La  littérature  classique,  qui  faisait  les  délices  de  Reuchlin  et 
d' Agricola,  était  dédaignée  comme  frivole  parles  sages  du  jAûrdans 
Foniversité  de  Paris  ;  mais  ceux-ci  mettaient  une  opposition  biea 

'  Voir,  sur  la  renaissance  de  la  lil-  long  de  Reuchlio  ;  et  on  troaTera  one 

téralore  en  Allemagne,  Meineis,  t.  II;  bonne  biographie  de  loi  dans  le  Tingt- 

EicBHo»,  et  Hesrkn  ;  on  trouvera  aussi  cinquième  volume  de  Nicébon  ;  mais 

quelque  chose  dans  Bbuckir.  les  Epistolœ  ad  Henehlinum  jeUent 

*  lin:«ns,  1. 1,  p.  46.  Indépendam-  encore  plus  de  jour  sur  rbomme  ei  wr 

ment  de  Meiners,    Brncker ,    t.   IV,  ses  contemporains. 
\K  358,  et  lleeren,  ont  parlé  assez  au 
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autrement  énergique  à  tout  ce  qui  pouvait  présenter  une  appa- 
rence d'innovation  ou  d'hétérodoxie  dans  l'objet  plus  spécial  de 
leur  culte ,  la  métaphysique  scolastique.  Il  est  peu  de  personnes 
qui  n'aient  entendu  parler  des  longues  controverses  entre  les 
réalistes  et  les  nominaux,  sur  la  nature  des  universaux,  ou  les 
genres  et  les  espèces  des  choses.  Les  premiers  soutenaient ,  avec 
Platon  et  Aristote,  leur  réalité  objectiçe,  ou  externe,  soit,  pour 
me  servir  de  l'expression  technique,  ante  rem,  comme  archétype* 
éternels  de  l'intelligence  divine  ;  soit  in  re ,  comme  formes  inhé- 
rentes à  la  matière  :  les  autres,  avec  Zenon ,  ne  leur  donnaient 
qu'une  existence  subjectiçe,  comme  idées  conçues  par  l'esprit ,  ce 
qui  leur  a  fait  donner  plus  tard  le  nom  de  conceptaalistes  s 
Roscelin,  le  premier  des  nominaux  modernes,  alla  plus  loin ,  et 
nia ,  comme  ont  fait  depuis  Hobbes,  Berkeley  et  beaucoup  d'au- 
tres, toute  universalité,  si  ce  n'est  quant  aux  mots  et  aux  proposi- 
tions. Abélard,  qui  s'élève  contre  la  doctrine  de  Roscelin  comme 
étant  fausse  en  logique  et  fausse  en  théologie ,  et  qui  s'efforce  de  la 
confondre  avec  la  négation  de  toute  réalité  objective,  même  dans 
les  choses  individuelles  %  Abélard,  dis-je,  peut  être  regardé  comme 
le  restaurateur  de  l'école  conceptualiste.  Ce  n'est  pas  toutefois  par 
ses  propres  écrits  que  nous  connaissons  ses  opinions,  mais  seule- 
ment par  le  témoignage  de  Jean  de  Salisbury,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  bien  compris  le  fond  de  la  question.  Les  dénominations  de 
réalistes  et  de  nominaux  commencèrent  à  être  en  usage  vers  la 
fin  du  XII*  siècle.  Mais  dans  le  siècle  suivant ,  les  rangs  des  no- 
minaux s'éclaircirent  peu  à  peu  ;  et  les   grands  scolastiques 
Thomas  d'Aquin  et  Scot ,  quelle  que  pût  être  d'ailleurs  la  diver- 
gence de  leurs  opinions  sur  toute  autre  matière  ,  se  trouvèrent 
réunis  sous  la  bannière  des  réalistes.  Au  xiv'  siècle,  Guillaume 
Ockham  reprit  et  soutint  avec  un  immense  succès  l'hypothèse 
contraire.  Scot  et  ses  disciples  furent  les  grands  champions  du 
réalisme.  S'il  n'y  avait  pas  de  formes  substantielles ,  disaient-ils , 
c'est-à-dire  quelque  chose  de  réel ,  qui  détermine  le  mode  d'être 

'  J'ai  emprunté  la  plupart  des  faits  piscis  assi,  non  partem  rei  intellU 

qui  forment  le  fond  des  paragraphes  gère  cogalur,  (Meinbrs,  p.  27.)  Ceci 

qui  suivent  à  une  dissertation  de  Mei-  peut  donner  une  idée  de  l'ergotage  sco- 

ncrs ,  dans  les  transactions  de  l'acadé-  lastique;  et  Meiners  peut  bien  dire: 

mie  de  Goettingeil,  t.  XII.  Quicquid  Roscelinus  peccavit,  non 

'  Hic  $ieHi  pseudO'dialeclicus,  ilà  adeo  tamen  insanisse  pronuntian-^ 

pscudo-chriiiianus  ,  ul  eo  loco  quo  dtim  est,  ut  Abelardus  Ulum  fecisse 

dicilur  Dominus  pattem  piscis  assi  invidiosè  /Ingère  sustinuit, 
comedisse,  partem  hujus  vods,  qua  est 


186  CHAP.   m.  —  UTTÉRATDRE  DE   I.  EUROPE 

dans  chaque  individa ,  l'homme  et  la  brute  seraient  de  la  même 
substance  ;  car  ils  ne  diffèrent  pas  quant  à  la  matière ,  et  leâ  ac- 
cidents extrinsèques  ne  sauraient  constituer  de  différence  de  sub- 
stance. Il  faut  qn  il  y  ait  une  forme  substantielle  pour  le  che- 
val ,  une  autre  pour  le  lion  ,  une  autre  pour  Thonmie.  Ils 
paraissent  avoir  reconnu  Timmatérialité  de  rame,  c'est-à-dire 
de  la  forme  substantielle  de  Thomme.  Mais  aucune  autre  forme , 
selon  eux  9  ne  pouvait  exister  naturellement  sans  matière,  quoi- 
qu'elle le  pût  surnaturellement  par  la  puissance  de  Dieu.  Il  y 
a  plus  de  conformités  entre  Socrate  et  Platon  qu'entre  Socrate 
et  un  àne.  Ils  ont  donc  entre  eux  quelque  chose  de  commun 
qu'un  Àne  n'a  pas.  Mais  ces  conformités  ne  sont  pas  numé- 
riquement identiques  :  il  faut  donc  que  ce  soit  quelque  chose 
d'universel,  c'est-à-dire  la  nature  humaine  ' . 

Â  ces  raisonnements ,  qui  ne  présentent  pas  un  trop  mauvais 
échantillon  de  subtilité  philosophique,  Ockham  en  opposait  d'au- 
tres ,  qui  paraissent  quelquefois  plus  rafSnés  et  plus  obscurs*  Il 
bornait  la  réalité  aux  choses  objectives,  la  refusant  à  cette  foule 
d'êtres  abstraits  que  Scot  mettait  en  avant.  Il  définit  un  umersely 
<K  une  intention  particulière  (ce  qui  veut  sans  doute  dire  une 
(c  idée  ou  conception  )  de   l'esprit   même ,  susceptible  d'être 
«  appliquée  à  beaucoup  de  choses,  non  pas  pour  ce  qu'elle  est 
«  proprement  elle-même,  mais  pour  ce  que  ces  choses  sont;  de 
«  sorte  que  ,  en  tant  qu  elle  possède  cette  capacité ,  on  l'appelle 
c(  urdçerselle  ;,  mais  en  tant  qu'elle  est  une  forme  existant  réel- 
ce  lement  dans  l'esprit,  on  l'appelle  singulière  ».   Je  n'ai  pas 
examiné  les  écrits  d'Ockham,  et  je  ne  saurais  dire  si  son  nomina- 
lisme  va  plus  loin  que  celui  de  Berkeley  ou  de  Stewart,  ainsi  que 
l'affirment  en  général  les  écrivains  modernes  qui  se  sont  occu- 
pés de  la  philosophie  scolastique ,  c'est-à-dire  s'il  est  poussé  jus- 
qu'au conceptualisme  :  autant  que  j'en  puis  juger,  la  définition 
qui  précède  n  aurait  pas  été  désavouée  par  eux. 

Les  derniers  nominaux  de  l'école  scolastique ,  Buridan,  Biel,  et 
plusieurs  autres  dont  il  est  fait  mention  dans  les  historiens  de  la 
philosophie,  tirèrent  toutes  leurs  armes  de  l'arsenal  d'Ockham.  Sa 
doctrine  fut  prohibée  à  Paris  par  le  pape  Jean  XXII,  dont  il  avait 

<  Id.f  p.  39.  nota  est  prœdicari  de  pluribus,  non 

*  Unam  intenliimem  singularem  pro  se,  sed  pro  illis  pluribus,  illa  di- 

ipsius  animœ ,  nalam  prœdicari  de  cilur  universalis  ;  propler  hoe  autem,. 

pluribus j  non  pro  se,  sed  pro  ipsis  quod  est  una  forma  existens  realiUr 

rébus  ]  ilà  quod per  hoc ,  quod  ipsa  ininieUectu,di€ilursingulare.^A2. 
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combattu  les  opinions  théologiques,  aussi  bien  que  les  empiéte- 
ments séculiers.  Tous  les  maîtres  ès-arts  durent  s'engager  par 
serment  à  ne  jamais  enseigner  Tockhamisme.  Mais  après  la  mort 
du  pape,  l'université  condamna  ce  principe  des  réalistes ,  que  bien 
des  vérités  sont  étemelles  qui  ne  sont  pas  Dieu  ;  et  elle  se  rap- 
procha de  la  théorie  des  nominaux ,  Jusqu'à  décider  que  notre 
connaissance  des  choses  a  lieu  par  l'intermédiaire  des  mots  \ 
Pierre  d'Ailly,  Gerson,  et  d'autres  hommes  éminents  de  leur 
époque  y  étaient  du  parti  des  nominaux;  la  secte  était  très  puis- 
sante en  Allemagne  y  et  peut  être  considérée ,  en  somme,  comme 
dominant  dans  ce  siècle.  Cependant  les  réalistes  parvinrent  à 
gagner  l'oreille  de  Louis  XI ,  qui ,  par  une  ordonnance  de  1473 , 
approuve  d'une  manière  explicite  les  doctrines  des  grands  philo- 
sophes réalistes ,  condamne  celle  d'Ockham  et  de  ses  disciples ,  et 
en  interdit  l'enseignement  :  cette  même  ordonnance  porte  c[ue  les 
livres  des  nominaux  seront  enfermés  et  soustraits  à  la  vue  du 
public ,  et  que  tous  les  gradués ,  présents  et  futurs ,  de  l'université 
prêteront  serment  de  se  conformer  à  ces  dispositions.  La  prohi- 
bition fut  néanmoins  levée  en  1481  :  les  livres  coupables  furent 
mis  en  liberté,  aux  acclamations  de  l'université,  et  principale- 
ment d'une  des  quatre  nations ,  celle  des  Allemands  ;  et  il  fut 
virtuellement  permis  de  soutenir  l'hypothèse  des  nominaux. 
Quelcjues  membres  de  cette  secte  avaient,  pendant  cette  persé- 
cut^iou ,  cherché  un  asile  en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  deux 
pays  où  leur  cause  avait  de  nombreux  partisans  ;  et  cette  lutte 
métaphysique  du  xv*  siècle  suggère  l'idée  et  présente  le  type  de 
la  grande  convulsion  religieuse  du  siècle  suivant.  La  balance  du 
talent,  dans  cette  dernière  et  moins  florissante  période  de  la  phi- 
losophie scolastique,  pencha  du  côté  des  nominaux;  et,  bien  que 
les  circonstances  politiques  auxquelles  nous  avons  fait  allusion 
n'eussent  pas  de  rapport  immédiat  avec  leurs  principes,  cette 
secte  métaphysique  facilita,  jusqu'à  un  certain  point,  le  succès 
de  la  réformation. 

C'est  encore  en  vain  que  nous  chercherions  en  Angleterre  de 
l'érudition  ou  du  génie  naturel.  Le  règne  d'Edouard  IV  peut  être 
considéré  comme  un  des  points  les  plus  bas  de  nos  annales  litté- 
raires. Les  universités  avaient  perdu  une  partie  de  leur  réputation, 
et  n'étaient  plus  aussi  fréquentées  :  là  où  l'on  avait  compté  les 
étudiants  par  milliers ,  au  dire  de  Wood ,  il  n'y  en  avait  plus  un 

'  Jd,,  p.  45  j  Sciendam  habemus  de  rébus,  sed  rmdianlibus  terminis. 
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seul;  ce  quon  doit  entendre,  cependant,  comme  une  façon  de 
parler  hyperbolique.  Mais  si  Ton  considère  que  ces  mêmes  uni- 
versités avaient  été  fréquentées  par  des  vagabonds  indigents,  en- 
levés à  des  travaux  utiles;  si  Ion  se  rappelle  combien  était 
pitoyable  la  prétendue  instruction  quon  y  recevait,  on  recon- 
naîtra que  leur  décadence,  loin  d*étre  un  mal  en  elle-même, 
nettoya  le  terrain  pour  la  prochaine  introduction  de  la  vraie 
science.  Plusieurs  collèges  furent  fondés  vers  cette  époque  à 
Oxford  et  à  Cambridge  :  ils  étaient,  dans  Tintention  de  leurs  gé- 
néreux fondateurs,  destinés  à  devenir,  et  devinrent,  en  effet,  les 
instruments  d'une  discipline  supérieure  à  celle  qu'on  pouvait 
trouver  chez  les  professeurs  d'une  scolastique  barbare.  Nous 
avons  déjà  fait  observer  que  l'Angleterre  fut  pendant  le  xv®  siècle 
comme  la  semence  qui  fermente  dans  la  terre.  La  langue  devenait 
plus  vigoureuse ,  plus  propre  à  rendre  de  bonnes  pensées  :  cette 
amélioration  est  sensible  dans  quelques  traductions  sorties  de  la 
presse  de  Caxton,  telles  que  les  Dicts  des  Philosophes,  par  lord 
Rivers  ;  et  peut-être  ce  genre  d  exercice ,  qu  on  donne  aux  éco- 
liers, est-il  celui  qui  convient  le  mieux  à  un  peuple  dont  la  langue 
est  encore  dans  l'enfance.  Deux  Écossais,  Henryson  et  Meyer, 
ont  aussi  composé  des  poésies  qui  ne  sont  pas  sans  mérite ,  et 
qu'on  peut  approximativement  rapporter  à  la  décade  actuelle  '. 

Le  progrès  des  sciences  mathématiques  fut  régulier,  sans  être 
rapide.  Nous  aurions  pu  parler  plus  tôt  dû  gnomon  solsticial  con- 
struit par  Toscanelli  dans  la  cathédrale  de  Florence,  et  quon 
rapporte  à  l'année  1468;  travail  qui,  eu  égard  au  temps,  fait, 
dit-on,  autant  d'honneur  à  son  génie  que  la  fameuse  méridienne 
de  Bologne  en  fait  à  Cassini  \  Le  plus  grand  mathématicien  du 
xv^  siècle,  Muller  ou  Regiomontanus ,  natif  de  Kœnigsberg,  ou 

'  Campbell,   Spécimens  of  hritish  moins  concurremment  avec  rastronome 

poets,  1. 1.  florentin  ,    quoique  ce    dernier    Tait 

*  Ce  gnomon  est,  sans  comparaison,  puissamment    encouragé   à    persister 

le  plus    haut  qui    existe  en  Europe,  dans  son  enlreprise.  Cependant  Tosca- 

Nous  ajouterions  beaucoup  à  la  gloire  nclli  s'était  fait,  sur  Tautorité  de  Marc 

de  Toscanelli,  si  nous  admettions  qu'il  Paul,  une  idée  exagérée  de  la  dL«lance 

suggéra ,   dans  une  lettre  à  Colomb»  de  l'Europe  à  la  Chine  par  TOrient;  et 

l'idée  de  chercher  un  passage  aux  In-  conséquemment  il  croyait,  et  cette  opi- 

des  par  l'Occident ,  comme  son  article  nion  était  aussi  celle  de  Colomb,  que 

dans  la  Biographie  universelle  sem-  le  voyage  par  l'Occident  serait  beau- 

blcrait  le  faire  supposer.  iMais  les  ex-  coup  plus  court  qu'il  ne  l'aurait  été,  en 

pressions  plus  précises  de  Tiraboschi ,  supposant  que  le  continent  d'Amérique 

lorsqu'il  parle  de  la  correspondance  en-  n'eût  pas  barré  le  passage.  (Tiraboschi, 

Ire  ces  grands  hommes,  laissent  Colomb  t.  VI.  p.  189,  207;  Roscoe,    féon   A', 

en  possession  de  l'idée  originale ,  au  ch.  20.) 
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de  Kœnigshofen,  petite  ville  de  Franconie,  de  laquelle  est  dérivé 
son  surnom  latinisé,  mourut  prématurément,  comme  son  mattre 
Purbach,  en  1476.  Il  avait  commencé,  à  Fâge  de  quinze  ans,  à 
aider  ce  dernier  dans  ses  observations  astronomiques  :  après  la 
mort  de  Purbach ,  il  apprit  le  grec  en  Italie ,  et  se  livra  à  l'étude 
des  anciens  géomètres;  puis,  après  avoir  séjourné  pendant  quel- 
ques années  avec  distinction  dans  ce  pays  et  à  la  cour  de  Mathias 
Corvinus ,  il  se  fixa  définitivement  à  Nuremberg.  Un  riche  habi- 
tant de  cette  cité ,  Bernard  Walther,  lui  fournit  les  moyens  de 
faire  des  observations  exactes,  et  s  associa  à  ses  travaux  '.  Regio- 
montanus  mourut  à  Rome ,  où  il  avait  été  appelé  pour  concourir 
à  la  rectification  du  calendrier.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  furent 
imprimés  dans  le  cours  de  cette  décade,  entre  autres  ses  Éphémé- 
rides,  ou  calculs  des  positions  du  soleil  et  delà  lune  pour  les  trente 
années  suivantes.  Si  ce  n'était  pas  précisément  le  premier,  c'était 
du  moins  le  meilleur  travail  de  ce^genre  qui  eût  encore  été  fait 
en  Europe  '.  Ses  productions  plus  considérables  ne  parurent 
qu'ensuite;  et  la  plus  célèbre,  le  traité  sur  les  triangles,  ne  fut 
publiée  qu'en  1533.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  la  solution  des 
principales  difficultés  de  la  trigonométrie  rectiligne  et  sphérique; 
et ,  si  l'on  excepte  ce  que  la  science  doit  à  Napier,  on  peut  dire 
qu'elle  resta  presque  stationnaire  pendant  plus  de  deux  siècles 
après  Regiomontanus^.  Purbach  avait  construit  une  table  des  sinus 
pour  un  rayon  de  six  cent  mille  parties.  Regiomontanus,  ignorant 
les  travaux  de  son  mattre  (ainsi  qu'on  l'a  supposé,  quoique  le  fait 
paraisse  fort  étrange  ) ,  les  calcula  pour  six  millions  de  parties. 
Mais,  reconnaissant  les  avantages  de  l'échelle  décimale,  il  donna 
une  seconde  table,  dans  laquelle  la  raison  des  sinus  est  calculée 
pour  le  rayon  de  dix  millions  de  parties,  ou,  en  d'autres  termes, 
jusqu'à  sept  décimales,  en  prenant  le  rayon  pour  unité.  Il  y  ajouta 
ce  qu'il  appelle  Canon  Fœcundas  :  c'est  une  table  des  tangentes , 

'  Walther    était  quelque  chose  de  et  les  autres  ne  furent  publiés  qu'en 

plus  qu'un  patron  de  la  science,  quel-  1533. 

qu'honorable  que  fût  ce  titre.  On  lui        '  Gassendi,  J^ila  Regiomoniani,  Il 

doit   des    obseryations  astronomiques  en  parle  lui-même,  comme  quas  vulgà 

estimables  pour  le  temps.  (Momtucla,  vocan^  aJmanac/^;  et  Gassendi  prétend 

1. 1,  p.  545.)  n  est  fâcheux  que  Wal-  qu'il  en  existait  en  manuscrit  à  Paris, 

ther  ait  diminué  le  mérite  dû  à  son  de  1442  à  1472.  Les  éphémérides  de 

nom  en  privant    le  public    des  ma-  Regiomontanus  contenaient  les  éclip- 

nuscrits  de  Regiomontanus ,  dont  il  ses,  et  d'autres  renseignements  qui  ne 

fit  l'acquisition  après  la  mort  de  céder-  se  trouyaient  point  dans  les  almanaehs 

nier  ;  quelques  uns  furent  perdus  par  antérieurs. 

la  négligence  de  ses  propres  héritiers,        '  Hutton,  Logarithms ,  Introduc- 
tion, *p.  3. 
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SECTION    V. 
1480  —  1490. 

1^  science  fait  de  grands  progrès  en  Italie.  —  Poésie  italienne,  —  Pulci. 
—  Théologie  métaphysique.  —  Ficinus.  —  Pic  de  la  Mirandole.  — 
État  des  lettres  en  Allemagne.  —  Ancien  drame  européen.  —  Albertî 
et  Léonard  de  Vinci. 

Pendant  plusieurs  années ,  la  presse  italienne  s  occupa  moins 
de  grec  qu'on  n  aurait  pu  s'y  attendre.  Le  nombre  des  étudiants 
ne  suffisait  pas  encore  pour  couvrir  les  frais  d'impression.  Deux 
éditions  du  Psautier  furent  publiées  en  grec  à  Milan  dans  le 
cours  de  Tannée  1481 ,  et  une  à  Venise  en  1486.  Le  lexique 
de  Craston  fut  également  imprimé  une  fois ,  et  la  grammaire  de 
Lascaris  plusieurs  fois.  Le  premier  ouvrage  classique  que  les 
imprimeurs  se  hasardèrent  à  aborder  fut  la  Batrachomyomachie 
d'Homère,  publiée  à  Venise  en  1486,  ou,  suivant  d'autres,  à 
Milan  en  1485  :  il  y  a  contestation  sur  la  priorité  des  deux  édi- 
tions. Mais  en  1488,  sous  le  patronage  magnifique  de  Lam'ent, 
et  grâce  aux  soins  de  Démétrius  de  Crète,  une  édition  complète 
d'Homère  sortit  de  la  presse  de  Florence.  Ce  beau  travail  termine 
pour  le  moment  notre  catalogue  \ 

Le  premier  livre  hébreu,  le  commentaire  de  Jarchi  sur  le 
Pentateuque,  avait  été  imprimé  par  quelques  Juifs  à  Reggio  en 
Calabre,  dès  Tan  1475.  Dans  la  période  actuelle,  on  monta  à 
Soncino  une  presse  où  le  Pentateuque  fut  publié  en  1482,  les 
grands  Prophètes  en  1486,  et  la  Bible  entière  en  1488  :  mais 
ces  ouvrages  n'étaient  destinés  qu'aux  Juifs.  Le  peu  d'hébreu  qui 
jusqu'alors  avait  été  enseigné  à  quelques  chrétiens  ne  l'avait  été 
qu'au  moyen  de  leçons  orales.  Vers  la  fin  du  siècle  seulement, 
on  commença  à  étudier  la  langue  hébraïque  d'une  manière  régu- 
lière dans  les  monastères  franciscains  de  Tubingen  et  de  Bâle  ; 
et  le  premier  savant  qui  y  professa  fut  un  Italien  nommé  Rai- 
mpndi  '. 

Trop  de  noms  se  presseraient  dans  ces  pages  si  nous  voulions 
faire  l'énumération  de  toutes  les  publications  qui  peuvent  jeter 
quelque  lueur  sur  le  progrès  des  lettres  en  Italie ,  ou  signaler 
tous  les  savants  qui  méritent  de  trouver  place  dans  les  collections 

'  Voir  l'opinion  deMaiUairc  sur  cette        '  EicnnoRN,  l.  II,  p.  562. 
édition, dans  Roscoe,  Léon  A,  ch.  2 1 . 
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biographicpes  ou  dans  une  histoire  étendue  de  la  littérature.  Nouf 
nous  bornerons  donc  à  ceux  qui  sont  le  plus  dignes  d'occuper  une 
place  dans  nos  souvenirs.  En  1480,  d'après  Meiners,  ou,  suivant 
Heeren,  en  1483,  Politien  fut  nommé  à  la  chaire  d'éloquence 
groMpe  et  latine  à  Florence  :  c'était  peut-être  la  position  la  plus 
ékninente  et  la  plus  honorable  à  laquelle  un  savant  pût  aspirer. 
Or,  il  est  Incontestable  que  Politien  marche  à  la  tète  des  savants 
duiLY'  siècle  :  l'envie  de  quelques  uns  de  ses  contemporains  était 
ffk  hMuiage  à  sa  supériorité.  Il  publia  en  1489  ses  MisceUanea, 
OQvra||r jadis  célèbre  :  c'est  un  recueil  de  cent  observations  ten- 
dait #écla\rcir  des  passages  d'auteurs  latins ,  à  la  manière  décou- 
sue d^ulu-^Grelle ,  ce  qui  est  assurément  le  mode  d'enseignement  , 
le  plus  facile ,  et  peut-être  aussi  le  plus  agréable.  Ces  observations 
sont  quelquefois  grammaticales  ;  le  plus  souvent  elles  ont  trait  à 
des  coutumes  al^^obscures  ou  à  des  allusions  mythologiques.  On  y 
rencontre  asse|pbuverit  des  citations  grecques ,  et  l'auteur  montre 
une  connaissance  éléndue  de  la  littérature  classique.  C'est  ainsi , 
par  exemple ,  qu'il  explique  le  crcunbe  rq>etUa  de  Juvénal  à  l'aide 
d'un  proverbe  mentidbné^lks  Suidas ,  ^)ç  «p^^Cv ,  6«y«r«;  :  KfifcÇti 
étant  une  sorte  de  chAa>qui ,  lorsqu'il  était  bouilli  une  seconde 
fois ,  ne  devait  sans  doute  flfe  Stre  fort  agréable  au  goût.  Cet 
exemple  peut  servir  à  apprécier  4e  degré  d'érudition  auquel  les 
savants  italiens  étaient  parvenus  avec  le  secours  des  manuscrits 
recueillis  par  Laurent.  D  est  assez  |llrobable  que  le  nom  de  Suidas 
n'était  pas  même  connu  en  AngletÀte  à  cette  époque.  Et  cepen- 
dant, lorsque  les  premiers  auteurs  inodernes  essaient  d'écrire  en 
grec,  il  est  facile  de  voir  qu'ils  n'avaient  encore  qu'une  connais- 
sance imparfaite  de  cette  langue.  On  tiT)uve  quelques  vers  dans 
les  MisceUanea  de  Politien ,  mais  ils  sont  tovt  secs ,  et  pleins  de 
fiaiutes  de  quantité.  Nous  aurons ,  du  reste ,  occasion  de  répéter 
cette  reniarque,  qui  s  applique  a  des^oms  beaucoup  plus  éminents 
dans  la  philologie  '• 

Les  Mélanges  de  Politien ,  dit  Heeren ,  étaient  considérés  de 
son  temps  comme  un  ouvrage  immortel  ;  on  regardait  comme  un 
honneur  d'y  être  cité,  et  ceux  que  l'auteur  avait  oubliés  se 
croyaient  fondés  à  s'en  plaindre.  En  les  examinant  aujourd'hui,  on 

'  Meiners  a  fait  l'éloge  des  y  ers  AUienas  ipsas,  n'était  peut-être  pu 
grecs  de  Politien;  mais  il  était  peucom-  trop  sincère,  à  moins  qu'ils  n'entendis- 
pétent  en  pareille  matière,  p.  214.  Le  seniesse  au  présent.  Ces  Grecs,  d*aii- 
compliment  qu'il  cite  d'après  des  Grecs  leurs,  ne  connaissaient  guère  leur  lan- 
çon temporains,  n(m  esse  tàm  atlicas  gue  métrique. 

I.  i3 
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M  étonné  de  la  manière  différente  dont  se  mesure  la  gloire  dans 
le  siècle  où  noos  sommes.  Ce  livre  fat  probablement  le  résultat 
des  leçons  publiques  de  Politien.  II  avait  eu  Foccasion  d'édaircir 
quelques  passages  difficiles,  qui  lavaient  conduit  à  des rechjgshes 
plus  profondes.  Quelques  unes  de  ses  explications  avaient  pnÉ^r 
aussi  dans  les  promenades  ou  les  excursions  à  cheval, qnil^l^ 
dans  l'habitude  de  faire  avec  Laurent ,  qui  avait  conseillé  la  pa- 
blication  des  Mélanges.  La  forme  sous  laquelle  ces  explicatif 
sont  présentées  y  la  manière  à  la  fois  légère  et  solide  av< 
l'auteur  manières  sujets  qu'il  traite ,  et  la  grande  varii 
sujets,  donnent  en  effet  aux  Mélanges  de  Politien  un  çl 
peu  d'ouvrages  d'antiquités  possèdent  au  même  degré.  LeâP;suo- 
ces  n'a  rien  d'étonnant  :  c'étaient  des  fragments,  et  des  firagmâtits 
choisis,  des  leçons  du  professeur  le  plus  oélèbrede  l'époque,  d'un 
professeur  que  beaucoup  avaient  entendu,  elBÉfon  plus  grand 
nombre  encore  regrettaient  de  n  avoir  pu  (IMçiU|Hk^  à  peine 
si,  dans  tout  le  cours  du  xv^  siècle,  il  avait  ^a  un  ouvrage  qui 
eikt  été  attendu  avec  autant  d'impatien^  6u.  accueilli  avec  autant 
de  curiosité  ' .  I^  défaut  même  du  st^flHft^RMîtien  (  et  c'était  aussi 
celui  d'Hermolaus  Barbarus),  ma  ^en^èF  affecté  d'expression» 
surannées,  qui  oblige  à  recourir  fuMetîonnaire  presque  à  chaque 
page  de  ses  Mélanges ,  était,  daostilii  tige  de  pédantisme ,  un  titre 
de  plus  à  l'admiration  de  ses  lecteui»*. 

Politien  fut  le  premier  mq|hme  qui  écrivit  le  latin  avec  beau- 
coup d^élégance;  et  tandis  «fti  les  autres  auteurs  des  premières 
traductions  du  grec  ont  tourte  plus  ou  moins  critiqués  par  des 
savants,  qu'une  instruction  supérieure  avait  rendus  très  difficiles, 
ceux-ci  s'accordent  à  reconnaître  que  son  Hérodien  a  toute  la 
vigueur  de  l'original^  et  souvent  le  surpasse^.  Ainsi,  une  nouvelle 
génération  laissait  déjà  bien  en  arrière  l'âge  des  Poggio,  des 
Filelfo ,  des  Yalla.  Ceux-ci  av4pent  été  utilement  employés  comme 
les  pionniers  de  la  littérature^ancienne;  mais,  pour  rencontrer  le 
goût  et  l'érudition  proprement  dits,  il  faut  descendre  jusqu'à 
Politien,  Christophe  Landino  et  Hermolaus  Barbarus  ^. 

'  Hebbeii »  p.  263  ;  Mxii«ns,  Lelfms-  parence  avec  justice ,  les  eipreisioos 
beschreibungeriy  etc.,  a  écrit  la  vie  de  affectées  de  Politien  ,  qui  ne  s'est  fliit 
Politien  avec  plus  de  détails  qu'aucun  aucun  scrupule  d'en  emprunter  quel- 
auteur  que  je  connaisse  (t.  II,  p.  111-  qoes  unes  à  des  écrivains  tela  qtfApa- 
220).  On  trouvert  son  jugement  sur  les  lée  et  TertulUen  ;  parade  fneiainable 
Mélanges  p.  136.  d'érudition  aux  dépens  du  bon  goéC. 

*  Msmns,  p.  155,  209.  Dans  ce  der-       ^  hust,  apud  huacnr  in  PôliUaiio. 
nier  endroit,  Meiners  blâme,  et  en  ap-       ^  Indépendamment    des    ovrtages 
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La  Comacùpia,  sive  Bnguœ  latinœ  commentarii,  de  Nicolas 
Perotti,  évèqoe  de  Siponto,  ne  justifie  peut-être  pas  tout  ce  que 
le  titre  semble  annoDcer.  C'est  un  commentaire  copieux  sur  une 
partie  de  Martial  :  lauteur  y  prend  occasion  expliquer  une  im- 
mense quantité  de  mots  latins,  et  il  a  été  wement  loué  par 
Morbof  et  par  des  écrivains  cités  dans  Baillet  et  dans  Blount.  Ce 
commentaire  est  suivi  cf  un  index  alphabétique  des  mots ,  ce.  qui 
en  iaisait  pour  le  lecteur  savant  une  sorte  de  dictionnaire.  PenHti 
vivait  un  peu  avant  cette  époque;  mais  c'est  en  1489  que  son 
ouvrage  parait  avoir  été  publié  pour  la  première  fois.  On  lui  doit 
encore  une  petite  grammaire  latine,  qui  fut  souvent  réimprimée 
dans  le  xr*  siècle,  et  une  médiocre  traduction  de  Polvbe  ' . 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  parler  des  poètes  latins  des  xiw  et 
XV*  sièdes.  Ik  sont  nombreux  et  quelque  peu  grossiers,  depuis 
Pétrarque  et  Boccace  jusquà  Maffeo  Vegio  (MaphsiflPIregius), 
auteur  d'un  treizième  livre  de  l'Enéide,  imprimé  pour  la  première 
fois  en  4471,  el  très  souvent  ensuite.  C'est  probablement  la  meil- 
leure versiCcaliop  qui  ait  paru  avant  Politîen.  Les  poëmes  latins 
de  ce  dernier  se  dktinguent  par  une  puissance  remarquable  de 
description ,  et  par  un  sentiment  énergique  des  beautés  de  la  poésie 
romaine.  On  retrouve  ces  beautés  dans  son  stvle  :  sans  être  choisies 
avec  une  prétention  ambitieuse,  ni  arrangées  en  forme  de  cen- 
tons,  elles  sont  ménagées  de  manière  à  donner  de  l'élégance  i 
l'ensemUe  de  la  composition ,  et  à  é^  eillei;  d'agréables  idées  dans 
l'esprit  do  lecteur  de  goAt.  Ce  mérite,  à  la  vérité,  est  conmiun  i 
tons  les  bons  verâBcateurs  latins  modernes^  et  n'appartient  pas 
particulièrement  à  Politien,  qui  est  même  inférieur  à  quelques 
uns  de  ceux  qui  sont  venus  après  lui,  mais  qui  ne  le  cède,  je 
crois,  à  aucun  de  ses  devanciers  dans  cette  nombreuse  iamille* 
Son  oreille  est  bonne,  et  son  rfaythme,  à  quelques  exceptions 
près,  est  musical  et  virgilien.  Nous  signalerons  cependant  quel- 
ques uns  de  ses  dé&uts.  Il  est  souvent  trop  abondant,  et  sujet  i 
aecomnler  les  détaib  descriptifs.  Son  style  fourmfle  cf expressions 


Bteesdc FisKUai,  la  BeBleves  êuto-  tdoo  foo  babitode .  renKiIlf  le» 

fHés  an^peSIci  <m  pmmt  aToir  reeMui  ge*  do  iti«  sicde. 
pmr»tUk€  umt'jmU  tièt  de  leur  j^  Hnus  ,  p.  272  ;  Motsor,  t.  I, 

leorfMrtKeîoen,  Kmcm  »  Osmiani ,  p.  821,  dilqoe  P(T(4tiaélé  le 

Hecrea  ,  et  ks  Mémyku  de  Gmvell  ccnpslatesr  de  bon  latia ,  et  qmt 

sur  la  aadem  ftTuA»  iUlieat.  U  ly  qoî  font  reass  apm  Im  ont  prâcipale' 

ifMi  rfpfwlaartw  «HMCa  ■  i  prir  mad  eMpnudé  â  le»  MiTrai^  Teir 

nmémimâkeàU  ytiOe  éeT^mem.  aMî  la  fsgeMak  deftaillel  et  de 

Tiffatetfbiflral|HiMMWHMl.«dS0l,  BkWBl  iv  Pemif. 
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qui  ne  sont  légitimées  par  aucune  autorité;  défaut  excusable, 
jusqu'à  un  certain  point ,  par  labsence  de  bons  dictionnaires ,  qui 
laissait  entièrement  à  la  mémoire  à  décider  des  précédents  clas- 
siques. On  ne  saurait  nier  non  plus  que  la  poésie  latine  de  Politien 
ne  soit  quelquefc^^gàtée  par  des  termes  affectés  et  efféminés,  par 
un  emploi  abusif  tes  répétitions ,  et  par  un  amour  des  diminutifs , 
poussé,  suivant  la  mode  de  sa  langue  natale,  au-delà  de  toutes 
les  bornes  que  la  latinité  correcte  de  Tâge  d'Auguste  pouvait  ad- 
mettre. Ce  dernier  défaut,  et  pour  un  homme  de  goût  c'en  est  un 
bien  désagréable ,  est  commun  à  un  bon  nombre  de  poètes  latins 
modernes  dans  le  genre  lyrique,  et  même  dans  le  genre  élégiaque. 
On  pourrait  alléguer  pour  excuse  l'exemple  de  Catulle  :  mais  peut- 
ètlé  Catulle  a-t-il  été  plus  loin  que  les  meilleurs  critiques  de  son 
temps  ne  l'auraient  approuvé;  et  rien,  dans  les  poëmes  de  Politien, 
ne  peu|!ffcti6er  l'excessif  abus  de  cette  grâce  efféminée,  que  le 
sévère  Perse  edt  appelée  summd  delumbe  salwâ,  et  qui  dépare 
pendant  long-temps  la  poésie  des  latinistes  italiens  et  cisalpins. 
En  somme ,  Politien,  comme  beaucoup  de  ses  successeurs,  est  un 
auteur  qui  a  ce  qu'il  faut  pour  faire  les  délices  d'un  écolier  et  Ten- 
tratner  en  même  temps  dans  une  fausse  voie ,  mais  qu'un  honome 
peut  lire  avec  plaisir  ' . 

Au  milieu  de  toute  cette  ardeur  pour  la  restauration  de  la  litté- 
rature classique  en  Italie,  on  pouvait  appréhender,  avec  quelque 
apparence  de  raison ,  que  l'originalité  native  ne  fiit  pas  convena- 
blement appréciée,  et  même  que  l'opinion  décourageante  d'un 
affaiblissement  dans  les  pouvoirs  de  l'esprit  humain  ne  vint  à  pré- 
valoir. Ceux  qui  attachent  un  prix  exagéré  à  la  rectification  de 
quelque  passage  sans  importance  d'un  auteur  ancien,  ou,  ce  qui 
revient  à  peu  près  au  même,  à  l'interprétation  de  quelque  inscrip- 
tion insignifiante,  ceux-là,  dis-je,  échappent  difficilement  au 
reproche  de  pédantisme  ;  et  sans  doute  ce  reproche  pourrait  être 
adressé  avec  justice  à  la  plupart  des  savants  de  cet  âge,-  conmie  il 
l'a  souvent  étéy  avec  moins  d'excuse,  à  leurs  successeurs.  Nous 
avons  déjà  vu  que ,  pendant  un  siècle,  on  regarda  comme  indigne 
d'un  honmie  de  lettres,  et  même  d'un  poète,  d'écrire  en  italien;  et 
Politien,  ainsi  que  son  illustre  patron  Laurent,  ont  des  droits 
particuliers  à  notre  estime  pour  avoir  dédaigné  la  fausse  vanité 
des  philologues.  Laurent  est  au  premier  rang  des  poètes  italiens  du 

'  Les  extraits  quo  Pope  a  donnés  de  Poematallalorumt  sont  eilrémement 
Politien  et  d'autres  poètes  latins  d'Ita-  bien  choisis,  et  donnent  «ne  Juste  idée 
lie,  en  deux  petits  volumes  intitulés    de  la  plupart  de  ces  auteurs. 
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XV*  siècle  dans  le  sonnet  comme  dans  les  compositions  lyriques 
d'mi  genre  léger.  Il  est  vrai  que  les  productions  de  ses  devanciers 
n'étaient  pas  de  nature  à  dissiper  le  préjugé  qui  existait  contre  la 
poésie  nationale.  Plusieurs  de  ses  soopc^  peuvent  entrer  en 
comparaison  y  sons  le  rapport  de  Télévation  et  de  Télégance  du 
style  y  avec  ceux  du  siècle  suivant.  Mais  peut-être  ses  prétentions 
les  plus  originales  au  titre  de  poète  reposent-elles  sar  les  Cand 
canmscialeschi,  ou  chansons  de  carnaval  y  composées  pour  les 
parades  populaires  des  jours  de  fêtes.  Quelques  unes  de  ces  chanr 
sons»  qui  ont  été  recueillies  dans  un  volume  imprimé  en  1558» 
sont  de  Laurent ,  et  réunissent  la  grâce  et  l'imitation  classique^j^ 
l'esprit  natif  de  la  gaieté  florentine  \ 

Mais  à  eettei&énie  époque  se  révélait  dans  un  des  membres  dë|l 
société  intime  de  lAurent  on  poëte  d'uojp  école  vraiment  mo^leme  : 
GÎ^^tait  Louis  Pulci.  La  première  édition  de  son  MorgarUe  V>i^ 
jfjore ,  contenant  vingt-trois  chants ,  auxquels  il  en  fut  plus  tl^ 
ajouté  cinq  antres ,  parut  à  Venise  en  1481.  Le  goût  des  Italien» 
a  toujours  été  fortement  porté  vers  ces  combinaisons  extrava* 
gantes,  ces  débauches  d'imagination,  caprices  rapides  et  enjoué! 
comme  rani]|||}  auquel  ils  empruntent  leur  nom.  La  vivacité  et 
la  mobilité  dé  leur  esprit ,  leur  gaieté  habituelle ,  leur  permetteiMk 
de  faire  concourir  le  sérieux  et  le  terrible  au  ridicule,  sans  tomber, 
comme  certaines  fictions  modernes,  dans  le  hideux  et  l'absurde. 

L'idée  du  Morgante  Maggiore  fut  évidemment  puisée  dans 
quelques  longs  romans  écrits  dans  le  siècle  précédient  en  stances 
de  huit  vers ,  romans  fondés  sur  la  chronique  de  Turpin  et  sur 
d'autreft  fictions  dans  lesquelles  figùiiient  les  mêmes  personm^s 
réels  et  imaginaires.  Sous  le  prétexte  de  tourner  en  ridicule  le 
mélange  des  allusions  sacrées  avec  la  légende  romane^e ,  Pidci 
porta  les  choses  à  lextrême  ;  et  cette  exagération,  comKnée  avec 
quelques  insinuations  sceptiques  de  son  propre  chef,  semble  in- 
diquer assez  clairement  l'intention  de  livrer  la  religion  elle-même 
au  mépris  '.  Quant  aux  héros  de  son  roman,  il  ne  saurait,  je  crois, 

'  GoRNiAifi  ;  RoscoR  ;  GRESGiiaBiii  Quc  Pulci  eierçft  sa  yerve  ironiqtte 
(délia  volgar  poesiaj  %,  II,  p.  374)  contre  la  reKgioa  :  cette  histoire  est 
affirme  avec  force  que  Laurent  fut  le  bien  connue  des  lecteurs  du  iy/orgronie. 
re8tam3Kteur  de  la  poésie,  qui  n'avait  Lol  Biographie  universelle  prétend  que 
jamais  été  plus  barbare  que  dans  sa  Pulci  a  youlu  seulement  tourner  en  ri- 
jeunesse.  Il  est  cependant  certain  que  dicule  ces  muses  mendiantes  du  xiv* 
la  Giostra  de  Politien  fut  écrite  lorsque  siècle ,  les  auteurs  de  la  Spagna  oa  de 
Laurent  était  très  jeune.  Buovo  d'Antona,  qui  avaient  Thabi- 

'  L'histoire  de  Meridiana ,  dans  le  tude  de  commencer  leur»  chants  par 

huitième  chant ,  suffirait  pour  prouver  des  fragments  de  la  liturgie ,  et  même 
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y  avoir  le  moindre  doute  que  ce  sont  des  créations  conçues  dans 
le  seul  but  de  servir  de  jouets  à  son  imagination ,  et  de  faire  rire 
le  lecteur  aux  dépens  de  ces  mêmes  personnages  que  des  poëtes 
moins  spirituels  avaient  offerts  à  son  admiration.  Les  critiques 
italiens  ont  agité  la  question  de  savoir  si  le  poëme  de  Pulci  devait 
être  considéré  comme  appartenant  au  genre  burlesque  '.  La  so- 
lution de  cette  question  parait  dépendre  de  la  définition  du  mot, 
quoique  je  ne  voie  pas  trop  quelle  définition  on  pourrait  donner, 
gans  forcer  lusage  de  la  langue ,  qui  dût  exclure  ce  poëme  :  le 
Morganle  est  une  caricature  des  romans  poétiques,  et  pourrait 
Wkme  être  regardé  par  anticipation  comme  une  parodie  satirique, 
mais  bienveillante ,  de  YOrlando  Furioso.  On  ne  saurait ,  ce  mè 
Mmble,  soutenir  que  Fauteur  ait  eu  la, prétention  d'exciter  d'émtre 
ém(^n  que  le  rire  ;  et  qpielques  stanees  d'un  canu^re  plus  isé- 
cieiït,  clair-semées  dans  louvrage ,  ne  suffisent  pas^poor  feire  ex- 
feeption  au  plan  général.  Le  Morgante  fifttaux  romans  de  cheva- 
lerie en  vers  ce  que  Don  Quichotte  fut  à  leurs  frères  en  prose. 
•  Un  étranger  ne  pourra  s  empêcher  d  y  admirer  la  vivacité  de  la 

l'exposer  des   doctrines  théologiqDéè  tate  à  Tidée  ;  il  ne  É^tùqaiétait  Jamais 

ians  le  style  le  pins  absurde  et  le  pku  de  dire  une   chose  incorrectement , 

déplacé.  Pulci  s'est  donné  carrière' OQ  pourvu  qu'on  pût  deyiner  sa  pensée, 

ce  genre ,  et  quelques  critiques  ont  La  rime  le  force  souvent  à  employer 

pensé  quMI  avait  été  aidé  dahs^  cette  des  mots,  des  locutions ,  à  forger  même 

partie  de  sa  composition  par  qûiAis.  des  vers ,  qui  rendent  le  sens  obscur  et 

'  Il  parait  que  c'était  un  vie%  pro-  le  passage  embarrassé  ,  sans  produire 
blême  en  Italie^  (  Corniani  ,  t.  Il ,  d'autre  effet  que  de  gâter  une  belle 
p.  302.  )  Et  la  srevllé  de  rtllci  a  trouvé  stance.  Ses  comparaisons  n*ont  rien  de 
de  nos  jours  de^çbampi^  respecta-  particaliërement  remarquable,  et  Une 
blés,  tels  quc''Foscolo  et  rAizzi.  Gin-  i>rille  pas  dans  les  descriptions.  Ses 
guené ,  sans  aller  aussi  loin ,  pense  que  vers  forment  presque  toujours  un  sens 
la  mort  de  Roland«t  sa  dernière  prière  complet ,  et  présentent  des  idées  dis- 
sont d'un  pathétique  sublime.  Je  ne  tinctes  et  séparées.  Aussi  son  style  man- 
puis ,  pour  ma  part,  y  voir  autre  chose  que-t-il  de  cette  richesse ,  de  cette  am- 
que  cet  esprit  systématique  de  parodie  pleur ,  de  ce  moelleux ,  qui  sont  indis- 
qui  caractérise*  Pulci.  Cependant  les  pensables  à  un  poète  épique ,  et  sans 
vers  sur  la  mort  de  Forisena ,  au  qua-  lesquelles  il  ne  peut  y  avoir  de  noblesse 
trièmc  chant,  sont  à  la  fois  sérieux  et  dans  les  descriptions  ni  dans  les  com- 
pleins  de  grâce.  Les  remarques  suivan-  paraisons.  Parfois ,  lorsque  le  sujet  peut 
tes  sur  le  style  de  Pulci  viennent  d'uu  être  esquissé  largement ,  lorsqu'il  ne 
juge  plus  compétent  que  moi.  perd  rien  de  sa  puissance  et  do  son 

«  Il  y  a  dans  la  manière  de  Pulci  effet  à  être  rendu  au  moyen  de  quel- 
quelque  chose  de  heurté ,  qui  résulte  de  ques  touches  hardies  et  vigoureuses , 
ses  brusques  transitions  d'une  idée  à  Pulci  se  montre  avec  beaucoup  d'à  van - 
une  autre,  et  de  sa  négligence  des  rè-  tage.  »  Panizzi  ,  sur  la  poésie  romanli- 
gles  do  la  grammaire.  La  nature  avait  que  des  Italiens ,  dans  le  premier  vo- 
fait  Pulci  poëte;  il  écrivait  avec  facilité,  lumc  de  son  Orlando  fiinaniaralo  , 
mais  en  sacriGant  sans  scrupule  la  syn-  p.  298. 
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mmUoD,  la  gatté  bouffonne  dea  caractères,  la  finesse  de  la  satire. 
JiRîa  les  Italiens,  et  principalement  les  Toscans,  savoDrent  avec 
délices  dans  Pulci  ce  parfum  natif  de  l'idiome  florentin,  que  noos 
ne  pcioTona  également  goûter.  Ce  poète  n'a  pas  été  sans  influence 
mv  des  écrivains  d'une  plus  haute  célébrité.  On  remarque  dans 
ploaieun  passages  d'Arioste ,  et  surtout  dans  le  vorage  d'As- 
tolphe  à  la  lune ,  des  ressemblances  qui  ne  smit  pas  entièrement 
l'efliet  du  hasard.  Voltaire,  dans  un  de  ses  poëmes  les  plus  popu* 
leires,  a  emprunté  le  mordant  de  Pulci ,  renchéri  sur  son  irràlî^ 
gioD,  et  jeté  à  travers  tout  cela  cette  veine  d'obscénité  qui  n'ap- 
partieotqo'A  lui.  Hais  M.  Frère,  sans  souiller  son  admirable  verve 
comique  par  le  mélange  de  ces  deux  derniers  ingrédients,  s'est, 
dfns  sa  Gaare  de$  géants ,  rapproché  plus  qu'aucun  antre  do 
Morgtmie  Maggiore. 

L'académie  platonique ,  à  laquelle  le  chef  des  Médïcis  portait 
un  si  vif  intérêt,  répondit  à  ses  soins.  Marsilius  Ficinus  développa 
dans  sa  Theoïogia platamea  (1482)  un  système  emprunté  princi- 
palement aux  deniers  platonistes  de  l'école  d'Alesandrie,  système 
pe%  d'accord  avec  la  raison,  mais  plein  de  charmes  pour  l'imagi- 
oation  crédnle  -.  comme  il  paraissait  d'ailleurs  co'incider  en  plu- 
sieurs points  et  d'une  manière  remarquable  avec  les  doctrines 
reçues  dans  l'Église,  it  fut  reproduit  dans  quelques  rêveries  qui 
ne  pouvaient  sup[)orter  aussi  bien  l'épreuve  de  l'orthodoxie.  Fici- 
uus  appuya  sa  philosophie  d'une  traduction  latine  de  Platon,  exé- 
cutée sous  les  ordres  de  Laurent,  et  imprimée  avant  1490.  Buhle 
9  dit  .de  cette  traduction  qae  c'était  bien  à  tort  qn'on  lui  avait  fait 
.  Îb  itpoche  d'infidélité  :  elle  est,  au  contraire,  parfaitement  con- 
fiiftBe  à  l'original ,  et  elle  a  même  fourni  le  moyen  de  rétablir 
quelques  passages  du  teste  ;  car  je  ne  suppose  pas  qu'on  possède 
les  manuscrits  employés  par  Ficinus.  Cette  traduction  a  le  rare 
mérfte  d'Être  k  la  fois  littérale,  claire,  et  en  bon  latin  '. 

iim  te  platonisme  de  Ficinus  n'était  pas  tout-à-fait  celui  da 
maître.  Il  reposait  sur  ce  principe ,  que  l'Ame  humaine  était  mie 
émanation  de  la  divinité,  et  qu'elle  pouvait  s'y  réunir  par  une 
vie  ascétique  et  contemplative;  théorie  perpétuellement  repro- 
duite BOUS  diverses  modifications  d'idées ,  et  surtout  d'expressions. 

'  0bt.de  IaPMIoiopM«, l. II.  C'eit  finieher  od  CorniaDl;  s'ils  peuvent  m 

Buhie  QDl  I  rendu  le  comple  le  plui  conlenter  de  moiDs  encore ,  U  iMr  luf- 

étenda  de  l«  phjlosopbie  de  Fictaus.  fir(  d'avoir  recours  A  TiraboKhi ,  à 

Ceui  qui  ne  dùlrenl  point  entrer  dans  Koacoe ,  A  Heeren  ,  au  i  ia  Bioçr^Me 

ita  dtûlU  nlnnUeiix  peavent  conralter  ««fMTMlU. 
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La  natare  et  rimmortalité  de  rame,  les  fonctions  et  les  carac- 
tères  distinctifs  des  anges ,  l'essence  et  les  attributs  de  Dieu, 
occupèrent  les  méditations  de  Ficinus.  Dans  le  cours  de  ses  hau- 
tes spéculations ,  il  attaqua  une  doctrine  qui ,  bien  que  rejetée  par 
Scot  et  la  plupart  des  scolastiques,  avait  néanmoins  fait  beaucoup 
de  progrès  parmi  ceux  qui  se  considéraient  en  Italie  comme  les 
(disciples  d'Aristote.  Cette  doctrine ,  qu'Âverroès  avait  exposée  le 
premier  y  consistait  à  soutenir  quil  existe  une  intelligence  c(Nh- 
'^une,  intelligence  active ,  inunortelle ,  indivisible ,  entièrement 
dégagée  de  la  matière,  et  qui  est  Tàme  de  lespèce  humaine  ; 
que  cette  intelligence  nest  dans  aucun  honmie  en  particulier , 
parce  qu  elle  n  a  pas  de  forme  matérielle  ;  mais  qu  elle  assiste 
néanmoins  aux  opérations  rationnelles  de  Tàme  personnelle  ^e 
chaque  individu ,  et  que  par  ces  opérations ,  qui  sont  toutes  re^ 
Jatives  à  des  objets  particuliers ,  elle  acquiert  sa  connaissance  des 
universaux.  Ainsi ,  si  je  comprends  bien  ce  que  cela  signifie,  car 
le  sens  est  un  peu  subtil,  on  pourrait  dire  que,  de  même  que 
dans  la  théorie  ordinaire  les  sensations  particulières  donnent  à 
rame  le  moyen  de  former  des  idées  générales ,  de  même ,  ^ns 
la  théorie  d'Âverroès,  les  idées  et  les  jugements  des  âmes  in- 
dividuelles fournissent  collectivement  les  éléments  de  cette  con- 
naissance des  universaux  que  la  grande  âme  uniqu|^du  ggpre 
humain  peut  seule  embrasser.  On  a  prétendu  que  qpB|,  ^M^rie 
avait  été  établie  sur  une  mauvaise  version  arabe'8tA|j|||otj^^^^ 
Âverroès  avait  fait  usage.  Mais,  quelque  part  qâ^^^  pi 
sophe  de  Cordoue  en  ait  puisé  l'idée  première,  elle  ne 
guère  qu  un  développement  de  Fhypothèse  des  réalistes , 
à  un  degré  de  paradoxe  apparent.  Car  si  Fàme  humaine ,  comme 
universelle ,  possède  une  réalité  objective ,  il  faut  sans  doute 
qu  elle  soit  intelligente  ;  et  ceci  posé ,  il  n  y  aurait  peut-être 
rien  d  extravagant  à  supposer ,  quoique  cette  hypothèse  ne  soit 
pas  susceptible  de  ce  genre  de  démonstration  que  nous  exi- 
geons maintenant  dans  les  matières  philosophiques,  que  cette 
âme  agit  sur  les  intelligences  subordonnées  de  la  même  es- 
pèce, et  quelle  en  reçoit  des  impressions.  Ce  serait  d'ailleurs 
un  moyen  de  concilier  la  connaissance  que  nous  étions  censés 
posséder  de  la  réalité  des  universaux  avec  l'impossibilité  re- 
connue, du  moins  dans  une  foule  de  cas,  de  les  représenter 
à  l'esprit. 

Ficinus  met  d'autant  plus  d'ardeur  à  réfuter  les  averroïstes 
qu  ils  soutenaient  tous  la  mortalité  de  l'&me  individuelle ,  tandis 
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que  Ini  8*effaitait  à  proofcr  le  coatiaire,  à  l'aide  de  tous  les  ar- 
gnitaeiits  que  TëniÀtioii  oa  Tesprit  poiifaient  lui  su^^rer. 
UènaernUe  de  sa  AMogie  pbtoniqM  pnntt  être  un  système  de 
thâsme,  système  tmoe  grùide  beavlé,  mais  trop  ièSal»  trop 
bypodiétiqiie,  et  dont  les  bases  se  perdent  dans  la  profondeur 
des  méditatioiis  des  anciens  sages  de  FOrient.  Son  propre  traité^ 
dont  on  titHifera  dans  Bnhle  une  ample  analyse,  tomba 
bictatAtdans  TonUi  ;  mais  il  appartient  à  nne  branche  de  litténe- 
tnre  qni,  dans  toot  son  dëf doppment »  a,  tout  autant  qn'au- 
cnneantre,  occupé  f  esprit  bnmain. 

Cette  soif  des  comiBiinances  cachées»  qp  distingue  l'homme  de 
la  brute  y  et  dans  rèSpèoft  htmiaîne  les  races  supérieures  des  tribus 
sauvages,  brûle  en  général  avec  une  ardeur  d'autant  plus  vive 
que  le  sujet  est  moins  susceptible  d'être  saisi  avec  précision ,  et 
que  les  moyens  de  certitude  sont  plus  difficiles  i  acquérir.  Notre 
propre  intérêt  même  dans  les  choses  qui  sont  au-delà  du  monde 
sensible  ne  paraît  pas  être  la  cause  première ,  le  principal  mobile 
dii  désir  que  nous  éprouvons  de  les  connaître  :  c'est  la  jouissance 
àd  la  croyance  même,  le  plaisir  d'associer  la  conviction  de  la 
réalité  avec  des  idées  qui  ne  sont  point  présentées  par  les  sens , 
c'est  quelquefois  la  nécessité  de  satisfaire  un  esprit  inquiet,  qui 
nous  excitent  A  essayer  de  soulever  le  voile  qui  couvre  le  mystère 
de  leur  existence.  Le  petit  nombre  des  grandes  vérités  de  la  reli- 
gion auxquelles  notre  raison  peut  atteindre,  ou  qu'une  révélation 
plus  explicite  a  daigné  nous  faire  connaître ,  peuvent  suffire  à 
notre  bien-être  pratique ,  mais  ne  sauraient  satisfaire  l'ambitiaosc 
curiosité  de  l'homme.  Elles  laissent  tant  de  choses  impai&itelimit 
connues,  tant  d'autres  entièrement  inexplorées ,  que  de  tout  temps 
l'homme  n'a  jamais  été  content  à  moins  de  faire  quelques  tenta- 
tives pour  combler  ce  vide.  Ces  tentatives  l'ont  souvent  mené  i  la 
folie,  à  la  faiblesse  et  au  crime.  Et  cependant,  de  même  que  ceux 
qui  sont  e:iempts  des  passions  humaines,  de  ces  passions  qui 
dans  leur  excès  sont  la  grande  source  du  mal ,  de  même  que 
ceux-là,  dis-je,  nous  paraissent  mutilés  dans  leur  nature,  de 
même  aussi  l'indifférence  pour  cette  connaissance  des  choses  in- 
visibles, ou  un  découragement  prématuré  produit  par  le  désespoir 
d'y  parvenir,  peuvent  être  considérés  comme  des  indices  de  quel- 
que défectuosité  morale  ou  intellectuelle,  de  l'absence  d'une  juste 
mesure  dans  la  répartition  des  facultés  de  l'Ame. 

Les  divers  âioyens  auxquels  on  a  eu  recours  |K>ur  recuh^r  les 
bomei'dc!s  connaissances  humaines  dans  les  matières  relatives  à 
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k  Divinité  oa  à  celleà  de  ses  créatures  intelligentes  gui  ne  se 
présentent  point  à  nos  sens  sons  nne  forme  objective  ordinaire , 
jieuvent  se  classer  en  plasienrs  catégories  distinctes.  Au  premier 
rang  figure  la  raison,  le  plus  précieax  de  ces  moyens,  quoique  ce 
ne  soit  pas  le  plus  fréqucamnent  employé.  Toutes  les  ooasâqnraoes 
qu'un  esprit  pénétrant  peut  saisir,  toutes  les  analogies  qui  peuvent 
s'offrir  à  un  esprit  observateur,  tout  ce  qu^  a  pu  regarder  comme 
interprétation  probaUe  des  témoignages  de  la  révélation,  tout 
cela  est  du  domaine  légitime  d  une  tbtologie  saine  et  rationnelle. 
Mais  la  raison  de  chaque  individu  paratt  tellement  failHUe  aux 
autres,  nos  propres  raisonnements  laissent-ionvent  tant  de  doute 
dans  notre  esprit,  la  sphère  de  nofrlMmhés  est  tellement  bornée, 
elles  sont  tellraient  incapables  de.  donner  plus^quune  probabilité 
vague  et  conjecturale,  là  oh  nous  avons  le  plus  besoin  de']préei- 
fiion  et  de  certitude ,  que  peu  d'hommes ,  comparativenaent  parlant, 
se  sont  contentés ,  pour  adopter  leurs  propres  hypothèses»  des 
preuves  fournies  par  le  raisonnement.  L'inquiétude  qui  accom- 
pagne ordinairement  toute ^  incertitude  de  croyance  a  demandé  en 
général  un  remède  plus  puissant.  Après  ceux  qui  n'ont  fait  usage 
dans  leurs,  recherches  théologiques  que  des  seules  facultés  de  Ten- 
tèàd^nent»  on  peut  placer  ceux  qui  ont  compté  srir  une  illumi- 
nation surnaturelle.  Ces  derniers  ont  été  nominalement  nombreux. 
Mais  l'imagination  ploie,  comme  la  raison ,  sous  Tincompréhensi- 
bilité  des  choses  spirituelles  :  à  Texception  de  (pielques  uns ,  qui 
ont  fondé  des  sectes  et  donné  des  lois  au  reste  /les  mystiques  ont 
fini  par  tomber  dans  un  sentier  battu ,  et  leur  enthousiasme  même 
est  devenu  machinal. 

Cependant  les  méditations  solitaires  et  isolées  du  philosophe  et 
du  mystique  ne  pouvaient  fournir  à  la  multitude  un  fonds  assez 
ample  de  foi  théologique  ;  à  cette  multitude  qui ,  par  soh  caï^c- 
tère  et  la  nature  de  ses  moyens ,  était  plus  disposée  à  recevoir  sa 
foi  d*autrui  qu'à  en  discuter  elle-même  les  principes.  Elle  cherchait 
donc  quelque  autorité  sur  laquelle  elle  pût  se  reposer  ;  au  lieu  de 
se  construire  sa  demeure ,  elle  se  conteotait  d'occuper  celles  que 
des  esprits  plus  actifs  avaient  préparées.  Parmi  ceux  qui  recon- 
naissent un  code  de  vérités  révélées ,  les  Juifs ,  les  chrétiens  et  les 
mahométans ,  cette  autorité  a  été  cherchée  dans  des  interprétai^ons 
largement  développées  de  leurs  livres  sacrés  ;  dans  des  fnt^pré- 
tations  qui  étaient  ou  positivement  obligatoires,  telles  qu'on 
croyait  être  les  décisions  des  conciles  généraux,  ou  du  moins 
d'un  poids  tel  que  la  raison  d^fin  simple  individu,  à  moins «fu'il 
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neût  lui-même  an  grand  nom,  ne  pouvait  s'élever  à  rencontre. 
Dans  réglise  chrétienne,  comme  chez  les  Juifs,  ces  expositions  de 
doctrine  furent  souvent  allégoriques  :  on  supposait  qu'un  courant 
caché  de  vérité  ésotérique  coulait  sous  toute  la  surface  de  TÉcri- 
ture,  et  chaque  texte  se  développait  sous  les  mains  du  prédica- 
teur, en  sens  qui  étaient  loin  d'être  évidents,  mais  qu'on  présumait 
s'y  rattacher.  Ce  système  d'interprétation  allégorique ,  commencé 
par  les  anciens  Pères ,  se  répandit  en  s'étendant  toujours  à  travers 
le  moyen  âge  '.  La  réformation  l'a  balayé  en  grande  partie;  mais 
on  l'a  souvent  vu  se  reproduire  d'une  manière  plus  partielle. 
Nous  n'en  parlons  ici  que  comme  d'un  grand  moyen  de  mettre  les 
hommes  à  même  de  croire  plus  qu'ils  n'avaient  cru ,  de  leur  com- 
muniquer ce  qui  devait  être  reçu  comme  vérités  divines ,  non  pas 
vérités  additionnelles  aux  Écritures,  puisqu'elles  étaient  cachées 
dans  les  livres  saints ,  mais  vérités  que  l'Église  n'aurait  point  ap- 
prises sans  les  maîtres  qui  les  lui  enseignaient. 

Une  autre  classe,  également  étendue,  de  doctrines  religieuses, 
reposait  sur  une  base  quelque  peu  différente.  Quoique  ces  doc- 
trines ne  se  trouvassent  point  dans  les  livres  sacrés,  qui  étaient  le 
principal  dépôt  de  la  parole  divine ,  elles  n'en  étaient  pas  moins, 
à  proprement  parler,  suivant  les  idées  de  ces  temps ,  révélées  par 
Dieu.  Telles  étaient  les  traditions  reçues  dans  chacune  des  trois 
grandes  religions  :  ces  traditions  étaient  quelquefois  d  une  infail- 
libilité absolue  ;  quelquefois ,  comme  dans  le  cas  des  interpréta- 
tions dont  nous  avons  déjà  parlé ,  elles  s'appuyaient  sur  une  base 
d'autorité  tellement  imposante  qu'il  n'était  loisible  à  personne  de 
ne  pas  s'y  soumettre.  De  ce  genre  étaient  les  traditions  juives  : 
les  mahométans  ont  aussi  marché  dans  la  même  voie.  Nous  pou- 
vons y  ajouter  les  légendes  des  saints  :  il  n'en  était  peut-être  au- 
cune qui  fût  imposée  formellement  conune  article  de  foi ,  mais 
il  n'était  pas  permis  à  un  firansciscain  de  douter  de  l'inspiration  et 
des  dons,  miraculeux  du  fondateur  de  son  ordre.  Le  peuple  lui- 
même  n'était  pas  plus  disposé  à  révoquer  en  doute  ces  légendes, 
qui  satisfaisaient  amplement  aux  besoins  du  cœur  et  de  l'imagi- 
nation :  il  fallut  que  l'imagination  et  le  cœur  fussent  absolument 
blasés  par  l'excès  pour  que  la  satiété  amenftt  une  sorte  de  réac- 
tion, qui  a  singnUèremeiit  affaibli  l'efficacité  de  ces  traditions. 

Saint  François  d'Asrôe  âous  amène  naturellement  au  dernier 
mode  suivant  lequel  s'est  manifesté  l'esprit  de  croyance  théologi- 


Fleubt  (5*  discours),  t.  XVII,  p.  37;  Mosheim ,  passïm. 
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que ,  la  confiance  en  un  individu  comme  organe  d'une  illumination 
spéciale  de  la  Divinité.  Mais  si  ce  point  fut  pleinement  reconnu 
par  Tordre  qu'il  institua,  et  probablement  par  la  plupart  des  autres, 
on  ne  saurait  dire  que  saint  François  ait  prétendu  établir  de  nou- 
velles doctrines ,  ou  agrandir,  si  ce  n'est  par  ses  visions  et  ses 
miracles ,  le  cercle  des  connaissances  spirituelles.  Ce  n'eût  même 
pas  été,  en  général,  une  conduite  prudente  dans  le  nloyen  Age. 
Ceux-là  échappaient  rarement  à  la  jalousie  de  l'Église,  qui  pré- 
tendaient recevoir  du  ciel  une  lumière  qui  leur  permit  d'éclairer 
ce  qu'elle  avait  laissé  dans  l'ombre.  Il  faudra  donc  descendre  à 
des  temps  plus  modernes,  et  attendre  des  gouvernements  plus  to- 
lérants, pour  trouver  les  fanatiques  ou  les  imposteurs  que  la 
multitude  a  pris  pour  des  témoins  de  la  vérité  divine ,  ou  du 
moins  pour  les  interprètes  des  mystères  du  monde  invisible. 

Dans  la  classe  de  la  théologie  traditionnelle ,  ou  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  révélation  complémentaire,  il  &ut  comprendre 
la  cabale  juive  :  c'était  un  système  très  spécifique  et  très  com- 
plexe sur  la  nature  de  l'Être-Suprème ,  la  gradation  successive 
des  diffikents  ordres  d'esprits  émanés  de  son  essence  >  leur  carac- 
tère et  leurs  attributs.  Ce  système,  qui  empruntait  peu  de  chose 
aux  Écritures ,  du  moins  en  ce  qui  ressortait  de  leur  interpréta- 
tion naturelle ,  est  évidemment  une  des  modifications  de  la  phi- 
losophie orientale ,  et  fut  conçu,  par  les  Juifs  d'Alexandrie ,  à  une 
époque  peu  éloignée  du  commencement  de  l'ère  chrétienne.  lis 
le  rattachaient  à  une  tradition  d'Esdras ,  ou  de  quelque  autre  per- 
sonnage célèbre,  qu'ils  choisirent  comme  le  dépositaire  d'une 
théologie  ésotérique  communiquée  par  autorité  divine.  La  cabale 
fut  reçue  par  les  docteurs  juifs  dans  les  premiers  sièdes  qui  sui- 
virent la  chute  de  leur  état  ;  et,  après  une  longue  période,  pen- 
dant laquelle  les  lettres  furent  aussi  délaissées  chez  ce  peuple  que 
dans  le  monde  chrétien ,  elle  reparut  dans  une  saison  plus  pro- 
pice, les  XI*  et  xn'  siècles,  époque  où  l'éclat  avec  lequel  les  Sar- 
rasins d'Espagne  cultivaient  plusieurs  genres  de  littérature  excita 
l'émulation  de  leurs  sujets  juifs.  Un  grand  nombre  dIuHnmes  émi- 
nents  illustrèjrent  la  littérature  hébraïque  de  cet  Age  et  des  siècles 
suivants.  Ce  fut  seulement  à  l'époque  qui  nous  occupe,  vers  le 
milieu  du  xv*  siècle,  qu*ils  se  trouvèrêot  en  contact  avec  les 
chrétiens  dans  la  philosophie  théologique.  Le  platonisme  de  Fi- 
cinus ,  emprunté  en  grande  partie  à  celui  de  Plotin  et  de  l'école 
d'Alexandrie ,  se  liait  facilement ,  surtout  au  moyen  des  écrits  de 
Pbilon ,  avec  l'orientalisme  juif  :  c'étaient  des  rameaux  du  même 
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troDC.  Les  zélés  propagateurs  de  cette  philosophie  avaient,  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme ,  fait  un  usage  frauduleux 
de  noms  célèbres  ;  l'imposture  était  d  une  exécution  Cetcile  et  d'un 
effet  certain.  Hermès  Trismégiste  et  Zoroastre  furent  contrefaits 
dans  des  ouvrages  que  la  plupart  étaient  disposés  à  considérer 
comme  authentiques ,  et  qu'il  n'était  pas  alors  facile  de  réfuter 
par  des  arguments  critiques.  L'ensemble  de  ces  ouvrages  forma 
une  masse  de  doctrines  fallacieuses ,  ou  tout  au  moins  d'hypo*- 
thèses  arbitraires ,  qui ,  pendant  plus  de  cent  ans  après  l'époque 
actuelle,  obtinrent  une  créance  qu'elles  ne  méritaient  point,  et 
retardèrent  par  conséquent  les  progrès  de  la  véritable  philosophie 
en  Europe  *. 

Ces  systèmes  trompeurs  n'eurent  pas  de  prosélyte  plus  dis- 
tingué ,  de  prosélyte  dont  la  crédulité  fût  plus  digne  de  regret , 
qu'un  jeune  honune  qui  parut  à  Florence  en  1485  :  c'était  Jean 
Pic  de  la  Mirandole.  II  avait  alors  vingt-nleux  ans,  et  était  fils 
putné  d'une  famille  illustre,  qui  tenait  cette  petite  principauté  à 
titre  de  fief  impérial.  Â  l'âge  de  quatorze  aas,  il  avait  été  envoyé  à 
Bologne,  pour  y  «étudier  le  droit  canon  et  se  préparer  à  la  profes- 
sion ecclésiastique  ;  mais ,  au  bout  de  deux  années  d'études ,  il  se 
sentit  possédé  d'une  soif  inextinguible  de  connaissances  plus  éle- 
vées, mais  moins  profitables.  Il  consacra  les  six  années  suivantes 
à  la  philosophie  des  écoles ,  dans  les  principales  universités  d'Italie 
et  de  France  :  toutes  les  subtilitési4>B  la  métaphysique  et  de  la 
théologie  de  ces  temps  qui  pouvaient  offrir  matière  à  dispute  lui 
devinrent  familières;  il  y  ajouta  la  connaissance  de  Tliébreu  et 
d'autres  langues  orientales  ,  ainsi  que  le  talent  d'écrire  le  latin 
avec  grâce;  et  des  compositions  de  poésie  italienne  amusèrent  ses 
loisirs.  Le  génie  naturel  de  Pic  de  la  Mirandole  se  révèle  bien  , 
quoique  d'une  manière  partiale ,  danswe  lettre  en  réponse  à 
Hermolaiis  Barbarus,  et  qu'on  trouvera  parmi  celles  de  Politien. 
Son  correspondant ,  en  critiquant  le  mauvais  latin  des  écrivains 
transalpins  ,  et  principalement  des  scolastiques ,  s'était  exprimé 
avec  le  dédain,  je  dirais  presque  l'aigreut*  ordinaire  aux  philo- 
l(%ues.  Le  jeune  scolastique  répondit  qu'il  avait  été  d'abord  dé- 
couragé par  l'idée  d'avoir  perdu  six  années  de  travail;  mais  qu'il 
avait*ensuite  réfléchi  que  les  Barbares  pouvaient  bien  dire  quelque 
chose  en  leur  faveur,  et  il  met  dans  leur  bouche  une  justification 
très  adroite,  à  laquelle,  il  ne  manque  rien  que  la  vérité  du  fait, 

'  Brucker  ,  t.  II  ;  ij^yii^  ,  i'  II  »  P>  316  ;  Meiners  ,  Fergl,  der  Siiten, 
t.  III,  p.  277. 
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qu'il  est  forcéde  prendre  pour  constant,  qu'ils  avaient  appliqué  leur 
intelligence  aux  choses  plutôt  qu'aux  mots.  HermolaiîSy  cepen- 
dant, ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  répondre  par  un  com- 
pliment ;  il  écrivit  à  Pic  qu'il  serait  désavoué  par  les  scolàstiqaes 
pour  les  avoir  défendus  avec  tant  d'éloquence  '  • 

Pic  de  la  Mirandole  apprit  le  grec  très  rapidement ,  et ,  selon 
toute  apparence,  pendant  son  séjour  à  Florence.  Conduit,  par  la 
lettre  de  Ficinus,  à  l'étude  de  Platon,  il  paraît  avoir^abandonné 
sa  philosophie  aristotélique  pour  des  théories  qui  convenaient 
nàietix  à  son  esprit  crédule  et  impressionnable.  Ces  théories,  à  leur 
tour,  le  poussèrent  à  d'étranges  écarts  d'imagination.  Dévoré  du 
désir  de  connaître ,  incapable ,  dans  l'enfance  de  la  critique ,  de 
distinguer  les  ouvrages  authentiques  des  contrefaçons  apocryphes, 
peut-être  même  peu  propre,  en  raison  de  sa  prodigieuse  facilité, 
à  saisir  les  opinions  des  autres,  à  en  apprécier  convenablement  le 
degré  de  justesse.  Pic  de  la  Mirandole  fut  la  dupe  de  son  enthou- 
siasme, et  tomba  dans  les  pièges  de  la  fraude.  Un  imposteur  lui 
fit  acheter  cinquante  manuscrits  hébreux  qu  il  lui  présenta  comme 
composés  par  Esdras  et  contenant  les  plus  secnsts  mystères  de  la 
cabale.  A  partir  de  ce  moment,  dit  Corniani ,  il  s'enfonça  de  plus 
en  plus  dans  ces  fables  oiseuses,  et  consuma  dans  des  rêveries  un 
^énie  fait  pour  atteindre  aux  vérités  les  plus  ardues  et  les  plus 
fiblimes.  Il  fut  surpris,  dit-il,  de  trouver  dans  ces  prétendus 
livres  dËsdras  plus  de  christianisme  que  de  judaïsme,  et  sa  con- 

'  La  lettre  d'HermoIaûs  porte  la  date  quàm  apti  sumus  ,  quàm  benè  in- 
d*avril  1485.  Il  y  dit ,  après  force  com-  slrucli  ambiguitates  tollere,  $erupos 
pliments  à  Pic  luimênie  :  JYec  enim  diluere ,  involuta  evolvere ,  flexani- 
inier  auctores  lalinœ  linguw  numéro  mis  syllogismi$  et  infirmare  falsa  et 
Germanos  istos  et  Teutmas  qui  ne  ver  a  confirmare,  F'ixitms  célèbres, 
vivenles  q%idem  viv^ant,nedum  ut  o  Jîermolae,  et  posthàc  vivemns,  non 
extincti  vivant ,  aut  si  vivunty  vivunt  in  scholis  grammaticorum  et  fKBda- 
in  pœnam  et  contumeliam.  La  réponse  gogiis,  sed  inphilosopfiorum  coronis, 
de  Pic  est  du  mois  de  juin.  Quelques  in  conventibus  sapientium ,  ubi  non 
lignes  de  son  p|aidoyer  en  faveur  des  de  matre  Andromaches,  nondeJYio- 
scolastîques  donneront  une  idée  de  son  bes  filiis ,  atque  id  genus  iivibus  nu- 
talent  et  de  son  si^\e  :  J[dmirenlur  gis,seddehumanarumdivinarumqite 
nibi  sagaces  in  inquirendo,  cfrcum-  rerum  rationibus  agitur  et  disputa- 
speeios  in  explorando,  subtiles  in  tur.  In  quibus  meditandis,H^9uiren' 
contemplando ,  injudicando  graves,  dis  et  enodandis  ,  ilà  subtilê$,acuU 
implicilos  in  vinciendo  j  faciles  in  acresque  fuimus,utanxiiquaifidoquè 
enodando,  Admirenlur  in  nobis  bre-  nimiùm  et  morosi  fuisse* for  le  videa- 
vitatem  s tyli ,  fœtam  rerum  multarum  mur ,  si  modo  esse  morosus  quispiam 
atque  magnarum ,  sub  expositis  ver^  aut  curiosus  nimio  plus  in  indagandà 
bis  remotissimas  sententias ,  plenas  veritate  pote$L  (Polit.  Epist,  lib.  ix,) 
quœstionum  y    plenas    solutionum  , 
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fiaqie  ^e^jL. s'accrut  par  la  raison  même  qui  devait  lui  en  àé-r- 
moiib^  JU,  faussé  '. 

Ya;çla  &à  de  Tannée  1486,  Pic  se  rendit  à  Rome,  et,  avec  la 
permission  dlnnocent  VIII ,  proposa  ses  fameuses  thèses ,  ou 
questions,  au  nombre  de  neuf  cents,  sur  la  logique,  Féthique,  k^ 
mathématiques,  la  physique,  la  mét;apb|siqa^.4a  théologie^  la 
magie  et  la  cabale  ;  offrant  de  disputer îw:<dM|0ipe  de  ces  mesp' 
tiois  avec  tout  adversaire  qui  se  présenten^Hr  Quatre  cents  de  oM 
propositions  étaient  tirées  des  philosophes  de  la  Grèce  et  àp 
FArabie ,  des  scolastiques  et  des  ^((^urs  juifs  ;  le  reste  était  pré- 
senté comme  ses  opinions  propres,  qu  il  était  disposé  à  soutenir, 
sauf  Fautorité  de  l'Église  '.  Cette  réserve  n'était  pas  inutile ,  car 
quelques  unes  de  ses  thèses  étaient  malsonnantes  pour  des  oreilles 
orthodoxes.  Elles  suscitèrent  de  nombreuses  clameurs  ;  et  il  ne 
fallut  rien  moins  que  le  haut  rang,  la  brillante  réputation  et  la 
conduite  soumise  de  Pic  de  la  Mirandole  pour  le  soustraire  à  une 
censure  publique  ou  à  des  conséquences  plus  graves  encore.  Il 
dut  cependant  s'obliger  sous  serment  à  adopter  telle  rédaction  de 
ses  propositions  qu'il  plairait  au  pape  d'arrêter.  Mais  le  pape 
n'ayant  pas  donné  suite  à  cette  affaire.  Pic  publia  une  apologie , 
dont  l'objet  spécial  ^tait  de  justifier  l'emploi  qu'il  avait  fait  de  la 
science  magique  et  cabalistique.  Cette  publication  donna  lieu  à  de' 
nouvelles  attaques,  qui  continuèrent  jusqu  à  un  certain  point  à  le 
harceler;  mais  à  l'avènement  d'Alexandre  VI  au  trône  pontifical, 
il  fut  définitivement  déclaré  exempt  de'toute  intention  blâmable. 
Il  avait,  dans  cet  intervalle ,  ainsi  que  nous  pouvons  le  conclure 
de  ses  écrits  postérieurs ,  abandonné  quelques  unes  des  opinions 
les  plus  hardies  de  sa  jeunesse.  Il  devint  plus  dévot,  plus  circm- 
spect  en  ce  qui  touchait  aux  doctrines  de  l'Église.  Lorsc^I 
s'était  montré  pour  la  première  fois  à  Florence,  réunissant  une 
beauté  rare  à  une  haute  naissance  et  à  une  renommée  sans  égale, 
il  avait  été  singulièrement  recherché  par  les  femmes,  et  il  avait 
répondu  à  leur  amour.  Mais  à  vingt-cinq  ans,  il  s'arracha  à  toutes 
les  distractions  du  monde,  et  détruisit,  dit-on,  ses  poésies  amou-r 
reuses,  au  grand  regret  de  ses  amis  ^.  C'est  alors  qu'il  publia  plu- 
sieurs ouvragjps,  entre  autres  XHeptaplas,  exposition  cabaUftiqu^ 
du  premier  chapitre  de  la  Genèse.  Il  est  remarquable  qu'avec  soa 

« 

■  GoRNiANi ,  tome  III,  p.  63  ;  Msi-        *  Msimbrs  ,  p.  14. 
NERS ,  Lehentheschreibungen  htrûhm'       ^  Id,,  p.  10. 
1er  manner,  t.  II,  p.  21  ;  Tiraboschi , 
t.  VII ,  p.  326. 
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excessive  tendance  à  croire,  il  rejetait  entièrement  et  i^^tÉUB^^ 
dans  nn  traité  distinct  la  science  populaire  de  TastroI(]gi^^^^|V^s 
laquelle  des  hommes  bien  plus  éminents  en  philosophie  ont  eu 
conGance.  Il  avait  projeté  bien  d'autres  entreprises  de  vastes  di- 
mensions :  une  exposition  allégorique  du  Nouveau-Testament , 
ifiie  défense  de  là  YuUgate  et  des  Septante  contre  les  Juifs , 
une  apologie  du  cbristianisme  contre  toute  espèce  d'infidélité  et 
drhérésie ,  et  enfin  une  harmonie  de  la  philosophie ,  dans  laquMle 
il  devait  concilier  les  opinions  en  apparence  inconsistantes  de  tous 
1^  écrivains  anciens  et  mod^nes  qui  avaient  mérité  le  nom  de 
sages  9  comme  iV  avait  déjà  essayé  de  faire  à  l'égard  de  Platon  et 
d'Aristote.  Au  milieu  de  ces  immenses  travaux ,  il  fut  enlevé  par 
la  fièvre  à  l'âge  de  trente-un  ans,  en  1494 ,  le  jour  même  où 
Charles  VIII  faisait  son  entrée  à  Florence.Un  homme  si  justement 
surnommé  le  phénix  de  son  siècle  y  et  doué  par  la  nature  de  fa- 
cultés si  extraordinaires ,  ne  saurait  être  passé  légèrement  sous 
silence,  bien  qu'il  n'ait  rien  laissé  qu'on  puisse  lire  avec  fruit.  Si 
nous  parlons  de  l'admirable  Grichton ,  qui  n'est  guère  qu'une 
ombre,  et  qui  ne  vit  qu'en  panégyrique,  il  n'est  pas  permis  d'ou- 
blier un  personnage  aussi  supérieur  et  aussi  étonnant  que  Pic  de 
la  Mirandole'. 

Si ,  quittant  l'heureuse  cité  de  Florence  pour  juger  de  l'état 
des  lettres  dans  nos  contrées  cisalpines,  nous  examinons  les  livres 
qu'on  croyait  pouvoir  publier,  ce  qui  est  un  moyen  d'appréciation 
assez  raisonnable,  nous  n'aurons,  il  faut  l'avouer,  qu'une  mince 
idée  de  leurs  progrès  dans  cette  littérature  classique  dont  on  faisait 
tant  de  cas  en  Italie.  Quatre  éditions ,  principalement  d'ouvrages 
de  peu  d'étendue,  furent  imprimées  à  Deventer,  une  à  Cologne, 
unte  à  Louvain,  cinq  peut-être  à  Paris ,  deux  à  Lyon  *•  On  pour- 
rait vraisemblablement  ajouter  à  cette  liste  quelques  ouvrages  sans 
date.  Ainsi  donc,  ou  l'amour  de  la  littérature  ancienne  s'était 
refroidi ,  ce  qui  n'était  certainement  pas ,  ou  bien  il  n'avait  jamais 
été  assez  vif  pour  récompenser  les  peines  des  imprimeurs  trop 


'  La  longue  biographie  de  Pic  dans  tirés  de  cette  source  et  de  ses  propres 
Meineil  est  tirée  en  grande  partie  d'une  ouvrages ,  dans  Bruck£^  ^  Buhle ,  Cor- 
vie  écrite  par  son  neveu,  Jean-François  niani  et  Tirabosclii.  iTépitaphe  de  Pic 
Pic  comte  de  la  Mirandole  ,  qui  se  fit  par  Hercule  Strozza  est,  je  crois ,  dans 
lui-même  dans  le  siècle  suivant  une  Téglise  Saint-Marc, 
grande  réputation  littéraire  et  philoso- 

nhinue  Mi>îners  a  nlus  fait  usagp  dP  rp  ^oannesjacet  hîc  Mirandola;  cœteran&rmu 

pnique.  Mciners  a  plus  laii  usage  de  ce  ^^          ^^  ^          ^^^^^  ^^  AnUpodes, 

document  que  qui  que  ce  soit;  mais  on 

trouvera  beaucoup  de  détails  sur  Pic  ,  '  Panzer. 
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coliBants.  Cependant  îljetait  alors  des  raeines  en  Allemagne.  Les 
excdlentés  écoles  de  ]ffiinster.4Çt  de  Schélestadt  furent  établies 
dans  le  cowrs  de  cette  décade  ;  elles  formèrent  les  hommes  qui 
devaient  eux-mêmes  instruire  leurs  sembiaUes  ;  et  le  zèle  libéral 
de  Laligins  s'étendant  au-delà  de  ses  disciples  immédiats ,  il  se 
publia  à  peine  un  aateur  latin  en  Allemagne  dont  il  n'eût  pas 
corrigé  le  texte  \  Les  occasions  qu  il  eut  d'exercer  ainsi  son  savoir 
ne  furent  pas,  comme  on  vient  de  le  voir^  aussi  nombreuses 
dans  cette  période  que  dans  la  suivante.  Il  avait  à  lutter  contre 
un  paAi  paissant  et  opiniâtre*  Les  frères  mendiants  de  Cologne , 
quartier-général  de  la  superstition  et  de  la  barbarie,  jetèrenties 
hauts  ms  contre  son  rejet  des  aneiens  livres  employés  dans  le§ 
écoles,  et  contre  les  réformes  qu'il  introduisait  dans  l'enseigne- 
ment. Mais  Agricola  tient  à  son  ami  un  langage  plein  de  con- 
fiance. «(  Vos  efforts,  lui  dit-il,  me  donnent  le  pTus grand  espoir 
«  que  nous  parviendrons  à  arracher  un  jMr  à  cette  insolente 
«  Italie  la  palme  de  l'éloquence ,  qu'elle  semble  considérer  comme 
«  sa  propriété  ;  c'est  alors  que  noul  nous  laverons  du  reproche 
<c  d'ignorance ,  de  barbarie ,  d'impuissance  d'expression ,  qu'elle 
a  nous  jette  sans  cesse,  et  que  ndus  pourrons  montrer  notre 
«  Allemagne  si  docte  et  si  lettrée  que  le  Latium  lui-même  ne  sera 
ce  pas  plus  latin  qu'elle  '.  »  Vers  l'an  1482 ,  Agricola  fut  appelé 
à  la  cour  de  l'électeur  palatin  à  Heidelberg.  Il  ne  parait  pas  s'être 
livré  à  l'enseignement  public  ;  mais  il  consacra  le  reste  de  sa  vie, 
midherieeusement  trop  courte  (car  il  mourut  en  1485),  à  répandre 
et  développer  le  goût  des  lettres  parmi  ses  contemporains.  Aucun 
Allemand  n'écrivit  d'un  style  aussi  pur,  ou  ne  posséda  autant  de 
littérature  classique.  Vives  le  place  même  au-dessus  de  Politien  et 
d'Hêrmolaiis  pour  la  noblesse  et  la  grâce  de  la  diction  ^.  Si  içs 

'  Miiwifts ,  Lebensbesch, ,    t.  Il ,  rem,  p.  154  ,  et  par  Mbmsis,  t.  II, 

p.  3^1  tteWOBif ,  t.  III ,  231-239.  p.  329. 

*  Unum  hoc  iibi  affrmo  y  ii^evUem  ^  Fix  et  hâc  noslrà  el  patrum  tne- 

de  te  concipio  fiduciam ,  summammie  moriâ  fait  unus  aique  aller  dignior, 

in  spem  addueor ,  fore  aliquando  ut  qui  muUùm  legerelur,  multùmque  in 


nos ,  éhlb  ignaviâ  ,  quà  nos  barba-  dulcedinis,eloquentiœf  erudilionis!  al 

rd^j  indoelosque  et  eUngues  ,  el  si  is  paucissimis  noscilur ,  vir  non  mi- 

quid  mt  Ms  inculliuSf  e$sê  nos  jacli-  nus  qui  ab  hominibus  cognoscerelur 

lanh  exsolvamus ,  faturamque  làm  dignus  quàm  PoliUanus  vel  Hermo- 

dodafnttUMûHamGermaniamnos-  laus  Barbarus ,  quos  meà  quidem 

tramyUl  non  UUinius  t>el  ipsum  sU  sentenHà ,  et  majeslale  et  suatitale 

Latium.  Ce  passage  est  cilé  par  Hke-  dtdionii,  non  vqiai  mode,  êed  etiam 

1.  \^ 
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éloges  d'Ërasme  et  des  critiques  plus  modernes  ne  «ont  pas  aussi 
prononcés,  ils  sont  dn  moins  trèsJionQrâlIiles.  Les Jettres  d'Agri- 
cola  sont  souvent  écrites  en  grec  :  c'était  une  naode  parmi  ceux 
qui  pouvaient  le  faire  ^«t,  autant  que  je  lai  pu  voir,  elles  parais- 
sent aussi  correctement  écrites  que  quelques  unes  de  celfes^qm 
furent  composées  dans  le  siècle  suivant  par  des  honnnes  dTua  nom 
plus  célèbre. 

Le  patron  immédiat  d'Agricola ,  celui  qui  le  fit  appeler  à  Hei- 
delbergy  était  Jean  Camerarius,  de  la  maison  de  Dalberg,  évèque 
de  Worms ,  et  chancelier  du  Palatinat.  Il  fit  beaucou||dkiHa[i6Dae 
pour  la  cause  des  lettres  en  Allemagne,  surtout  si  nous  le  ooosî- 
dérons ,  suivant  toutes  les  probabilités ,  comme  le  fondateur  if une 
ancienne  académie,  la  société  rhénane,  qui,  dit-oH,  consacrait 
son  temps  à  la  critique  des  langues  latine,  grecque  et  hébraïque , 
à  Tastronomie ,  à  la  musique  et  à  la  poésie  :  le»  membres  de  cette 
académie  ne  dédaignaient  pas  de  se  délasser  de  leurs  travaux  par 
les  plaisirs  de  la  danse  et  de  la  table ,  sans  oublier  la  Cfmfe  à 
pl^ns  bords ,  cette  antique  jouissance  des  Allemands  '.  La  sooëté 
rhénane  avait  son  siège  principal  à  Heidelberg  ;  mais  elle  avait  des 
ramifications  dans  d autres  parties  de  l'Allemagne,  et  elle  obtint 
des  privilèges  impériaux.  Aucun  de  ses  membres  ne  se  distingua 
plus  que  Conrad  Celtes ,  qu'on  a  quelquefois  regardé  comme  son 
fondateur  :  sa  jeunesse  rend  le  fait  peu  vraisemblable;  mais  il  est 
certain  du  moins  qu'il  eut  la  plus  grande  part  au  développement 
que  prit  la  société  par  la  suite.  Ce  fut  un  travailleur  infetigaUe 
dans  la  vigne  de  la  littérature ,  et  par  ses  voyages  dans  difiëientes 

vincil.  (YiYÈs,  Comment,  in  Augus^  cieuse  pour  celte  partie  de  IJhistoire  lit- 
lin,  (apud  Blount ,  Censura  Auclo-  téraire.  . 
mm ,  siib  Domine  Agricola.  )  '  Studebanl  exitàia  hœe  in^nia 
Agnosco  viram  divini  pecioris  ,  lalinorum ,  grœcorum,  Ebrœorutnque 
eruditionis  reconditœ ,  stylo  minime  scriplorum  leclioni,  cumprivffyi  cri- 
vulgari ,  solidum ,  nervosum  y  elaho-  licœ  ;  aslronomiam  et  arttSB^  H&(Êeam 
ralum^  compositum.  Inllaliâ  sum-  excolelftmt,  Poesin  atque  jurispru- 
mus  esse  poteral,nisi  Germaniam  deniiamsibihabebantcommendatam; 
prMulisset,  (  Erasmus  ,  in  Cicero-  imô  et  interdûm  gctu^  curis  inter- 
niano,  )  Il  s'eiprime  en  beaucoup  d'ai-..  ponebant,  jyoclumtÙUmiràm  tem- 
très  endroits  en  termes  également  fttm^.'  pore,  êsfessi  laborOmi ,  ludere  Mfe- 
Les  opinions  de  Huet ,  de  VossiUft'fft  bànt ,  saltqre,jjbcari  cum muHm^iSÊjf, 
d'autres  auteurs  sur  le  mérite  d'Agri-  epulari,  ac  more  GermoMmmtfWê-' 
cola  ont  été  recueillies  par  Bayle,  par  teralo  strenuè  potare.ÇlkmJOif  ^H^C. 
Blount ,  par  Baillet  et  par  Nicéron.  Mei-  literaria y  p.  1993 ,  t.  III.  )  Ce  passage 
ncrs  a  écrit  sa  vie,  t.  Il',  p.  332-363;  parait  être  tiré  de  Ruprecht  {Oratio 
et  Ton  trouvera  plusieurs  lettres  de  lui  de  societate  literaria I{henanA,letïB^ 
parmi  celles  adressées  àReuchlin  (Epis-  1^752);  je  n'ai  pas  vu  roriginal. 
IoUb  ad  Rewhlinum)  ;  collection  pré- 
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parties  de  rAUemagne  il  eiét^'une  influence  plus  générale 
qu'Agricola  luinoDème.  Celtes  est  le  premier  à  qui  la  Saxe  fut  rede- 
vable de  quelque  goàt  pour  les  kttres.  Ses  poésies  latines  étaient 
bien  supérieures  à  tout  ce  qti&^Pétnpire  avait  encore  produit  :  ce 
ftit  pour  ces  mêmes  poésies  qu'il  reçut  de  Frédéric  III ,  en  1487, 
la  couronne  de  laurier  '. 

RencUin  accompagna,  en  1 M2 ,  le  duc  de  Wirtemberg  dans 
UD  voyage  à  Rome.  Mis  jSitn  en  rapport  avec  les  hommes  càèbres 
de  ritalie ,  il  leur  fit  <)tHliiaitre  les  droits  que  lui-même  avait  an 
titre  de  savant.  Le  vieil  Argyropoulo ,  de  Constantinople,  s'écria , 
eDl'mteiidant  traduire  un  morceau  de  Thucydide  :  oc  Notre  Grèce 
«  exilée  a  maiatanuit  pris  son  essor  au-delà  des  Alpes  I  »  Cepen- 
dant ReacUîn»  quoique  d'autres  circonstances  de  sa  vie  aient 
donné  à  son  n(Hn  plus  de  célébrité  qu'à  celui  d'Agricola  ;  n'était 
ÉDohaUemâQt  pas  un  homme  ai\^i  instruit,  ni  aussi  accompli  :  'il 
w  eidevé  à  l'enseignement  public  par  la  faveur  de  plusieurs 
princes ,  auprès  desquels  il  remplit  d'honorables  fonctions  ;  et , 
après  quelques  années  de'^lus,  il  se  laissa  malheureusement  en- 
traîner dans  les  mêmes  erreurs  qui  avaient  séduit  Pic  de  la  Miran- 
dole,  et  sacrifia  Bes  travacDC  classiques  sur  l'autel  de  la  philosophie 
cdwlistique* 

Quoique  la  Fiance  n'ait,  pendant  cette  époque ,  fourni  qu'un 
faible  contingent  à  la  littérature;  plusieurs  ouvrages  furent  néian- 
moins  pnUiés  en  français.  On  remarque,  dit-on,  dans  les  Cent 
NowfeUes  nowéUes,  1486,  une  légère  amélioration  dans  le  poli 
du  langage  '.  Les  poésies  de  Villon  ont  un  peu  plus  d'importance. 
Elles  furent  publiées  pour  la  première  fois  en  1489;  mais  une 
grande  partie  de  ces  poésies  ay^it  été  écrite  trente  ans  auparavant. 
Roileau  a  signalé  ViRon  comme  le  premier  écrivain  qui  ait  dégagé 
son  style  de  la  rudesse  et  de  la  redondance  des  vieux  romanciers  ^. 
Mais  cet  honneu^  ainsi  qu'on  l'a  observé ,  appartient  plus  juste- 
méat  au  duc  d'Onéans ,  qui  avait  tout  autant  de  talent  que  Villon , 
avec  un  goût  plus  délicat.  La  poésie  de  ce  dernier  est  souvent 
grossière  et  ordurière  :  c'était  la  conséquence  naturelle  d'une  vie 
de  débauche  et  de  crdpule.  Cependant  Villon  sait,  lorsqu'il  le 

'^Jtoueb,  ubi  ipiprà;   ËicHHoAit,  en  tête -des  oeaTres  de  Pascal  (1819), 

t/il, >,  £57  ;  Heusm  ,  p.  160;  Biogr.  1. 1 ,  p.  120. 

univ*j  art.  Celtes  ,  Dâlbebg,  Trithe-  ^  yiHon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles 

Mius.  grossiers, 

.  „       .  Débrouiller  l'art  confus  de  nos  \ieux  ro- 

*  François  db  Neufguateau  ,  Essat  manciers. 

sur  les  meilleurs  i>uvr<iges  en  pu  ose ,  {Art  poUique,  liv.  i ,  y.  ut.) 
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veut,  prendre  uq  ton  moral,  et  %iB  mamjue  ni  de  netteté  ni  de 
verve.  Martial  d'Auvergne,  dans  ses  Vigiles  de  la  Mort  de 
Charles  VU,  qui,  par  la  nature  du  sujet,  durent  être  conipaeée» 
peu  après  1460,  quoiqu'elles  niaient  été  imprimées  qu'en  1490 , 
déploie ,  à  en  juger  par  les  extraits  donnés  par  Goujet ,  quelque 
portée  d'imagination  \  La  poésie  française  de  cette  époque  était 
encore  farcie  de  moralités  allégoriques,  et  «tsàit  perdu  une  partie 
de  son  originalité  native.  Les  personneâHi^i  itéraient  curieuses  de 
s'en  faire  une  idée  plus  exacte  peuvent  reieourir  à  l'autair  que  je 
viens  de  nonuner,  ou  à  Bouterwek;  elles  trouveront  aussi  dans 
le  BemeH  des  anciens  poHes  français  des  extraits ,  moins  étt^dus 
toutefois  que  le  titre  de  l'ouvrage  ne  semble  l'aiiBOiioer. 

Le  drame  moderne  de  l'Europe  a ,  conmie  sa  poésie,  nne 
double  origine,  l'une  ancienne  ou  classique,  l'autre  dû' inoite 
âge;  l'une,  imitation  de  Plante  et  de  ^nèque,  l'iMre,  |MI^ 
fectionnement  graduel  des  grossières  représentations  théibréles 
connues  sous  le  nom  de  miracles ,  de  mystères,  et  de  HmNv- 
Utés.  Des  pièces  latines  sur  le  premier  de  ces  modèles  ^ftlrent 
composées  en  Italie  pendant  les  xiv'  et  xv'  siècles  f'V  en  existe 
encore  quelques  unes  :  elles  étaient  quelquefois  représentées 
dans  les  universités ,  ou  devant  un  auditoire  composé  d'edclé- 
siastiques  et  d'autres  personnes  en  état  de  les  comprendre  *. 
Une  de  ces  pièces,  la  Catinia  de  Secco  Polentone^  écrite  vers  le 
milieu  du  xv""  siècle ,  et  traduite  dans  le  dialecte  yénitien  par 
un  fils  de  l'auteur,  fut  imprimée  en  1482.  Elle  ne  fiit  pas 
jouée  ^  Sabellicus ,  suivant  une  citation  de  Tiraboscbi ,  at- 
tribue à  Pomponius  Lœtus  l'honneur  d'avoir  relevé  le  théâtre 
à  Rome,  en  faisant  représenter  devant  le  pape,  probablement 
Sixte  lY,  les  comédies  de  Plaute  et  de  Térenoe,  et  quelques 
pièces  plus  modernes,  que  nous  pouvons  supposer  avoir  été 
écrites  en  latin.  Et  Jacques  de  Vol  terra,  dans  un  journal  puUié 
par  Muratori^  fait  mention  expresse  d'une  histoire  de  Gcm- 
stantin  représentée  dans  le  palais  papal  pendant  le  carnaval 
de  1484  \  A  l'exemple  de  l'Italie ,  mais  peut-être  un  peu 
après  la  décade  actuelle ,  Reuchlin  produisit  devant  un  audi- 
toire allemand  des  pièces  latines  de  sa  composition.  Elles  furent 
jouées  par  des  étudiants  de  Heidelberg.  Une  édition  de  ses  Prog^m- 
nasmuta  scenica ,   qui  contient  quelques  unes  de  ces  comédies» 

'  Goujet,  Bibliothèque  française ,       ^  Tiraboschi,  t.  VII,  p. 201. 
t.  X.  ♦  /d.,  p.  204. 

*  TUABOSCHI ,  t.  VII ,  p.  200. 
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fut  in^rimée  en  1498.  On  a  dit  qu'une  délies  était  tirée  de 
MmUn  P.oJtélyk  "j. tandis  qa4»ne  autre,  intitulée  Sergias,  prend, 
à  en  croire  Wmtùn,  un  essor  beaucoup  plus  élevé,  et  n'est 
rien  moins  quune  satire  contre  les  mauvais  rois  et  les  mauvais 
ministres  :  cependant,  au  rapport  de  Meiners,  elle  paraîtrait 
porter  plutôt  sur  les  pratiques  frauduleuses  des  moines*.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  livre  est  très  rare,  et  je  ne  l'ai  jamais  vu.  Peu  de 
t«Bp6  après  Reuchlin ,  Contild  Celtes  faisait  jouer  ses  propres  tra- 
gédies et  comédies  dans  les  salles  publiques  des  villes  d'Allemagne. 
U  fiiut  se  rappeler  qu'à  cette  époque  le  latin  parlé  pouvait  être 
assez  familier  à  un  nombreux  auditoire  allemand. 

LOrfeo  de  Politien  a  des  titres  à  la  priorité  comme  le  plus  an- 
cien drame  représenté  dans  une  langue  moderne ,  et  qui  ne  fût 
pas  d'une  natip^e  religieuse.  Cette  pièce,  écrite  en  deux  jours, 
fîit  jouée  en  1483  devant  la  cour  de  Mantoue.  Roscoe  la  signale 
comme  le  premier  exemple  du  drame  musical,  ou  opéra  ita- 
lien ;  mais,  quoiqu'il  avance  ceci  comme  un  fait  généralement 
admis,  il  est  certain  que  XOrfeo  n'a  pas  été  composé  pour  un 
accompagnement  en  musique ,  si  ce  n'est,  probablement,  dans  les 
chants  et  dans  les  chœurs  ^.  L'Or/èo,  suivant  l'analyse  qu'en 
a  donnée  Ginguené ,  ne  diflere  d'un  mystère  tiré  de  la  légende 
que  par  la  substitution  d'une  classe  de  personnages  à  une  autre  ; 
^^çette  priorité ,  que  les  historiens  modernes  de  la  littérature  pa- 
raiflMiit  lui  attribuer  d'un  commun  accord,  ne  semble  reposer, 
après  tout,  que  sur  une  déGnitiou  arbitraire.  Plusieurs  absurdités 

Îu'on  rencontre  dans  la  première  édition  n'existent  pas,  dit-on, 
ans  les  manuscrits  originaux  d'après  lesquels  XOrfeo  a  été  ré- 
imprimé ^.  Il  faut  placer  en  seconde  ligne  une  traduction  des 
Ménechmes  de  Plante,   représentée  à  Ferrare  en  1486,  par 

'  Griswell,  Early  parisian  press  >  alla  greca,  Roscoe  ne  comprenait  pro- 

p.  124  ;  il  cite  La  Monnoye.  Le  fait  bablement  pas  toute  la  portée  qu'on 

parait   confirmé  par  Miinebs  ,  t.  I ,  peut  donner  à  ses  paroles  ;  car  il  est 

p.  63.  notoire  que  l'origine  du  récitatif»  qui 

'  Warton  ,  t.  111 ,  p.  203;  Mkinkas,  forme  l'essence  de  l'opéra  italien ,  est 

t.  I ,  p.  62.  Le  Sen'gius  fut  représenté  postérieure  de  plus  d'un  siècle, 

à  Heidelberg  vers  Van  1497.  ^  Tiraboscri  ,  t.  VII ,  p.  916  ;  Gin- 

^  BuRMET  (  HisL  de  la  Musique  ,  guemé,  t.  III,  p.  514  ;  Akdrès  ,  t.  V , 

t.  lY»  p.  17),  parait  soutenir  cette  p.  125 ,  eo  discutant  l'histoire  des  théà- 

méme  opinion  ;  mais  Tiraboschi   ne  Iret  Italien  et  espagnol ,  donne  la  prio- 

parle  pas  d'accompagnements  en  ma-  rilè  4  VOrfi»»  «mmika  nièce  représen- 


sique  à  VOrfeo  ;  et  Gomiani  dit  seule-    ^Ab  -  i  iier  acte 

ment  :  jileuni  ai  e$si  ienUmmo  ^"*  '^^n 

autor  desUnM  ai  aeeappkùt* 
nmsiea.  Tm  imio  i  etmtèiii\ 
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ordre  d'Hercule  P%  et  écrite  par  ce  prince  lopfliéiMv  «niçî  dd 
moins  que  Font  pensé  certains  critii||aes  ;  ou  qiÈiéi|fie9  f^èoélli  oii- 
gfnales  qui  furent ,  dit-on ,  jouées  à  cette  briffliJPib  cour  dans  les 
années  suivantes  ' . 

Les  mystères  y  cette  autre  classe  d  actions  scéniques  moins, 
régulières,  quoique  non  moins  intéressantes  dans  leur  lèRipSy  et 
toutes  fondées  sur  des  sujets  religieux ,  ne  furent  jamais  en  plus 
grande  vogue  qu'à  cette  époque.  Ilftrait  impossible  de  rappcnter 
leur  première  apparition  à  une  époque  déterminée  ;  et  les  recher- 
ches sur  Torigine  des  représentations  dramatiques  doivent  èfacè 
très  limitées  quant  au  sujet,  ou  parfaitement  futiles  quant  au  but* 
Il  est  probable  que,  de  tout  temps,  tous  les  peuples  ont,  jusqu'à 
un  certain  point ,  cherché  leur  amusement  dans  des  représen- 
tations pantomimiques  et»  orales  d'actions  ima||fiatr89 :  on  les 
retrouve  ordinairement,  les  unes  et  les  autres,  dliis  ki>|iftix  d^ 
enfants;  etleraploi  exclusif  de  la  pantomime,  «jfVeu'^ètre  un 
premier  pas  du  drame,  conmie  on  la  quelquefois pirétendu,  est 
plutôt  une  variété  dans  le  cours  de  ses  progrès. 

Le  drame  chrétien  s  éleva  sur  les  ruines  du  théâtre  païen  : 
c  était  une  substitution  naturelle  de  sympathies  réelles  à  des  sjtk- 
pathies  éteintes  et  condamnées.  Aussi  trouvons-nous  des-tragédies 
grecques  sur  des  sujets  sacrés  presque  dès  l'établissement^  de 
l'Église,  et  nous  avons  la  preuve  que  ces  mêmes  tragédie9(4tiM|l 
représentées  à  Gonstantinople.  Rien  de  semblable  n'étast4||Bfli 
en  ce  qui  concerne  l'Europe  occidentale  pendant  les  âges  *ié  té- 
nèbres, on  a  conjecturé  avec  quelque  probabilité,  mais  sans  néces^ 
site,  que  les  pèlerins  qui  visitèrent  l'Orient  en  grand  nombre  au 
^V  siècle  purent  en  rapporter  des  idées  du  dialogue  scénique,  de 
la  succession  des  personnages,  et  de  tout  l'appareil  accessoire , 
dont  l'ensemble  constitue,  à  proprement  parler ,  une  représenta- 
tion théâtrale.  La  plus  ancienne  mention  qui  en  soit  faite  appar- 
tient ,  dit-on ,  à  rÀngleterre.  Geoffroy,  plus  tard  abbé  de  Saint- 
Albans,  étant  instituteur  à  Dunstable,  fit  représenter  dans  cette 
ville  une  de  ces  parades  vulgairement  appelées  miracles,  sur 
rhistoire  de  Sainte-Catherine.  Tel  est  du  moins  le  dire  de  Matthieu 
Paris,  qui  mentionne  cette  circonstance  incidemment ,  et  à  l'oc- 
casion d'un  incendie  qui  en  résulta.  Le  fait  doit  avoir  eu  lieu 
dans  les  vingt  premières  années  du  xii''  siècle  \  Il  n'est  pas 

*  TiRABoscHi ,  l.  VII ,  p.  203 ,  et posi;  *  Matt.  Paris  ,  p.  1007  (  édlt.  1684  ). 
BosGOE,  Léon  X,  ch.  2;  Ginguské,  Voir  sur  l'aDcien  drame  en  général 
t.  VI ,  p.  18.  Wahton,  34« section  (t.  If I,p.  193-233); 
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doutosjç  ?ue  GeéStfijy  Français  de  naissance,  avait  trouvé  dans 
sqa,  pays  qujdques  modèles  d'une  date  plus  ancienne.  LeIyBuf 
rend  compte  d'un  mystère  écrit  au  milieu  du  siècle  précédent ,  et 
dans  lequel  Virgile  figure  parmi  les  prophète^  qui  viennent 
ajor^  le  Sauveur  :  c'était  sans  doute  par  lllu^on  à  la  quatrième 

Fitï^tephen,  sons  le  règn^^  Henri  II ,  parle  assez  longue- 
ni^mt  des  pièces  saintes  jouée^  Londres ,  et  représentant  les 
muniphifi  ou  les  passion%des  «lartyrs.  Ces  pièces  devinrent  très 
communes ,  en  Atigleterre  et  sur  le  continent ,  sous  lé  nom  de 
mystères  ou  de  véracles ,  et  elles  étaient  représentées  non  seule- 
ment dans  l'enceinte  des  couvents ,  mais  dans  les  fêtes  publiques  et 
autres  occasions  pour  lamusement  du  peuple.  Il  est  probable  tou- 
tefois que  y  pendant  long-temps ,  les  acteurs  furent  toujours  des 
ecclésiastiques.  Les  plus  anciens  de  ces  drames  religieux  étaient 
en  latin.  lî  etiste  une  farce  latine  sur  Saint-Nicolas  qui  est  anté- 
rieure au  JoiV  siècle'.  L usage  des  langues  modernes  fut  lent  à 
s'introduire  au  théâtre,  ce  qui  pourrait  faire  présumer  que  la  pliis 
grande  partie  de  l'action  se  passait  en  pantomime.  Mais  comme 
ce  moyen  imparfait  de  ccmimunication  ne  permettait  pas  tonjoujp 
aux  spectateurs  de  suivre  Ja  fable,  on  se  trouva  amené  par  la  force 
des  choses  à  se  servir  de  l'idiome  national.  Les  plus  anciens  spé- 
cimens en  ce  genre  paraissent  être  ceux  que  Le  Grand  d'Aussy  a 
découverts  parmi  les  compositions  des  Trouveurs.  Il  a  publié  des 
extraits  de  trois  pièces  :  deux  d'entre  elles  rentrent  dans  la  classe 
des  mjtt^s  tirés  de  la  légende  ;  la  troisième ,  œuvre  beau'- 
coup  pt^A  remar^fuable,  et  qui  appartient  peut-être  au  siècle  sui- 
vant, Qfjit  un  drame  pastoral  agréable ,  genre  de  composition  dont 
ou  ne  voit  pas  qu^il  existe  d'autres  exemples  dans  la  période  du 
moyen  âge  \  Bouterwek  cite  un  fragment  d'un  mystère  allemand 
vers  la  fin  du  xiu'  nècle^.  Après  cette  pièce  vient  en  apparence 
dans  l'ordre  des  temps  un  mystère  anglais  intitulé  V Enfer  hersé 
(The  harrowing  of  Hell  ).  «  On  regarde  cette  pièce,  dit  l'éditeur. 


pour  ce  qui  concerne  particulièrement  ques ,  et  donnèrent  naissance  aux  mys- 

ïa  France ,  Beauchamps  ,  Hist,  du  théâ-  tères. 
tre  français,  t.  I,  ou  Boin^wEK  ,       *  Fabliaux ^i,  11, p.  ii9. 
t.  V,  p.  95-117  ;  pour  l'Italie,  Tirabos-        '  T^  IX ,  p.  265.  La  Tragédie  des 

CEI ,  ubi  suprà  ,  ou  Eiggoboni  ,  Hisl.  dix  vierges  fut  Jouée  à  Eisenacb  en 

du  Ihéàlre  italien,  1332.  Ce  n'est  é?ldemment  pas  autre 

'  Journal  des  Savants,  ÎS2S,p,29T,  chose  qu'un  mystère.  (Weber  ,  THus- 

Ges  farces  furent ,  suivant  Raynouard,  truUions  ofnorlhem  poelry,  p.  19.) 
les  premières  représentations  dramati- 
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«  comme  la  plus  ancienne  production  dranurtiqae  qui  exif|)rdan9 
«  DjOtre  langue.  Le  manuscrit  d'après  lequel  on  la  gublie  WjffWi:-' 
«  dW  est  sur  yélin ,  et  date  au  moins  du  r^e  oTÉdonari^jEn , 
«  s'il  n'est  pas  plus  ancien.  Cette  pièce  faisait  probablement  partie 
«  ^'une  série  de  CDmjfositions  du  même  genre ,  fondées  sur  l^^^i- 
<c  toire  sainte.  »  Elle  se  QHnpose  d'un  prologue ,  d'un  épikpgw, 
tf  d'un  dialogue  intermédiaire  m^e  neuf  personnages,,  Dominos, 
Sothan,  Adam  ,  Eve,  etc.  Indqlendamment  de  l'Age  attiAqéjtta 
manuscrit  lui-même ,  le  style  nc^  sauriît  guère  être  fS(itkilfUf 
à  1350  \  Cette  production  cependant  parait  être  à  une  aisance 
considérable  de  tout  autre  ouvrage  existant  éa  môme  genre. 
Warton  avait  rapporté  les  mystères  de  Chester  à  l'année  1 327, 
époque  où  il  suppose  qu'ils  furent  écrits  par  Ranulf  Higden^savant 
moine  de  cette  ville»  plus  connu  comme  auteur  du  Polydirameon  : 
Rosoœ  le  contredit  positivement,  et  soutient  qu'on  ne  peut  tronver 
en  Angleterre  de  composition  dramatique  antérienre'Mfan  1500». 
Deux  de  ces  mystères  de  Chester  ont  été  imprimésr^epuis;  et 
quoique  des  autorités  très  respectables  les  rapportent  au  xiv* 
siècle,  je  ne  saurais  croire  que  le  style  dans  lequel  nous  les  lisons 
Ajourd'hui  soit  antérieur  au  milieu  du  siècle  suivant ,  et  c'est 
oéjà  beaucoup  dire.  Il  est  possiUe  que  ce  style  ait  été  jusqu'à  un 
certain  point  modernisé.  M.  Collier  a  donné  une  analyse  de  nos 
mystères,  ou,  comme  il  les  af pelle, pièces^miracles  ^.  Il  ne  paraît 
pas  qu'il  y  ait  dans  aucun  d'eux,  à  les  juger  même  avec  une  large 
dose  d'indulgence»  beaucoup  de  mérite  dramatique  :  quelques  uns, 
comme  les  deux  mystères  de  Chester,  sont  écrits  dans  l%#tyle  de 
la  farce  la  plus  grossière  ;  et  cependant  ils  soiit  de  quelque  im- 
portance en  raison  de  la  stérilité  absolue  de  la  littérature  anglaise 
pendant  l'époque  dans  laquelle  nous  supposons  qu'ils  forent 
écrits ,  les  règnes  de  Henri  VI  et  d'Edouard  lY . 
Les  XLY"  et  xV  siècles  virent  éclore  dans  plusieurs  contrées  de 

'  M.  Collier  a  fait  imprimer  vingt-  tion  aui  «  parades  grotesques  »  coumes 

cinq  eiempiaires  (pourquoi  veteris  tàm  sous  le  nom  de  The  harrowing  ofUell, 

parcusace{t?)dece  monument  très  eu-  Nous  venons  devoir  qu'il  se  trompait 

rieux  de  l'ancien  drame.  Il  n'est  pas  à  sur  ce  point,  et  probablement  aussi  Mir 

ma  connaissance  qu'on  ait  encore  pu-  l'autre. 

blié  aucune  autre  pièce  composée  en  ^  HM*  de  la  poésie  dromaUgftitf  en 

Europe  et  d'une  date  aussi  ancienne.  Angleterre ,  t.  II.   Les  Mystères  de 

*  Lorenzo  dé*  Medici ,  1. 1 ,  p.  399.  Chester  ont  été  imprimés  pour  le  Roœ- 
Eoscoe  pense  qu'il  y  a  des  raisons  qui  hurgh  Club  par  mon  ami,  M.  Mark* 
peuvent  faire  supposer  que  la  pièce-  land,  et  on  annonce  la  publication  pro- 
miracle jouée  à  Dunstablc  était  en  pan-  chaîne  de  ce  qu'on  appelle  les  Mystère» 
tomimc  ;  et  il  étend  la  même  supposi-  de  Townlcy. 


DE  1440  A  1500.  917 

TEarope  un  grand  nombre  de  ces  drames  religieux.  On  en  repré- 
sentait fréqaeimnent  en  Allemagne  ;  mais  là  ,  ils  étaient  écrits 
plutôt  en  latin  que  dans  l'idiome  national.  Quant  A  lexploitation 
de  l'Éariture  sur  la  scène  française,  il  ne  parait  pas,  quelles  qu  aient 
pu  ètie  les  représentations  théâtrales  antérieures ,  qu'on  ait  dé- 
couvert de  traces  de  son  existence  permanente  au-delà  des  der- 
nièreÉ  années  du  xiV*  siècle.  Ce  fut  vers  l'an  1400,  suivant  Beau- 
champs,  ou  quelques  années  plus  tAt,  si  l'on  en  juge  d'après  les 
autorités  cit^s  par  Bouterwek,  que  la  confrérie  de  la  Passion  de 
Notre  Seigneur  fut  organisée  A  Paris  en  troupe  régulière  de  co- 
médiens'. Us  prirent,  dit-on»  cette  qualification  par  allusion  au 
Mystère  de  la  Passion ,  qui  représentait  en  effet  toute  la  vie  de 
NotreSeigneior  depuis  son  baptême,  et  qui  était  divisé  en  plusieurs 
journées»  Ces  représentations  étaient,  sous  le  rapport  delà  pompe 
théâtrale ,  bien  supérieures  à  nos  mystères  anglais  ,  où  peu  de 
personnages  figuraient,  et  où  les  accessoires  étaient  simples.  Dmis 
le  Mystère  de  la  Passion  ,  quatre-vingtsept  personnages  parais- 
saient dans  la  première  jQumée  :  le  ,ciel ,  la  terre  et  l'enfer  y  four- 
nissaient leur  contingent  ;  plusieurs  scènes  étaient  écrites  pour  le 
chant ,  et  quelques-unes  pour  des  chœurs.  Le  dialogue ,  que  je 
connais  seulement  par  les  extraits  qu'a  donnés  Bouterwek ,  se 
rapproche  assez  de  celui  de  no^^sifBtères  ;  mais  il  est  moins 
grossier,  et  vise  davantage  au  ton  tragique  \ 

Les  mystères ,  ne  se  bornant  pas  aux  sujets  tirés  de  fËcriture, 
exploitaient  un  autre  genre  de  sujets  qui  n'étaient  guère  moins 
sacrés  et  moins  dignes  de  confiance  aux  yeux  du  peuple ,  les  lé- 
gendes des  saints.  Celles-ci  fournissaient  un  ample  aliment  aux 
joqiasances  qu'une  grande  partie  du  genre  humain  paratt  trouver 
dans  le  spectacle  des  souffrances  corporelles.  C'est  ainsi  que,  dans 
un  de  ces  mystères  parisiens,  sainte  Barbe  est  pendue  par  les  pieds 
sur  la  scène  ;  et,  après  avoir  péroré  dans  cette  position  peu  agréa- 
ble ,  elle  est  déchirée  avec  des  piaces  et  brûlée  avec  des  flambeaux, 
à  la  vue  de  l'auditoire.  Les  décorations  de  ces  pièces  devaient  être 
à  grand  effet.  Un  vaste  éehafeudage  disposé  au  fond  du  théâtre 
laissait  voir  le  ciel  en  haut,  et  l'enfer  en  bas  ;  entre  ces  deux  ré- 
gions s'étendait  le  monde,  avec  des  représentations  du  lieu  où  la 
scène  se  passait.  L'art  même  du  machiniste  n'était  pas  incoimu. 
Dans  un  mystère  représenté  à  Metz  en  1437,  un  immense  dra- 

'  BsAucnAMPs  ,  Recherche»  $wr  le       '  Bouterwek  ,  p.  100. 
théâtre  français  ;  Bouterwek,  t.  V, 
p.  96. 
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gon  9  avec  des  yeux  en  acier  poli  y  s'élança  de  Fenfer,  et  déploya 
ses  ailes  si  près  des  spectateurs  qu'ils  furent  tous  saisis  de  terreur  '. 
Un  grand  nombre  de  mystères  français ,  dont  la  plupart  ne  portent 
point  de  date ,  ont  été  imprimés ,  et  appartiennent  probablement, 
ccmune  productions  typographiques ,  au  siècle  actuel  *.  L'on  d'eui 
porte  y  suivant  Brunet,  la  date  de  1484.  Il  serait  cependant  pos- 
sible que  ces  pièces  eussent  été  écrites  long-temps  avant  leur  pu- 
blication. Beaucbamps  a  donné  une  liste  d  anciens  mystères  et  de 
moralités  en  français  qui  remontent  presqu  à  la  fin  du  xit"*  siècle. 

Le  drame  religieux  fut  au  moins  aussi  ancien  en  Italie  que  dans 
aucun  autre  pays  :  il  s'adaptait  merveilleusement  à  l'esprit  d'un 
peuple  qui  jouit  si  vivement  des  impressions  produites  par  les 
olijets  extérieurs.  Le  drame  ne  fit  point  oublier  les  parades  im- 
provisées ,  les  mimes  et  les  histrions ,  dont  les  licencieux  ébats 
n'avaient  sans  doute  jamais  été  interrompus  depuis  les  jours  des 
Oggues  y  ces  antiques  habitants  de  l'Italie ,  et  dont  les  écrivains 
ecclésiastiques  parlent  tantôt  avec  sévérité ,  tantôt  avec  un  esprit 
de  tolérance  ^  ;  mais  il  s'établit  en  concurrence  ;  et  l'on  peut  dire 
qu'ainsi  conunença  dans  le  xai'  siècle  la  lutte  entre  la  comédie 
régulière  et  le»  sauvages  qui  étaient  en  possession  du  théâtre»  lutte 
qui  n'a  cessé  en  Italie  qu'à  une  époque  dont  le  souvenir  est  epcore 
récent.  On  trouve  une  société  du  gonfalone  établie  à  Rome  en 
1264  y  et  dont  les  statuts  portent  que  la  société  a  pour  objet  de 
représenter  la  passion  de  Jésus-Christ^.  Laurent  de  Médicis  ne 
dâaigna  pas  de  publier  un  drame  de  ce  genre  sur  le  martyre  de 
deux  saints  ;  et  M.  Roscoe  a  eu  en  sa  possession  une  collection 
considérable  de  productions  semblables  du  xv*"  siècle  ^. 

Après  les  mystères,  vient  une  autre  classe  de  compositions  de  la 
même  famille,  connues  sous  le  nom  de  moraUtés.  Mais  comme  elles 
appartiennent  plus  particulièrement  au  siècle  suivant^^tant  en  Aii- 
gleterre  qu'en  France,  nous  nous  réservons  d'en  parler  plus  tard , 
bien  qu'elles  aient  réellement  commencé  vers  l'époque  actuelle.  Il 
est  encore  une  autre  sorte  de  compositions  dramatiques,  qu'on  peut 
appeler  farces  :  la  farce  n'est  pas  toujours  parfaitement  distincte 


'  BouTERWSK,  p.  103-106.  t.  V,  p.  376  ,  conteste  rantiqaité^ 

'  Brunit  ,  Manuel  du  Libraire.  iralie ,  des  représentations  tliéâ|AlM 

^  Saint  Thomas  d'Aquin  parle  de  appartenant   véritablemont  au.  genre 

l'A<s(rtona(tUars  comme  licite,  poaryii  dramatique  :  il  parait  être  daA  Tél^ 

qu'on  n'en  abuse  point.  Saint  Antonin  renr  sur  ce  point. 

s'exprime  dans  le  même  sens.  (  Ricco-  '  f^ie  de  Laurent  de  Midiciê,  1. 1  « 

BONI ,  1. 1 ,  p.  23.)  p.  402. 
^  RiccoBONi.   Cependant  Tiraboschi 
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de  la  comédie  ;  mais  elle  est  plas  coarte ,  elle  admet  plus  de  bouf- 
fonnerie, elle  est  plus  dénuée  de  tout  but  sérieux  ou  pratique.  On 
peut  la  considérer  comme  une  transition  des  improvisations  des 
mimes  au  vrai  drame.  Les  Français  ont  dans  ce  genre  une  pièce 
amusante,  Maistre  Patelin,  attribuée  a  Pierre  Blanchet,  et  impri- 
mée pour  la  première  fois  en  1490.  Elle  fat,  vers  le  commence- 
metit  du  siècle  dernier,  remise  au  théâtre  avec  de  nombreux  chan- 
gements, sous  le  titre  de  YAçoccU  Patelin  ;  et  elle  contient  des  traits 
(le  comique  que  Molière  n  eût  pas  désavoués  ' .  L'Allemagne  eut  un 
grand  nombre  de  ces  productions,  appelées  Fastnachts-Spiele,  ou 
pièces  de  carnaval,  et  composées  avec  la  licence  qu autorise  en 
général  cette  époque  de  Tannée  :  elles  sont  rares,  et  de  peu  de  va- 
leur. La  plus  remarquable  est  Y  Apothéose  de  la  papesse  Jeanne, 
légende  tragi-comique,  écrite  vers  Fan  1480*. 

Euclide  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Venise  en  1 482  ; 
les  figures  de  cette  édition  sont  gravées  sur  cuivre,  et  remar- 
quables par  leur  netteté  ^  La  traduction  est  celle  de  Gampano, 
faite  d'après  larabe.  La  cosmographie  de  Ptolémée ,  qui  avait  déjà 
été  publiée  deux  fois  en  Italie ,  parut  dans  le  courant  de  la  même 
année  à  Ulm ,  avec  des  cartes  de  Donis ,  dont  quelques  unes 
dressées  d  après  les  plans  et  les  dessins  d'Agathodœmon,  d'autres 
modernes;  et  elle  fut  réimprimée  dans  cette  même  ville,  ainsi 
qu  Euclide,  en  1486.  Les  tables  de  Regiomontanus  farent  impri- 
mées à  la  fois  à  Augsbourg  et  à  Venise,  en  1490.  Et  c'est  peut- 
être  ici  le  lieu  de  produire  deux  noms,  qui  cependant  n'appar- 
tiennent exclusivement  ni  aux  sciences  exactes ,  ni  à  la  période 
actuelle. 

Léon-Baptiste  Alberti  fut  un  homme  qui ,  si  on  le  mesurait  par 
l'universalité  de  son  génie,  mériterait  dans  le  temple  de  la  gloire 
une  place  qu'il  n'a  pas  occupée  :  auteur  dune  comédie  la- 

'  L'expression  proverbiale  poar  quit-  ^  Le  muséum  britannique  possède 

ter  une  digression  «  Revenons  à  nos  un  bel  exemplaire  de  cette  édition,  qui 

moutons,  »  est  tirée  de  cette,  farce ,  qui  fut  offert  au  doge  Mocenigo.  Les  figures, 

est  au  moins  courte ,  et  aussi  rislble  que  et  surtout  celles  qui  représentent  les 

la  plupart  des  fircest'  ËU^  parait  avoir  solides ,  valent  mieux  que  dans  nos  édi- 

été  écrite  peu  de  ^'^'^^"Ê/Êk^  ^  publl-  tions  modernes  d'EucHdc.  Je  dirai  à 

calloa.  (Voir  TÉÊ^nmKÊmerehei^.âB  cette  occasion  que  le  plus  ancien  livre 

la  Ftameé  ,  l/TIU^Kwi.  Jïft^r.  dus  I         on  trouve  des  gravures  est 

«mol,  art.  AunÈtÊÊ^KsÊÊIMf'  ^  >  Tédltl        pinte  par  Landîno,  publiée 

t.  V, p.  tl8,V  -*i"=w«»^«*»*^'     :  à' m         l'ièb  1481.  (Voir  BiuRBr, 

■  »  UlÀbTQiTe;  DiBDiN  ,  BihU 

pn^  Je.) 
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Une,  intiUAée  Phibdoxios,  qu'Aide  Manuce  le  jeune  publia  ensuite 
comme  l'ouvrage  original  d'un  écrivain  de  l'antiquité  nommé  Le- 
pidus;  moraliste  sous  les  formes  variées  du  dialogue ,  de  la  disser- 
tation ,  de  la  fable ,  du  badinage  léger  ;  poète ,  vanté  par  œrtains 
critiques^  quoiqu'il  ne  soit  pas  exempt  de  la  rudesse  de  son  époque  ; 
philosophe  de  l'école  platonique  de  Laurent  de  Médicis;  maûié- 
maticien  et  inventeur  d'instruments  d'optique;  peintre ,  et  auteur 
du  premier  traité  moderne  de  l'art  de  la  peinture;  sculpteur,  et  le 
plus  ancien  écrivain  sur  la  sculpture  ;  musicien ,  dont  les  compo- 
sitions excitèrent  l'applaudissement  de  ses  contemporains;  archi- 
tecte d'un  profond  savoir^  qui  signala  son  talent  non  seulement 
«dans  une  foule  de  monuments,  entre  lesquels  l'église  de  Saint- 
François  de  Rimini  est  regardée  conune  son  chefnd'Œuvre ,  mais 
aussi  dans  un  traité  théorique.  De  re  œdificeUoriâ^  publié  en  1485, 
après  sa  mort  On  a  dit  que  c'était  le  seul  ouvrage  sur  l'architec- 
ture qu'on  pût  mettre  en  parallèle  avec  celui  de  Vitruve;  quelques 
uns  l'ont  préféré  à  ce  dernier.  Âlberti  avait  Cait  une  étude  appro- 
fondie des  restes  de  l'antiquité  romaine ,  et  cherché  à  en  tirer  des 
théorèmes  généraux  sur  le  vrai  beau ,  théorèmes  susceptibles  d'être 
diversement  appliqués  à  chaque  genre  de  constructions  ^ 

Deux  circonstances  paraissent  avoir  mis  obstacle  à  ce  que  ce 
grand  homme  joutt  d'une  gloire  durable.  D'abord ,  il  vint  au  monde 
quelques  années  trop  tôt,  a  une  époque  où  sa  langue  maternelle 
n'était  pas  encore  polie ,  et  où  les  principes  du  goût  dans  les  arts 
n'avaient  pas  encore  reçu  tout  leur  développement;  ensuite, 
quelque  brillant  que  fût  son  génie ,  il  eut  le  malheur  d'être  suivi 
de  près  par  deux  hommes  devant  lesquels  son  étoile  a  pAli  ;  deux 
honunes  qui,  sans  être  supérieurs  à  Alberti  par  l'universalité  des 
facultés  intellectuelles,  l'éclipsèrent  par  la  puissance  transcen- 
dante de  leur  génie,  qui  leur  a  conquis  une  impérissable  renom- 
mée. Beaucoup  de  nos  lecteurs  auront  déjà  prononcé  leurs  noms; 
—  Léonard  de  Vinci  et  Michel-Ange. 

Aucun  des  écrits  de  Léonard  ne  fut  publié  que  plus  d'un  siècle 
après  sa  mort;  et  les  plus  remarquables  sont  encore  en  manuscrit. 
Nous  ne  saurions  donc  lui  assigner  une  place  fixe  dans  cette  décade 
plutôt  que  dans  une  autre  ;  mais  conmie  il  était  né  en  1 452 ,  il  est  ' 
permis  de  supposer  que  son  esprit  avait  atteint  son  plus  haut 
degré  de  vigueur  avant  1490.  Son  traité  de  la  peinture  est  connu 
(  onunc  une  des  premières  dissertations  sur  les  principes  de  l'art. 

'  CORJSIANl  ,   l.  Il  ,    p.    160  ,  TlRABOSCIlI  ,  t.  VU,  \).  3G0. 
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Mais  son  principal  titre  littéraire  consiste  dans  ces  courts  frag- 
ments de  ses  œuvres  inédites  qui  ont  paru  il  n'y  a  pas  très 
long-temps  :  ces  fragments  y  au  moins  d'après  l'idée  que  nous  nous 
formons  ordinairement  de  l'époque  oii  il  vivait,  semblent  plutôt 
être  des  révélations  de  vérités  physiques  faites  à  un  seul  esprit 
que  le  résultat  de  raisonnements  assis  sur  aucune  base  établie.  Les 
découvertes  qui  illustrèrent  les  Galilée  y  les  Kepler,  les  Mœstlin , 
les  Maurolycus  y  les  Castelli ,  et  d'autres  hommes  célèbres  ;  le 
système  de  Copernic,  et  jusqu'aux  théories  de  nos  géologues  mo- 
dernes ,  sont  indiqués  par  Léonard  de  Vinci ,  dans  l'espace  de 
quelques  pages  :  si  son  langage  laisse  peut-être  quelque  chose  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  précision ,  si  son  raisonnement  n'est 
pas  toujours  parfaitement  concluant ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ces  visions  de  l'intelligence  nous  frappent  comme  des  connais- 
sances surnaturelles.  Léonard  fut  le  premier,  dans  cet  âge  dogma- 
tique ,  à  poser  le  grand  principe  de  Bacon ,  que ,  dans  les  re- 
cherches sur  la  nature,  l'expérience  et  l'observation  peuvent  seules 
nous  conduire  à  de  justes  théories.  Si  Ton  pouvait  élever  quelques 
doutes,  non  pas  sur  le  droit  qu'a  Léonard  de  Vinci  d'être  cité 
comme  le  premier  nom  du  xv"*  siècle  (  car  ce  droit  ne  saurait  être 
contesté) ,  mais  sur  ses  titres  a  un  si  grand  nombre  de  découvertes , 
qu'aucun  autre  individu ,  placé  dans  des  circonstances  semblaUes  » 
n'a  probablement  jamais  faites ,  ce  ne  pourrait  être  qu'à  la  faveur 
de  cette  hypothèse  (qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  entièrement  dénuée 
de  vraisemblance),  que  certaines  branches  des  sciences  physiques 
auraient  déjà  atteint  un  degré  de  développement  dont  nous  ne 
trouvons  aucune  trace  dans  les  livres.  Les  monuments  extraordi- 
naires d'architecture  ecclésiastique  qui  s'élevèrent  dans  le  moyen 
âge,  et  particulièrement  dans  le  xv^  siècle,  les  travaux  de  Tosca- 
nelli  et  de  Fioravanti,  dont  nous  avons  parlé,  pourraient  être 
invoqués  à  l'appui  de  cette  opinion  ;  elle  est  encore  confirmée ,. 
dit-on ,  par  les  notes  de  Fra  Mauro ,  frère  laïque  d'un  couvent 
près  de  Venise ,  sur  un  planisphère  construit  par  lui ,  et  qui  existe 
encore.  Léomard  lui-^me ,  dans  un  traité  qui  parait  avoir  étd 
écrit  vers  1510,  parle  du  BiDoyement  annuel  de  la  terre  comme 
étant  l'opinion  d'un  {rrnnri  NinibiT'  di  jp^losophes  de  son  temps  >. 


'  Lu  iQtnilierlU  iML'ti' 

^mk%  n'a  pu  réalisée ,  d'ca 

Vinci ,  AttI  ttBi  Miiuilli 
contitiu       *^ 

•;  mail  les  frtgiuenu 

09  soot  les  plus  im- 

esttvi 

ifMmt  Cort  remar- 

donuèi 
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SECTION  VI. 

1491—1500. 

État  des  lettres  ea  Italie.  —  Poètes  latins  et  îtalîeus.  —  Littérature  eu 
Fi'ance  et  en  Angleterre.  —  Érasme.  —  Littérature  et  poésie  popU' 
laii'es.  —  Autres  genres  delittératsre.  — Caractère  général  de  la  littér 
rature  du  xv*  siècle.  —  Librairie^  ses  privilèges  et  ses  entraves. 

L'année  1494  est  signalée  par  une  édition  de  Musée ,  généra- 

Irès  gJDéralement  connna  ,  ]e  citerai  corpt  petanU  eombinie  avec  la  rata. 

qDcIquei  passagei  de  YEiiai  fur  let  (ton  de  la  terre.  Il  prend  ce  deralar 

ouvraget  phvUeo-malhémaUquei  àe  (tit  coaune  consUot ,  et  conçoit  qn'un 

Uonard  de  f^inei.  (Paris,  179T.)  corpt  tombant  du  sommet  d'une  tour 

•  En  mécanique  ,  Vinci  connaisuit,  doit  avoir  an  moavemcDt  compost,  pir 

•  entre  autres  cliosc;  :  1*.  la  tbéorie  dei  luile  de  la  rotation  de  la  terre.  Ventart 
>■  forces  appliqaéesofaliqaemenlan  bras  pense  que  les  écrits  de  Kicolas  de  Cou 
•>  du  levicrj  2*.  la  risistaoco  respective  avaient  donné  cette  direction  aux  spt~ 
<i  des  poutres;  3°.  les  lois  du  frottement  calalians   phiioiopbiqiies    aolérianre- 

•  doonées    ensuite    par    Aroonlons  ;  meut  i  Copernic. 

•  i".  l'influence  da  centre  de  gravité  Viaci  eut  des  Idées  singulièrement 
"  sur  les  corps  en  rcpoa  ou  eu  moave-  lumineuses  aur  les  lois  du  mouvement  : 

•  ment;  5°.  l'application  du  principe  des  il  dit  clairement  que  ladaièede  la  del- 

■  vitesses virtaellesàplusieurscaa, que  cente  sur  des  plans  inclinés  d'égale 
»  la  snbtimc  analyse  a  porté  de  nos  hauteur  est  comme  leurs  longneur*; 
<  jours  à  sa  plus  grande  généralité,  qu'un  corps  descend  par  l'arc  d'un  cer- 

•  Dans  l'optique,  il  décrivit  Is  chambre  rie  plutét  que  parla  corde,  etqu'un 

•  obteureavanlPorta  ;  il  eipliquB  avant  corps  qui  descend  par  un  plan  incliné 

■  Haurolycus  la  figure  de  l'image  du  remontera  avec  la  même  vitesse  que 
<■  soleil  dans  un  Irou  de  funne  angu-  s'il   étsit   tombé   pcr|jendiculairemcnl 

■  leusc  ;  Il  nous  apprend  lii  perspective  d'une  hauteur  égale.  Il  répète  souvent 

•  aérienne ,  la  nature  des  ombres  colo*  que  tous  les  corps  pèsent  dans  la  dlrec- 

•  rèes,  les  mouvements  de  l'iris,  lesef-  tion  de  leur  mouvement,  et  que  cette 

•  fets  de  la  durée  de  l'impression  visi  pesanteur  augmente  en  raison  de  leor 
I  b)e ,  et  plusieurs  autres  phénomènes  vitesse  ;   il  est  clair  qu'il    entend  par 

•  de  l'cEîlqu'on  ne  rencontre  point  dans  pesaateitr  ce  que  nous  appelons /'orce. 

•  Vitellion.  Eufîn,  non  seulement  Vinci  11  applique  ce  principe  à  la  force  een- 

•  avait  remarqué  tout  ce  que  Castelli  a  trifuge  des  corps  en  rolatiau  :  •  Pendant 

■  dit ,  un  siècle  après  lui ,  sur  le  mou-  *  tout  ce  temps ,  elle  pèse  sur  la  dliec- 

•  vement  des  caui  ;  le  premier  me  pa-  ■  tion  de  son  mouvement.  >  *. 

•  nllmï'me  dans  cette  partie  supérieur  «Lorsqu'on  emploie  une  mfClûae 
a  de  beaucoup  à  l'autre  ,  que  l'Italie  ■  quelconque  pour  mouvoir  na  iorpt 

■  eepcDdunl  a  regardé  comme  le  fon-    <>  grave,  toutes  la  parties  de  tt'M* 

■  dateur  de  l' hydraulique.  ■  chine  qui  ont  nn  raouvemeal  £| 

•  Il  faut  donc  placer  Léonard  à  la    •  celui  du  corps  grave 

■  tète  de  ci;ui  qui  se  sont  occupés  des  ■  égale  au  poids  entier  du  mêmi 

■  sciences   physico.|uatbém  a  tiques  ,  et  •  Si  la  partie  qui  eil  Ittm 
t  do  la  vraie  méthode  d'étudier  parmi  •  le  mtme  tempa,  ptn  i^Si 
«  les  modernes.  P.  S.  >  •  que  le  corps  mobile,  •" 

Le  premier  extrait  que  donne  Yen-    ■  pulwtnce  quelflfliol| 
lurl    Ht  intitulé  :  Dt  la  e^ute  det    >  tant  plus  qu*aUe  m  ■ 
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Icment  considérée  comme  ie  premier  ouvrage  sorti  de  la  presse 
(établie  à  Venise  par  Aide  Manuce,  qui  s'était  fixé  dans  cette  ville 


(  que  le  corps  môme.  Si  la  parUo  qui 

■  csl  le  moteur  a  moins  de  vilc»so  que 

■  le  mobile,  elle  aura  d'autant  molus 

•  de  puitsance  que  ce  mobile.  ■  SI  ce 
pauage  n'a  pas  cette  parfaite  clarté 
d'eipression  que  nous  trouierioDS  dans 
lei  meilleurs  ouvrages  modernes,  Il 
nous  parait  du  moins  renfermer  d'une 
ifMnière  aussi  poiliive  qu'aucun  d'eui 
la  théorie  physique  du  mouvement. 

Vinci  avait  de  meilleurs  idées  de  géo- 
logie qne  la  plupart  de  ses  conlempo- 
rains,  et  il  comprenait  que  la  mer  avait 
couvert  les  montagnes  h  dépote  coq u il' 
liera:  •Ces  coquillages  ont  vécu  dans 

■  le  même  endroit  lorsque  l'eau  de  la 

■  mer  les  recouvrait.  Les  bancs,  par  la 

•  suite  des  temps,   ont  été  recouverts 

■  par  d'autres  coaciies    do   limon  de 

■  dittérentcshauleurs  :  ainsi,  les  coquil' 

■  les  ont  été  enclavées  sous  le  bourbier 

•  amoncelé  au-dessus,  jusqu'àsorUr  de 

•  l'eau.  '  Il  parait  même  avoir 
Idée  du  soulèvement  des 
quoiqu'il  en  donne  une  raison  Inintel- 
ligible. 

H  expliqua  la  lumière  obscure  de  la 
partie  non  éciairée  de  la  lune  par  la 
rèfletionde  la  terre,  comme  Hssilin  le 
Ql  long- temps  apréi.  Il  comprit  lachan- 


bn-idMCure,  ë1 


L  parce  qu'il  s'attend  à  des  elTcts  aoi< 
t  quels  l'eipériencc  se  refuse.  Il  faut 
I  consulter  l'cipi^riCDce,  eu  varier  les 
I  clrcoDSlances  Jusqu'i  ce  que  bous  en 
1  afons  tiré  des  régies  générales  ;  car 

<  c'est  elle  qui  fournil  les  vraies  règles. 
I  Hais  é  quoi  bon  ces  règles,  me  direi~ 
I  vous  ?  Je  réponds  qu'elles  nous  diri- 

>  genl  dans  les  recherches  delà  nature 

■  et  les  opérations  de  l'art  ;  elles  em- 

■  pèchent  que  nous  ne  nous  ahusions 

<  Dous-mémes  ou  les  autres,  en  nous 
i  promettant  des  résnitals  que  nous  no 

■  saurions  obtenir. 

•  Il  n'y  a  point  de  certitude  dans  les 

>  sciences  où  on  ne  peut  pas  appliquer 

■  quelque  partie  des  mathématiques, 

•  DU  qui  n'en  dépendent  pas  de  quelque 

•  manière. 

•  Dans  l'étude  des  sciences  qui  tlea- 

•  nenl  aui  mathématiques,  ceux  qui  ne 

■  consultent  pas  la  nature,  mais  les  au- 
une     ■  tcurs,  ne  sont  pas  les  enfants  de  la 

nature  ;  je  dirais  qu'il  n'en  sont  que 
les  petit-fils;  cllo  seule,  en  effet,  est 
le  maître  des  vrais  génies.  Mais  vojei 
la  sottise  t  on  se  moque  d'un  homme 
qui  aimera  mieux  apprendre  de  la 
nature  elle-même  que  des  auteurs, 
qoi  n'en  sont  que  les  clercs.  •  Ne  croi~ 


u  décrit  l'effet.  Il  re-    rait-on  pas  entendre  lord  Bacon  P 


marqua  que  l'air  propre  A  la  respiration 
devait  soutenir  la  flamme  i  ■  Lorsque 

•  l'air  n'est  pas  dani  un  étal  propre  i 
€  recevoir  la  flamme.  Il  n'y  peutvivre 

*  ni  flamme  ni  aucun  animal  terrestre 

■  on  aérieD.  Aucun  animal  ne  peut  vi- 

■  vre  où  la  flamme  ne  vil  pas.  > 

Lci  obwrv allons  de  Vinci  sur  la  con- 
duitede  l'enltudt^niunt  Minl  aussi  bien 
IfUi-dcssus  do  MU  Époque.  J'en  ciiarai 
quelques  uue^. 

•  1U«I  todiearsbWfwuTl'cnieodc- 
iineiit   d'arquéiir  da»  connaissances 


c^pdlEa  .qu'iJluï  sMenl^OD  pourra  .  *  cbm 


Vinci  dit,  dans  un  autre  endroit: 
Hon  dessein  est  de  citer  d'abord  l'ei- 
périence ,  et  de  déraontrur  entnito 
pourquoi  les  eor|ia  sont  contraints 
d'agir  du  telle  manière  :  c'est  la  m^ 
tbode  qu'on  doit  observer  dans  la 
recherche  des  phénomènes  de  la  na- 
tnrc.  n  est  bien  vrai  que  la  nature 
commence  par  le  raisonnement  et 
finit  par  l'eipérleoce  ;  mais  n'Im- 
porta, il  noua  fkut  prendre  la  ronle 
opposée;  comme  J'ai  dit,  noua  devons 
commencer  par  l'expérience,  et  tft- 
par  son  moyen  d'en  découvrir  la 


D'attribuBàUcbaleurduBoleUrélé- 


I  moaviMBiMe.loBi  hi  cOtéa 
iiiInaÉBawliBit  pour  fête- 
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en  1 489  ■  •  Dans  le  cours  dune  vingtaine  d'aimées ,  sauf  «pelques 
intermptions  »  il  publia  plusieurs  àes  principaux  auteurs  grecs  ;  et 
s'il  n  est  pas  absolument ,  comme  nous  l'avons  vu ,  le  premier  qui 
ait  imprimé  en  cette  langue ,  il  surpassa  tellement  tous  les  autres 
par  le  nombre  de  ses  éditions  qu'on  peut  avec  raison  inscrire  son 
nom  en  tète  de  la  liste.  Il  est  juste  oq^endant  de  dire  que  Zarot 
avait  imprimé  Hésiode  et  Théocrite  en  un  vdume,  ainsi  qn'Iso- 
cratCy  à  Milan,  en  1493;  que  YAnAoU^  parut  à  Florence 
en  1494  ;  Lucien  et  Apollonius  de  Rhodes  en  1496;  le  Lexiqae 
de  Suidas  à  Milan ,  en  1499.  Une  vingtaine  d'éditions  d*oan«ges 
grecs ,  sans  compter  le  Lexique  de  Graston  et  plusieurs  gnun- 
maires,  avaient  été  publiés  avant  la  fin  du  siècle'.  Les  plus  re- 
marquables des  éditions  aldines  sont  TAristote  en  cinq  volumes , 
dont  le  premier  porte  la  date  de  1 495 ,  et  le  dernier  odle  de  1 498 , 
et  neuf  cx)médies  d'Aristophane  dans  cette  demiète  année.  Pour 
cet  Aristophane ,  et  peut-être  pour  d'autres  éditions  de  la  même 
époque ,  Aide  eut  le  bonheur  d'être  aidé  par  Marc  Musurus ,  un 
des  derniers,  mais  non  pas  un  des  moins  éminents  de  ces  Grecs 
qui  transportèrent  leur  langue  en  Italie.  Musurus  faisait  alors  in 
cours  public  à  Padoue.  Jean  Lascaris ,  fils ,  peut-être,  de  Constan- 

«  blir  leur  sphéricité   iNiifaite.  »  Ce  nn  amst  grand  génie  qne  Léonaid  de 

n'eit  pas  la  véritable  canse  de  leur  Vinci  ne  sauraient  trop  regraltcr  qae 

élévation,   mais  comment    pouvait-il  les  ouvrages  extraordioalrai que  nous 

connaître  le  dit?  venons   d'indiquer  dam   ceUe   MUe 

Vinci  entendait  fort  bien  l'art  de  la  n'aient  pas  été  pabliés  en  aitler,  el 

fortification,  et  il  a  écrit  dessus.  Puis-  dans  leur  langue  orlgliMle. 

que  l'artillerie,  dit-il ,  a  de  nos  jours  '  VErotemata  de  cSNHtanlia  laKih 

une  force  quadruple  de  celle  qu'elle  ris,  Imprimé  par  Aide,  pdrta  la  Alede 

avait,  il  est  nécessaire  que  les  ouvrages  février  1494,  ce  qat  parait  être  paur 

desUnés  A  la  défense  des  villes  reçol-  1495.  Hais  le  Mosée  n'a  pas  de  date, 

vent  un  accroissement  de  force  propor-  non  plus   que  la  Gaêeomyomaekim, 

tiounel.  Il  fut  employé  comme  ingft-  poCme  grec  d'an  certain  Théodoierva- 

nieur  à  la  direction  de  plusieurs  grands  dromus.  (  RsaouAin,  HisL  de  l^im^^fi' 

timvaux.  Telle  était  la  prodigieuse  va-  merie  des  Aide,) 

riélé  des  pouvoirs  réunis  dans  cette  '  La  grammaire  d'Urbaa»  TaÉarfIjpa 

merveille  de  la  nature  1  Nous  n'avons  fut  imprimée  pour  la  pre^piilifMafliB 

pas  cneore  dit  que  sa  Cène  était  la  pre-  1497.  Elle  est  en  gree^Jl-  i^l  iilla.  il 

mlère  grande  page  de  la  peinture  ita*  d'une  extrême  rareté, 

lienne,  et  que  quelques  unes  des  pro-  ch.  il,)  dit 

ductions  de  son  pinceau  peuvent  être  «  tant    d'i 

mises  en  parallèle  avec  celles  de  Ra-  «  voulant  se 

pbaél.Son  traité  de  la  peinture,  le  seul  «  trouyadté  1* 

-de  ses  ouvrages  qui  ait  été  publié,  ne  •  uAlfil 
donne  pas  une  Juste  idée  de  son  V  "     ^  -  '^■ 
c'est  une  compUatkm,  asseï  m 
^ée ,  de  pittilean  dej.ies  n 
TOUS  les  taomBMi'flipaMes  d 
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tin ,  édita  Y  Anthologie  à  Florence.  Il  est  douteox  qne  l'Italie  eût 
encore  produit  aucun  savant ,  si  Ton  excepte  Yarino,  plus  souvent 
appelé  PhavorinuSy  qui  fàt  en  état  de  diriger  seul  une  édition 
grecque.  Son  Ihesaanu  Comucqriœ,  collection  de  trente-quatre 
traita  grammaticaux  en  grec,  imprimée  en  1496 ,  peut  faire 
exception.  L'Etifprnologicum  magnum  (  Venise ,  1499)  est  un 
lexique  avec  des  explications  grecques  seulement;  on  suppose 
que  Musurus  y  eut  la  principale  part.  Aide  avait  imprimé  en  1497 
le  lexique  de  Graston ,  avec  addition  d un  index  ;  on  la  souvent 
pris  pour  un  ouvrage  original  >. 

L'état  de  l'Italie  n'était  plus  aussi  favorable  qu'il  l'avait  été  aux 
progrès  de  la  philosophie.  Après  l'expulsion  des  Médicis  de 
Florence,  en  1494,  l'académie  platonique  fut  dissoute;  et  cette 
philosophie ,  que  Ficinus  avait  cherché  à  soutenir  par  une  traduc- 
tion latine  de  Plotin,  ne  retrouva  plus  en  Italie  de  terre  hos- 
pitalière. Aristote  et  ses  disciples  commencèrent  à  reprendre 
îascendant.  On  sera  peut-être  porté  à  penser  que  les  belles-lettres 
elles-mêmes  n'étaient  pas  aussi  florissantes  qu'elles  l'avaient  été  ; 
du  moins  aucun  homme  d'un  mérite  éminent  ne  s'était  encore 
présenté  pour  recueillir  l'héritage  d'Hermolaûs  Barbarus,  qui 
mourut  en  1 493 ,  ou  de  Politien ,  qui  ie  suivit  a  une  année  d'in- 
tervalle. 

Hermolaiis  Barbarus  (Barbaro)  était  un  noble  vénitien ,  que 
l'Europe  est  convenue  de  placer  après  Poli  tien,  sous  le  rapport  des 
connaissances  critiques  ;  il  est  également  entendu  que  ces  deux 
noms  sont  tout-à-fait  hors  ligne,  a  II  n'est  pas,  dit  un  écrivain 
<c  enthousiaste  du  siècle  suivant,  il  n'est  pas  d^  temps,  daccident, 
a  de  destinée ,  qui  puissent  jamais  effacer  leur  souvenir  du  cœur 
a  des  savants  '.  d  Érasme  appelle  Hermolaiis  un  homme  vraiment 
grand,  un  homme  divin.  Il  remplit  pour  la  république  beaucoup 
de  fonctions  honorables  ;  mais  il  regrettait  qu'on  l'arrachât  à  ces 

'  Rknouard  ;    RoscoB ,    Léon    X^  nali  sunl,  alque  illis  suut  profeclù 

ch.    11.  conalus  noninfeliciler  cessit  ;  sunl- 

^  Boh^tnoêtra  hœc  œlas  bonarum  que  illi  de  lalinà  linguà  làm  henè 

Htenrum  proeerts  duos ,  Hermolaum  merili,  quàm  qui  anle  eos  oplimi  me- 

€Uque  Angelûm  Polilia-  riU  fuere,  Ilaque  immortalem  sibi 

r||(giw  immorialêm  l  quàm  acri  gUmam,  immortale  decut  parave- 

"^  "^  ~mtà   facundià,    quanta  runt,  manebitque  semper  in  omnium 

-^iMmld   âisciptinarum  erudilorum    pecloribus    consecrata 

^  mrœdi^!  Mi  tali-  Hermolai    et    Poliliani   memoria, 

^ÊÊnmuUentem  mMo  croo,  nullo  ecuu,  nullo  fato  abo- 

'■^M— I,  lenibi.  (Bbixkus  Erasmo,  in  Erasm, 

m  90^  JEjptfil.  21?.} 
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études  pour  lescpielles  il  dit  qu  il  était  né,  et  qui  possédaieirt  toutes 
ses  affections  >•  Cependant  on  ne  pense  gn&re  aujourd'hui  à 
Hennolaiis.  Son  latin  est  moins  souple  et  moins  élégant  que  œtui 
de  Politien  »  et  il  offre  le  même  défont,  une  aifectation  d'expres- 
sions surannées.  Le  principal  mérite  d'Hermolaiis  consiste  dans  la 
restauration  du  texte  d'anciens  auteurs.  Il  se  vante  d*avoir  feit  plus 
de  cinq  mille  corrections  dans  l'Histoire  Naturelle  de  Pline ,  et 
plus  de  trois  cents  dans  la  géographie  très  succincte  de  Pomponius 
Mêla.  Cependant  Hardouin  l'accuse  d'avoir  altéré  avec  une  ex- 
trême légèreté  le  texte  de  passages  qu'il  ne  comprenait  pas.  Le 
pape  avait  élevé  Hennolaiis  à  la  plus  haute  dignité  de  l'élise 
vénitienne  y  le  patriarcat  d'Aqnilée  :  le  chagrin  qu'il  éprouva  de 
voir  que  le  sénat  refusait  de  ratifier  cette  nomination  hâta,  dit^n, 
sa  mort  \ 

Un  poète  latin  qui  eut  jadis  une  grande  célébrité»  Baptiste 
Blantouan ,  peut  trouver  place  dans  cette  période  aussi  convena- 
blement que  dans  toute  autre ,  quoique  plusieurs  de  ses  poèmes 
eussent  été  déjà  imprimés  séparément,  et  que  leur  publication 
collective  n'ait  eu  lieu  qu'en  1513.  De  nombreuses  éditions  s'en 
reproduisent  dans  la  bibliographie  de  lltalie  et  de  l'Allemagne. 
Mantouan  était ,  et  continua  long-temps  d'être,  le  poète  des  écoles. 
Erasme  dit  que  la  postérité  ne  le  placerait  guère  auniessous  de 
Virgile  ^  ;  et  le  marquis  de  Mantoue ,  allant  aurdevant  de  cet  im- 
mortel suffrage ,  érigea  leurs  statues  côte  à  côte.  Vanité  des  élo- 
ges contemporains  !  il  y  a  long-temps  que  Blantouan  est  entiè- 
rement négUgé  et  ne  trouve  pas  même  place  dans  la  plupart 
des  choix  de  poésie  latine.  Ses  Églogues  et  ses  SUçes  passent 
pour  ce  qu'il  y  a  de  moins  mauvais  dans  ses  nombreux  ouvrages. 
Il  se  fit  remarquer  dans  la  foule  des  assaillants  de  l'Église  »  ou  du 
moins  de  la  cour  de  Rome  ;  et  cet  esprit  d'hostilité  lui  inspira 
quelques  sorties  amères»  ou  plutôt  vigoureuses.  Mais  il  entra 
plus  tard   dans  l'ordre  des  carmélites  4.   Marullus,   Grec  de 

■  Meimers,  t.  II,  p.  200.  sériensemeot  ;  le  bot  de  sa  lettre  .eii 

'  Batlk  ;  NicsBOM ,  t.  XI Y  ;  TuABos-  d'encourager  la  lectnrata  n>ftlw.diifl 

cm,  t.  VII,  p.  1Ô2;  GoENiANi,  t.  III,  Ueos. 

p.  197;  Hekren,  p.  274.  *  CouiiAiu,  t.  UI,  g^,^ 

3  Et  nisi  me  fallit  auguriumt  erit,  t.  XXXII.  Gel||%] 

erit  aUquandù  Baplisla  suo  concive  toiian  iial;^ 

glorià,  celebritcUeque  non  ilà  muUà  Carmiff^ 

inferior,  »imul  invidiam  anni  de-  Umtmf 

traxerint.    {Append.   ad   Era$m.  dloora 

Episl.    395;    édit.  Lugd.)    Il  n'eit  voN 

pas  croyable  qa'Erasmc  entendît  ced  a 
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naissance ,  s'est  &it  une  certaine  réputation  par  ses  poésies  la- 
tines ,  qui  n'ont  pas  grand  mérite. 

Un  nom  bien  supérieur  est  celui  de  Pontanus ,  à  qui  nous 
devons 9  si  Ton  en  croit  certains  critiques,  décerner  la  palme  de 
la  poésie  latine  au  quinzi^e  siècle.  Si  j'osais  mettre  mon  opinion 
personnelle  en  regard  de  ce  jugement,  je  n'admettrais  pas  la 
supériorité  de  Pontanus  sur  Politien.  Ses  hexamètres  ne  sont 
pas  dépourvus  d'harmonie,  et  l'emportent  peut-être  en  correction 
sur  ceux  de  son  rival ,  mais  ils  me  paraissent  moins  agréables 
et  moins  poétiques.  Ses  poésies  lyriques  sont  écrites  sur  ce  ton 
de  voluptueuse  langueur  trop  commun  dans  le  latin  moderne, 
et  roulent  sur  les  divers  charmes  de  sa  maîtresse  et  sur  la  dou- 
ceur de  ses  baisers.  Les  élégies  peu  nombreuses  de  Pontanus , 
dont  la  plus  connue  est  celle  adressée  à  sa  femme  sur  la  per- 
spective de  la  paix ,  sont  bien  loin  des  admirables  vers  de  Po- 
litien sur  la  mort  d'Ovide.  Pontanus  a  composé  quelques  essais 
moraux  et  politiques  en  prose ,  qu  on  dit  être  remplis  de  justes 
observations  et  de  satire  acérée  contre  la  cour  de  Rome ,  et 
dont  le  style  était  un  sujet  d'admiration  pour  ses  contemporains» 
Ces  essais   furent  publiés  en  1490:  Erasme,  quoique   sobre 
d'éloges  pour  les  Italiens,   en  a  reconnu  le  mérite  dans  son 
Ciceronianas  ^ 

Pontanus  était  à  cette  époque  président  de  l'académie  napoli- 
taine, dignité  dans  laquelle  il  avait  succédé  à  Beccatelli ,  mort  en 
1471.  Cette  société  offrait  inconstestablement,  après  la  déca- 
dence des  académies  de  Rome  et  de  Florence ,  la  réunion  d'hom- 
mes de  lettres  la  plus  distinguée  de  l'Italie  ;  et ,  quoiqu'elle  ait  été 
long-temps  en  évidence,  elle  parait  avoir  brillé  de  son  plus  vif 
éclat  dans  les  dernières  années  de  ce  siècle ,  sous  le  patro- 
nage du  doux  Frédéric  d'Aragon ,  et  pendant  ce  calme  passager 
dont  Naples  put  jouir  entre  les  invasions  de  Charles  VIII  et  de 

eoatreleMlot4lège«6 trouvait nécesiai-  amnium  veiuli  vila  tmœdam,  modum 
reoMOt  eiidiie«  qui  que.pûi  être  d'ail-  intelligo , .  penUùs  ignoravil,  Aiunt 
Umn  mm  méritt.  GornUini  en  a  donné  Firgilium  eum  multos  versus  matii' 
K^d  VMt  mieiu^  qae  ce  qae  tino  calore  effadisset,  pomeridianis 
■4»  MulMUQ.  horis  nove  judicio  80litum  ad  pauco- 
jch.  & d  ao I  Niffl-  mm  fmmerwn retfoeare.  Conlrà  qui- 
VMMR.  dem  JPonfAfio  evenisse  arbitror.  Quœ 
■ytogil  pHwàq^àqueinventionearrisisseni, 
au  pHira  poiieà,  diwm  reeognoseeret , 
màêiiA.  oi^itf  ^tiê  poîiùt  carmini- 
mÊftÈÊmeteêêse,  (Sgaugeb, 
fi  Blotint.) 
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Louis  XII.  La  ville  et  le  royaume  de  Naples  comptaient  bemiooQp 
d'amateurs  des  lettres  et  de  la  poésie  ;  il  y  en  avait  parmi  la  no- 
blesse ;  chaque  province  était,  en  quelque  sorte ,  représentée  dans 
cette  académie  par  un  ou  plusieurs  de  ses  résidents  distingués. 
Elle  avait  en  outre  des  asisociés  en  différentes  parties  de  l'Italie  ; 
et  elle  présente  dans  son  ensemble  une  pléiade  de  noms  encore 
brillants ,  quoique  le  temps  ait  fait  pâlir  quelques  unes  de  ses 
renommées.  La  maison  d'Esté,  à  Ferrare,  continuait  de  patroniser 
D(Mement  le  génie  :  mais,  de  tous  les  membres  de  cette  femille, 
aucun  ne  se  distingua  plus  sous  ce  rapport  que  le  marquis  ré- 
gnant. Hercule  P^  Les  familles  princières  dlJrbin  et  de  Mantoue 
ont  également  droit  à  nos  éloges  '• 

C'est  alors  que  parut  en  Italie  un  poème  bien  digne  d'attention 
en  lui-mèofie,  mais  plus  encore  parce  qu'il  servit  de  stimulant  et 
de  guide  à  l'un  des  plus  fameux  poètes  qui  aient  jamais  vécu, 
llatteo  Maria  Boiardo,  comte  de  Scandiano,  en  possession  de 
l'estime  et  de  la  confiance  de  la  cour  de  Ferrare ,  amusa  ses  loisirs 
par  la  composition  d'un  poëme  romanesque  :  les  aventures  de 
Charlemagne  et  de  ses  preux ,  racontées  par  un  chroniqueur  qui 
prit  le  nom  de  Turpin ,  et  déjà  exploitées  dans  de  longs  récits 
en  vers ,  qui  étaient  en  vogue  en  Italie  à  la  fin  du  xiv*  et  pen- 
dant le  xv*"  siècle,  lui  fournirent  des  matériaux,  qui  sont  en 
quelque  sorte  perdus  au  milieu  de  ses  inventions  originales.  La 
première  édition  de  ce  poëme  ne  porte  pas  de  date;  mais  elle  est 
probablement  de  1495.  L'auteur,  qui  était  mort  l'année  précé- 
dente, laissa  son  œuvre  inachevée,  au  neuvième  chant  du  tm- 
sième  livre.  En  1516,  Âgostini  donna  une  suite,  assez  médioare, 
en  trois  livres  ;  mais  le  véritable  complément  du  Roland  amou- 
reux est  le  furieux  ^.  Jusqu'à  présent  YOrlando  innamoraio  de 
Boiardo  n'a  pas  joui  de  toute  la  part  de  renommée  à  laquelle  il 
semble  avoir  droit  :  éclipsé  par  l'éclat  du  poème  d'Ârioste,  et  dé- 
laissé pour  ainsi  dire  dans  sa  forme  originale  au  moyen  de  l'édition 
corrigée  ou  refondue  {rifaccimento  )  que  Berni  en  donna  plus  tard, 
il  a  rarement  été  recherché  ou  cité,  même  en  Italie  K 


'  RoscoK,  Léon  X,  ch.  2.  Ce  cfaapi-  YOrlando   innamoraio.   Ce 

Ire  présente  an  excellent  tableau  de  n'avait  jamais  été  réimprimé  ^_, 

l'état  de  la  littérature  en  Italie  vers  la  1544  :  Roscoe  s'est  donc  bien  timnpAki^ 

fin  du  siècle.  qu'il  s'est  imaginé  que  «  la  irim|jlkMi 

'  FoNTANiNi,  Dell'  eloquenza  ita-  «  de  l'original  l'a  fait  préfércraoi 

Uana,  édit.  di  Zeno,  p.  270.  «  ouvrage  corrigé  ou  remanié  par  ', 

^  Voir  l'excellente  iniroduction  de  «  cesco  Berni.  »  (  f^ie  de  Lk 

mon  ami ,  M.  Panizzi,  à  son  édition  de  cb.  2.  )  '  ^  m 
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Le  Style  de  Boiardo  est  Apre  et  mal  façonné  :  sans  le  style ,  qai 
est  une  source  de  joaissaoces  perpétuelles ,  il  est  impossible  de 
lire  aucun  poëme  de  longue  haleine  ;  et  Ginguené  a  remarqué 
avec  qndque  justesse  que  si  le  travail  de  Berni  a  fait  négliger 
plus  complètement  le  poëme  original  de  Boiardo,  il  a ,  d'un  autre 
càté,  contribué  efficacement  à  perpétuer  son  nom.  Quant  à  l'in- 
vention, et  plus  encore  à  la  fidèle  observation  des  caractères  ,  il 
n'a  pas  été  surpassé  par  son  illustre  successeur  Arioste  :  tout  le 
iqérite  que  peut  avoir  sous  ce  rapport  VOrUtndo  iimamorato 
appartient  exclusivement  à  Boiardo,  car  Berni  a  conservé  le  sens 
pour  ainsi  dire  de  chaque  stauce.  L'imposante  apparition  d'Angé- 
lique à  la  cour  de  Charlemagne,  dans  le  premier  chant,  ouvre  le 
ppeme  avec  un  éclat  rarement  égalé ,  et  déploie  tout  d'abord  la 
richesse  d'imagination  et  l'art  admirable  du  poète  :  ce  débat  a 
d'ailleurs  l'avantage  de  présenter  de  suite  le  sujet  dans  toute  son 
unité  ;  de  telle  sorte  qu'au  milieu  de  ce  tissu  compliqué  d'aven- 
tures et  d'épisodes,  le  lecteur  n'oublie  jamais  l'incomparable  prin- 
cesse d'Albracca.  Cette  dernière  ville ,  placée  dans  ces  lointaines 
régions  du  Catiiay  que  Marc  Paul  avait  ouvertes  à  l'essor  de 
l'imagination ,  et  son  siège  par  l'innombrable  cavalerie  d'Agrican , 
sont  des  créations  du  génie  éminemment  inventif  de  Boiardo. 
Arioste  n'a  rien  qui  soit  conçu  avec  autant  de  noblesse ,  ou  qui 
entre  aussi  bien  dans  le  véritable  esprit  du  roman.  Castelvetro 
prétend  que  les  noms  de  Gradasso,  Mandricardo,  Sotmno,  et 
autres,  que  Boiardo  a  donnés  à  ses  personnages  imaginaires, 
étaient  des  noms  empruntés  â  ses  paysans  de  Scandiano  :  quelques 
auteurs  vont  plus  loin  ,  et  affirment  que  cens  qui  veulent  prendre 
la  peine  de  s'assurer  du  fait  peuvent  encore  trouver  à  la  charrue 
les  représentants  de  ces  héros  aux  noms  sooores ,  ce  qui ,  du  reste, 
devrait  être,  en  supposant  que  l'histoire  fût  vraie  '.  Mais  Boiardo 
a  fait  preuve  d'assez  de  talent  pour  inventer  ces  noms  :  il  est  peu 
probable  qu'il  ait  trouvé  une  Albracca  dans  ses  domaines  ;  et  ceux 
mêmes  qui  lui  disputent  le  reste  convienncut  que  ce  ûit  dans  un 
moment  d'inspiration,  et  pendant  une  partie  de  chasse,  que  le 

'  Camillo  l'cregrina    ayant  avaiieé  qucs   avaient  posé  Jcs  princiiies  asB« 

ceci,  dans  sa  fameuse  conlroveree  avec  pAdantesques  :  hvlon  eut,  le  po^te  pou- 

Vacadèmie  de  FlArence  sur  le  mérUe  vail  Ueu  forger  des   jionia  da  elmiiles 

reBpecllfd'ArîMteclda  Tasse,  l'scadé-  iudîviiliis.  niiiis  II  ne  lui  t^l.'iLt  pas  per* 

Riic  ne  CDDlesle  paial  le  faU,  dmU^  mis  de  mcllre  l'u  shik  <1<.'s  roit  incon- 

contente  da  faire  olisorver  lu'il  repose  ««>  :i  liii-.i"rri'.  timii'  i|ne  c'éiaii  dé- 
ir  l'anlorUé  Je  CM(^ii<trotiy3|ppt-''"^'"'"'  i*  la  i»i<ri>.itilUli;  ui^ceiM^  i  K 
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L'année  1494  est  signalée  par  une  édition  de  Musée,  généra-^ 

très  généralement  connus  ,  je  citerai  corps  pesants  combinée  avec  la  ro(a. 

quelques  passages  de  VEssai  sur  les  lion  4e  la  terre,  IV  pread  ce  dernier 

ouwoQes  physico-malhémalitmes  de  faitcomme  constant,  et  conçoit  qa'un 

Lé(maTdde  Vinci»  (Paris,  1797.)  corps  tombant  du  sommet  d'une  tour 

«  En  mécanique ,  Vinci  connaissait ,  doit  avoir  un  mouvement  composé ,  par 

«  entre  autres  choses  :  1*.  la  théorie  des  suite  de  la  rotation  de  la  terre.  Yenturi 

«  forces  appliquées  obliquement  au  bras  pense  que  les  écrits  de  Nicolas  de  Gusa 

M  du  levier  j  2<>.  la  résistance  respective  avaient  donné  cette  direction  aux  spé- 

Q  des  poutres;  3°.  les  lois  du  frottement  culations   philosophiques    antérieure- 

«  doûhées    ensuite    par    Amontons  ;  ment  à  Gepemic. 

«  4«,  rinfluence  du  centre  de  gravité  Vinci  eut  des  idées  singulièrement 

«  sur  les  corps  en  repos  ou  en  mouve-  lumineuses  sur  les  lois  du  mouvement  : 

«  ment;  S».  l'application  du  principe  des  il  dit  clairement  que  la  durée  de  la  des- 

<i  vitesses  virtuelles  à  plusieurs  cas,  que  cente  sur  des  plans  inclinés  d'égale 

^  la  sublime  analyse  a  porté  de  nos  hauteur  est  comme  leurs  longueurs; 

«  jours  à  sa  plus  grande  généralité,  qu'un  corps  descend  par  l'arc  d'un  cer- 

«  Dans  l'optique,  il  décrivit  la  chambre  cle  plutôt  que  par  la  corde,  et  qu'un 

«  -«hscure  avant  Porta  ;  il  expliqua  avant  corps  qui  descend'  par  un  plan  incliné 

•  Maurolycus  la  figure  de  l'image  du  remontera  avec  la  même  vitesse  que 

<c  soleil  dans  un  trou  de  forme  angu-  s'il   était  tombé  p^pendicuiairemcnt 

«  leuse  ;  il  nous  apprend  la  perspective  d'une  hauteur  égale.  V\  répèle  souvent 

«  aérienne ,  la  nature  des  ombres  colo-  que  tous  les  corps  pèsent  dans  la  direc* 

«  rées,  les  mouvements  de  l'iris,  les  ef-  tion  de  leur  mouvement,  et  que  eette 

«  fets  de  la  durée  de  l'impression  visi-  pesanteur  augmente  en  raison  de  leur 

«  ble ,  et  plusieurs  autres  phénomènes  vitesse  ;  il  est  clair  qu'il   entend  par 

«  de  l'œil  qu'on  ne  rencontre  pointdans  pesanteur  ce  que  nous  appelons  force* 

«  Vitellion.  Enfin,  non  seulement  Vinci  II  applique  ce  principe  à  la  force  «en- 

«  avait  remarqué  tout  ce  que  Castelli  a  trifuge  des  corps  en  rotation  :  «  Pendant 

«  dit ,  un  siècle  après  lui ,  jsur  le  mou-  «  tout  ce  temps ,  elle  pèse  sur  la  direc- 

«  -veulent  des  eauiL  ;  le  premier  me  pa-  «  tion  de  son  mouvement.  » 

«  ridt  même  dans  cette  partie  supérieur  «  Lorsqu'on  emploi*  une  machine 

o  de  beaucoup  à  l'autre*,  que  l'Italie  «  quelconque  pour  mouvoir  un  corps 

«  cepetadanta  regardé  comme  le  fon-  «  grave,  toutes  les  parties  de  la  ma* 

«  jdatenr  de  l'hydraulique.  «  chine  qui  ont  un  mouvement  égal  à 

«  n  faut  donc  placer  Léonard  à  la  «  celui  du  corps  grave  ont  une  charge 

«  tête  de  ceux  qui  se  sont  occupés  des  «  égale  an  poids  entier  du  même  corps. 

«  sciences  physico-mathématiques  ,  et  «  Si  la  partie  qui  est  le  moteur  a,  dans 

«  do  la  vraie  méthode  d'étudier  parmi  «  le  même  temps,  plus  de  mouvement 

«  les  modernes.  P.  5.  »  «  que  le  corps  mobile,  elle  aura  pins  de 

Le  premier  extrait  que  donne  Veur  «-^puissance  que  le  mobile,  et  cela  d'au- 

tori  ■  est  ioMtulé  :  De  la  chute  des  «  tant  plus  qu'elle  m  uMuvn-plu»  vite 
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Texempte  dé  Laurent  de  Hédicis,  prend,  vers  la  fin  da  xv*^ siècle , 
un  grand  c^eloppement.  Il  n'est  pas  facile  de  fixer  dans  des 
limites  aussi  étroites  que  celles  d  une  période  décennale  les  noms* 
d'émvains  dont  souvent  les  productions  ne  fwent  pas  puUiées, 
du  moins  collectivement ,  de  leur  vivant.  SeraQno  d'Aquila ,  né 
en  1466  y  parait  devoir  être  dassé,  comme  poète  ^  dans  la  décade 
actuelle  ;  et  Ion  peut  en  dire  autant  de  Tibalded  etde  Benivieni. 
De  ces  trois  auteurs,  le  premier  est  peut-être  le  'fhA  connu  :  ses 
poésies  ne  manquent  pas  de  chaleur,  mais  elles  sont  pour  la  plupart 
défigurées  par  l'extravagance  et  le  mauvais  gotllft  '.  La  fausseté  des 
pensées ,  la  rudesse  et  la  pauvreté  de  la  diction ,  caractérisent 
Tibaldeo.  Benivieni,  supérieur  à  tous  deux,  offre,  suivant  l'opi- 
nion de  C(Hmiani,  une  sorte  de  transition  de  la  rudesse  du  xt*  siècle 
au  poli  du  siècle  suivant.  En  général ,  le  style  de  cette  époque  était 
loin  de  la  grâce  et  de  la  douceur  du  style  de  Pétrarque  :  des  pensées 
forcées ,  un  choix  de  mots  conunun ,  le  défaut  d'harmonie ,  l'ont 
fait  condamner  à  l'unanimité  par  les  critiques  italiens  *. 

Cependant  une  plus  grande  activité  se  faisait  r^narquer  datas 
Tesprit  littéraire  de  la  France  et  de  l' Allemagne,  et  ce  mouvement 
était  régulièrement  progressif.  La  presse  parisienne  donna  vingt- 
six  éditions  d'anciens  auteurs  latins ,  dont  neuf  dans  l'année  1 500. 
Douze  furent  publiées  à  Lyon.  Deventer  et  Leipzig,  cette  der- 
nière surtout ,  qui  se  plaçait  alors  à  la  tète  de  la  presse  germa- 
nique ,  prirent  part  à  ces  honorables  travaux  :  c'était  une  preuve 
de  l'influence  rapide  et  étendue  de  Conrad  Celtes  sur  cette  pattie  de 
l'Allemagne.  Il  faut  dire  qu'une  portion  considéraUe»  ou  la  presque 
totalité,  des  ouvrages  latins  imprimés  en  Allemagne  était  A 
l'usage  des  écoles  ^.  Nous  serions  autorisés  à  former  notre  opW 
nion  sur  les  progrès  de  l'instruction  littéraire  dans  ces  contrées 
d'après  l'accroissement  du  chiffre  des  publications ,  tout  faible  que 
soit  encore  ce  chiffre ,  et  quelque  insignifiantes  que  puissent  pa- 
raître quelques  unes  de  ces  publications.  Ces  progrès,  s'expliqueni 

'  BouTiRwsK,  Ge»ch,  der  iUU,  Poe-  Leipzig,  la  liste  est  beaacoap  pliu  loo- 

$ie,  1. 1,  p.  321  ;  Ck^iifiANi.  gae  i  mais  ce  sont  tonjoun,  pour  la 

'  GoRNiAifi  ;  MuBATou ,  DcUei  per-  plupart ,  des  ouvrages  da  mémo  genre: 

feUa   poesia;    CHisciRBBfi,   Sloria  des  traités  de  Sénéqoe  ou  de  Gicéroii , 

délia  volgar  poesia.  des  parties  détachées  de  Yirgilé,  d*lio- 

^  On  peut  s'en  assurer  en  examinant  race,  d'Oyide,  quelquefois  très  coorleB, 

les  liyres  imprimés  à  Deventer  depuis  comme  le  CuUx  ou  F/Mi,  ConMit.  1 

1491  jusqu'en  1500.  Us  se  composent  un  petit  nombro  d'éiesplta^ 

de  trois  éditions  des  Bucoliques  de  Yir-  bibliographie    4îlanlqÉs  -éi 

gîle,  deux  des  Géorgiques,  et  une  ou  cisalpines  m  xv*  siècÂBii''"f'M 
deux  des  églogues  de  Galpurnius.  A  ..:«jm.:i< 
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« 

^n  1489  \  Dans  le  cours  dune  viqgtame  cTantiëfts,  «avif  quelques 
interruptions ,  il  puUili  plusieurs  (}es  ]^incipaux  auteurs  grecs  ;  et 
s'il  0  est  pas  absolument ,  comm0  nous  Tayons  "m  y  te  premier  qui 
^it  imprimé  eu  cette  langue  i  il^surpassa  teHejpaent  tous  tes  autres 
par  le  nombre  de  ses  éditions,  qu'im  peut  avec  raison  inscrire  son 
nom  en  tète  de  la  I^e.  Il  est  juste  cependant  de  dire  que  Zarot 
avait  imprimé  Hésiode  et  Théocrite  en  ua  Tcdume,  aipsi  qu'Iso- 
crate,  à  Mila^,  en  1493;  que  VJniholùgie  parut  à  florenee 
en  1494  ;  Lucien  et  Apoll|miusd<^ Rhodes  en  1496;  le  Lexique 
de  Suidas  à  Milau  ^  en  1499.  Une  vii^iné  d^iti«s  d'ouflniges 
grecs ,  sans  compter  le  Lexique  de  praston  et  plusieurs  gram- 
noires  9  avaient  été  publiés  avuit  la  fin  du  stècte  \  Les  ptes  re- 
marquables des  éditions  aldiues  sont  TArislote  w  ciftq  volumes , 
dont  le  premier  porte  la  date  de  1495 ,  et  le  dernier  celle  de  1498 , 
«t  ifêuf  comédies  d*Âristophane  dans  c^te  dernière  année.  Pour 
cet  Aristophane^  et  peut-ètï^  pour  d'autres  édition»  de  la  même 
époque ,  Aide  eut.  te  bonheur  d'être  aidé  par  Marc  Musurus ,  un 
des  derniers,  mais  non  pas  un  des  moins  éminents  de  ces  Grées 
-qui  transportèrent teur  iangue  en  Itdie.  Mu^rus  faisait  alors  un 
cours  public  à Padoue.  Jean  Lascaris  »  fils,  peut-être,  de  Constant 

«  blir  leur  sphéricité   iiarfttHe.  »  Ce  un  aussi  grand  génie  que  Léddard  de 

n*e8t  pas  la  véritable  cause  de  leur  Vinci  ne  sauraient  trop  regretter  quo 

élévation,   mais  comment    pouvait-il  les  ouvragas  eitrabrdinaires  que  nous 

connaître  le  fait?  irQODns   d'ffldfi|u0r'  dans   celle    note 

Yisci  entendait  fort  bien  l'art  de  la  n'aient  pas  été  publiés  -en  entier,  et 

.fortification,  et  il  a  écrit  dessus;  Puis-  dans  leur  langue  origipaJe, 

^ae  rarUUerie,  dit-U,  a  de  nos  jours  *  VErotemata  dei^s^nUn  Lasca- 

uné  force  quadruple  doi  «elle  qu'elle  ris,  fmprimé  par  4Jde>  piorle  la  date  de 

avait,  il  eat  nécessaire  ^uetO^oq^Tlages  février  1494«.  cèqui  parait  être  pour 

^  destinés  à  la  défense' des  villes  reçoi-  149S.  Mali  leBlusée  n'a  pas  de  date, 

•  vent  un  accroiâÉnaeiit  de  force  propor-  ûon  plus  que  via  Galeimyornachia , 

tiounel.  Il  fut  e^plo^Fé  opumie  injV  poëme  grec^'an  certain  Hiéodora^- 

nîeur  à  la  direction  de  plusieurs  grands  dromus.  (  RÉNipAan,  Mist.  de  Pimpri" 

travaux.  Telle  était  la  prodigieuse  va-  méfie  des  JHde,) 

rlélé  des  pouvoirs  -réunie  difns  cette  *  La  grammaire  d'UrbalM  Valeriano 

merveille  de  la  nature  1  Nous  n'avoua  fut  imprimé»  pour  la  première  fai&ieB 

{)as  encore  dit  que  sa  Cène^tAi  la  pre-  1497.  Elle  est  en  gréa-  et  en  latin,  «1 

mière  grande  page  de  la'  peintiu'e  lia»  d'une  extrême  rareté.  Rpscoe  (LéûnJC, 

iienne»  ei.que  quelques  unesdies  pro«*  ch.  11.)  dit  :  «  Elle  fut  luilevêe  avec 

ductions  d»soia  pinceau  peuvent  être  «  tant    d'epipressemeni   .qu'Emnie  , 

"inisesen  paiall^  avee.celies  d#Ra-^  «voulant  &e   la   procurei^.' en    1499, 
pbaêl.Soiitraitéde  la  peinture,  iQbiaeulV*  trouva  qtte  l'édition   élait  entière- 

<le  ses  CHivrages  qui  ait  été  publié,  ne  '  «  mient  éfoiiséc,.  et  qu'il  n'e»  restait 

donne  pas  une  fusto  idée  4e  son  iiériie  :  «  'pas  un  seul  exi8if>laire.  »  J'ai  ÛfffiSié 

«'est  une  compilation,  assea  ma)  arraor  plus  bas  une  aulîre Interprétation  aux 

^gée  ,  de  plusieurs  de  tes  maâuscrits.  paroles  d'Erasme. 
3'oa&  les  hommes  capables  d'apprécier 
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se  ItTrairat  à  son  Hade  nec  une  infetigaMe  ardeur  :  c'étaient 
Èmae  ei  Rodé.  Ërasme,  qoi,  dans  son  enftnce,  avait  appris  è 
Dereoter  les  premiers  radimento  du  grec  soos  Hegias ,  se  mit  se' 
rieaseniNit  i  cette  étade  vere  l'an  1 499  ;  il  ^«tgagea  k  Paris  aveo 
on  professeur,  le  vieil  Hennonymus  de  Sparte.  Il  se  jJaint  des  en- 
gences  de  ce  maître  :  le  foit  est  que  les  mojens  pécuniaires  de 
l'âère  ^ent  estrèmanent  restieiats;  et  les  privations  qu'il  sat 
noUement  s'imposer  méritaient  bien  cette  récompense  de  gloire 
qm  plus  tard  conronna  ses  travaux.  «  Je  me  suis  donné  de  tonte 
«  mon  Ame,  dit-il,  é  l'étude  du  grec,  et  «ussitAt  qoe  j'anrai 
€  quelque  argent ,  j'achèterai  des  livres  grecs  d'abord ,  et  ensuite 
«  des  liardes  '.»  «  Si  quelque  nouveau  livre  grec  me  tombe  sous 
«  la  main,  j'aimerais  mieux  mettre  mon  manteau  en  gage  que  de 
a  ne  pas  me  le  procum;  surtout  si  c'est  un  ouvrage  religieux, 
c  comme  un  Psautier  ou  un  Évangile  •.  »  Ces  livres  dont  parle 
Érasme  devaient  itre  souvent  des  manuscrits. 

Budœns,  on  propranent  Budé,  presque  du  même  âge  qu'É- 
rasme, avait  abandonné  toute  autre  occupation  pour  se  livrer  tout 
entier  à  la  littérature.  Il  donne,  dansnne  lettre  adressée  en  1517 
à  Cuthbert  Tunstall ,  des  détails  intéressants  sur  ses  premières 
études,  et  dît  qu'il  avait  appris  fort  mal  le  grec  A  l'aide  des  leçons 
d'un  mauvais  maître  qu'il  avait  eu  à  Paris  en  1491.  Ce  ne  pou- 
vait être  qu'Hemwnjmos,  dont  RencMn  parle  plus  fovoraU»- 
meut;  mais  Reuchlin  n'était  pas  un  juge  aussi  compétent  K 
Quelques  années  après,  Budé  eut  l'occasion  de  perfecttonoer 
singulièrement  son  instruction,  k  la  connaissance  de  la  littérature 
K  ancteone  ayant  depuis  peu  fait  de  grands  progrès  en  France , 
«  par  suite  de  uos  rapports  avec  l'Italie,  et  de  l'importation  des 

ttntu  Gmr9<ttt  Htrnumrmtu  ttvei 

balbittUbat ,  i«d  UM*  «(  luque  po 

I  (  De  GmcU  «iHttrOvf,  Wiuei  doeert,    ti  xxAuUttt,  nei^u 

'     M  que  le  maître  de  Budé  volviiKt  tipoUêitM.  ItOQtie  coMlMt 

[pHennonimiis.apiMrem-  Ipiemihi  pntcepUtr  tue,  elc.  (  A.  n. 

■  les  iiluge«  danote  i  ce  1&34.)  JelraQKTlid'aprtiJoTtin,  t.  Il, 

^chlln  lui  partiHileDl  p.  ilO.  BeaEU  RtacDtDDt,  dsni  une 

|p  langage  dédol-  lettNARenchlln,dlt,  eapiTlantd'flar- 

LS  Krasijie  t'eipU-  moii]riiini,<|u'IIé(aUnon((imdoclr<iid 

i  ce  sujet  :  jid  quàm   palrià    clanu.    {Epitl-    ail 

■giiè  puiro   de-  neuekt.,ttil.bi.)  Roj  àHiimu  vledn 

«I,  hoc  ett,  Dudé  que  ce  dernier,  aprËt  avoir  \vtjt 

tginla,  ted  i  llwrooofinui  MO  \Atin  d'or,  al  lu 

wacurum  avec  lui  llumèto  el  d'aulrtu  auUuni 

ï  miiujr  nihilàdMUoreilfaeiai. 

lanlùiit 
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études  pour  lescpielles  il  dit  qu'il  était  né,  et  qui  possédaient  tontes 
ses  affections '•  C^endant  on  ne  pense  guère  aujourd'hui  à 
Hermolaiis.  Son  latin  est  moins  souple  et  moins  élégant  que  c^i 
de  Politien  »  et  il  offre  le  même  définut,  une  afifectation  d'expres- 
sions surannées.  Le  principal  mérite  d'Hermokiis  consiste  dans  la 
restauration  du  texte  d'anciens  auteurs*  II  se  vante  d  avoir  feit  plus 
de  cioq  mille  corrections  dans  l'Histoire  Naturelle  de  Pline ,  et 
plus  de  trois  cents  dans  la  géographie  très  succincte  de  Pomponius 
Mêla.  Cependant  Hardouin  l'accuse  d'avoir  altéré  avec  une  ex- 
trême légèreté  le  texte  de  passages  qu'il  ne  comprenait  pas.  Le 
pape  avait  élevé  Hermolaiis  à  la  plus  haute  dignité  de  l'église 
vénitienne  y  le  patriarcat  d'Aquilée  :  le  chagrin  qu'il  éprouva  de 
voir  que  le  sénat  refusait  de  ratifier  cette  nomination  hâta,  dit-on , 
sa  mort  \ 

Un  poète  latin  qui  eut  jadis  une  grande  célébrité,  Baptiste 
Biantouan ,  peut  trouver  place  dans  cette  période  aussi  convena- 
blement que  dans  toute  autre ,  quoique  plusieurs  de  ses  poèmes 
eussent  é(é  déjà  imprimés  séparément,  et  que  leur  publication 
eollective  n'ait  eu  lieu  qu'en  1513.  De  nombreuses  éditions  s'en 
reproduiaent  dans  k  bibliographie  de  lltalie  et  de  l'Allemagne. 
Mantouan  était ,  et  continua  long-temps  d'être,  le  poète  des  écoles. 
Erasme  dit  que  la  postérité  ne  le  placerait  guère  au-dessous  de 
Virgile  ^  ;  et  le  marquis  de  Mantoue ,  allant  aurdevant  de  cet  im- 
mortel suffrage  9  érigea  leurs  statues  côte  à  côte.  Vanité  des  élo- 
ges contemporains  1  il  y  a  long-temps  que  Mantouan  est  entiè- 
rement n^ligé  et  ne  trouve  pas  même  place  dans  la  plupart 
des  choix  de  poésie  latine.  S^  Églogues  et  ses  SUves  passent 
pour  ce  qu'il  y  a  de  moins  mauvais  dans  ses  nombreux  ouvrages. 
Il  se  fit  remarquer  dans  la  foule  des  assaillants  de  l'Église,  ou  du 
iootns  de  la.  cour  de  Rome  ;  et  cet  esprit  d'hostilité  lui  inspira 
quelques  sorties  amères,  ou  plutôt  vigoureuses.  Mais  il  entra 
plus  tard   dans  l'ordre  des  carmélites  ^.  MaruUus ,   Grec  de 

■  Meimebs,  t.  II,  p.  200.  sérieusement  ;  le  but  de  sa  lettre  est 

*  Bàïls ;  rVicEKON ,  t.  XIV  ;  TuABos-  d'encourager  la  lecturedes  poètes  chré- 

CHi,t.  VII,  p.  162;  GoEHiANi,  t.  III,  Uens. 

p.  197;  Hee&en,  p.  274.  ^  Corniâni,  t.  III,  p.  148;  NiGiBON  , 

3  Et  nisi  me  fallit  augurium,  eril,  t.  XXXII.  Celles  des  églogues  de  Man- 

erit  aliquando  BaplUla  suo  condve  touan  qui  ont  été  imprimées  dans  les 

glorià,  celebrilaleque  non  ità  muUd  Carmina  iUuslriumpoelarum  ikUo- 

inferior,  simul  invidiam  anni  de-  tonim(  Florent.  1719)  sont  asseï  mé- 

traxerint,    (  Append.   ad   Erasm.  diocres.  Je  lloute  cependant  que  cette 

EpisL    395;    édU.  Lugd.)    II  n'est  volumineuse   collection  ait  été  faite 

pas  croyable  qu'Erasme  entendit  ceci  avec  beaqcjMip  de  goût;  et  la  satire 
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naissance ,  s'est  fiiit  une  certaine  réputation  par  ses  poésies  la- 
tines y  qui  n'ont  pas  grand  mérite. 

Un  nom  bien  supérieur  est  celui  de  Pontanus,  è  qui  nous 
devons»  si  Ton  en  croit  certains  critiques,  décerner  la  palme  de 
la  poésie  latine  au  quinziàtne  siècle.  Si  j'osais  mettre  mon  opinion 
personnelle  en  regard  de  ce  jugement ,  je  n'admettrais  pas  la 
supériorité  de  Pontanus  sur  Politien.  Ses  hexamètres  ne  sont 
pas  dépourvus  d'harmonie,  et  l'emportent  peut-être  en  correction 
sur  ceux  de  son  rival ,  mais  ils  me  paraissent  moins  agréables 
et  moins  poétiques.  Ses  poésies  lyriques  sont  écrites  sur  ce  ton 
de  voluptueuse  langueur  trop  commun  dans  le  latin  moderne, 
et  roulent  sur  les  divers  charmes  de  sa  maîtresse  et  sur  la  dou- 
ceur de  ses  baisers.  Les  élégies  peu  nombreuses  de  Pontanus , 
dont  la  plus  connue  est  celle  adressée  à  sa  femme  sur  la  per- 
spective de  la  paix ,  sont  bien  loin  des  admirables  vers  de  Po- 
litien sur  la  mort  d'Ovide.  Pontanus  a  composé  quehfues  essais 
moraux  et  politiques  en  prose ,  qu  on  dit  être  remplis  de  justes 
observations  et  de  satire  acérée  contre  la  cour  de  Rome,  et 
dont  le  style  était  un  sujet  d'admiration  pour  ses  contemporains^ 
Ces  essais  furent  publiés  en  1490:  Erasme,  quoique  sobre 
d'éloges  pour  les  Italiens,  en  a  reconnu  le  mérite  dans  son 
Cicenmianas  k 

Pontanus  était  à  cette  époque  président  de  l'académie  napoli- 
taine, dignité  dans  laquelle  il  avait  succédé  à  Beccatelli ,  mort  en 
147*1.  Cette  société  offrait  inconstestablement,  après  la  déca- 
dence des  académies  de  Rome  et  de  Florence ,  la  réunion  d'hom- 
mes de  lettres  la  plus  distinguée  de  l'Itaite  ;  et ,  quoiqu'elle  ait  été 
long-temps  en  évidence,  elle  parait  avoir  brillé  de  son  plus  vif 
éclat  dans  les  dernières  années  de  ce  siècle ,  sous  le  patro- 
nage du  doux  Frédéric  d'Aragon ,  et  pendant  ce  calme  passager 
dont  Naples  put  jouir  entre  les  invasions  de  Charles  YIII  et  de 

contre  le  sainUiège  se  krouvait  nécessai-  omnium  veluli  vita  çtiœdam,  modum 

rement  exclue,  quel  que.pût  être  d'ail-  intelligo^.penitùs  ignarmviL  Aiunî 

leurs  son  mérite.  Gorniani  en  a  donné  p^irgilium  cum  multos  versus  malu- 

un  extrait  qui  vaut  mieui^  que  ce  que  tino  calore  effudissel,  pomeridianU 

j'avais  vu  Jusqu^alors  de  Mantouan.  horis  iwvo  judicio  soliium  ad  pauco- 

'  Roscoi,  Léon  X,  ch.  2  et  20  ;  Nicb-  rum  mimerum  retocare,  Coniràqui- 

Roif,  t.  YIII;  GouuANi;  TiiABoscHi.  demPonUmoevenissearbitror.Quœ 

Pontanus  eum  iUa  quatuor  eompUcU  prima  quàque  invenlione  arrisissenî, 

êummà  eurà  eonaiuê  Ht,  nervwn  iis  ptura  posteàj  dum  reeognosceret , 

dico,  numeroif  candorem,  venusta-  addilaj  atque  ipsis  poiiùs  carmini- 

lemt  profeetà  têt  omnia  conseçutus;  lmsquàm$ihi  pepercisse.  (Scaliger, 

quintum  autem  iUud,  quodest  horum  De  te  poetieâ,  apud  Blonnt.) 
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Louis  XII.  La  ville  et  le  royaume  de  Naples  comptaient  beaucoup 
d  amateurs  des  lettres  et  de  la  poésie  ;  il  y  en  avait  parmi  la  no- 
blesse ;  chaque  province  était,  en  quelque  sorte ,  représentée  dans 
cette  académie  par  un  ou  plusieurs  de  ses  résidents  distingués. 
Elle  avait  en  outre  des  asisociés  en  différentes  parties  de  lltalie  ; 
et  elle  présente  dans  son  ensemble  une  pléiade  de  noms  encore 
brillants ,  quoique  le  temps  ait  fs»t  pâlir  quelques  unes  dé  ses 
renommées.  La  maison  d'Esté^  àFerrare,  continuait  de  patroniser 
noblement  le  génie  :  mais,  de  tous  les  membres  de  cette  famille, 
aucun  ne  se  distingua  plus  sous  ce  rapport  que  le  marquis  ré- 
gnant )  Hercule  P^  Les  familles  princières  d'Urbin  et  de  Mantoue 
ont  également  droit  à  nos  éloges  '• 

C'est  alors  que  parut  en  Italie  un  poème  bien  digne  d'attention 
en  lui-même  y  mais  plus  encore  parce  qu'il  servit  de  stimulant  et 
de  guide  à  l'un  des  plus  fameux  poètes  qui  aient  jamais  vécu, 
lllatteo  Maria  Boiardo,  comte  de  Scandiano,  en  possession  de 
l'estime  et  de  la  confiance  de  la  cour  de  Ferrare ,  amusa  ses  loisirs 
par  la  composition  d'un  poëme  romanesque:  les  aventures  de 
Charlemagne  et  de  ses  preux ,  racontées  par  un  chroniqueur  qui 
prit  le  nom  de  Turpin ,  et  déjà  exploitées  dans  de  longs  récits 
en  vers ,  qui  étaient  en  vogue  en  Italie  à  la  fin  du  xiv*  et  pen- 
dant le  xv""  siècle ,  lui  fournirent  des  matériaux ,  qui  sont  en 
quelque  sorte  perdus  au  milieu  de  ses  inventions  originales.  La 
première  édition  de  ce  poëme  ne  porte  pas  de  date  ;  mais  elle  est 
probablement  de  1495.  L'auteur,  qui  était  mort  l'année  précé- 
dente,  laissa  son  œuvre  inachevée,  du  neuvième  chant  du  troi- 
sième livre.  En  1516,  Agostini  donna  une  suite,  assez  médiocre, 
en  trois  livres  ;  mais  le  véritable  complément  du  Roland  amou- 
reux est  le  furieux^.  Jusqu'à  présent  YOrlando  innamorato  de 
Boiardo  n'a  pas  joui  de  toute  la  part  de  renommée  à  laquelle  il 
semble  avoir  droit  :  éclipsé  par  l'éclat  du  poème  d'Arioste ,  et  dé- 
laissé pour  ainsi  dire  dans  sa  forme  originale  au  moyen  de  l'édition 
corrigée  ou  refondue  {rifaccmento )  que  Berni  en  donna  plus  tard, 
il  a  rarement  été  recherché  ou  cité,  même  en  Italie  ^. 

'  RoâcoR,  Léon  X,  ch.  2.  Ce  chapi-  YOrlando  innamorato.  Ce  poémc 
tre  présente  un  oicollent  tableau  de  n'avait  jamais  été  réimprimé  depuis 
rétat  de  la  littérature  eo  Italie  vers  la  1&44:  Roscoe  s'est  donc  bien  trompé  lors- 
fin  du  siècle.  qu'il  s'est  imaginé  que  «  la  simplicité 

'  FoNTANiNi,  Dell'  eloquenza  ita-  «  de  l'origioaU'a  fait  préférer  au  même 

liana,  édit.  di  Zeno,  p.  270.  «  ouvrage  corrigé  ou  remanié  par  Fran- 

'Vpir  l'eicellente   introduction  de  «  cesco  Berni.  »  (f^ie  de  Léon  X, 

mon  ami ,  JH.  PanizzI ,  à  jon  édition  de  cb.  2.  ) 
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Le  style  de  Boiardo  est  Apre  et  mal  façonné  :  sans  le  style ,  qai 
est  une  source  de  jouissances  perpétuelles ,  il  est  impossible  de 
lire  aucun  poëme  de  longue  haleine  ;  et  Ginguené  a  remarqué 
avec  ([uelque  justesse  que  si  le  travail  de  Berni  a  fait  négliger 
plus  complètement  le  poëme  original  de  Boiardo  >  il  a ,  d'un  autre 
côté,  contribué  efficacement  à  perpétuer  son  nom.  Quant  à  l'in- 
vention,  et  plus  encore  à  la  ficelé  observation  des  caractères ,  il 
ua  pas  été  surpassé  par  son  illustre  successeur  Arioste  :  tout  le 
n^érite  que  peut  avoir  sous  ce  rapport  YOrlando  innamoraio 
appartient  exclusivement  à  Boiardo ,  car  Berni  a  conservé  le  sens 
pour  ainsi  dire  de  chaque  stance.  L'imposante  apparition  d'Angé- 
lique à  la  cour  de  Charlemagne,  dans  le  premier  chant,  ouvre  le 
poëme  avec  un  éclat  rarement  égalé ,  et  déploie  tout  d'abord  la 
richesse  d'imagination  et  l'art  admirable  du  poète  :  ce  début  a 
d'ailleurs  l'avantage  de  présenter  de  suite  le  sujet  dans  toute  son 
unité  ;  de  telle  sorte  qu'au  milieu  de  ce  tissu  compliqué  d'aven- 
tures et, d'épisodes»  le  lecteur  n'oublie  jamais  l'incomparable  prin- 
cesse d'Albracca.  Cette  dernière  ville ,  placée  dans  ces  lointaines 
régions  du  Cathay  que  Marc  Paul  avait  ouvertes  à  l'essor  de 
l'imagination ,  et  son  siège  par  l'innombrable  cavalerie  d'Agrican , 
sont  des  créations  du  génie  éminemment  inventif  de  Boiardo. 
Arioste  n'a  rien  qui  soit  conçu  avec  autant  de  noblesse ,  ou  qui 
entre  aussi  bien  dans  le  véritable  esprit  du  roman.  Castelvetro 
prétend  que  les  noms  de  Gradasso,  Mandricardo,  Sobrino,  et 
autres ,  que  Boiardo  a  donnés  ^  ses  personnages  imaginaires , 
étaient  des  noms  empruntés  à  ses  paysans  de  Scandiano  :  quelques 
auteurs  vont  plus  loin ,  et  affirment  que  ceux  qui  veulent  prendre 
la  peine  de  s'assurer  du  fait  peuvent  encore  trouvera  la  charrue 
les  représentants  de  ces  héros  aux  noms  sonores ,  ce  qui ,  du  reste  » 
devrait  être ,  en  supposant  que  l'histoire  fût  vraie  * .  Mais  Boiardo 
a  fait  preuve  d'assez  de  talent  pour  inventer  ces  noms  :  il  est  peu 
probable  qu'il  ait  trouvé  une  Albracca  dans  ses  domaines  ;  et  ceux 
mêmes  qui  lui  disputent  le  reste  conviennent  que  ce  fut  dans  un 
moment  d'inspiration  »  et  pendant  une  partie  de  chasse  »  que  le 

'  Gamillo  Peregrino  ayant  avancé  ques  avaient  {M>sé  des  principes  assez 
ceci,  dans  sa  fameuse  controverse  avec  pédantesques  :  selon  eux,  le  poète  pou- 
Vaeadémie  de  Florence  sur  le  mérite  vaii  bien  forger  des  noms  de  simples 
respectif  d' Arioste  et  de  Tasse,  l'acadé-  individus ,  mais  il  ne  lui  était  pas  per- 
mie  ne  conteste  point  le  fait,  mais  se  mis  de  mettre  en  scène  des  rois  incon- 
t'ontente  de  faire  observer  qu'il  repose  nus  à  l'histoire,  parce  que  c'était  dé- 
sur  l'autorité  de  Castelvetro.  (Qperedt  truire  la  probabilité  néces^ire  à  sa 
T'ossO;  in-4s  t.  !!«  p.  94.)  Lescriti-  fiction. 
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nom  de  RodooMmt  8e  présenta  à  son  esprit  On  sait  avec  quel 
cbanne  Milton ,  dont  Tweille  délicate  portait  presqa'à  l'excès  ht 
rechnrche  des  noms  harmonieux  »  et  cpii  aimait  à  se  lancer  dans 
ces  espaces  imaginaires,  a  fait  aUosion  an  poëme  de  Boiardo  dans 
son  Paradis  recompis.  Ces  vers  sont  peut<ètre  les  frins  mélodieux 
qu'il  ait  jamais  faits. 

ce  On  ne  vit  pas  un  tel  assemblage  de  forces,  un  camp  aussi 
a  vaste,  alors  qu'Agneau,  à  la  tète  de  toutes  ses  I^ons  dQ 
tf  Neiid,  assiégea,  comme  &ent  les  romans,  Albracca,  la  cité 
«  de  Gallaphron,  pour  conquérir  la  plus  belle  de  son  sexe.  An* 
^  gélica,  sa  fille,  r^erchée  par  mainte  preux  clmraliers,  infidjies^ 
«  et  paks  de  Charlemagne  '•  » 

Le  Manibriano  de  Francesco  Belle ,  surnommé  U  Ckeo ,  autre 
poëme  du  genre  romanesque,  fut  publié  en  1497,  après  la  mort 
de  Fauteur.  Apostolo  Zeno,  suivant  la  citation  de  Roscoe,  attribue 
l'espèce  d  ouUi  dans  lequel  est  tombé  le  Mamtsiano  à  ce  que  le 
poète  n'a  pas  eu  un  Arioste  pour  continuer  son  sujet,  ou  un 
Berni  pour  corriger  son  style  «•  Hais  cette  opinion  parait  dictée 
par  le  caprice.  Belb  composa  cet  ouvrage  en  plusieurs  reprises^ 
pour  amuser  les  courtisans  du  duc  de  Mantoue  :  aussi  le  poâne 
manque-t-il  d'unité,  a  C'est,  dit  M.  Panizri,  une  suite  de  contes 
«  détachés ,  qui  n'ont  entre  eux  d'autres  rapporte  que  la  repro- 
«  duction  de  la  plupart  des  mêmes  acteurs  ^.  )»  Ceci  nous  prouve 
combien  il  est  difficile  qu'une  série  de  chante  qui  ne  sont  point 
subordonnés  à  une  unité  de  {4an  puisse ,  quoique  sortie  de  la 
même  main,  offrir  une  liaison  satisfaisante  et  former  un  en- 
semUe.  Mais  quant  à  croire  qu'un  long  poëme ,  remarquable  par 
la  cohérence  d^  parties  et  par  leur  subordination  à  une  fin  unique , 
qu'un  tel  poëme,  di&^e,  puisse  être  formé  par  la  réunion  de 
fragmente  composés  au  hasard,  et  isolément,  par  un  grand 
nombre  de  personnes ,  cette  supposition  serait  presque  aussi  in- 
vraisemblable qu'il  le  serait  d'imaginer  qu'en  mêlant  et  agitant 
ensemUe  toutes  les  lettres  de  l'alphabet  on  amènerait ,  pour  me 
servir  de  l'argument  de  Cicéron  contre  l'origine  fortuite  du 
monde,  une  combinaison  qui  reproduirait  précisément  les  annales 
d'Ennius. 

La  poésie  italienne,  encouragée  par  le  patronage  et  par 

'  Livre  III.  éloge  du  poème,  dont  il  donne  une  ana- 

*  Léon  Xy  ch.  2.  "  ly»e  avec  des  extraits.  (Voir  également 

^VKmzzit  Inirodueiiùn  à  Boiarâ^t  Gwgdbré,  t.  lY.) 
p.  360.  Il  ne  fait  pas  un  très  grand 
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l'eiempledéLMBcntdeMédicis,  prend,  Ters  la  fin  da  xv*fliède, 
QD  grand  défeloppenient  II  n'esl  pas  frcîle  do  fixer  dans  des 
limites  aossi  étroites  qne  celles  d*ane  période  déeennale  les  noM' 
d'écrivains  dont  soavent  les  productions  no  fnrent  pas  pnUiëes, 
du  moins  coHectivement ,  de  lenr  rivant.  SeraïQno  ^Aquih ,  né 
en  1466,  paraît  devoir  être  dassé,  comme  poèto^  dam  la  décoda 
actuelle;  et  l'on  pont  en  dire  autant  de  TibaMeo  et  de  Benivieni. 
De  ces  trois  antenrs,  le  premier  est  pent-ètre  lej^lnft  connu  :  ses 
poésies  ne  manquent  pas  dedialrar,  mais  elles  simt  pour  la  plupart 
défigurées  par  Textravagance  et  le  mauvais  goèt  '.  La  feusseté  des 
peraées,  la  rudesse  et  la  pauvreté  de  la  diction,  caractérisent 
Tibaldeo.  Benivieni,  supérieur  à  tous  deux,  oBife,  suivant  Fopt* 
nion  de  Comiani,  une  sorte  de  transition  delarudessedu  xt*  siède 
au  poli  du  siècle  suivant.  En  général ,  le  style  de  cette  époque  était 
loin  de  la  gràce^de  la  douceur  du  style  de  Pétrarque  :  des  pensées 
forcées ,  un  choix  de  mots  commun ,  le  défiiut  d'harmonie ,  l'ont 
fiiit  condamner  à  l'unanimité  par  les  critiques  italiens  *. 

Cependant  une  plus  grande  actirité  se  faisait  remarquer  datas 
l'esprit  littéraire  de  la  France  et  de  l'Allonagoe,  et  ce  mouvement 
était  régulièrement  progressifs  La  presse  parisienne  donna  vingt- 
six  éditions  d'anciens  auteurs  latins ,  dont  neuf  dans  l'année  1 500. 
Douze  fnrent  publiées  à  Lyon.  Deventer  et  Leipzig ,  cette  der- 
nière surtout,  qui  se  plaçait  alors  à  la  tète  de  la  presse  genAa- 
niqne ,  prirent  part  à  ces  honorables  travaux  :  c'était  une  preuve 
de  rinflnenœ  rapide  et  étendue  de  Conrad  Gehes  sur  cette  paMie  de 
l'Allemagne.  Il  faut  dire  qu'une  portion  considérable»  ou  la  presque 
totalité,  des  ouvrages  latins  imprimés  en  Allemagne  était  k 
l'usage  des  écoles  ^.  Nous  serions  autorisés  à  former  notre  opir 
nion  sur  les  progrès  de  rinstruction  littéraire  dans  ces  contrées 
d'après  l'accroissement  du  chiffre  des  publications ,  tout  faible  que 
soit  encore  ce  chiffre ,  et  quelque  insignifiantes  que  puissent  pa-' 
raUre  quelques  unes  de  ces  publications.  Ces  progrès,  s'expliquent 

• 

'  BouTiRWBK,  Ge$ch.  der  iUU,  Poe-  Leipzig,  la  liste  est  beaucoup  plus  lon« 

sie,  t.  I,  p.  321  ;  GoamAMi.  gae  ;  mais  ce  sont  toujours,  pour  la 

*  GoaNiAm  ;  McRATORi  »  Délia  per^-  plupart ,  des  ouvrages  du  même  genret 

feUa    poêsia;    GaisciiiBiMi,    «^tofia  des  traités  de  Sénèque  ou  de  Gicéroa , 

délia  volgar  poeêia,  des  parties  détachées  de  Virgile,  d*lio- 

^  On  peut  s'en  assurer  en  examinant  race,  d'Ovide,  quelquefois  très  courtes, 

les  livres  imprimés  À  Deventer  depuis  comme  le  Culex  ou  VJbis,  forment,  i 

1491  jusqu'en  1500.  Us  se  composent  un  petit  nombre  d'exceptions  prés,  la 

de  trois  éditions  des  Bucoliques  de  Vir-  bibliographie    classique  des  contrtea 

gile,  deux  des  Géorgiques,  et  une  ou  cisalpines  au  xv*"  sit'cle. 
deux  des  églogues  de  Galpurnius.  A 
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d'aillears  par  TactioD  graduelle  des  écoles  de  Munster  et  autres 
lieux»  qui  avaient  déjà  lancé  dans  le  monde  une  race  d'élèves  bien 
capables  de  propager  à  leur  tour  les  connaissances  qu'ils  avaient 
acquises ,  et  par  le  patronage  de  quelques  hommes  puissants , 
entre  lesquels  la  pr^nière  place  appartient,  à  tout  égard ,  à  Vem- 
perenr  BIaximilien«  Du  reste ,  rien  ne  pouvait  être  plus  favorable 
A  l'amélioration  intellectuelle  de  l'Allemagne  que  la  paix  publique 
de  1495 ,  qui  mit  fin  aux  coutumes  barbares  du  moyen  Age ,  cou- 
tumes qui  n'étaient  pas  sans  mélange  de  vertus  généreuses,  mais 
qui  étaient  assurément  aussi  incompatibles  avec  la  culture  suivie 
des  lettares  qu  elles  l'étaient  avec  l'aisance  et  la  tranquillité.  Il 
ne  parait  cependant  pas  que  la  langue  grecque  ait  été  l'objet 
d'Eudes  beaucoup  plus  sérieuses  :  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  été 
imprimé  un  seul  ouvrage  qui  y  soit  relatif;  et  rien,  A  ma  con- 
naissance, n'indique  qu'elle  ait  été  enseignée  à  cette  époque,  même 
superficiellement,  dans  aucune  école  ou  université,  quoiqu'on 
puisse  le  conjecturer  sans  invraisemblance.  Reuchlin  se  livrait 
tout  entier  A  la  philosophie  cabalistique  et  A  l'étude  de  l'hébreu  ; 
et  Eicbborn ,  assez  disposé  A  faire  valoir  le  plus  possible  l'an- 
cienne érudition  allemande ,  avoue  qu'A  la  fin  du  siècle  Reuchlin 
était  encore  le  seul  homme  qui  se  fiït  rendu  remarquable  par  la 
connaissance  du  grec  \ 

Cependant,  A  Paris,  deux  hommes,  auxquels  était  réservée  la 
gloire  de  porter  la  connaissance  de  cette  même  langue  dans  l'Eu- 
rope cisalpine  A  une  hauteur  A  laquelle  l'Italie  ne  pouvait  atteindre^ 

'  EicffHDRN,  t.  in,  p.  236.  Cette  sec-  mes  ouvrages.  Ces  livres  avaient  d&  être 

tion d'Ekhliorn  est  on  morceaa  pti-  originairement  achetés  en   Italie,  k 

cienx,  mais  qui  laisse  quelque  chose  À  moins  qu'on  ne  suppose  qu'ils  fossenl 

désirer  sous  le  rapport  de  la  précision,  venus  par  la  Hongrie. 

Reuchlin  avait  mis  beaucoup  de  zèle  II  ne  faut  pas  croire  que  les  biblio- 

à  aequéiir  des  manuscrits  grecs.  Mais  théques  des  savants  ordinaires  passent 

Ut  étaient  fort  rares,  même  en  Italie,  être  comparées  À  celle  de  Reuchlin, 

Un  de  ses  correspondants,   nommé  qui  probablement  était  plus  riche  que 

Strelér ,  l'un  des  jeunes  Allemands  qui  la  plupart  d'entre  eux.  Les  premiers  1!- 

allaient  achever  leur  éducation  À  Fio-  vres  imprimés  en  Italie,  même  les  plus 

renée,  lui  écrit,  en  1491  :  JYuUoi  li-  indispensables,  étaient  très  rares,  du 

hro9  §rœços  htc  vénales  reperio.  Et  moins  en  France.  Une  grammaire  grec- 

aillenn  t  De  grœeis  libHs  coemendis  que  était  une  rareté  à  Paris  en  1499. 

hoe  êcioi  :  fui  pênes  omnes  hïe  tibra-  Grmnmaticen  gracam,  dit  Erasme  à 

riot;  nikil  horum  prorsûs  reperio,  un  de  ses  correspon^mU»  sumtno  slu- 

{EpitU^ad  ReueM.y  1562,  fol.  7.)  Le  dio  vesligavi,  ul^V^Bb^^M  miUe- 

lait  est  que  la  bibliothèque  de  Reuchlin  rem-,  sed  jàm  u'                    "^to  fUe- 

était  si  considérable  que  les  sa  "^.eiConstt                            -«m« 

italiens  furent  étonnés  lorsqu'il'  Urbani.                              ^v^ 

rent  le  catalogue,  et  forcés  <■  *^»} 
qu'ils  ne  pouvaient  se  procure 
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se  linaient  à  son  étude  ayec  une  infiitigable  ardeur  :  c'étaient 
Érasnie  et  Bodé.  Érasme,  qui,  dans  son  enfonce,  avait  appris  à 
Deyenter  les  premiers  rudiments  du  grec  sous  Hegius,  se  mit  sé^ 
riensement  à  cette  étude  yers  Fan  1499  ;  il  s'engagea  à  Paris  a?ec 
on  professeur,  le  vieil  Hermonymus  de  Sparte.  11  se  plaint  des  exir' 
gences  de  ce  mattre  :  le  fait  est  que  les  moyens  pécuniaires  de 
râève  étaient  extrêmement  restreints  ;  et  les  privations  qu'il  sut 
noUement  s'imposer  méritaient  bien  cette  récompense  de  gloire 
qui  plus  tard  couronna  ses  travaux.  «  Je  me  suis  donné  de  toute 
€  mon  Ame,  dit-il,  à  l'étude  du  grec,  et  aussitôt  que  j'aurai 
«  quelque  ai^gent ,  j'achèterai  des  livres  grecs  d'abord ,  et  ensuite 
«  des  bardes  '.  i»  «  Si  quelque  nouveau  livre  grec  me  tombe  sous 
ce  la  main,  j'aimerais  mieux  mettre  mon  manteau  en  gage  que  de 
«  ne  pas  me  le  procurer;  surtout  si  c'est  un  ouvrage  religieux, 
«  comme  un  Psautier  ou  un  Évangile  '•  »  Ces  livres  dont  parle 
Érasme  devaient  être  souvent  des  manuscrits. 

Budaeus,  ou  proprement  Budé,  presque  du  même  Age  qu'É- 
rasme, avait  abandonné  toute  autre  occupation  pour  se  livrer  tout 
entier  à  la  littérature.  Il  donne ,  dans  une  lettre  adressée  en  1517 
A  Cuthbert  Tunstall ,  des  détails  intéressants  sur  ses  premières 
études,  et  dit  qu'il  avait  appris  fort  mal  le  grec  A  l'aide  des  leçons 
d'un  mauvais  mattre  qu'il  avait  eu  A  Paris  en  1491.  Ce  ne  pou- 
vait être  qu'Hermonymus,  dont  Reuchlin  parie  plus  favorable- 
ment; mais  Reuchlin  n'était  pas  un  juge  aussi  compétent  ^. 
Qudques  années  aprèa,  Budé  eut  l'occasion  de  perfectionner 
singulièrement  son  instruction ,  «  la  connaissance  de  la  littérature 
«  ancienne  ayant  depuis  peu  firit  de  grands  progrès  en  France , 
«  par  suite  de  nos  rapports  avec  l'Italie,  et  de  l'importation  des 

'  EjHiL  29.  unus  Georgiui  Hermontfmus  ^rœcè 

*  EpUU  58.  balbutiebat ,  sed  iaUs  ut  neque  po 

'  Hody  (  De  Gracis  ilhulrihui,  luUseî  docere,   si  volnUset,  neque 

p.  238.  )  peme  que  le  maître  de  Badé  voluiueî  $i  poMsiH,  Ilaque  cooelui 

ne  pouTftit  être  Hermonymus,  apparem-  ipse  mihi  pr€Bceptor  eue,  etc.  (  A.  D. 

ment  parce  que  les  tbloges  donnés  à  ce  1&24.)  Je  transcris  d'après  Jortin,  t.  II, 

dernier  par  Reuclilin  lui  paraissaient  p>  410.  Beatos  Rhenanus,  dans  une 

incompatibles  ayec  le  langage  dédai-  lettreà  Reuchlin,  dit,  en  parlant  d'Her- 

«gnenx  de  Budé.  Mais  Erasme  s'expli-  monymus,  qu'il  était  non  tàm  doçirinà 

que  très  clairement  à  ce  sujet:  uid  quàm   patrie    clarus,    {Epist,    ad 

grœeas  Uteras  uteunquë  puera  de-  ReucM.,1o\.b2,)  Roy  dit  dans  sa  vie  de 

gustatasiam  grandior  redii,  hoc  est,  Budé  que  ce  dernier,  après  avoir  payé 

annas  noêus  plàs  minus  triginta,  sed  à  Hermonymus  &00  pièces  d'or,  et  lu 

iàm  eÙM  apud  nos  nuUa  grœcwrutn  avec  lui  Homère  et  d'autres  auteurs, 

'Mcum  esset  copiât  neque  minor  nihilodocliorestfaclus, 

ria  doetoruim.  Luleliœ  tantùm 
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(c  lifreft  dans  les  deux  langaes  savantes.  »  Lascaris,  qpii  vivait^ 
dors  à  la  eour  de  Charles  VIII»  qail  avait  accompagné  à  soiii 
retour  de lexpédition  de  Naples, donna  quelques  secours  à  Budé; 
mais  ces  secours»  si  Ion  en  croit  le  biographe  de  ce  damier , 
furent  de  peu  d'importance. 

La  France  n  avait  pas  encore  d'écrivain  latin  qui  pût  âtre  cmn- 
paré  à  ceux  de  Tltaiie.  Robert  Gaguin  fait  Tâoge  de  Fidhiet,  rectrar 
en  Sorbonne,  comme  d'un  homme  instruit  et  éloquent,  et  qui  le 
premier  avait  raseigné  à  de  nombreux  disciples  lart  de  s'exprimer 
en  bon  latin.  Biais  Fichet  a  un  titre  de  gloire  plus  positif,  odui 
d*avoir  introduit  en  France  lart  de  l'imprimerie.  Gaguin  Iui4n6me 
jouissait  d'une  certaine  réputation  comme  écrivain ,  et  ses  litres 
ont  été  imprimées.  Il  avait  du  moins ,  ce  qui  doit  passer  avant  le 
style,  l'amour  de  la  science,  et  une  manière  de  penser  élevée. 
Cependant  Érasme  dit  de  lui  que ,  «  quoi  qu'il  ait  pu  être  de  son 
«  temps ,  c'est  à  peine  si  on  le  considérerait  aujourd'hui  ccMame 
«  écrivain  latin.  x>  Si  l'on  pouvait  s'en  rapports  à  un  panégyriste 
de  Faustus  Andrelinus,  Italien  qui  vint  à  Paris  vers  1489 ,  et  qui 
fut  autorisé  à  enseigner  dans  l'univ^sité  s  conjointement  avec  nn 
nommé  Baibi,  et  avec  Comelio  Yitelli,  ce  serait  là  l'homme  qui 
aurait  amené  les  belles-lettres  en  France ,  et  transformé  sa  bar- 
barie en  pureté  classique.  Mais  Andrelinus,  qui  n'est  guère  connu 
que  comme  poète  latin  d'un  rang  fort  inférieur,  ne  parait  pas  avoir 
droit  à  un  pareil  éloge.  Quel  qu'ait  pu  être  son  mérite  comme 
professeur,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  eu  de  succès  bien  extraordi- 
naires. Cependant  le  nombre  des  éditions  d'auteurs  latins  publiées 
en  France  pendant  cette  décade  semble  indiquer  que  les  connais- 
sances classiques  commençaient  à  se  répandre  ;  et  nous  sommes 
forcés  de  reconnaître  que  cette  même  circonstance  fournit  une 
preuve  péremptoire  de  l'infériorité  relative  de  l'Angleterre. 

Et  pourtant  un  rayon  de  lumière  commençait  à  éclairer  ce 
pays.  Nous  avons  déjà  vu ,  dès  les  dernières  années  de  Henri  YI , 
quelques  amis  des  lettres  surmonter  tons  les  obstacles  pour  aller 
en  Italie  s'abreuver  à  la  source  de  la  pure  science.  On  pourrait 
trouver  un  ou  deux  noms  à  ajouter  pour  la  période  intermédiaire  : 
Miiling,  abbé  de  Westminster,  et  Selling,  prieur  d'un  couvent  de- 
Cantorbéiy  *.  Polydore  Virgile  nous  apprend  un  fait  dont  Wood 

'  Jo  trouve  ceci  cité  dans  Bettinelli,  seigDcr  qae  le  soir,  pendant  nne  heure; 

Risorgimento  d'Italia,  t.  I,  p.  250.  ta  Jaloasie  des  logiciens  n'était  pas 

(Voir  aussi  Bayle,  et  Biogr.  univ,,  art.  calmée.  (Grévier,  t.  IV,  p.  439. 
ANDRBUiM.)  Il  ne  leur  fut  permis  d'en-       •  Wartom,  t.  III,  p,  247  ;  Johhsok, 
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a  donné  la  preuTe  :  c'est  que  l'Italien  Gorndîo  ViteiK  vint  à  Oxfind 
vers  l'an  1488 ,  dans  le  bnt  de  donner  k  cette  nniyersité,  n  en- 
croàtée  dans  la  barbarie,  quelqne  idée  de  ce  qui  se  passait  de 
l'autre  c6té  des  Alpes.  On  a  conjecturé  avec  fondement /. ou  plat6t 
on  peut  r^arder  comme  constant ,  que  ce  fot  là  qu'il  enseigna  kft 
premiers  éléments  du  grec  à  Guillaume  Grocyn  \  Il  est  certain  du 
moins  que  Grocjn  avait  déjà  quelque  teinture  de  cette  langue 
lorsqu'il  prit  le  meilleur  parti ,  celui  de  voyager  en  Italie  et  de 
suivre  les  leçons  de  Chalcondyles  et  de  Politien.  Il  revint  en  An* 
gleterre  en  1491 ,  et  commença  à  enseigner  au  collée  d'Exeter,  k 
Oxford  ;  mais  il  n'y  trouva  que  des  auditeurs  peu  disposés  à  profiter 
de  ses  leçons.  Grocyn  eut  un  émule  zélé  dans  Thomas  Linacre, 
médecin ,  plus  jeune  de  quelques  années ,  et  comme  lui  élève  de 
Politien  et  d'H^rmolaiis  :  on  a  supposé  que  sa  traduction  de  Galien 
aurait  été  imprimée  à  Venise  en  1498;  mais  il  parait  certain  que 
la  première  édition  est  celle  qui  parut  à  Cambridge  en  1521.  Une 
seule  de  ses  productions  littéraires  appartient  au  xy*  siècle  :  c'est 
la  traduction  d'un  ouvrage  de  mathématiques  de  fort  peu  d'éten- 
due/ le  traité  de  la  Sphère  par  Proclus,  traduction  qui  fut  puUiée 
en  1499  par  Aide  Manuoe,  dans  un  volume  d'anciens  auteurs  sur 
l'astronomie  *• 

P^ie  de  Linacre,  p,  5.  Il  eit  fait  men-  Erasme  s^exprime  également  en  termes 

tion  de  cette  circonstance  sar  le  monu-  positifs.  ïpse  Grocinus ,  eujus  exem- 

ment  fanéralre  de  SelUng,  qa'on  peut  V^vfi  afer$,  nonne  primùm  in  An^ 

voir  dans  la  citbédrale  de  Ctntorbéry  :  gUà  grmem  Ungum  rmdimenUkâidMÛ 

^         ^    .  ..  Poii  in  lialiam  profecîtis  audivU 

Unguàperdocius.  ^^^^  ^^^^  ^  ' qmlUmseumque  âtOê^ 

Cependant  Selling ,  loin  de  revenir  cisse.    (  EpiiL   363.  )   Que  ce  mot 

d'Italie  en  1460,  comme  le  dit  Warton,  qualibuscumque    s'applique  À  Vitelli 

avec  son  indifférence  ordinaire  en  ma-  ou  à  tout  autre,  il  est  incontestable 

tière  d'anachronismes,  n'y  alla  qu'a-  qu'il  existait  en  Angleterre,  avant  G ro- 

prés  1480.  cyn,  quelqu'espèce  d'enseignement  de 

'  Polydore  ne  dit  pas  que  Vitelli  ait  la  langue  grecque;  et  comme  il  no 

enseigné  le  grec,  quoique  Rnlgbt,  dans  parait  pas  qu'on  puisse  indiquer  d'an- 

sa  Fïe  de  Colety  ait  traduit  bonœ  H-  tre  personne  que  Vitelli,  il  est  asseï 

lerœ  par  «  le  grec  et  le  latin  ».  Mais  les  raisonnable  d'en  conclure  que  Vitelli 

passages  suivants    paraissent    établir  fut  le  premier  maître  de  Grocyn.  Vi- 

d'une  manière  décisive  que  Grocyn  telli  était  retourné  à  Paris  en  14S9, 

avait  appris  en  Angleterre  les  éléments  et  avait  enseigné  dans   runivenlté, 

du  grec.  Grocinus,  qui  prima  grœem  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ;  de  sorte  qu'il 

el  UUiwB  Unguœ  rudimenta  in  Bri-  n'avait  pas  pu  enseigner  long-temps 

tanniàhau8it,moœ80lid4oremii$dem  à  Oxford,  en  supposant  que  la  date 

operam  Mtd  Demetrio  Ckalcond^le  de  1488,  donnée  par  Polydore,  soit 

et  Politiano  prœceptaribus  in  lUUià  exacte. 

hausii.  (Lbllt,  Elogia  viroruim  doeUh-       *  Johnso»,  f^ie  de  Linacref  p.  1&2. 
rum,  dans  Knight,  F'ie  de  Colel,  p.  24.) 
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Ce  fot  en  I4li7  qa*ËniMiie  Tint  pour  la  première  fois  en  Aa« 
glelerre ,  et  il  fat  charmé  de  tout  ce  qa  il  trouva ,  surtout  à  Oxford. 
Dans  une  épttre  eu  date  du  5  décembre  »  après  avoir  porté  aux 
nuesGrocyn,  Colet  et  Linacre,  il  dit  de  Thoïkias  More,  qui  ne 
pouvait  pas  avoii^  encore  dix-^huit  ans  :  «  La  nature  forma-t-^Ue 
«  jamais  un  esprit  plus  doux  »  plus  gracieux ,  plus  heureusement 
«  organisé?  —  On  ne  saurait  croire  quelle  abondante  moisson  de 
«  vieux  livres  se  déploie  ici  de  toute  part.  —  On  y  trouve  une 
«  tdle  richesse  d'érudition ,  non  pas  vulgaire  ei  banale ,  mais 
«  d'érudition  profonde ,  exacte,  ancienne,  dans  les  littératures 
«  grecque  et  latine ,  qu'on  ne  peut  guère,  après  avoir  joui  de  tels 
«  trésors ,  chercher  autre  chose  en  Italie  que  le  plaisir  de  voya- 
ti  ger*.  »  Mais  cette  lettre  s'adresse  à  un  Anglais,  et  l'exagération 
est  évidente  :  les  savants  étaient  en  petit  nombre ,  et  Ton  n'en 
pourrait  trouver,  ou  du  moins  citer  aujourd'hui  que  trois  ou 
quatre  qui  eussent  quelque  idée  du  grec ,  —  Grocyn ,  Linacre , 
Guillaume Latimer,  qui,  bien  que  très  instruit,  n'a  laissé  aucun 
ouvrage,  et  More,  qui  avait  étudié  à  Oxford  sous  Grocyu  ^  Nous 
devons  dire  ici  que  Térence  fot  imprimé  par  Pynson  en  1497; 
c'était  la  première  édition  publiée  en  Angleterre  d'un  vérit^le  au- 
teur classique,  quoique  Boëce  eût  déjà  paru  avec  une  traduction 
anglaise  en  regard  du  texte  latin. 

C'est  en  1500  que  fut  imprimée  à  Paris  la  première  édition  des 
Adages  d'Érasme ,  qui  sont  sans  contredit  le  principal  ouvrage  en 
prose  que  le  xv*"  siècle  ait  vu  éclore  au-delà  des  limites  de  l'Italie. 
Mais  il  faut ,  autant  que  possible ,  avoir  cette  édition  sous  les  yeux, 
pour  juger  avec  une  précision  chronologique  de  l'état  de  la  litté- 
rature :  car,  à  mesure  que  l'auteur  agrandit  le  cercle  de  ses  con- 
naissances générales  de  l'antiquité,  et  particulièrement  de  sa 
connaissance  du  grec ,  qui  était  à  cette  époque  très  restreinte ,  il  fit 

'  Thomœ  Mori  ingenio  quid  un-  Aucun  biographe  n'a  placé  la  naissance 

ttuàm  finxil  nalura  vel  moHius,  vel  de  sir  Thomas  More  avant  1480. 

dnUcitM,  vel  felicius  ?...  Mirum  esl  On  a  quelquefois  prétendu,  sur  l*au' 

diclUy  qiiàm  hïc  passïm,  quàm  dense  torité    d'Antoine    Wood ,    qu'Erasme 

Vêlerum  Ubrorum  seges  cfflorescaL,*  avait  enseigné  le  grec  à  Oxford;  mais 

Imniùm  erudHionis,  non  illius  pro-  cette  assertion  est  dénuée  de  tout  fon- 

tiitœ  ac   Urivialis,    sed  reeondilœ,  dément,  et  le  fait  est  qu'Erasme  ne 

exacléB,  anliquœ ,  lalinœ  grœcœque,  savait  pas  assez  la  langue.  Knight,  au 

«i  jàm  JtaUam  nisi  visendi  graiià  contraire,  soutient  qu'il  l'y  apprit  sous 

non  muUùm  desideres,  {Episl,  14.)  Grocyn  et  sous  Linacre;  mais  ce  n'est 

'  Une  lettre  de  Colet  à    Erasme,  encore  là  qu'upe  assertion  gratuite  ;  et 

écrite  d'Oxford  eu  1497,  est  d'un  style  nous  avons  vu  qu'il  rend  compte  dilTé- 

qui  annonce  un  homme  versé  dans  la  remmeut  de  ses  éludes  grecques.  (  f^ie 

lecture  des  meilleurs  auteurs  latins,  d* Erasme,  p.  22.) 
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des  additions  considérables  à  son  ouvrage.  Les  Adages,  qni  étaient 
alors  au  nombre  d'environ  huit  cents,  forent  portés ,  dans  sa  der- 
nière édition  y  à  quatre  mille  cent  cinquante-un  :  non  pas  qu'il  eAt 
trouvé  un  pareil  nombre  d'adages  proprement  dits,  mais  il  y  com- 
prend des  explications  d'idiotismes  grecs  et  latins ,  et  même  de 
mots  pris  isolément.  Il  avoue  lui-même,  dès  Tannée  1 504,  qu'il  est 
honteux  de  la  première  édition  de  ses  Adageê,  qui  déjà  lui  parais- 
sait maigre  et  incomplète  '•  Érasme  avait  éié  précédé,  en  quelque 
sorte,  par  Polydore  Virgile,  mieux  connu  comme  l'historien  de 
notre  pays ,  où  il  résida  fort  long-temps  en  qualité  de  collecteur 
des  droite  papaux.  Polydore  publia  à  Venise,  en  1498,  un  livre 
d'adages,  ouvrage  superficiel,,  composé  probablement  dans  sa 
jeunesse. 

Nous  avons  déjà  mentionné  collectivement  les  poètes  castillans 
du  XT*  siècle.  Bouterwek  rapporte  à  la  dernière  partie  de  ce 
siècle  la  plupart  des  romances  qui  roulent  sur  l'histoire  des  Sar- 
rasins ,  et  sur  les  aventures  de  ce  chevaliers  de  Grenade ,  gentils- 
ce  hommes,  quoique  Maures.  x>  Sismondi  l'a  suivi  sans  trop  de  ré- 
flexion ,  et  cherche  à  expliquer  ce  qu'il  aurait  pu  commencer  par 
mettre  en  doute.  Selon  lui ,  la  crainte  étant  depuis  long-temps 
éteinte  dans  les  cœurs  des  chrétiens  de  la  Castille ,  avant  même 
que  la  conquête  eût  mis  le  sceau  à  leur  sécurité ,  la  haine ,  en- 
gendrée par  la  crainte,  s'était  égalanent  amortie  ;  et  les  roman- 
ciers se  sentirent  libres  de  se  donner  carrière  dans  le  riche  champ 
des  coutumes  et  des  mœurs  mahométanes,  qui  déjà  avaient  exercé 
une  influence  considérable  en  Espagne.  Cette  opinion  parait  néan- 
moins difficile  à  soutenir  ;  et  je  ne  vois  pas  que  les  critiques  eàf9h 
gnols  réclament  une  aussi  haute  antiquité  pour  les  ballades  on 
roiiiances  à  sujets  mauresques.  On  convient  que  la  plupart  de 
ces  productions  appartiennent  au  xyi""  siècle,  et  quelques  unes 
au  xYii'';  et  l'on  reconnaît,  en  les  examinant,  qu'elles  n'ont 
pu  être  écrites  qu'à  une  époque  oh  les  guerres  contre  les  Maures 
remontaient  déjà  à  des  traditions  éloignées.  Nous  ne  nous  occu- 
perons donc  des  romances  espagnoles  que  lorsque  nous  serons 
arrivés  au  temps  de  Philippe  II ,  auquel  elles  appartiennent  pour 
la  plupart'. 

Bouterwek  place  dans  la  décade  actuelle  les  premiers  modèles 

'  EpUt.  102.  Jéjunum  aique  inops  *  Boutirwkk,  p.  121  ;  Sismondi,  t.  III, 
vidêri  emjfU,  po9teaquàm  (rrcMOf  eo-  p.  222  ;  Romancée  mùrUcoi,  Itadr., 
lui  auetores,  1828. 


SS8  CHAP.   m.  —  tlTTéaATURB  DE  l'eUROPE 

de  romanees  pastorales  en  langue  castillane  \  Biais  le'stjle  en  est 
empninté  à  une  antre  contrée  de  la  Péninsule ,  oÀ  ce  genre  de 
ficticHi  parait  avoir  été  indigène.  Les  Portugais  cultivaient  la  poé- 
sie à  une  époque  aussi  ancienne  que  les  Castillans,  et  nous  avons 
vu  qu  il  en  restait  des  preuves  d'une  date  antérieure  au  xiv*  siède. 
Mais  il  ne  parait  pas  qu'ils  se  s(nent  occupés  de  la  romance  héroï- 
que »  et  Ton  ne  trouve  même  pas  qu'elle  ait  jamais  existé  dhes 
eux.  L'amour  fut  le  thème  favm  de  la  muse  lusitanique ,  et  les 
IpoMes  s'appliquaient  par-dessus  tout  à  suivre  le  fil  de  cette  pas- 
sion à  travers  tous  ses  labyrinthes ,  à  retracer  ses  peines  dans  des 
chants  empreints  d'une  mélancolique  langueur.  Ceci  conduisit  à 
l'inv^tion  de  la  romance  pastorale  >  basée  sur  les  anciennes  tra» 
ditions  concernant  la  félicité  des  bergers  et  leur  amoureuse  dis- 
poâtion ,  et  quelquefois  assaisonnée  d'un  intérêt  de  circonstance 
au  moyen  de  personnages  et  d'événements  réels  introduits  à  la 
&veur  d'un  léfgdt  déguisemoit '.  Ce  genre  artificiel  et  efféminé, 
tpd  peut  de  temps  à  autre  n'être  pas  désagréable,  mais  dont  la 
monotonie  ne  saurait  manquer  de  fatiguer  le  lecteur  moderne , 
est  originaire  du  Portugal  ;  et ,  après  avoir  été  adopté  dans  des 
langues  plus  connues ,  il  a  long-temps  joui  en  Europe  d'une 
gruode  popularité. 

Les  poésies  lyriques  du  Portugal  ont  été  recueillies  par  Garcia 
de  Resende,  dans  le  Cancionero  gênerai,  publié  en  1516.  Quel- 
quesHuies  sont  du  xit""  siècle  ;  car  nous  trouvons  parmi  les  au- 
tmrs  le  nom  du  roi  Pedro,  qui  mourut  en  1369.  D'autres  ont 
été  composées  dans  la  première  partie  du  xv*  siècle ,  par  Fin- 
ûnt  don  Pedro,  fils  é^  Jean  V\  Âlais  un  {dus  grand  nombre  ap- 
partiennent à  peu  près  à  la  décade  actueik  ou  à  la  précédente , 
et  même  au  siècle  suivant ,  lorsqu'elles  célèbrent  les  victoires  des 
Portugais  eu  Asie.  Cette  collection  est  extrêmement  rare  :  eHe 
n'a  été  vue  par  aucun  des  historiens  de  la  littérature  portugaise. 
Bouterwek  et  Sismondi  déclarent  qu'ils  ont  &it  ùire  des  recherches 
dans  différentes  bibliothèques  de  l'Europe ,  mais  sans  succès.  Il 
en  existe  cependant  un  exemplaire  au  muséum  britannique  ;  et 
Eaynouard,  dms  le  Journal  des  Saçants  pour  1826,  a  donné  une 
notice  succincte  sur  un  autre  exemplaire  qu'il  avait  vu.  Il  fait 
observer  dans  ce  même  article  que  le  Cancionero  est  un  mélange 
de  poésies  portugaises  et  espagnoles.  Je  crois  cependant  qu'on  y 

'  Boumwn,  p.  123.  '  Bootiewik,  Hist.  de  Im  UUéraJIme 

pomtgai$e^  p.  43. 
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troaveia  très  pea  d'espagnol  «  si  l'on  excepte  les  poésies  de  l'in- 
fant Pedro  9  qui  occupent  quel(pies  pages.  Le  nombre  total  des 
poètes  n'est  que  de  cent  trente-deux  y  en  supposant  môme  qae 
quelques  noms  ne  soient  pas  répétés  deux  fois  :  j'indiqne  c^ 
circonstance ,  parce  qu'on  a  prétendu  à  tort  que  ce  nombre  excé- 
dait de  beaucoup  celui  des  poètes  du  Candonero  espagnol.  Le  to- 
Inme  contient  deux  cent  Yingt-sept  feuillets  in-folio.  Les  rhythmes 
sont  ceux  usités  en  espagnol  ;  quelques  i^rsos  de  arte  mayor,  mais 
la  plus  grande  partie  en  redondiUas  trochaïques.  Je  n'ai  pas  re- 
marqué d'exemple  de  rimes  assonantes  ;  mais  il  y  a  plusieurs 
gloses,  ou,  suivant  l'expression  portugaise,  grosaa^.  La  plupiut 
de  ces  poésies  roulent  sur  l'amour  ;  cependant  on  y  trouve  aussi 
des  vers  sur  la  mort  des  rois ,  et  sur  d'autres  événements  poli- 
tiques *• 

Si  les  Allemands  n'excellaient  pas  encore  dans  les  hautes  bran- 
ches de  la  typographie ,  ils  ne  négligeaient  pas  du  moins  cette 
grande  invention ,  dont  la  gloire  leur  appartenait.  Les  livres  im^ 
primés  dans  l'empire  depuis  1470  jusqu'à  la  fin  du  siècle  s'élè- 
vent, tout  compris,  à  plusieurs  milliers  d'éditions.  Une  portion 
considérable  se  composait  d'ouvrages  écrits  dans  la  langue  na*- 
tionale.  Les  Allemands  avaient  un  public  littéraire,  si  nous 
pouvons  parler  ainsi ,  non  seulement  dans  les  cours  et  Içs  univer- 
sités, mais  dans  la  classe  moyenne ,  composée  des  bourgeois  des 
villes  libres ,  et  peut-être  même  dans  les  artisans  que  ces  demie» 
employaient  Leurs  lectures  avaient  presque  toujours  un  but 
sérieux  ;  mais  aucun  peuple  ne  cultiva  avec  autant  de  succès  Tart 
de  la  bble  morale  et  satirique.  Ces  fàMes ,  en  beaucoup  de  cas, 
se  répandirent  dans  l'Europe  cisalpine ,  où  elles  jouirent  d'une 
grande  faveur.  Parmi  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  appartiennent 
att  XV*  siècle,  il  en  ^t  deux  qui  méritent  d'être  cités,  l'jEafen- 
Spi^d ,  qui  fiit  plus  tard  populaire  en  Angleterre,  sous  le  titre  de 
Howleglass;  et  une  production  supérieure  et  plus  connue,  le 
Narrmschiff  ou  la  Nef  des  Fols,  par  Sébastien  Brandt,  de 
Strasbourg  :  je  ne  vois  pas  que  la  première  édition  en  soit  rap- 
portée à  aucune  date,  mais  la  traduction  latine  parut  à  Lyon 
en  1488.  Ce  même  ouvrage  fut  traduit  en  anglais  par  Barclay,  et 

'  Boaterwek  a  fait  observer,  p.  30,  gaise  du  rv«  siècle,  qui  a  été  Tenéue  i 

que  les  Portugais  emploient  la  gloia,  MM.  Payne  et  Foss.  Il  est  probable 

et  rappelleot  voUa.  Le  eaneionero  qu'elle  contient  beaucoup  de  pièces  qui 

dit  grosa,  se  trouvent  dans  le  Candonero  gène- 

'  M.  Heber  possédait  une  collection  rai;  mais  ce  n'en  est  pas  une  copie, 
manuscrite  de  poésies  lyriques  portu- 
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publié  au  conunenoement  de  l'année  1509.  C'est  une  satire  «n 
▼ers  sur  les  folies  de  toutes  les  classes ,  et  il  est  possible  qu^elle  ait 
su^éré  À  Érasme  sou  Encondam  Moriœ.  Mais  l'idée  n  était  pas 
absolument  neuve  :  la  troupe  dramatique  établie  à  Paris  sous  le 
nom  d'Enfauts-Sans-^uci ,  et  l'ancien  emploi  de  fou  ou  bouffon 
dans  nos  cours  et  nos  châteaux ,  avaient  dû  leurs  succès  au  même 
principe ,  celui  de  flageller  le  genre  humain  avec  l'arme  du  ridi- 
cule y  mais  d  une  manière  tellement  générale  que  chaque  individu 
pouvait  ressentir  plus  de  plaisir  de  l'humiliation  de  son  prochain 
que  de  chagrin  de  la  sienne  propre.  Brandt  ne  fait  pas  preuve  d'un 
grand  talent  poétique ,  mais  sa  morale  est  claire  et  saine  :  le  lec- 
teur au  cœur  pur,  au  jugement  droit,  est  toujours  de  son  côté; 
et  à  une  époque  où  l'on  ne  connaissait  guère  rien  de  mieux,  ses 
caractères,  quoiqu'ils  soient  plutôt  du  genre  didactique  que 
descriptif,  ne  manquaient  pas  de  plaire.  On  peut  juger  de  l'in- 
fluence que  ces  ouvrages  d'une  fiction  naïve  et  d'une  moralité 
frappante  avaient  sur  le  peuple  par  le  plaisir  qu'y  trouvaient  les 
enfants,  avant  que  nous  eussions  appris  à  blaser  les  goûts  simples 
de  l'ignorance,  à  laide  de  raffinements  prématurés  et  d'une  vari^ 
piquante  '• 

La  littérature  historique  du  xV"  siècle  présente  fort  peu  d'où* 
vrages  dignes  d'attention.  Le  contingent  de  l'Angleterre  est  au- 
dessous  du  médiocre;  et  si  Ton  peut  trouver  sur  le  continent 
quelques  annalistes  de  bon  sens  et  d'un  talent  passable  pour  la 
narration,  ces  écrivains  ne  sont  pas  assez  remarquables  pour 
iBorrèter  nos  regards  dans  un  ouvrage  où  nous  glissons  à  dessein  sur 
cette  branche  de  la  littérature,  en  ce  qui  concerne  ses  rapports 
avec  les  événements  particuliers.  Les  Hémoires  de  Philippe  de 
Gomines,  publiés  seulement  en  1529,  mais  composés  selon  toute 
vraisemblance  avant  la  fin  du  xv""  siècle ,  sont  d'un  ordre  plus  re- 
levé, et  font  presque  époque  dans  la  littérature  historique.  Si 
Froissart,  par  ses  descriptions  pittoresques,  par  sa  fécondité 
à*m9enUon  comme  historien ,  peut  être  considéré  comme  le  Tite- 
Live  de  la  France ,  elle  eut  son  Tacite  en  Philippe  de  Ckmiines. 
Les  écrivains  intermédiaires,  Monstrelet  et  ses  continuateurs, 
n'ont  le  mérite  d'aucun  des  deux,  et  certainement  pas  de  domines. 
C'est  le  premier  écrivain  moderne  (ou,  si  l'Italie  avait  produit 
quelque  ouvrage  qui  parût  devoir  faire  exception,  les  noms 
échappent  à  ma  mémoire  ) ,  Gomines ,  dis-je ,  est  le  premier  écri- 

>  BouTBRyrBK»  t.  IX,  332-354  ;  k.  Y.  p.  113;Hsinsius,  t.  IV,  p.  U3  ;  Warton , 
t.  III,  p.  74. 
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V)iin  moderne  qai  ait  raisonné  avec  qaetqtle  sagpeité  sur  les 
tatactères  des  individus  et  sur  les  conséquences  de  leurs  actions  ^ 
et  qui  ait  su  généraliser  ses  observations  à  laide  des  rapproche- 
ments et  de  la  réflexion.  Rien  de  tout  cela  ne  pouvait  se  trouver 
dans  le  cbitre  ;  et  les  philologues  italiens  n'étaient  point  à  la 
hauteur  d*une  tÂche  qui  demandait  des  moyens  et  supposait  des 
études  bien  différentes  des  leurs.  Gomines  dut  cette  supériorité  à 
la  finesse  de  son  intelligence  et  à  sa  grande  expérience  des  honn 
mes.  Il  n'avait  pas  consumé  sa  vie  sur  des  livres  :  aussi  est-il 
exempt  de  cette  application  pédantesque  de  Thistoire,  si  commune 
chez  les  écrivains  qui  passèrent  dans  les  deux  siècles  suivants  pour 
A§.  raisonneurs  politiques.  Cependant  il  n'ignorait  pas  l'histoire 
œs  anciens  temps;  et  nous  voyons  par  le  parti  qu'il  sut  en  tirer 
l'avantage  des  traductions  de  l'antiquité  qui  avaient  été  faites  en 
France  pendant  les  cent  dernières  années. 

Le  premier  traité  d'algèbre  imprimé  (  car  celui  de  Léonard 
Fibonacci  est  encore  en  manuscrit)  fut  publié  en  1494  par  Luca 
Pacioli  di  Borgo ,  franciscain ,  qui  enseigna  les  mathématiques'  à 
l'université  de  Milan.  Ce  livre  est  écrit  en  italien,  avec  un  mélange 
de  dialecte  vénitien  et  beaucoup  de  mots  latins.  Aan^  la  pre- 
mière partie  y  l'auteur  explique  en  détail  les  règles  de  l'arith- 
métique commerciale;  et  il  est  le  prmier  écrivain  italien  qui 
ait  exposé^  les  principes  de  la  tenue  des  livres  en  parties  doubles  ^ 
suivant  la  méthode  italienne.  11  appelle  l'algèbre  rarte  mag- 
giore ,  deUa  dal  volgo  la  regola  de  la  cosa  ;  et  il  explique  ai- 
ghebra  e  almaeabala  par  restaurado  et  opposido.  Le  nombre 
connu  est  désigné  par  n^  ou  numéro,  l'inconinl  par  co.  ou  cosa; 
aussi  l'algèbre  i^  s  appelait^lle  quelquefois  l'art  cossique.  Dans  les 
anciens  traités  en  latin ,  on  se  sert  du  mot  res,  ou  simplement  R, 
ce  qui  est  un  acheminement  à  la  notation  littérale.  Le  carré 
s'appelle  çenso  ou  ce.  ;  le  cube,  ùubo  ou  eu.  ;  p  et  tn  représentent 
plus  et  moins k  Ainsi ,  l'on  écrivait  ^co.p^  4ce.  m.  5cu.p.  2ce.ce. 
tn.  6  n°,  pour  représenter  la  quantité  que  l'on  exprimerait  aujour- 
d'hui par  3a? -1^455» — 5x^  +  2a?* — 6.  L'algèbre  de  Luca  di 
Borgo  va  jusqu'aux  équations  du  second  degré  ;  mais,  quoiqu'il 
eût  de  très  bonnes  idées  à  ce  sujet,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  porté 
la  science  beaucoup  au-delà  du  point  où  Léonard  Fibenacci  l'avait 
laissée  trois  siècles  auparavant*  Et  les  principes  de  cette  science 
étaient  déjà  familiers  aux  mathématiciens ,  car  Regiomontanus , 
après  avoir  présenté  une  solution  trigonométrique  sous  la  forme 
d'une  équation  du  second  degré,  ajoute  :  Quod  restât ,  prœcepta 
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artis  edocèfy0.  Luca  diBorgo  pressentit ,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'application  de  l'algèbre  i  la  géométrie ,  lorsqu'il  observa  q«e 
les  règles  relatives  aux  racines  sourdes  peuvent  se  rapporter  aux 
grandeurs  incommensurables  ' . 

Cette  période  décennale  de  1490  à  1500  sera  à  jamais  méouv 
rable  dans  l'histoire  du  genre  humain.  C'est  ici  que  l'on  place 
ordinairement  le  terme  de  ce  long  intervalle  appelé  le  moyen  Age, 
qui  sépare  le  monde  romain  4^  notre  Europe  moderne.  La  con- 
quête de  Grenade  9  qui  fit  de  l'Espagne  un  royaume  chrétien  ;  la 
réunion  du  dernier  des  grands  fiefs  de  la  couronne  de  France,  la 
Bretagne,  réunion  qui  fit  de  la  France  une  monarchie  entière  Q{t 
absolue  ;  la  paix  publique  en  Allemagne  ;  l'invasion  de  Naples  gq§ 
Charles  YIII ,  qui  révéla  la  faiblesse  de  l'Italie ,  en  même  tenoipft 
qu'elle  transmit  ses  arts  et^s  mœurs  aux  nations  cisalpines,  et 
qui  ouvrit  une  série  de  guerres  et  d'alliances  dont  on  p^t  suivre 
la  trace  jusqu'à  nos  jours  ;  la  découverte  de  deux  mondes  par 
Colixnb  et  Yasco  de  Gama  ;  (pus  ces  grands  événements  appar- 
tiennent à  la  décade  actuelle  :  mais  elle  ne  forme  pas^  conune  on 
Ta  vu,  une  époque  aussi  marquée  dans  les  progrès  de  la  littérature. 

En  prem^  congé  du  xv**  siècle,  auquel  nous  avons  été  habitués 
à  associer  tant  d'idées  de  respect ,  et  pendant  lequel  la  passion  de 
la  science  fut,  dans  une  partie  de  l'Europe,  plus  enthousiaste  et 
plus  universelle  qu'elle  n'a  peut-être  jamais  été  depuis,  il  est  na- 
turel de  se*  demander  quelle  moisson  avait  déjà  récompensé  le  zèle 
et  les  travaux  de  ces  savants ,  quels  monuments  de  leur  génie  et 
de  leur  érudition  reçoivent  encore  l'hommage  des  hommes? 

Nous  ne  pouvolis  donner  de  réponse  bien  triomphante  à  cette 
question.  Combien  peu  des  ouvrages  de  cette  époqi^^  sont  lus  au- 
jourd'hui I  Et,  parmi  les  écrivains  alors  célèbres,  combien  en  est-il 
dont  le  nom  soit  familier  à  nos  souvenirs  ?  Examinons ,  dans  les 
productions  de  l'Italie  elle-même,  quelles  sont  celles  qui  ont  pu 
avoir  une  tendance  efficace  à  agrandir  le  champ  des  connaissances 
humaines,  ou  à  charmer  le  goût  et  l'imagination.  Le  traité  de  Yalla 
sur  la  granunaire  latine ,  les  mélanges  ou  observations  de  Politien 
sur  des  auteurs  anciens,  les  conmientaires  de  Landino  et  de  quel- 

■  MoNTUCLA  ;    Kastner  ;    GossAu  ;  avaient  poussé  cette  science  beaacoap 

HuTTOM,  DicL  Malhem,,  àti.Algebra,  plus  loin  que  les  Grecs  et  les  Arabes 

Ce  dernier  écrivain  ,  et  peut-être  non  (quoiqu'ils  aient  pu ,  suivant  lui,  em- 

plus  le  premier,  n'avait  jamaii  vu  l'ou-  prunter  aux  premiers  leurs  idées  de  la 

vrage  de  Luca  Pacioli.  science),  et  qu'ils  avaient  devàneé 

M.  Colebrooke  a  fait  voir,  dans  son  quelques   unes   des   découvertes   du 

Algèbre  indienne ,  que  les  Hindous  xvi*  siècle. 
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ques  autres  éditeurs,  la  théologie  platonique  de  Ficinus,  les  poé- 
sies latines  de  Politien  et  de  Pontanus ,  les  poésies  légères  ita- 
liennes de  ce  même  Politien  et  de  Laurent  de  Médicis,  les  romains 
épiques  de  Pulci  et  de  Boiardo.  De  ces  auteurs,  Pulci  seul ,  sous 
une  forme  originale ,  est  encore  lu  en  Italie  et  par  quelques  ama- 
•Mrs  de  cette  littérature  dans  d'autres  pays ,  et  les  poètes  latins 
par  un  plus  petit  nombre.  Si  nous  portons  nos  regards  de  l'autre 
côté  des  Alpes,  la  liste  est  bien  plus  courte  encore,  ou  plutôt  elle 
ne  comprend  pas,  à  l'exception  de  Philippe  de  Comines ,  un  seul 
qui  entre  dans  les  études  ordinaires  d'un  homme  de  let- 
C'est  à  peine  si  Froissart  appartient  au  xv*"  siècle ,  puisque 
soii  histoire  se  termine  vers  l'an  1400.  La  première  édition,  sans 
date,  afec  une  continuation^ jusqu'en  1498  par  quelque  inconnu, 
fut  imprimée  dans  l'intervalle  de  cette  dernière  année  à  1 509 , 
époque  où  parut  la  seconde. 

Si  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  de  ce  qu'on  avait  gagné 
dans  le  dburs  du  xy« siècle,  nous  trouverons  qu'en  Italie  la  langue 
latine  était  maniée  avec  élégance  par  quelques  auteurs ,  et  par  la 
plupart  avec  Qffifiz  de  correction  et  de  facilité.  Hors  de  l'Italie ,  le 
progrès  avait  ^eut-étre  été  aussi  sensible ,  relativement  au  point 
d'où  l'on  était  parti  ;  les  barbarismes  flagrants  du  xw""  siècle 
avaient  fait  place ,  avant  la  fin  du  siècle  suivant ,  à  un  genre  de 
style  qui ,  sans  être  encore  élégant  ni  même  correct ,  était  du 
moins  plus  reconunandable.  On  aurait  à  peine  trouvé  en  1400  un 
Italfen  qui  eût  quelque  idée  du  grec  ;  aujourd'hui,  la  connaissance 
de  cette  langue  était  assez  généralement  répandue  en  Italie;  elle 
avait  même,  depuis  peu,  commencé  à  faire  quelques  légers  pro- 
grès dans  l'Europe  cisalpine.  Les  langues  française  et  anglaise 
s'étaient  polies  ,  quoique  la  différence  en  ce  qui  touche  la  pre- 
mière ne  paraisse  pas  bien  sensible.  Dans  les  sciences  mathéma- 
tiques et  dans  l'histoire  naturelle ,  on  s'était  occupé  clavantage  àe 
mettre  au  jour  les  anciens  écrivains;  et  des  savants,  plus  labo- 
rieux qu'inventifs ,  avaient  cependant  fait  un  certain  progrès. 
Quant  à  la  philosophie  métaphysique  ou  morale  ,  on  ne  saurait 
dire  qu'elle  ait  été  portée  plus  haut  que  du  temps  des  scolastiques. 
L'histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome,  étales  antiquités  de  cette  der- 
nière ,  devaient  nécessairement  être  mieux  connues  après  tant 
d'années  d'une  étude  suivie  de  leurs  principaux  auteurs;  cepen- 
dant, les  connaissances  des  savants  sur  ce  point  n'étaient  ni  assez 
exactes  ni  assez  critiques  pour  les  gaTBiiliir  d'erreurs  grossières,  ou 
les  mettre  A  Fabri  des  artifioes  deU  ifraiu        «a  citerons  entre  au- 
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très  exemples  les  impostures  d'Ânnias  de  Viterbe,  qui,  ayant  [m- 
bliéy  comme  retroavés  par  lai ,  des  fragments  considérables  de 
Hegasthènes ,  de  Bérose  ^  de  Manéthon ,  et  de  beaucoup  d^autres 
historiens  perdus,  obtint  alors  pleine  créance  ;  et  cette  iÉ^ion  fut 
trop  long-temps  à  se  dissiper  entièrement ,  quoique  la  fraude  fût 
palpable  pour  ceux  qui  connaissaient  l'histoire  véritable  '.        '^ 

Si  donc  nous  voulons  porter  un  jugement  exact  /iÉfas  nous  abs- 
tiendrons de  donner  au  xv*"  siècle  une  importance  qu'il  n'a  pas, 
-^  de  le  considérer  comme  une  époque  où  l'esprit  humain  aurait 
fait  des  pas  de  géant  dans  la  carrière  de  la  science.  Les  i 
qui  ont  écrit  l'histoire  générale  de  la  littérature  sont  enclins^ 
ployer  un  langage  un  peu  hyperbolique  à  l'égard  des  homm§n|iii 
se  sont  élevés  au-dessus  de  leurs  conœmporains  ;  langage''souvent 
juste  9  par  rapport  à  l'intelligence  vigoureuse  et  au  zèle  ardent  de 
ces  hommes,  mais  qui  tend  à  donner  une  idée  exagérée  de  leur  mé- 
rite absolu.  En  ce  moment ,  il  s'agit  moins  des  indiridus  que  du 
iprogrès  g^ral  des  peuples.  Les  catalogues  ^e  livres  imprimés 
qu'on  trouve  dans  les  collections  bibliographiques  ordinaires  nous 
fournissent ,  sinoh  un  gage  positif  de  l'état  de  ||^  science  à  une 
époque  quelconque,  au  moins  une  présomption  raisonnable,  qu'on 
ne  saurait  détruire  que  par  des  preuves  contraires.  Si  ces  catalo- 
gues ne  nous  présentent  que  de  rares  et  imparfaites  éditions  des 
ouvrages  nécessaires  au  progrès  des  connaissances,  si  les  livres  les 
plus  demandés  paraissent  avoir  été  d'ineptes  et  (utiles  productions, 
il  est  sans  doute  aussi  raisonnable  de  tirer  une  conséquendè  de 
l'aridité  même  de  ces  listes  qu'il  l'est  d'un  autre  côté  de  sa- 
luer l'état  prospère  d'une  branche  quelconque  de  connaissances, 
lorsqu'on  remarque  un  redoublement  d'activité  de  la  presse  et  la 
multiplication  des  éditions  utiles.  Un  pays  pouvait,  il  est  vrai, 
se  procurer  ce  qui  lui  manquait,  au  moyen  d'importations  des  au- 
tres contrées  ;  et  quelques  villes,  notanunent  Paris,  avaient  acquis 
une  réputation  typographique  qui  n'était  pas  tout-à-fait  en  rap- 
port avec  les  besoins  locaux  :  mais  un  accroissement  considérable 
dans  le  nombre  des  lecteurs  devait  nécessairement  créer  une  presse, 
ou  multiplier  ses  opérations,  dans  tout  pays  de  l'Europe. 

Il  est  vrai  que  les  bibliographies  ,  même  les  meilleures  et  les 

'  Annius  de  Yiterbc  ne  cessa  pas  d'à-  nius  avait  été  plutôt  un  homme  trop 

voir  des  dupes  après  cette  époque.  (Voir  crédule  qu*un  imposteur;  mais  la  plu- 

Blount;  Nickron  ,  t.   II;  GoRNiANi ,  part  des  critiques  sont  d'une  optniOH 

t.  III,  p.  131  ,  et  son  article  dans  contraire  ;  et  la  question  en  elle-même 

là  Biographie  universelle,  )  Apostolo  est  de  peu  d'importance  quant  à  la  pra- 

Zeno  el  TiraboschI  ont  prétendu  qu'An  -  position  énoncée  dans  notre  texte. 
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plus  modwies,  sont  toufMirs  incomplètes;  mais,  après  les  im- 
menses reiAerches  faites  dans  cette  particf,  les  omissions  qui  pem- 
YQpt  ene(^  éxistec.ne  saiuraient  être  assez  importantes  pour  infhc- 
m^mos  concluons  générales.  Nous  allons  donc  compléter  l'his- 
toire littéraire  du  XY"*  siècle  à  l'aide  de  quelques  cbiffres  empruntés 
aux  aniftiles  typographiques  de  Panzer,  en  faisant  observer  toute- 
fois que  cet  ouvrage  est  susceptible  de  certaines  rectifications, 
c'est-à-dire  qu'il  faudrait,  d'une  part,  y  ajouter  les  éditions  dé- 
couvertes depuis  sa  publication  ;  de  l'autre ,  en  retrancher  quel- 
ques-unes c[ui  y  ont  été  insérées  sans  autorité  suffisante  ;  genre 
d'erreur  qui  tend,  du  reste,  à  compenser  les  effets  de  l'autre.  Le 
nombre  des  livres  imprimés  à  Florence  jusqu'en  1 500  est  de  300  ; 
à  Milhn,  629  ;  à  Bologne,  2M;  à  Rome,  925  ;  à  Venise,  2,835  : 
cinquante  autres  villes  d'Italie  avaient  des  presses  dans  le  xy"*  sièr 
cle  '.  A  Paris,  le  nombre  des  livres  est  de  751  *,  à  Cologne,  530; 
à  Nuremberg,  382  ;  à  Leipzig,  351  ;  à  Bàle,  320  ;  à  Strasbourg, 
526  ;*à  Attj^bourg,  256  ;  àLouvain,  116;  à  Mayence,  134;  à 
Deventerl^69.  Le  chiffre  total  des  livjres  imprimés  en  Angleterre 
paraît  être  de  141,,  dont  130  ^Londres  et  Westminster,  7  à  Ox- 
ford ,  4  à  Saint-^Albans.  Les  oeuvres  complètes  de  Gicéron  furent 
imprimées  pour  la  première  fois  à  Milan ,  en  1498,  par  Minutia*^ 
nus  ;  mais  dans  le  courant  du  siècle ,  il  n'avait  pas  paru  moiasde 
291  éditions  de  parties  détadiées  de  cet  auteur.  Trente*«ept  de  cea 
éditions  sont  datées  de  ce  cotres  Alpes  „  et  quarante-cinq  ne  por- 
tant aucune  indications^  lieu.  Sur  quatre-vingt-quinze  éditions  de 
Virgile,  soixante-dix lont  cmaplètes  ;  vingt-sept  sont  cisalpine^ , 
et  quatre  sans  date.  Mais  d'un'  autre  côté ,  sur.  cinquante-sept  édi- 
tions d'Horace ,  onze  seulement  ^^tiennent  toutes  ses  œuvrer. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  lÉplupart  des  éditions  d'auteurs 
classiques  imprimées  en  France  ^en  Allemagne  sont  de  la  der- 
nière décade  du  siècle. 

Panzer  éo^nère  quatre-vingt-onze  éditions  de  If  Vulgate,  sans 
con^pter  quâques  unes  qui  sont  fausses  ou  suspectes.  Après  la 
théqîogie,; Aucune  iscience  n'a  fourni  jutant  d'occupation  à  la 
lidfîse  que  le  droit  civil  et  canon.  Les  éditions  du  Digeste  et  des 
Décrétales,  ou  d'autres  parties  de  ces  systèmes  de  jurisprudance, 
doivent  s'élever  à  plusieurs  centaines. 

Mai^L  en  même  temps  que  nous  évitons ,  par  aoN^ur  de  la  vérité, 

de  donner  une  idée  exagérée  de  l'état  littéraire  de  l'Europe  à  la  fin 

> 

'  Jc*^  trouve  CQc^dans  Hesren,  p.  127;  car  Je  n'ai  pas  compté  lo  oombre  des 
villes  mentionnées  dans  Panzer. 
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daxY'  siècle  9  nous  n'en,  repousserons  ^avec  plus  da  force  cet 
ti^ste  préjugé  qui  a  fait,  supposer  à  certaines  personnes  qm  \a 
culture  de  la  littérature  classique  et  Tinventim  de'Fiipprimeve 
n'a?aient  f  ncore  produit  aucun  bien.  Elles  fureirf  Fane  et  TâdtÊ^ 
d'un  prix  inestimable  y  alors  même  que  leurs  fruits  inflnédiatsHle 
se  produisaient  pas  encore  dans  toute  Tabondance  de  Içuf -mtU' 
rite.  Il  est  certain  que,  dans  Tintervalle  de  WO  à  1500;* il  fut 
imprimé  beaucoup  pFus  de  dii  mille  éditions  de  livres  du  de  bro* 
chures  ;  un  écrivain  moderne  dit  même  quinze  mille'.  PlusI^éJa 
moitié  de  ces  livres  forent  publiés  en  Italie.  Toû^  les  auteurs 
latins ,  que  l'homme  de  lettres  avait  été  jusqu'alors  <fens  la  néces^ 
site  de  copier  péniblement^  ou  d  acheta  à  un  prix  disproportionné 
à  ses  moyens  y  ou  d'emprunter  teafM>rairement  à  desamfsv  se 
trouvèrent  tout  à  coup  mis  à  sa  portée,  et  imprimés  rour  la  «plu- 
part 9  sinon  correctetnent ,  selon  nos  idées  de  critique  perfection- 
née f  au  moins  sans  les  fautes  grossières  des  manuscrits  ordinhires. 
L'économie  de  temps  qui  est  résultée  de  l'art  dé  TiiMpi^erie  ne 
saurait  être  trop  appréciée.  Xa  presse  cisalpine  elle-^tf||i|te^  si'  elle 
ne  répandit  pas  avec  autant  d^abodfiance  les  trésors  de  la  littéra- 
ture ancienne ,  ne  laissa  pas  de  rendre  dans  ce  sièele  d'immense» 
services.  Elle  fournit  des  aliments  utiles ,  ceux  que  Icf  lecteur  était 
le  mieux  en  état  de  goûter  et  de  digérer.  Les  annales  historiques 
de  son  pays,  le^ préceptes  de  la  sagesse  morale,  la  versification 
régulière ,  qui  charmait  son  oreille  en  même  temps  qu'elle  ornait 
sa  mémoire  ;  les  fictions  qui  échauflaient  Hpaginatiôn ,  et  quel-r 
quefois  élevaient  où  purifiaient  le  co^r;  féil*  répertoires -des  {Aie- 
nomènes  naturels ,  où  la  vérii(^«$  montrait  comme  partout  ailleurs 
mSlée  d'erreurs  ;  les  règles  Si^^  jurisprudence  'civile  elf  de  la  loi 
canonique ,  qui  servaient  à  ^Nlprminer  le  droit  privé  ;  la  philo- 
sophie subtile  des  scolàstiques  ;"  toutes  ces  richesses  intellectuelles 
furent  à  sa  disposition;  et  il  put  en  même  temps  nourrir  ses  sen- 
timents religieux  dans  maint  traité  de  savante  docfipie  conforme 
aux  croyances  reçues  dans  l'Église,    dans  mainte» légende? qui 
fiiisait  les  délices  d'une  pieuse  crédulité ,  dans  les  dévbtes^asn^a* 
tiens  de  saints  auteurs  ascétiques  ;  mais  par-nlessus  tout  dafluws 

'  Samtaiider  ,  Dict,  bibliogr.    du  faite  de  ce  mot  en  Allemagne.  MaU  à 

XV*  siècle.  Je  ne  pense  pas  qu'on  en  moins  qu'on  ne  comprenne  dans  ce 

trouverait  autant  Hins  Panzer.  J'ai  lu  chiffre  beaucoup  de  doubles ,  le  fait'pa- 

quelque  ^art  que  1^  bibliothèque  f<de  rait  un  peu  suspect.  Les  livres  de  cette 

Munich  prétend  posséder  20,000  Jmcu-  époque  n'étaient  pas  en  général  aussi 

nabuld ,  oti  livres  du  w  siècle  ;  c'est  volumineux  qu'ils  li  sont  de  nos  jours, 
une  application  qu'on  a  récemment 
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Écritures  nèmes,  soit  au  moyen  du  latin  de  la  Vulgate,  qui  avait 
acqifb  par  Tusaçe  Tautorité  d'un  teite  original ,  soit  au  moyen  des 
tra^uctiiûos  faites  dans  la  plupart  des  langues  vivantes  de  l'Europe, 
flous  terminerons  cette  partie  de  l'histoire  littéraire  par  quelques 
faits  relatifs  à  ce  qu'un  écrivain  allemand  appelle  «l'être  extérieur 
«(  àtà  livres  ' .  »  Le  commerce  de  la  librairie  parait  avoir  été  établi 
à  P19ÎS  et  à  Bologne  dans  le  xii*  siècle  :  ce  forent  les  universités 
el  les  gens  de  loi  qui  lui  donnèrent  la  vie  *.  Il  est  fort  peu  pro- 
bable^ qu'il  existât  dans  ce  que  nous  appelons  proprement  les  âges 
ténébreux.  Pierre  de  Blois  parle  d'un  livre  qu'il  avait  acheté  à  un 
marchand  public ,  à  ^aodam  pablico  mangone  Ubroram.  Mais  je 
ne  trois  pas  qu*il  en  soit  souvent  fait  mention  d'une  manière 
distincte  avant  le  siècle  suivant.  On  appelait  ces  marchands  sta^ 
tionaru,  peut-être  à  cause  des  stalles  ouvertes  ou  échoppes  où  ils 
faisaient  leur  commerce ,  quoiqu'on  ba^  latinité  stado  soit  un 
terme  général  pour  boutique  ^  Il  parait ,  d'après  les  anciens  statuts 
de  l'université  de  Paris  et  ceux  de  Bologne ,  qu'ils  vendaient  des 
livres  par  commission  ;  et  ils  sont  quelquefois ,  mais  pas  toujours , 
distingués  des  lïbrarii,  terme  qui,  dans  le  principe ,  ne  s'appliquait 
qu'aux  copistes ,  mais  qui  passa  plus  tard  à  ceux  qui  faisaient  le 
commerce  des  livres  ^.  Ils  vendaient  du  parchemin  et  ces  fourni- 
tures générales  de  bureau  qui  ont  conservé  chez  nous,  el>je  crois 
chez  nous  seuls ,  le  nom  de  stationery  ;  la  reliure  et  la  décoration 
des  livres  étaîant  naturellement  de  leur  ressort.  Il  est  probable 
qu'ils  employaient  des  copistes  ;  nous  trouvons  du  moins  que 
c^itd  dernière  piofession  était  exercée  dans  les  universités  et  dans 
l^  grandes  villes  :  c'était  au  moyen  de  ces  copÉles  qu'avant  l'in- 
vention de  l'imprimerie  les  ouvrages  nécessaires  de  granunaii]e  , 
de  jurii^rudence ,  de  théologie  >  se  multipliaient  dims  une  pro-  • 
portion  considérable  pour  l'usage  des  étudiants  ;  mais  ces  livres 
transcrits  à  la  main  étaient  nécessairement  beaucoup  moins 
corrects  et  plus  coûteux  qu'ils  ne  le  furent  ensuite.  L'imprimerie 
nl^it  tout  à  coup  un  terme  à  l'honnête  industrie  des  copistes. 
Quelque  haine  que  ceux-ci  pussent  en  concevoir  contre  la  presse, 
il  était  inutile  de  chercher  à  lutter  contre  cette  nouvelle  puis- 

^  Ailsseresbucher'Wesen.SAjiGfiY,  vres  Douveaax  ;  les  antiquariif  ceux 

t.  III;  p.  532.  qui  transerUaienl  les  anciens.  La  db- 

*  Éigt,  lut,  de  la  France ,  t.  IX ,  tlnction  est  anssi  ancienne  que  Gassio- 
p.  142.  dore;  maia«lke  ne  fat  sans  doatie  paa 

^  Du  Gamgk,  in  voc.  rigonr^osement  observée  par  la  niita. 

*  Les  libmrii  étaient ,  à  proprement   (Mubai^  >  disserL  43  ;  Du  Garh.)  , 
parler ,  ceux  qui  traiipri?aient  les  ii-  .. , 
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sance  :  on  ne  pouvait  soulever  le  publie  contre  un  art  dont  fe$ 
avantages  étaient  si  manifestes  et  si  exempts  d'inconvénient^  et 
les  copistes ,  auxquds  l'habitude  a^ait  donné  le  goût  des  Jivrçs^  se 
résignèrent  souvent  aux  travaux  assez  analogues  de  la  l7|k)- 
graj^e  '. 

Les  premiers  imprimeurs  étaient  toujours  Kbraires,  et  vendaient 
les  ouvrages  sortis  de  leurs  presses.  Ce  fut  dans  la  première  partie 
du  XVI*  siècle  seulement  qu'on  commença  à  diviser  ces  deux 
branches  d'industrie  *.  Mais  les  risques  de  la  vente,  à  une  époque 
oà  la  science  n'était  rien  moins  que  générale ,  combiné»  avec  les 
(rais  considérables  de  la  fabrication ,  par  suite  de  la  cherté  du  pà  - 
pier  et  des  autres  matériaux ,  rendaient  ce  commerce  ha8ardeux^. 
Il  existe  une  curieuse  pétition  de  Sweynheim  et  Pànnastz  à 
Sixte  IV,  en  1472  ;  ils  sg  plaignent  de  l'état  de  pauvreté  ancfuel 
ils  avaient  été  réduits  pai;  l'impression  d'un  si  grand  nombre  dV)u- 
vrageSy  qu'ils  n'avaient  pas  pu  vendre.  Us  donnent  le  nonabre 
d'exemplaires  de  chaque  édition.  Ils  avaient ,  en  général ,  tité  les 
auteurs  classiques  à  deux  cent  soixante-quinze  ;  Vii^ile  et  les  œu^ 
vres  philosophiques  de  Çicéron,  au  double.  Les  livres  de  théblogie 
s'imprimaient  ordinairement  au  même  nombre  de  cinq  cent  cin- 
quante exemplaires.  Le  chiffre  total  des  exemplaires  imprimtés  par 
eux  était  de  douze  mille  quatre  cent  soixante-quinze  ^  Il  est  possible 
que  Texpérience  ait  rendu  d'autres  imprimeurs  plus  réservés  dans 
leur  évaluation  des  besoins  publics.  Tout  en  faisant  la  part  des 
accidents  inévitables  dans  le  cours  de  trois  siècles,  la  grande  rareté 
de  ces  anciennes  éditions,  rareté  qui  s  est  fait  sentir  depuis  long- 
temps, indiquer!^  que  la  circulation  primitive  a  dû  être  bienni^ 
férieure  au  nombre  d'exemplaires  imprimés ,  et  la  pétition  de 
Sweynheim  c*  Pannartz  vient  à  l'appui  de  cette  opinion  4. 

'  Crevikr,  t.  II,  p.  66, 130  etalibt;  gnance  pour  les  innovations.  Gepea- 

"Dv CATiGE,in\oc.  S lationariijLibra-  dant  Louis  XI,  qui  avait  le  mérite 

rii;  Savigny,  t.  III,  p.  632-648  ;  Che-  d'estimer  les  lettres,  évoqua  Taffaire  au 

viLLiER ,  p.  302  ;  EicHHORN,  t.  II ,  p.  631;  conseil  d'état ,  qui  fit  restituer  les  livrés 

W[Ei»ERS ,  Fergleich,  der  sitten ,  t.  II ,  saisis.  (Lambinbt,  HisL  de  Vimprime- 

p.  639  ;  Grkswell  ,  Presse  parisienne,  rie ,  p.  172.  ) 

p.  8.  *  Conversations 'Lexicon ,  article 

Le  parlement  de  Paris ,  sur  une  pé-  Buch-handlung, 

tition  des  copistes ,  ordonna  la  saisie  de  *  Maittaire  ;  Lambimet  ,  pag.  1G6  ; 

quelques  uns  des  premiert  livres  im-  Becrmann  ,  t.  III ,  p.  119  ,  dit  à  tort 

primés.  Lambinet  qualifie  cette  me-  que  c'étaitle  nombre  d'exemplaires  qui 

sure  de  superstition:  il  est  plus  proba-  leur  restait  en  magasin, 

ble  qu'elle  était  dictée  par  une  compas-  ^  Lambinet  dit  qu'en  général  on  ne 

sion  mal  entendue  pour  les  intérêts  tirait  pas  à  plus  de  trois  oenlseiemplai- 

çi^istants ,   combinée    avec  la  repu-  res ,  p.  197.  Ce-^nombre  paraît  encore 
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Linvention  de  rimprimerie  prpdaisit  me  baissa  de  ijaatr^Yingto 
pour  ceat  dans  le  prii  des  livres.  Chevillier  Qjte  plasiçiirs  exenî^. 
pies  qai  rentrent  Âins  cette  proportimi  Non  jpstent&  de  eéUe 
énorme  diminution,  l'université  de  Paris  établi^- ÛO' tarif  pour  ifli 
vente  de  chaque  édition,  et  elle  pai^^  avoir  fixj6  des  prit  \iè»  ba£ 
Cette  mesure  avait  été  prise  en  vertu  de  la'  prérogMiie^'dle^ 
exerçait,  comme  nous  le  vâhrons  bientôt ,  survie  ci^iAKrâej^^ 
librairie  de  la  capitale.  Les  catalogues  de  ColiiMÉBi  (Colines)  ,.«1^ 
de  Robert  Estienne  existent  encore,  avec  indic|tion  dâ|  jprîx^otfli 
prix  se  rapportent  à  une  époqiae  plus  moderne  j^&  celle  qui  nôivs 
occupe  en  ce  moment ,  mai^  nous^  ne  revtendrpns  plhs  spr  ce 
sujet.  Le  Testament  grec  de  Colinseos  se  vendait  douze  soiD^^lè 
latin ,  six.  On  pouvait  se  procurer  la  Bible  latîife  in-fdio,  inôpriT 
mée  par  Estienne  en  1 W2 ,  pour  cent  sous  ;  un  exemplaire  des 
Pandectes  pour  quarante  sous;'  un  Yii^j^  pour  dâli^^.sous  six 
deniers  ;  une  gramm^re  grecque  de  Gléhkfl  pour  dfenx  sons  ; 
Démosthène  et  Eschine  (je  ne  sais  quelle  édition),  |iDur  cipq 
sous.  Il  va  sans  dire  qu'il  faudrait ,  avant  de  faire  aucun  usage  de 
ces  prix ,  les  comparer  avec  celui  du  blé  ^        ' 

J^  format  le  plus  ordinaire  des  livres*  iflipi^^^  dans  le  icv* 
siècle  est  Tin-folio.  Cependant  le  Psautier^  de  1457,  et  le  Donat 
de  la  même  année,  sont  in-qi^arto  ;  et  ce  dernierlTormat  n  est  plas 
rare  dans  les  premières  éditiops  italiennes  des  classiques.  Le  livre 
contesté  d'Oxford,  de  1468,  SandH  Jeronimt E^osUio',  eât  in-oc- 

élevé ,  lorsqu'on  le  compare  avec  la  ra-  Bible  éç.  Mayence,  de  1462,  fut  aclietéê 

reté  actuelle  de  ces  livres ,  qui  proba-  en    14T0   par   un    évoque   d'Ànl^rs 

blement  n'ont  pas  été  détruits  par  l'in-  moyennant  40  écus  d'or.  Un  Anglais 

curie  de  ceux  qui  ep  faisaient  usage.  paya ,  en  U§i ,  18  florins  d'or  pour  on 

'  Chevillier,  Origines  de  l'impri-  Missel;  sûr  quoi  Lambinet  observe: 

merie  de  Paris,  p.  370  etseq.  Il  rap-  «  Mais  on  a  toujours  fait  payer  plus 

porte  dans  les  pages  qui  précèdent  un  «  cher  aux  Anglais  jpi'aux  autres  na- 

fait  dont  j'aurais  peut-être  dû  parler  «  tions.  »  P.  198.  Le  florin  valait  à,{)eu 

plus  tôt  :  c'est  qu'un  catalogue  des  li-  près  4  francs  de  la  monnaie  actuelle , 

vres  de  la8(irbonne,  en  1292,  corn-  ce  qui  équivalait  peut-être  à 24  ,  par 

prend  plus  de  mille  volumes ,  évalués  rapport  à  la  valeur  des  denrées.  L'écu 

ensemble  à  3,8 12  livres ,  10  sous ,  8  de-  valait  un  peu  plus.      '' 

niers.  Dans  un  ouvrage  anglais  mo-  On  trouve  dans  Robertson  et  dans 

deme  sur  les  antiquités  littéraires,  on  d'autres  auteurs  communs  des  exemples 

cote  ce  prix  djli2  l.  10  s.  8  d.,  le  tout  de  prix  presqu'incroyables  payés  pour 

pour  la  plus  grande  intelligence  du  des  manuscrits.  Il  ne  faut  pas  oublier 

lecteur  *.  que  certains  ouvrages  pouvaient  facile- 

Lambinet  cite  quelques  prix  d'anciens  ment  comporter  un  prix  élevé ,  en  ni- 

livres  qui  ne  sont  pas  modérés.   La  son  du  monopole  ;  on  n'en  peut  rlw^ 

.  /^  4.«  u  X  j  ..  ^     .  i„-     conclure  quant  au  prix  des  livres  a' 

*  Cette  abréviation  représente  en  anglais  ,     ^^      .     ,,/       „.  ,, . 

des  livres,  sous  cl  deniers  sterling.  {Note    pouvaient  avoir  été  multipliés  par 
du  irad.)  copistes. 
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taro;  -«tr  ritéfitioD  ^HaDthentiqaer  ce  sarliCle  plaa  anden 
exemple  de  ce  format  :  mnis  cefte  circonstance  elte-mtoe  oSn 
peut-ôtre  une  présomption  de  plus  contre  laMb'dn  livre.  Cepen- 
dant il  est  au  moins  de  1478,  époqae  où  te  format  in-oetavo  était, 
ainsi  qu'on  va  le  voir,  cxlrèmement  rare.  Maittaire,  le  seul  auteur 
dans  lequel  j'aie  eu  la  curiosité  de  faire  cette  recherche,  qui  sentit 
plus  difficile  d'après  l'arrangement  de  Panzer,  fait  mention  Jt^ 
livre  imprimé  à  Milan,  en  i  470,  dans  le  format  in-octavo  ;  mab 
l'existence  de  ce  livre ,  et  d'uu  ou  deux  autres  qui  viennent  en- 
suite, paraît  équivoque  ;  et  la  première  édition  in-octavo  (jui  ait 
un  caractère  certain  est  le  Salïuste' imprimé  à  Valence  en  14-75. 
On  trouve  dans  la  même  année  un  autre  ouvrage  du  même  ftH*- 
mat  publié  à  Trévise,  et  une  édition  des  Lettres  de  Pline,  Flo- 
rence 1*7  J.  A  partir  de  cette  époque,  ^e  nombre  des  in-octavo 
angmnibl'IiRigreuiTeaent  ;  mais,  à  la  fin  mâme  du  siècle,  il  est 
«ecVe  pea'^onsidârtd)fê  relativement-  à  celui  des  éditions  impri- 
à^dûiB  lës^RAlliatsisapérieurs.  Je  n'ai  remarqué  aucun  exemple 
^'lafiviiAtfl  iarl2.  Mais  il  est  très  probable  qu'on  pourrait,  k 
l'aide  de  l'onvrasé  de  Paner,  rectifier  ces  indications  sommaires, 
que  je  soqmeta  ^IfâRede  simples  suggestions  aux  personnesftlus 
versées  dans  ces  matièi^s.  Le  pf  ix  et  la  commodité  des  livies  sont 
asseï  évidemmeiit  subordonnés  à  Uiur  format. 

C'était  une  chose  sans  doute  toutç  raisonnable,  toute  naturelle , 
que  de  donner  à  tHni|n'imeur,  eQ  moyen  d'un  privilège  exclusif, 
mie  meilleure  chance  de  s'indemniser,  ainsi  que  l'auteur,  si  ce- 
In»>ci,  comme  il  est  pr<£able,  pouvait  espérer  alors  quelque  dé- 
dommagement avant^nx  en  retour  de  ses  pénibles  travaux.  Le 
sénat  de  Venise  accorda  à  Jean  de  Spire,  en  1469,  un  privilège 
exclusif  pendant  cinq  années  pour  le  premier  livre  imprimé  dans 
cette  ville,  et  par  lui,  les  Lettres  de  Cicéron  '  ;  mais  je  ne  sache 
pas  que  ce  privilège  se  soit  étendu  à  aucun  autre  ouvrage.  Ce 
fait  parait  avoir  échappé  au  savant  Beckmann ,  qui  dit  que  le 
pemier  exemple  authentique  de  la  reconnaissance  d'un  droit  de 
propriété  littéraire  parait  être  en  faveur  d'un  livre  assez  insigni- 
fiant, on  Missel  pour  l'église  de  Bamberg,  imprimé  en  149ft  II 
est  Â  croire  que  d'autres  privilèges  d'une  date  plus  ancienne  n'ont 
point  été  retrouvés.  En  1491 ,  on  en  voit  un  à  la  fin  d'un  livre 
imprimé  à  Venise,  et  cinq  autres  dans  la  même  ville  et  dans  le 
courant  du  siècle;  ['Aristote  d'Aide  est  un  de  ces  livres  privilé- 

'  TnABOKHi,  I.  VI,  p.  130.  Je  me  plat  décisive  quece  passage  jin^jeDe 
souviens  d'avoir  vu  quelque  autoritA    pui>  la  retrouver. 
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giés  ;  OD  eo  troufe  également  on  i  Milao.  Ces  privilèges  sont 
teajonn  idatés  A  la  fia  da  volame.  Ils  sont  cependant  très  rares 
relatîrement  an  nombre  des  livres  imprimés ,  et  ils  ne  paraissent 
pas  âtie^CGOrdés  de  préférence  aox  éditions  les  pluftiraportaQteï*. 
Dansées  pririlé^  eidnsifs,  l'imprimenr  était  forcé  de  faire 
intnveDÏr  le  magistrat  pour  son  avantage  parsoniiel.  Mais  sou- 
vent l'ioteryentioB  du  pouvoir  civi)  dans  irâ  affaires  de  la  presse 
élait  d'mie  Datam  tonte  difiérente.  La  destmetion  des  livres ,  tes 
entraves. mises  i  leuc  vente,  étaient  des  mesures  politiques  qat 
n'avaiwtfBs-étâ.ineonnues  il'antiipiiti;  on  en  trouvé  des  exem- 
ples dsM  les  républiques  lilwea-d'AÂènes  et  de  Rome  :  mais  ces 
exemples  deraieMMb  phu  fréqôents  dans  les  états  soumis  A  na 
deqMitisme  ombragan  »  snrtoat  lonque  la  jalousie  do  gouverne- 
m«it  se  fortifiait  da  iselle  de  l^i^sAv  et  lorsque  toute  noaveaaté, 
même  spéculative,  deveasit  im  crime*.  L'ignorance  arriva  avec 
la  diute  de  l'empire,  et  il  fiit  iautite  4^  ^e  prémunir  contre 
Vabus  d'un  art  dout  il  était  bieu  peu  de  personnes  qui  enssent 
quelque  idée.  Avec  la  première  renaissance  des  lettres  aux  xi*  et 
xii°  siècles ,  on  vit  renaître  et  se  développer  les  jets  nouveaux 
d'une  liberté  hérétique  ;  mais  avec  Béreager  et  Abélard  se  réveilla 
auasi  la  jalousie  de  l'Église,  et  se  reproduisirent  les  manifesta- 
tions ordinaires  du  droit  du  plus  fort.  Abéiftrd.  fiit  censaté ,  en 
1121 ,  pur  le  concile  de  Seissons,  pour  avoir  laissé  pr«idre  des 
copies  de  son  livre  saus  l'approbation  de  ses  supérieure,  et  les 
volumes  coupables  furent  livrés  aux  ildmmes.  On  be  voit  cepen- 
dant pas  qu'il  efttété  feit  de.Ii^glement  Au  sujet'.  Hais  lorsque 
la  veiite  des  livres  fat  deTviiià  une  -brandie  ^éciale  ^mdastttb , 
<m  jugea  nécessaire  de  .soumettre  ce  commerce  A  certaûies  res- 
tricîioDS.'  Lesfieisoanea  qui  exerçaient  cette  pNJMsifm  A  Paris  et 
à  BologOE^,  les  denx  villea  oà  il  se  disait  incootestableinent  le 
plus  d'aflhirQ^.ça  genre,  aeirouvèrent  (BftiAnniMit  duiS'49  dé- 
pendance des  uDiversités.  Il  résdte  de  divers  statuts  de  fooiî'Tersité 
de  Paris,  ayant  sans  doate  lew  somce  dans  qddijpe  anbrité  eou' 
férée  pu  la  coaronoe,  et  datés  delSTS  i  14<l3)-^e  les-llbraires 
étaient  Moimdt  parrDDnietHté;;et  oonaidéré»  oamaa  ses  officiers, 
AcqQéMntprobAldcmntcetteçulité{»vte>r.îiBcription  sur  sou 
tagîsitre-iiiAtrkale  ;  «plis  ^^ttaiâit  IwiDeDt  éfi-M  conformer  A  ses 
statal('A<¥iglen)entS)  et  que  ce  senneat  devait  fttre  renouvelé 
tontes  les  fois  qu'il  plaisait  A  rnnirersité  ;  qu'ils  étaient  admis  sur 

'  BECEHAmi,  Bitt.  iet  InvnUttnt , 
1. 111,  p.  109. 
'  lu;  p.  03. 
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caution ,  et  à  chaire  de  produire  des  certificats  de  moralité  ;  qœ 
personTie  ne  pouvait  vendre  de  livres  à  Paris  sans  cette  autorisa- 
tion ;  qu'aucun  livre  ne  pouvait  être  exposé  en  vente  sans  ayoir  été 
au  préalable  soumis  A  Tapprobation  de  l'université  ;  qu'elle  fixait, 
d'après  le  tarif  de  quatre  libraires  assermentés ,  les  prix  auxquels 
les  livres  devaient  être  vendus  ou  prêtés  aux  écoHers  ;  que  les  li- 
braires qui  livraient  des  copies  fautives  étaient  passibles  d'une 
amende.;  qu^ils  étaient  tenus  d'exposer  dans  leurs  boutiques  un 
catalogue  de  leurs  livres  avec  les  prix  ;  le  tout  ludépendanmittit 
d'autres  règlements  de  moindre  importance.  I^  ouvrages  que 
l'université  jugeait  impropres  à  la  lecture  étaient  quelquÉM  jbrù- 
lés  par  son  ordre  '.  Chevillier  indique  plusieurs  prix  de  louage  de 
livres  {pro  exemplari  concesso  scholarSm)  fixés  vers  l'unée 
1303.  Les  livres  indiqués  sont  tous  des  onvnges  de  théologie,  de 
philosophie  y  ou  de  droit  canon  ;  le  prix  moyen  étai(  dmviron  un 
sou  pour  vingt  pages.  I«  université  de  Toulouse  exerçait  la  même 
autorité  ;  et  lorsqu  Âlbôrt  III ,  archiduc  d'Autriche,  fonda  l'nni- 
venité  de  Vienne  vers  l'an  1384,  il  copia  les  statuts  de  Paris  en 
ce  qui  concernait  cette  juridiction  sur  la  librairie,  comme  en  d'au- 
tres points  ^  Les  Mationarii  de  Bologne  étaient  aussi  tenus  par  ser- 
ment, et  donnaient  caution  y  de  remplir  leurs  devoirs  envers  l'iuii* 
versité  ;  et  l'un  de  ces  devoirs  consistait  à  conserver  des  copies  de 
livres  au  nombre  de  cent  dix-sept ,  dont  le  prix  de  louage  était 
fixé^  Par  degrés  y  cependant,  il  se  forma  à  Paris  une  dasse  de 
libraires  qui  ne  prêtaient  pas  serment  A  l'université,  et  n*étaîent, 
par  conséquent ,  pas  admis  à  jouir  de  ses  privilèges  :  c'était  ordi- 
nairement de  pauvres  écoliers  à  qui  ou  laissait  faire  par  tc^lénmce 
un^petit  commerce  de  livres  à  bas  prix.  Les  libraires  priyil^és  ou 
assermentés  ayapt  été  réduits  au  nombre  de  vingt^atre  ^  une 
ordonnance  royale  de  1488,  les  petits  libraires  devinrent  imùnsi- 
blement  pins  nombreux ,  et  acquirent  peu  à  peu  une  impcttance 
qu'ils  n'avaient  pias  eue  jusqu'alors;  enfin,  l'usage  de  prêter  senqent 
A  l'université  tomba  en  désuétude  4. 

La  vaste  et  soudaine  extension  des  moyens  de  conmipnication 
et  d'influence  sur  l'opinion  qui  était  la  conséquemce  directe  de 
l'invention  de  l'imprimerie  ne  resta  pas  long-temps  inaperçue.  Il 
est  peu  d'hommes  qui  aient  Cissez  de  modération ,  assez  de  portée 
dans  l'esprit,  pour  ne  pas  d^irer  de  voir  prévenir  par  U  force  ce 

'  CiiEYiLLiER  ,  Originei  de  Vimpri-       '  Chevillier  ,  ibid. 
merie  de  Paris  ,  p.  302  cl  scq.  j  Crb-       '  Savight  ,  t.  III ,  p.  540. 
viER  ,  t.  II ,  p.  ce.  *  Chevillier  ,  p.  334-351. 
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qalls  considèrent  comme  préjudiciable  à  la  ?érité  et  au  droit. 
HermolaiisBarbarns  se  plaint,  dans  une  lettre  à  Merula,  du  ^and 
nombre  de  publications  frivoles  qui  détournent  le  public  de  la 
lecture  des  meilleurs  auteurs  ;  et  il  émet  l'opinion  que  rien  ne 
devrait  être  imprimé  sans  l'approbation  déjuges  coinpétents'.  Les 
gouvernements  de  l'Europe  s'inquiétaient  peu  de  ce  qui  paraissait 
un  mal  à  Hermolaiîs.  Biais  ils  comprirent  que ,  surtout  en  Aile- 
magne,  où  les  principes  qui  devaient  bientôt  éclater  dans  la  réfor- 
matlbn  fermentaient  évidemment  pendant  ce  siècle ,  où  toutes  les 
clasi$es  étaient  pénétrées  d'un  sentiment  profond  des  corruptions 
de  l'Église  y  cette  incroyable  masse  de  traités  populaires  sur  la 
religion ,  que  le  Rhin"^  et  te  Necker  répandaient  au  loin  comme 
leurs  eaux,  présentait  un  grand  danger  aux  deux  pouvoirs,  ou  du 
moins  à  l\Lnion  de  ces  deui- pouvoirs,  auxquels  le  peuple  avait  été 
si  long-temps  soumis.  Aussi  trouvons-nous,  en  1480,  un  exem- 
ple d'un  livre  intitulé  Nosce  teipsvm,  imprimé  à  Heidelbei^,  avec 
approbation  certifiée  de  quatre  personnes ,  qu'on  peut  supposer, 
quoique  le  fait  ne  soit  pas  énoncé ,  avoir  été  désignées  comme 
censeurs  en  cette  occasion  *.  On  trouve  deux  autres  livres ,  dont 
lun  est  une  Bible,  imprimés  à  Cologne  en  1479;  l'approbation 
puUique  de  l'université  y  est  exprimée  à  la  fin  d  une  manière  plus 
positive.  Cependant  le  premier  exemple  connu  de  la  nomination 
régulière  d'un  censeur  de  livres  se  trouve  dans  le  mandat  de 
Berthold,  archevêque  de  Mayence ,  en  1486.  La  pièce  commence 
ainsi  :  «  Malgré  les  facilités  que  le  divin  art  de  la  presse  a  données 
c(  pour  l'acquisition  de  la  science,  il  s'est  trouvé  que  certaines 
«  personnes  abusent  de  cette  invention,  et  emploient  au  détriment 
<c  du  genre  humain  ce  qui  était  destiné  pour  son  instruction.  En 
ce  effet,  des  livres  sur  les  devoirs  et  les  doctrines  de  la  religion  sont 
«  traduits  du  latin  en  allemand,  et  répandus  parmi  le  peuple  à  la 
«  honte  de  la  religion  elle-même  ;  et  quelques  uns  ont  même  eu 
«  la  témérité  de  faire  en  langue  vulgaire  des  traductions  fautives 
a  dés  canons  de  l'Église,  qui  appartiennent  à  une  science  tellement 
a  difficile  qu'elle  suffit  pour  occuper  la  vie  de  l'homme  le  plus 
<(  savant.  Prétendrait-on  que  notre  langue  allemande  peut  exprimer 
ce  ce  que  de  grands  auteurs  ont  écrit  en  grec  et  en  latin  sur  les 
a  profonds  mystères  de  la  foi  chrétienne,  et  sur  la  science  générale? 
<(  Certainement  cela  est  impossible  :  aussi  ces  hommes  sont-jls 
(c  forcés  d'inventer  de  nouveaux  mots,  ou  d'employer  les  anciens 
ce  dans  des  sens  erronés;  expédient  dangereux,  surtout lorsq 

'  Beckmann,  t.  III,  p.  98.  *  Beckmanr,  p.  99. 
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Qc  s'agit  de  l'ÊcritoK-Sainte.  Car  qui  croira  qae  de»  bomfhea.  iMs 
«c  iusfructioD,  on  des  fenuççs ,  entre  les  mains  desquels'  peuvent 
m  tomber  ces  'traductions ,  teonverotot  |e  véritable  sens  dee 'évan- 
cc  giles  on  des  é|)ittres  de  saint  Paul?  encore  moiiMiK)nt-iIs'bapa' 
a  Mes  de .  s  ei^ger  dans  des  mestionfi^  qui ,  %ènie  parmi  les 
<c  écrivains  catholiques»  liMmwent  matièie,  à: ,dss  distanions 
u  subtiles.  Mais  pui^e  cet  a^  a  étMiitBÛé -dans  If^yiOede 
a  Mayence,  et  nous  poufoi^  véntdileiliMC''dire  avec  TasâiptiHe 
«  divine  y  et  que  nous  devo;^  le  maiiftBBSt  dai6  tout  son  bonAenr, 
a  nous  défendons  sévèredMlt  à  tûl4e  personne  de  tradijfekr  êh 
«allemand  ou  de  mélfta^^en  èircttUÀov  après  lavoir  traduU , 
c(  aucun  livre  écrit  sur  quelque  sidèt  ^f  ce  soit  dans  les  langues 
a  grecque  y  iMBie  ou  autre^  àmoms'Me  ces  traductions  n'aieât 
<c  été  avant  leur  impression,  et  encordpant  la  mise  en  ^Élte,  iljp- 
<c  prouvées  par  quatre  docteurs  cîmprès  dé^gnés,  sous  peine 
<c  d  excommunication ,  devjQonflScatioi^  des  KvreSy  et  dune  anaende 
a  de  cent  florins  d  or  au  profit  de  notije  échiquier  '.  i>  * 

J'ai  donné  un  peu  au  long  la  substance  de  ce  mandat,  parce  qu'il 
se  rattache  particulièrement  à  l'histoire  préliminaire  de  la  réfor- 
mation f'  et  qu'il  n'a ,  je  crois,  jamais  été  produit  sous  ce  point  de 
vue.  n  est  clair,  en  effet,  que  c'étaiëâ  les  traductions  religieuses, 
et  surtout  celles  de  l'Écriture,  imprimées  de  très  bonne  heure  en 
Allemagne,  qui  avaient  jeté  l'alarme  dans  l'esprit  du  digne  prélat. 
Une  bulle  d'Alexandre  YI ,  de  15ei^.;è|3K)se  que  beaucoup  Jou- 
yrages  pernicieux  avaient  été  imp^ldBléi^'^  différentes  parties  du 
monde,  et  notamment  dans  les  pronitM^  de  Cologne,  de  Mayence, 
de  Trêves  et  de  Magdebourg,  et  défend  à  tous  les  imprimeurs  de 
ces  provinces  de  publier  aucun  livre  sans  la  permission  des  arche- 
vêques ou  de  leurs  officiaux  ^  Nous  remarquons  ici  la  distinction 
faite  entre  ces  parties  de  l'Allemagne  et  le  reste  de  l'Europe ,  et 
nous  pouvons  comprendre  qu'elles  étaient  mûres  pour  la  révolu- 
tion qui  s'avançait  à  grands  pas.  Nous  y  voyons  aussi  la  vaste  in- 
fluence de  l'art  de  l'imprimerie  sur  la  réformation.  Dans  l'énumé- 
ration  des  hommes  qu'on  a  considérés  comme  ses  précurseurs ,  il 
faudrait  réserver  une  place  pourSchœffer  etGuttemberg;  et  il  est 
vrai  de  dire  qu'ils  n'ont  pas  toujours  été  oubliés  ^ 

'  BECKM11I2V ,  p.  101 ,  d'après  le  qua-  '  Gkrdes,  qui  a  beaucoup  approfondi 

triëme  volume  du  Codex  diplomaticus  ce  sujet ,  dans  son  Hist,  Evangel.  re- 

de  GuDEN.  On  trouvera  le  latin  dans  fomuUi ,  insiste  avec  raison  sur  l'in- 

BxcKMANN.  fluence  de  Tart  de  Timprimerie. 

*  /d.,  p.  106. 
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CHAPITRE  IV. 

DE   LA   LITTERATURE  DE  L'EUROPE  Dt^SÀ)  A   1520.   . 


SECTION  PREMIÈRE. 

1501—1510. 

État  de  li  Httéiiittire  classique  eil  Italie  pendant  cette  période;  en 
France, ^niAllè^lfgne  et  en  Angleterre.  —  Ouvrages  de  belles-lettre» 
dans,  les  hingnés^&lienne ,  espagnole  et  anglaise. 

Le  xyi'  siècle  ne  s  ouvrit  pas  sous  dheureux  auspices  pour  la 
gloire  littéraire  de  lltalie.  On  p^  même  dire  que  toute  la  pé- 
riode qui  s'écoula  depuis  la  xnori 4e  Laurent  de  Médicis,  en  1492, 
jusqu'au  pçntiGcat  de  son  fils;  en  1513,  eut  moins  d'éclat  qud^s 
deux  époquet<!^u€|  nous  associons  avec  leurs  noms.  Mais ,  si  on  les 
mesure  par  les  mvaux  dei  la  presse ,  les  dix  dernières  années  du 
XV'  siècle  furent  beaucoup  plus  productives  qu'aucune  époque  an- 
térieure. La  période  décennale  qui'  nous  occupe  en  ce  moment 
présente,  sous  ce  rappor.ty  une  décadence  bien  marquée.. Ainsi , 
en  comptapt  le  nombre  de  livres  imprimés  dans  les  principales 


m 


villes  dltH,  nous  trouvons  les  résultats  suivants  : 


1491^500 

1501—1510 

Florence .  . 

...                    Jli«F             ... 

...          47 

Rome.  •  .  . 

•  .   •          460      .   •  • 

...          41 

Milan.  .  .  . 

.     •     •                 ÀÀO           ... 

.      •      •                   ÎFÎF 

Venise .  .  . 

.   .   .        1491       ... 

.  .   .        536  « 

Tels  furent  les  fruits  de  l'ambition  de  Ferdiapud  et  de  Louis  XII , 
et  de  la  première  intervention  des  étrangers  dans  les  libertés  de 
l'Italie.  Des  guerres  aussi  prolongées  dans  le  sein  d'un  pays ,  sî 
elles  n'arrêtent  pas  la  croissance  du  génie  original ,  doivent  aa 
moins  être  un  obstacle  au  développement  de  ce  genre  de  mérite 
secondaire,  mais  plu;  répandu,  qu'entretiennent^la  mimîfiAMfMMi 
des  patrons  et  le  calme  des  universités.  C'est  aiD 


'  Pamei. 
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de  Rome,  fondé  par  Eugène  IV,  mais  récemment  dot^JBt  orga- 
nisé par^Âlexandre  VI ,  qui  I  avait  installé  dans  un  bel  âfece,  sur 
le  mont  Quirinal ,  fut  dépouillé  de  seè  revenus  par  Jules  II  :  ce 
pontife,  assez  libéral  envers  les  peintres,  ne  faisait  aucun  cas  des 
savants;  et  ced  ex^que,  en  grande  partie,  la  décadence  très  re- 
marquable de  la  typographie  romaine.  La  dissolution  de  l'école  pla- 
tonique de  Florence  suivit  également  de  près  la  chute  des  Médicis , 
qui  lavaient  couverte  de  leur  protection  ;  et  la  philosophie  rivale 
qui  s'éleva  sur  ses  débris,  et  qnifut,  au  commencement  de  ce  siècle, 
enseignée  avec  beaucoup  de  succès  à  Padoue  par  Pomponatius,  d'a- 
près les  principes  originaux  d'Âristote,  et  suivant  le  système 
d'Âverroës  par  deux  autres  professeurs  très  renoinmés  dans  leur 
temps,  Nifo  et  Âcbillini ,  cette  philosophie ,  d^ns-iiqus,  ne  put 
résister  elle-même  aux  calamités  de  la  guerre  :  l^étudiants  de  cette 
université  se  dispersèrent  en  1509,  après  la  malheureuse  défaite 
de  Ghiaradadda. 

Aide  lui-même  quitta  Venîsaeii  1506,  après  avoir  vu  ^piller 
ses  propriétés  sur  le  territoôe^de  la  république ,  et  ne  remit  sa 
Pfé|^  en  activité  qu'en  1nS1JI|  ,  époque  où  il  s'associa  avec  son 
beau-père ,  André  d'Âsola.  Il  avait  employé  en  d'jitiléà  travaux  les 
prftnières  années  du  siècle.  Il  publia  Sophocle,  Hérodote  et 
Thucydide  en  1 502  ;  Euripide  et  Hérodien  en  1 503  ;  Démosthène 
en  1504.  Ce  furent  là  de  puissants  auxiliaires  pour  Tétùde  de 
la  littérature  grecque,  quoique  tant  d'autres  richesses  restassent 
encore  à  exploiter.  Et  c'est  ici  le  lieu  de  parler  d'une  tjJMpnstance 
qui  contribua  si  puissamment  à  faciliter  l'acquisition  m^  Connais- 
sances quelle  fait  de  l'année  1501  une  sorte  d'époque  dans 
l'histoire  littéraire.  Dans  le  coui^  de  cette  année ,  Aide  fit  non 
seulement  paraître  un  nouveau  caractère  italique,  appelé  aldin, 
d'une  lecture  plus  facile  peut-être  que  ses  lettres  romaines,  qui 
sont  un  peu  grossières,  mais  il  commença,  et  cette  dernière  inno- 
vation est  plus  importante,  à  imprimer  dans  le  format  in-12  ou 
petit  in-S"" ,  au  lieu  des  énormes  et  dispendieux  in-folio  dont  od 
s'était  jusqu'alors  principalement  servi.  Si  les  grands  hommes  des 
siècles  passés  parurent  perdre  quelque  chose  de  leur  dignité  A 
cette  diminution  de  volume,  ils  en  furent  amplement 
par  une  popularité  qui  accrut  l'amour  et  l'admiration  de.l 
écrits.  «  Avec  quel  plaisir,  dit  Renouard,  Thonmie 
c<  lami  des  lettres,  ne  dut-il  pas  voir  paraître  ces  bienfaisQfib' 
«  ces  Virgiles,  ces  Horaces,  contenus  en  un  petit  liVie, 
<c  désormais  il  pouvait  emporter  dans  sa  poche ,  à  la  prcmeii 
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a  en  vojage,  que  d'ailleurs  i!  ne  payait  qu'un  peu  plus  de  deus  de 
tt  nos  francs,  et  desquels  dix  ou  douze  lui  coûtaient  à  peine  le 
«  prix  d'un  des  grands  volâmes ,  jusqu'alors  seul  approvisionne- 
«  ment  des  bibliothèques.  L'apparition  de  ces  in-8°,  aussi  corrects 
«  que  bien  imprimés,  dut  être  presque  autant  ressentie  que  le 
«  passage  des  manuscrits  aux  imprimés  ■■  »  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  non  seulement  les  în-4*,  presqu' aussi  maniables  que 
les  in-S",  mais  ce  dernier  format  lui-même ,  avaient  commencé  à 
être  en  nsage  vers  la  fin  du  xv'  siècle,  quoiqu'ils  fussent,  je  crois, 
assez  rarement  employés  pour  les  auteurs  classiques. 

Ce  fut  vers  ISOO  qu'Aide  réunit  quelques  savants  en  une  société 
littéraire  qui  prit  le  nom  d'Àldi  Neacademia.  Ils  ne  se  livraient 
pas  seulement  à  de  paisibles  discussions  :  des  travaux  d'une  utilité 
plus 'positive,'le  choix  des  livres  à  imprimer,  celui  des  manuscrits 
et  des  différentes  leçons ,  occupaient  aussi  leur  temps  ;  de  sorte 
qu'on  peut  les  considérer  comme  les  associés  littéraires  du  géné- 
reui  imprimeur.  Cette  académie  se  dispersa  lorsqu'Alde  quitta 
Venise,  et  elle  ne  se  réunit  plus  '. 

La  première  édition  du  dictionnaire  latin  de  CalCpio  parut  & 
Beggio  en  1502  ^  :  cet  ouvrage,  quoique  bien  supérieur  à  un  ou 
deux  livres  obscurs  qui  l'avaient  précédé,  et  enrichi  des  larcins 
faits  à  l'érudition  de  Vatla  et  de  PerottJ ,  était  encore  très  défec- 
tueux. Il  fut  tellement  augmenté  par  des  éditeurs  subséquents 
que  le  mot  calt^in  est  passé  dans  la  langue  française  pour  signifier 
un  recueil  volumineux  de  notes  et  d'extraits.  Ce  dictionnaire 
n'était  pas  seulement  latin  et  italien  :  il  comprenait  plusieurs 
antres  langues;  et,  dans  l'édition  de  Bdle  de  lâSi,  leur  nombre 
fut  porté  à  onze.  C'est  encore ,  sinon  le  meilleur,  du  moins  le  plus 
complet  lexique  polyglotte  pour  les  langues  d'Europe.  CalepJo , 
quelque  médiocre  que  fût  son  érudition ,  peut  être  regardé  à  juste 
titre  comme  un  des  instruments  les  plus  efficaces  de  la  restaura- 
tion du  latin  à  sa  pureté  dans  l'usage  général  :  car,  si  quelques  écri- 
vains du  zv*  siècle  parvinrent,  à  force  de  travail  et  d'intelligence, 

'  BiBODUD ,  Hitt.  da  rffliprAiwrit  Mn  tonp*  par  nu  discoars ,  De  laudl- 

iet  Aide  (p.  379 ,  3'  Ëilil.)  ;   RoiicaR  ,  but  liternrttm  grararuvi  .  qui  a  été 

Léon  X,  eh.  2.  rtlmptltoé   par   Uenri  Estiennc   cjan» 

'  TuABOSCHi  i    RoscoR  ;    Redodard.  ma  ThttMJiif.  ^Biogr.  unie,  Fohti- 

Sclpion  Furtignerra ,  qui  tranatorou  eu«f[M^k 

son  nom,  i  l'aide  d'une  iraduclioit  *  B|*V-.  ■«■"««ehi,  i.  X.  p.  388, 

greainelntlDiÉée,  en  eeluldeCuflcru-  dnnitv     .    i           'lum  ()ui  feraîenl 

machaf ,  (lait  le  BCcrétaire  dt  ceMc  m-  wiiipf"                      '  !  "voii  une  m. 
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à  se  faire  an  bon  style,  cette  époque  n'en  fut  pas  moins  i^ardiSe'^ 
en  Italie  même,  comme  très  inférieure  à  la  période  suivante  >. 

On  peut  lire  dans  Panzer  les  titres  de  trois  cent  vingt-cinq^ 
ouvrages  qui  furent  imprimés  pendant  ces  dix  années  à  Leipzig  : 
soixante  sont  des  livres  classiques^  mais,  conune  auparavant, 
principalement  de  petits  livres  a  l'usage  des  écoles.  Il  en  est  de 
Hième  de  quatorze  sur  deux  cent  quatorze  publiés  à  Cologne,  d& 
dix  sur  deux  cent  huit  à  Strasbourg ,  d'un  sur  quatre-vingt-quatre 
à  Bàle  ;  mais  c'est  à  peine  si  l'on  voit  paraître  quelques  ouvrages, 
de  quelque  nature  que  ce  soit ,  à  Louvain.  Un  livre  imprimé  à 
Erfurt  en  1501  mérite  quelque  attention  :  le  titre  est  :  Ètntymyi 
wfiç  rSf  ypetfA/nêirav  '£AA«vtfv,  Elementole  IrUrodactoriom  in  iàioma 
grodcafdcumy  avec  quelques  autres  mots.  Panzer  remarque  que 
«(  cette  grammaire  grecque ,  publiée  par  quelque  personne  in- 
«^  connue,  est  sans  aucun  doute  la  première  qui  ait  paru  en  Aile- 
a  magne  depuis  l'invention  de  l'imprimerie  ».  Il  se  trompe  cepen- 
dant sur  ce  point  y  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  voir ,  à  moins 
que  l'on  ne  refuse  au  livre  imprimé  à  Deventer  le  nom  de  gram- 
maire :  mais  Panzer  ne  le  connaissait  pas.  L'ouvrage  dont  nous 
venons  de  parler  parait  être  le  seul  essai  de  grec  qu'on  rencontré 
en  Allemagne  pendant  cette  décade  ;  et  nous  nous  abstiendrons  de 
réflexions  sur  l'ignorance  que  décèle  le  solécisme  grossier  dans  1& 
titre  • . 

Paris  produisit  dans  l'espace  de  dix  années  quatre  cent  trente 
éditions,  dont  trente-deux  de  classiques  latins.  Et  en  1507,  Gilles 
Gourmont,  imprimeur  de  cette  ville,  aidé  des  secours  pécuniakes 
de  François  Tissard,  eut,  on  peut  le  dire,  l'honneur  d'introduire 


'  Morbof  et  Baillet  disent  que  Galepio  mots  douteux  de  Calepio.  (Baillrt, 

a  copié  la  Comueopia  de  Perolli  près-  Jugements  des  savants  y  t.  II,  p.  44.) 

qu*ea  entier.  Sir  John  Elyot  avait  re-  Plusieurs    mauvais    dictioDiialrea  , 

marqué   long-temps   auparavant   que  abrégés  du  Calfiolicon ,  parurent  vers 

«  Calepin ,  loin  d'améliorer,  a  plutôt  dé-  la  fin  du  xy«  siècle ,  et  an  commence- 

térioré  ce  que  Perottus  avait  recueilli  à  ment  du  siècle  suivant.  (  Du  Gaiwi, 

force  de  travaux.  »  Mais  la  Cornuco-  Prœfat,  in  Glossar,,  p.  47.) 

pia  n'était  pas  un  dictionnaire  complet.  *  Panzer  ,  t.  VI ,  p.  494.  Nous  troa- 

On  convient  généralement  que  Galepio  vons  cependant  un  traité  d'Hegius ,  De 

n'était  qu'un  savant  médiocre  ,  et  que  ulililale  linguœ  grœcœ ,  imprimé  à 

les  premières  éditions  de  son  diction-  Deventer  en  1501;  mais  bous  Ignorons 

naire  ne  valent  pas  grand*J|^se.  Et  s'il  contient  des  caractères  grées   on 

ceux  qui  l'ont  augmenté  n'oo^as  ap-  non.  Lambinet  dit  que  Martens,  imprl- 

porté  dans  leur  travail  toute  la  préci-  meur  flamand ,  employa  des  caraotèret 

sion  désirable  ni  un  choix  de  bonne  la-  grecs  dans  des  citations  dès  TaBiiée- 

tinilé.  Passerat  lui-même,  le  plus  sa-  1501  ou  1502. 
vant  de  tous  ,  n'a  pas  extirpé  tous  les 
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la  langue  grecque  en-deçà  des  Alpes  ;  car  les  exceptions  peu  im- 
portantes que  nous  avons  signalées  ne  sauraient  guère  porter 
atteinte  à  son  droit  de  priorité.  Badius  Ascensius ,  savant  et  re- 
commandaUe  imprimeur  parisien,  dont  les  premières  publications 
partirent  vers  Fan  1498 ,  avait  employé  des  caractères  grecs  ^ns 
^dqnes  mots.  On  en  trouve  dans  son  édition  (1505)  des  Anno- 
tations de  Yalla  sur  le  Testament  grec  ^  Quatre  petits  livres , 
^voir,  un  volume  de  Miscellanées,  précédé  dun  alphabet,  les 
Travaux  et  les  Jours  d'Hésiode ,  les  Grenxmlies  et  les  BaU  d'Ho- 
mère, et  YErotemata  ou  grammaire  grecque  de  Chrysoloras, 
auxquels  un  écrivain  moderne  a  ajouté  une  édition  de  Musée , 
furent  les  premières  productions  de  la  presse  de  Gourmont. 
Aléandre ,  savant  italien ,  qui  joua  ensuite  un  rôle  assez  remar- 
quable dans  la  première  période  de  la  réformation ,  vint  à  Paris 
en  1508 ,  et  reçut  une  pension  de  Louis  XU  ^  Il  y  enseigna  le 
grec,  et  peut-être  l'hébreu.  Ce  fut  par  ses  soins  que  Gourmont  im- 
prima, indépendamment  d  un  alphabet  hébreu  et  grec  en  1 508 , 
quelques  uns  des  traités  moraux  de  Plutarque  en  1509. 

'  Gheviixibr  ,  Origines  de  l'impri-  nés  gràees  d'Érasme ,  et  Luther  se  livre 
merie  de  Pari» ,  p.  246  ;  GaisigvsLL ,  contre  lui  à  de  nombreuses  invectlTOS. 
f^ietD  of  early  parisian  greek  près»,  C'était  un  ferme  champion  de  TÉgllM 
t.  I ,  p.  15.  Panzer  a ,  d'après  M.  Gréa-  telle  qu'elle  était  constituée ,  et ,  si  la 
well ,  dressé  un  catalogue  de  près  de  mort  ne  l'eût  empêché ,  il  aurait  pré- 
quatre  cents  éditions  sorties  des  presses  sidé  an  concile  de  Trente ,  en  quille 
de  Badius.  Elles  comprennent  presque  de  légat  de  Paul  III ,  qui  lui  avait 
tous  les  classiques  latins ,  généralement  donné  le  chapeau  de  cardinal.  Son  épi- 
avec  notes.  Il  imprima  aussi  quelques  taphe  ,  composée  par  Inlnnéme  ,  peat 
auteurs  grecs.  (Voir  aussi  Batli,  et  être  citée  comme  les  meilleurs  vers 
Biogr.  univ,)  Cette  dernière  rapporte  grecs  écrits  par  un  Franc  qu'il  me  soû- 
les premiers  ouvrages  sortis  de  la  preiae  vienne  d*avoir  lus  avant  le  miliea  du 
parisienne  de  Badius  à  l'année  161.1  ;  xvui*  siècle ,  bien  que  le  lecteur  puisift 
mais  c'est  probablement  une  ftote  n'en  pas  concevoir  une  haute  opinion  : 
d'impression.    Badius  avait  appris  le    „  /  «  .     *'^^    -  .  ^'„^«..^.  *. 

grec  à  Ferrare.  Suivant  Bayle ,  il  l'en-  'mudiptvç 

seiena  k  Lvon  avant  de  monter  sa    „/  •        •^'^    *;   '.    «   a     ' 

presse  k  Pans ,  ce  qui  est  remarquable  ;  ' 

mais  Bayle  ne  donne  pas  d'autorités ,  si  II  est  juste  de  dire  4!Aléandre  qu'il 
ce  n'est  sur  ce  seul  fkit,  que  Badius  en-  était  l'ami  de  Sadolet.  Cet  excellent 
aeigna  à  Lyon  ;  du  reste  rien  ne  proave  homme ,  dans  une  lettre  k  Paul  III , 
que  ce  fût  la  langue  grecque.  On  rap-  donne  de  graads  éloget  à  Aléandre»  ei 
porte  cependant  qu'il  vint  A  Paris  pour  soUicUe  pour  lui  le  chapein  i  qae  la 
donner  des  leçons  de  grec  ven  Fto  pape  maoiék  en  QMié«MiBre  («MM. 
149».  (Batli  ,  art,  Badiub  ,  noie  B.)  U    £|pM- 1-  «-  »  «P*  •^- 

eat  dit  dans  la  Bto(rrapM0«mlMrMU»  cm 
que  Denis  Lefèvre  enseigna  le  grae  à  iéï 
Paris  en  1604 ,  lonqa'U  n'avait  «M 
seize  au  ;  Buli  le  fait  paraît  apocrjphk 
^    >  iiéiBdre  n'était  pa»  teu  Ut 
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Un  écrivain  de  Tautorité  la  plos  respectable ,  Camerarius,  non» 
apprend  que  les  éléments  du  grec  étaient  déjà  enseignés  à  quel- 
ques  enfants  dans  certaines  parties  de  rAllemagne  ' .  Vers  l'an 
1508  y  Reuchlin,  étant  en  visite  chez  Geoi^e  Simler,  maître 
d'école  dans  la  Hesse,  trouva  un  jeune  enfant  de  sa  fai  ""  ^' 
peine  âgé  de  dix  ans,  qui,  joignant  au  désir  de  s'instruire 
intelligence  extraordinaire ,  s'était  déjà  rendu  mattre  des  pribcii 
de  cette  langue  :  Reuchlin ,  en  lui  faisant  présent  d'un  lexique  et 
d'une  granunaire,  cadeaux  précieux  à  cette  époque,  changea  sèn 
nom  allemand  Sch wartzerd  en  un  autre ,  équivalent  pour  le  sens 
et  plus  classique  pour  l'oreille,  celui  de  Mélanchthon.  Il  avait  lui^ 
même  donné  l'exemple  d  une  semblable  transformation  de  nom,  à 
l'aide  dune  dérivation  du  grec,  car  il  était  presque  aussi  connu 
par  le  nom  de  Capnio  que  par  le  sien  propre.  Ce  pédanlisme,  qui 
continua  d'être  en  vogue  pendant  un  siècle  et  demi,  pouvait  être 
excusé  par  Tétrangeté  barbare  de  beaucoup  de  noms  propres  alle- 
mands, et  l'on  pourrait  ajouter  français  et  anglais,  dans  leur  forme 
latinisée.  La  jeunesse  précoce  de  Mélanchthon  ayant  été  suivie 
d'une  brillante  maturité ,  il  devint  non  seulement  une  des  plus 
grapdes  lumières  de  la  réformatiôn ,  mais ,  par-dessus  tous  les 
autres,  le  fondateur  de  la  science  générale  en  Allemagne'*. 

Les  lettres  paraissent  être  restées  à  peu  près  stationnaires  en 
Angleterre  pendant  le  règne  peu  propice  de  Henri  VU  ^  Mais 

'  Jàmenim  pluribus  in  locis  me-  Simler.  {Epist,  Melanchlh.,  p.  351, 

liÙ9  quàm  diidùm  puerilia  inslUui  édit.  1647.) 

et  doclrina  in  scholis  usurpari  po-       '  Camerarius  ;  Mkiners  ,  t.  I ,  p.  7a. 

lilior  j   quod  et  bonorum  aulorum  La  Biographie  universelle ,  art.  Me- 

scripla  in  manus  lenerentur ,  et  ele-  lamchthon  ,  l'appelle  neveu  de  Reuch- 

menla  qiuyque  linguœ  grœcœ  alicubï  l|%(^ais  cette  désignation  ne  parait 

propor^rentur  ad  discendunit  cum  pai  exacte^  Camerarius  dit  seulement 

seniorum  admiralione  maximâ ,  et  que  leurs  familles  étaient  liées  guâdaiii 

ardentissimà  cupidilale  juniorum  ,  cognalionis  necessiludine, 
cujus  ulriusque  lùm  non  làm  judi-       ^  «  Les  écoles  étaient  pleines  de  sub- 

cium  quàm  novilas  causa  fuit.  Simi-  «  tilités  et  de  sophismes.  Tout  ce  qu'on 

lerus  j  qui  postm  ex  primario  gram-  «  y  enseignait ,  tout  ce  qu'on  y  écrivait, 

fnatico  eximius  jurisconsuUus  faclus  a  semblait  vide  et  usé.  Les  sources 

Bit,  initio  hanc  doctrinam  non  vul-  «  agréables  de  la  belle  littérature  et  de 

gandam  aliqtJ^ntisper  arbilrabatur,  «  la  mythologie  semblaient  taries  ;  et  la 

itaque  grœcarum  lilerarum  scholam  «  langue  grecque ,  de  laquelle  sont  dé- 

expticabat  aliquot  discipulis  suis  pri-  «  rivées  la  plupart  des  connaissances , 

vatïm  j  quibus  dabat  liane  operam  a  était  singulièrement  négligée,  et  en 

peculiarem,ul  quos  summoperè  dili-  «  quelque  sorte  oubliée.  »  (Wood,  An- 

geret.  (Camkrarius  ,  f^ila  Melanch-  nais  of  Oxford  ,  A.  D,  1608)  Le  mot 

Ihonis,)  Je  trouve  aussi,  dans  une  des  oublié  est  mal  à  propos  appliqué  au 

lettres  de  Mélanchthon  lui  même ,  qu'il  grec ,  qui  n'avait  jamais  été  su.  Sous, 

appritia  grammaire  grecque  sous  George  ce  règne ,  mais  on  ne  voit  pas  à  queHo 
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on  conçut  de  juiites  espérances  lorsque  son  fils,  qui  avait  reçu 
une  éducation  jusqu'à  un  certain  point  savante ,  monta  sur  le 
trône  en  1509.  Et  ce  petit  groupe  d'excellents  hommes^  cp'unis- 
sait  l'amour  de  la  science,  Grocyn,  Linacre,  Latimer,  Ftsher, 
Golet,  More,  parvinrent  à  déterminer  leur  ami  Erasme  à  venir 
enseigner  le  grec  à  Cambridge,  en  1510.  Les  étudiants;  nous 
dit-il ,  étaient  trop  pauvres  pour  lui  rien  payer;  et  il  n  avait  que 
peu  d*élèves  '  •  Son  enseignement  se  bornait  à  la  grammaire.  Dans 
la  même  année,  Golet,  doyen  de  Saint-Paul,  y  fonda  une  écqle, 
et  publia  une  grammaire  latine  :  il  avait  déjà  paru  en  Angleterre 
cinq  à  six  petits  ouvrages  de  ce  genre  \  Je  fais  mention  de  ces 
circonstances  peu  importantes  afin  que  le  lecteur  puisse  remar- 
quer qu'il  n'y  a  rien  de  plus  intéressant  à  lui  signaler.  Vingt-six 
ouvrages  furent  imprimés  à  Londres  pendant  cette  décade  :  dans 
le  nombre  se  trouve  un  Térence,  en  1504  ;  mais  c'est  le  seul  au^ 
teur  latin  classique.  Il  y  avait  entre  l'Italie  et  l'Angleterre  une 
différence  d'un  siècle  au  moins  sous  le  rapport  de  la  science  : 
c'est-à-dire  que  l'Italie  était  plus  avancée  en  1 400  dans  la  con- 
naissance de  la  littérature  ancienne  que  l'Angleterre  ne  l'était 
en  1500. 

Il  est  clair  cependant  que ,  si  cette  décade  ne  fut  pas  signalée 
sur  le  continent  par  des  progrès  très  remarquables ,  la  science 
continuait  de  marcher  en  avant,  quoique  lentement;  et  les  hommes 
vivaient  déjà  qui  devaient  porter  leurs  fruits  dans  la  saison.  Érasme 
réimprimait  ses  Adages  avec  des  additions  qui  en  faisaient,  pour 
ainsi  dire ,  un  ouvrage  nouveau  ;  et  Budé ,  dans  ses  Observations 
sur  les  Pandectes,  appliquait  le  premier  la  littérature  philologique 
et  historique  à  l'explication  du  droit  romain ,  innovation  qui,  per- 
fectionnée dans  la  génération  suivante  par  des  hommes  plus  versés 
dans  la  jurisprudence,  devait  produire  une  sorte  de  révolution  dans 
cette  science. 

On  commença  à  cette  époque  à  étudier  les  langues  orientales, 
quoiqu'à  l'aide  de  moyens  bien  imparfaits.  L'hébreu  avait  été  cul- 
époque  ,  l'université  d'Oiford  engagea  tassis  frequenliori  auditorio  Théo- 
un  Italien ,  nommé  Gains  Auberinus ,  dort  grammalinam  auspicabimur. 
pour  composer  les  discours  publics  ainsi  (Ep,  1-23 ,  16  oct.  151 1 .) 
qttieles  épitres,  et  pour  expliquer  Té-  *  Wood  parle  du  Lae  iniMprimi 
rcnce  dans  les  écoles.  (Warton  ,  t.  II ,  de  Holt,  publié  en  1497,  eomiiRhil  ce 
p.  4^0,  d'après  l'autorité  d'un  ma-  liyre  eût  fait  épf)qaed«mU.liaèP 
uuscrit.)  n  était  peat  ètMinpMe" 

'  Haclenùs  prœlegimus    Chryso-    maires  atort  •iIiIAmI' 
lorœ  grammaticam ,  sed  paticis;  pw  .     'i:!. 
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tivé  avant  la  fin  du  siècle  précédent  dans  lesomonastères  fran- 
ciscains de  Tubingen  et  de  BAle.  La  première  grammaire  fut 
publiée  par  Conrad  Pellican  en  1503  :  Éichbom  prétend  qu'elle 
prouve  k  défectuosité  de  ses  connaissances ,  quoiqu'elle  lui  eût 
coàté  des  peines  inouïe.  Reuchlin  en  donna  une  meilleure,  avec 
un  dictionnaire,  en  1 506  ;  et  cet  ouvrage,  augmenté  par  Munster,. 
se  maintint  pendant  k)ng-4;anps  À  la  hauteur  de  la  science.  Ua 
psautier  héhren ,  avec  trois  traductions  en  latin  et  une  en  fran- 
çais, fut  puMié,  en  1509 ,  par  Henri  Estienne,  chef  d'une  race 
ittustre  dans  les  annales  de  la  typographie  et  de  la  littérature. 
Petrus  de  Âlcala  donna,  en  1506 ,  un  essai  de  vocabulaire  arabe,^ 
dans  lequel  les  mots  sont  imprimés  en  caractères  romains  ^ 

Si  Ton  pouvait  s'en  rapporter  à  un  article  de  la  Biographie  um- 
9erseUe ,  la  gloire  peu  commune  d'avoir  introduit  en  Europe  le 
drame  régulier  appartiendrait  à  un  Portugais,  Gil  Yicente,  dont 
la  première  pièce  fut  représentée  à  Lisbonne  en  1504  *.  Mais 
une  autorité  bien  supérieure ,  Bouterwek ,  nous  apprend  que  Gil 
Yicente  écrivit  dans  le  vieux  style  national  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal :  ses  premières  compositions  furent  des  AvUos ,  ou  drames 
spirituels ,  ne  ressemblant  en  rien  à  des  pièces  régulières,  et  ^- 
lement  grossiers  dans  le  plan  et  dans  l'exécution.  Cependant  il 
devint  plus  tard  un  auteur  comique  en  grande  réputation  parmi 
ses  compatriotes  ;  mais  ses  productions  furent  toujours  celles  d'un 
génie  inculte,  et  déjà  Machiavel  et  Arioste  avaient  établi  leur  ré- 
putation dramatique.  La  Calandra  de  Bibbiena  ^  depuis  cardinal , 
fut  représentée  à  Venise  en  1 508 ,  quoiqu'elle  n'ait  été  imprimée 
quen  1524.  On  trouvera  l'analyse  de  cette  pièce  dans  Ginguené; 
die  n  a  qu'un  rapport  général  avec  les  Ménechmes  de  Plante.  La 
Calandra  est  peut-être  la  première  comédie  moderne ,  ou  du 
moins  la  plus  ancienne  qui  nous  reste;  car  ses  cinq  actes  et  son 
intrigue  com[diquée  excluent  toute  comparaison  avec  Maistre  Pa- 
telin ^.  Mais  il  existe  dans  la  langue  espagnole  une  pièce  plus  ce- 

'  EicHBORN  ,  i,  II ,  p.  562  f  563  ;  Un  autre  article  sur  le  Bdéme  auteur 

t.  Y ,  p.  609;  Mbiners,  F'ie  de  Reuch-  dramatique ,  qui  se  trouve  dans  un  des 

lin ,  dans  Lebensbesehreibungen  be-  derniers  volumes ,  sous  le  mot  Vickhts, 

rûhmter  manner ,  1. 1,  p. 68.  On  trou-  parait  avoir  pour  ob]et  de  rétracter 

veralt  dans  le  xv*  siècle  un  très  petit  cette  assertion.  Bouterwek  parle  de  ee 

nombre  de  savants  qui  connussent  Thé-  prétendu  drame  de  1604 ,  qui  eat  wi 

breu,  indépendamment  de  Reuchlin  «ncto  sur  la  Fête  Dieii ,  et  du  geiiie\;le 

et  de  Pic  de  la  Mirandole.  Tlraboschi  plus  simple, 

met  au  premier  rang  Giannozzo  Ma-  '  Gimgubné  ,  t.  VI ,  p.  17^ 

netti ,  t.  VII ,  p.  123.  téur  plus  ancien  ,  qol  >^ 

*  Biogr.  univ,,  art.  Gil  Vicentk.  théâtre  Italion^t'eif* 
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li^jre,  dont  il  est  probablement  impossible  de  déterminer  la  date  : 
«est  la  tFagi-<x)méîdie  ( tel  est  le  titre  qu'on  lui  a  donné)  de  Caliao 
£t  Melibœa.  Cette  pièce  est  l'œuvre  de  deux  auteurs  :  Tun^  que 
Ton  suppose  généralement  être  Rodrigo  Cota  ^  traça  le  plan  et 
^écrivit  le  premier  acte  ;  l'autre ,  Fernando  de  Rojas,  y  ajouta  vingt 
actes  pour  compléter  le  drame.  Ce  nombre  alarmant  ne  rend  pas 
cette  pièice  aussi  prolixe  qu'on  pourrait  le  supposer ,  car  ces  actes  ne 
sont  autre  chose  que  ce  que  nous  appelons  ordinairement  des 
scènes  '^.  Elle  excède  cependant  de  beaucoup  les  limites  raison- 
nables d'une  représentation.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  Ca- 
listo  et  MeUbœa  avait  été  commencée  par  Juan  de  la  Mena  avant 
le  milieu  du  xv'  siècle.  Mais  cette  opinion  ,  suivant  Antonio , 
indique  l'ignorance  du  style  de  cet  auteur  et  de  son  époque.  Il 
est  beaucoup  plus  probable  qu'elle  est  du  temps  de  Ferdinand  et 
Isabelle  ;  et  comme  il  parait  qu'une  traduction  italienne  de  cette 
pièce  fut  publiée  en  1514,  on  peut  supposer  qu'elle  fut  achevée  et 
imprimée  en  Espagne  vers  la  décade  actuelle  '  « 

Bouterwek  et  Sismondi  ont  parlé  avec  quelque  détail  de  cette 
<BUvre  dramatique  assez  remarquable.  Mais  ils  lui  rendent  à  peine 
justice  y  surtout  le  premier ,  qui  ferait  supposer  au  lecteur  qu'il 
s'agit  d  un  ouvrage  plein  d'anomalies  et  d'extravagances.  J'avoue 
qu'il  me  parait  èt^e  aussi  régulier  et  aussi  bien  conçu  que  la  plu* 
part  des  anciennes  comédies  :  l'action  est  simple  et  marche  sans 
interruption  ;  ^et  l'on  ne  saurait  trouver  extraordinaire  que  les 
unités  de  temps  et  de  lieu ,  conune  dit  Bouterwek ,  n'y  soient 
point  observées ,  lorsqu'il  est  constant  qu'elles  ne  le  furent  pas 
davantage  pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent.  CaUsto  et  Melir 
bœa  fut  du  moins  considérée  comme  une  production  littéraire 
assez  originale  et  assez  importante  pour  être  naturalisée  dans  plu- 
sieurs langues.  Une  imitation  fort  ancienne ,  plutôt  qu'une  ver- 


^  Les  Grecs,  les  Latins  et  lesmoder-  le   cbingemeot  4e  lien.  {Note  4u 

«  Des  n*ont  jamais  f a  it  et  ne  feront  peut-  irad,) 

«  ètrejamais  de  comédie  aussi  parfaite       '  Amtonio,  BihU  hisp,  nova;,  An- 

«  que  la  Calandra,  C'est,  selon  mot,  le  miÈs,  t.  V,  p.  136.  La  Celestina,  dit  ce 

«  modèle  de  la  bonne  comédie.  »  (Ric-  dernier,  certo  cotUiene  un  fatlo  bene 

«oMMi  t  nui,  du  théâtre  italien ,  U I,  svollOy  e  spiegato  con  episodii  verisi- 

p.  148.)  C'est  beaucoup  dire ,  et  une  mil4  e  naturaliy  dipin^e  con  verità  i 

ptwiUe  epiniOB  dépote  un  singulier  éarattêti,  ed  etprime  lalora  con  ca- 

lv4tr  «n  ne  trowre  dans  la  Calar^  lore  gli  affelti;  e  lulto  queslo  a  mie 

"limMl.  giudixio  potrà  bastare  per  darle  il 

Ataê  anglais  vanto  d'enere  stala  la  prima  compo- 

entrée  eisione  leatrale  scrilla  con  elegan;^ 

Dar  e  regolarità. 
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sioD,  parait  avoir  été  imprimée  en  anglais  en  153œ\  Herbert 
fait  mention  y  sons  Tannée  1598,  dune  véritable  traduction. sous 
le  titre  de  Celestina^  nomd'ane  entremetteuse  qui  joue  le  principal 
rôle  dans  la  pièce ,  et  par  lequel  elle  est  souvent  désignée.  Il 
existe  d'ailleurs  une  autre  traduction ,  ou  une  seconde  édition , 
portant  le  même  titre  et  la  date  de  1631  :  c  est  par  elle  seulement 
que  je  connais  la  pièce.  Gaspard  Barthius  (Barth)  la  donnée  en 
tàtin,  en  1624,  sous  le  titre  de  Pornoboscodidascalas*^  Quel- 
ques critiques  Tout  vantée  comme  un  tableau  salutaire  des  effets 
du  vice , 

Quo  modo  adoleseenlulœ 
Lenarum  ingénia  e(  mores  possenl  noscere,- 

d  autres  au  contraire  Tout  blâmée  comme  une  peinture  trop  vive. 
Bouterwek  a  un  peu  exagéré  Tindécence  de  ce  drame  :  à  moins 
quelle  naît  été  gazée  dans  la  traduction,  elle  est  beaucoup  moins 
choquante  que  celle  qui  domine  dans  la  plupart  de  nos  vieilles 
comédies.  Le  style  du  premier  auteur  est,  dit-on,  plus  élégant 
que  celui  de  son  continuateur;  mais  la  différence  est  peu  sensible 
dans  la  version  anglaise.  Les  principaux  caractères  sont  assez  bien 
soutenus  dans  tout  le  cours  de  la  pièce ,  et  il  y  a  du  mordant  dans 
quelques  unes  des  parties  comiques. 

En  1501  parut  la  première  édition  des  œuvres  d'un  poète  espa- 
gnol, Juan  de  la  Enzina,  qui  furent  probablement  composées 
dans  le  siècle  précédent.  Elles  contiennent  quelques  comédies , 
suivant  un  biographe ,  ou  plutôt ,  pour  me  servir  des  expressions 
de  Bouterwek,  c(  des  églogues  sacrées  et  profanes  en  forme  de 
c(  dialogues,  qu'on  représentait  à  l'occasion  de  certaines  fêtes 
«devant  des  personnes  de  distinction.  »  Enzina  a  écrit  aussi  un 
traité  de  la  poésie  castillane,  qui,  si  l'on  en  croit  Bouterwek, 
n'est  qu'un  essai  succinct  sur  les  règles  de  la  prosodie  ^ 

Le  roman  pastoral,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait 

■  DiBDiN ,  Typographieal  antiqui-  ealus  .-  c'est  le  titre  d'un  ouvrage  biea 

lies.  Collier  a  dit  quelques  mots  de  différent. 

cette  production ,  qui,  selon  lui,  «  n'est  '  Boutbrwbk  ;    Biogr.   tim'v.,   art. 

«  pas  assez  longue  pour  une  pièce ,  et  Enzina.  Ce  dernier  ouvrage  s'eiprime 

«  n'aurait  pu  être  jouée  que  comme  in-  d'une  manière  plus  flatteuse  sur  le 

«  termède.  »  {Hist,  of  drarnatic  poe-  compte  d'Enzina  ;  mais   je    ne  sau- 

try,  t.  IT,  p*  408.)  Elle  devait  donc  rais  dire   si   c'est  avec    même  con- 

être  bien  différente  de  l'original.  naissance  de  cause.  Les  compositions 

*  Clément,  Bibliothèque  curieuse,  dramatiques  dont  il  est. question  plus 

On  a  quelquefois  cité  à  tort  cette  tra-  haut  sont  eicessivement  rares, 
duction  sous  le  nom  de  Pornodidas- 
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pris  naissance  en  Portugal  un  peu  avant  c^te  épbque.  Un  écri- 
vain italien,  doué  dun  beau  génie ,  Sannaz|^  idopta  ce  genre 
d«msson  Arcadia,  dont  la  première  édition "prat^n  1502.  Une 
prose  harmonieuse  entremêlée  de  morceaux  dune  poésie  gra- 
cieuse, une  fable  d'un  intérêt  suf6sa|i|,  sinon  pour  exciter  des 
émotions,  au  moins  pour  tenir  Tattention  en  haleine,  répandent 
sur  ce  petit  volume  un  charme  agréable.  Mais  nous  avons  été 
tellement  accoutumés  à  d6s  fictions  d  un  intérêt  plus  passionné 
que  nous  avons  peine  à  nous  Élire  à  la  douce  langueur  de 
ces  premiers  romans.  Un  écrivain  récent  place  Y  Arcadia  à  la  tête 
de  la  prose  italienne  de  cette  époque.  «  On  ne  peut ,  dit-il ,  lui 
«  r^ocher  ni  la  construction  du  Boccaccio ,  parfois  trop  embar- 
ce  rassée,  ni  limitation  du  Bembo,  qui  est  toujours  trop  servile. 
«  Sannazaro  est  plus  simple,  plus  coulant,  plus  rapide;  son  style 
(c  est  plein  d'harmonie;  et  s'il  parait  quelquefois  un  peu  trop  abon- 
((  dant  et  trop  fleuri ,  il  faut  le  pardonner  au  coloris  poétique  qu'il 
<(  a  voulu  donner  à  sa  prose,  qui  n'est  qu'un  roman.  Enfin,  c'est 
(c  au  Sannazaro,  et  non  au  Bembo,  qu'on  doit  principalement  la 
«  correction  et  l'élégance  du  style,  rétablies  dans  la  langue  ita- 
((  lionne  au  xvi''  siècle  ;  et  l'on  aurait  beaucoup  plus  goûté  sa 
c<  prose  que  celle  des  Àsolard,  si  l'on  eût  été  moins  préoccupé  de 
«  l'originalité  de  ses  vers.  »  Sannazar  fit  le  premier  un  grand  usage 
du  vers  sdrucciolo  *,  quoiqu'il  eût  été  employé  avant  lui  ;  mais  la 
difficulté  de  trouver  des  rimes  pour  ce  vers  le  jette  quelquefois 
dans  des  licences  de  langage.  On  peut  aussi  le  regarder  comme  le 
premier  qui  ait  reproduit  le  style  poli  de  Pétrarque ,  qu'aucun 
écrivain  du  xv*  siècle  n'avait  imité  avec  succès  \ 

Les  Asolani  de  Pierre  Bembo,  dialogue  dont  la  scène  se  passe 
à  Asola,  sur  le  territoire  vénitien,  furent  publiés  en  1505.  Ce 

*  Vers  dont  les  deax  dernières  syl-  plaisir,  et  n'a  rien  qui  blesse  un  goût 

labes  sont  brèves.  {JYole  du  trad.)  rationnel.  Si  la  prose  ornée  eût  été  en- 

'  Salfi  ,    Continuation   de    Gin-  tièrement  proscrite   dans   la    langue 

guené,  t.  X,  p.  93;  Gorniani,  t., IV,  française,  qui  n'est  pas  bien  adaptée  à 

p.  if,  Roscoe  parle  de  l'^r codta  en  la  poésie,  celte  langue  aurait, perdu 

termes  moins  admiratifs ,  mais  peut-  quelques  uns  de  ces  morceaux  si  bril- 

être  plus  conformes  aux  idées  de  la  lants  d'imagination  et  de  style ,  dont 

généralité  des  lecteurs.  Je  ne   sau-  BufTon,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et 

rais  cependant  m'associer  à  la  répro-  d'autres  auteurs  vivants  l'ont  enrichie  ; 

bation  dont  il  frappe  indistinctement  nous  pouvons  dire  la  même  chose ,  et 

toute  la  prose  poétique,  «  cet  herma-  avec  autant  de  raison,  de  notre  propre 

«  phrodite  de   la  littérature.  »   Dans  langue.  Autre  chose  est  de  condamner 

plusieurs  genres  de  composition,  et  plus  la  prose  poétique  dans  les  ouvrages  qui, 

particulièrement  dans  les  ouvrages  tels  par  la  nature  de  leur  sujet,  demandett* 

que  r  arcadia,  elle  peut  se  lire  avec  un  style  tout  différent. 
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^nt  des  dis^vMioDS  sur  ramour,  qui  nous  paraîtraient  aujour- 
•d'bui  passab^mod;  ennuyeas^Sy  mais  qui  sont  écrites  d'un  style,  si 
pur  et  si  poli  qo^les  devinrent  un  sujet  de  lecture  favori  parmi 
les  hautes  classes  en  Italie  :  on  excusait  leur  froideur  et  leur  pédan- 
tisme  en  faveur  de  leur  djjcnité  classique  et  de  leur  vérité  morale. 
On  a  regardé  les  Asolam  conune  faisant  époque  dans  la  littéra- 
ture italienne  y  qupique  VArcadia  soit  incontestablement  une 
<Buvre  de  génie  plus  original^  et  plus4rappante. 

Je  ne  trouve  pas  à  quelle4|k>que  forent  publiées  les  poésies  de 
William  Duqbar  dans  le  dialecte  écossais  :  cependant  on  doit  pré- 
sumer que  le  Chardon  et  la  Rose,  à  l'occasion  du  mariage  de 
Jacques  IV  avec  Marguerite  d'Angleterre  en  1503^  fut  écrit/tfës 
peu  de  temps  après  cette  époque.  Dunbar  a  donc  rhonneiup  de 
marcher  à  lextréme  avant-garde  de  la  poésie  anglaise  auxvi''  siède. 
Son  poëme  allégorique  intitulé  le  BoucUer  â!oT  embrasse  une 
plus  grande  variété  de  sujets,  et  déploie  une  plus  grande  puissance 
^'invention.  La  versification  de  Dunbar  est ,  relativement  à  son 
temps,  remarquable  par  l'harmonie  et  la  régularité  ;  et  ses  descrip- 
tions sont  souvent  vives  et  pittoresques.  Mais  il  faut  convenir  qu'on 
trouve  dans  toute  notre  poésie  du  moyen  âge  trop  de  soleil  levant 
«t  de  ramage  des  oiseaux  :  ces  lieux  communs ,  empruntés  aux 
poètes  français  et  provençaux,  ont  été  répétés  jusqu'à  satiété  par 
les  nôtres.  Les  caractères  allégoriques  de  Dunbar  viennent  de  la 
même  source.  Il  appartient ,  comme  poète,  à  l'école  de  Chaucer 
<et  de  Lydgate  '. 

Le  premier  ouvrage  d'anatomie ,  après  celui  de  Mondino ,  fut 
})ublié  par  Zerbi  de  Vérone,  qui  enseignait  dans  luniversité  de 
Padoue,  en  1495.  Le  titre  e^i  Liber  anatondœ  corporis  hamani  et 
^ingulomm  membromm  ûlias  (1503).  Il  suit  en  général  le  plan  de 
Mondino  :  son  style  est  obscur  et  rempli  d'abréviations  incom- 
modes ;  cependant  on  aperçoit  quelquefois  dans  Zerbi  le  germe  de 
•découvertes  qui  ont  immortalisé  des  anatomistes  plus  modernes , 
entre  autres  celle  des  trompes  de  Fallope  s 

C'est  maintenant  que  nous  inscrivons  pour  la  première  fois  des 
relations  de  voyages  dans  notre  catalogue  littéraire.  Pendant  le 
xv*  siècle,  quoique  les  vieux  voyages  de  Marco  Polo  eussent  été 
imprimés  plusieurs  fois  et  en  difiérentes  langues ,  et  même  ceux 

'  Warton,  t.  III  »  p.  90.  Ellis,  Spe^  kerton  le  met  au-dessus  de  Chaucer  et 

timenSf  t.  I,  p.  377,  appelle,  assez  bî-  de  Lydgate.  (  Chalmers,  Biogr,  dicL  ) 

xarreinent ,    Dunbar  «  le   plus  grand  ^  Portal  ,    Hist.   de  VAnaiomiv  ; 

•<  poète  que  l'Ecosse  ait  produit.  »  Pin-  Biogr.  \miv.,  art.  Zerm. 
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de  sir  John  MandeTitle  Dne  fois  ;  quoique  la  cosnK^raphje  de  Pto- 
lémée  ii'eût  pas  eu  moins  de  sept  éditions,  la  plupart  ornées  de 
cartes ,  peu  de  descriptions  originales  des  royaumes  du  monde ,  si 
toutefois  il  en  eiistaît  quelques  unes ,  avaient  satisfait  la  curiosité 
de  l'Europe  moderne.  Mais  les  prodigieuses  découvertes  qui 
avaient  signalé  les  dernières  années  de  ce  siècle  ne  pouvaient  res- 
ter long-temps  sans  historien.  Peut-être  cependant  devons-nous 
donner  la  première  place  aux  voyages  du  Vénitien  Gadaniosto,  qui 
en  1455  et  sous  la  protection  du  prince  Henri  de  Portugal  ex- 
plora lacdte  occidentale  de  l'Afrique,  et  prit  part  Â  la  découverte 
de  ses  deux  grands  fleuves,  ainsi  qu'à  celle  des  )les  du  cap  Vert. 
«  La  relation  de  ses  voyages,  ditunècrivaiD  récent,  est  un  véri- 
K  table  modèle;  elle  ne  perdrait  rien  à  être  comparée  è^cHesdes 
(c  plus  habiles  navigateurs  de  notre  temps.  Il  y  règne  un  ordre 
«  admirable;  les  détails  en  sont  attachants,  les  descriiitîonfi  claires 
«  et  précises  ' .  »  Ces  voyages  de  Cadamosto  n'occupent  pas  pltis 
de  trente  pages  dans  la  collection  de  Ramnsio,  où  ils  sont  réim- 
primés. Ils  parurent,  dit-on,  pour  la  première  fois  à  Vicence, 
en  1507,  sous  le  tibe  de  Prima  navigazioneperVoceano  aîletem 
de'  negri  Mla  bas$a  Eâàopa ,  (K  La^  Caiamom.  Mais  Bmnet 
affirme  qu'il  n'en  existe  pas  d'édition  antérieure  à  1519,  et  que 
cette  prétendue  édition  de  1 507  n'est  qu'une  confusion  faite  avec 
l'ouvrage  qui  suit.  C'était  une  production  encore  plus  importante, 
annonçant  les  grandes  découvertes  qu'Americo  Vespucci  put  arra- 
cher, de  nom  du  moins,  à  un  Italien  plus  illustre,  quoique  mal 
récompensé  :  Mmdfi  noofo,  epaed  vaovameiUe  rtfrocaa'  da  Âlbe- 
rko  Veqmio  Flotentino  inàtoM.  {ViceRza,  1507.)  On  ne  voit  pas 
qu'il  eAt  été  publié  d'ouvrage  pins  ancien  sur  l'Amérique  :  cepen- 
dant une  lettre  de  Colomb  lui-même ,  De  ùuaUs  In^  jaqier  in- 
«ctUm,  fut  deux  fois  imprimée  en  Allemagne  vers  14-93,  et  proba- 
blement aussi  dans  d'autres  pays  ;  et  l'on  pourrait  indiquer  encore 
quelques  autres  notices  succinctes  sur  ces  découvertes  récentes. 
Nous  trouvons  aussi  en  1508  une  relation  des  Portugais  dans 
l'Orient ,  annoncée  comme  une  traduction  de  la  langue  originale 
en  latin ,  et  qu'on  peut  supposer  par  conséquent  avoir  paru  aupa- 
ravant '. 

'  Biogr.univ.,  art.  Cadahosto.  '  Voir  Biuret, «rt. lUHcrariam, elt. 
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SECTION   IL 

1511—1520. 

lïpoque  de  Léon  X.  —  Poésie  dramatique  en  Italie.  —  Études  classiques, 
gnrtOQt  du  grec,  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleteri'e.  —  Utopie 
de  More.  —  Erasine;  ses  Adages;  satire  politique  qu'ils  renferment.  — 
Les  moines  opposés  à  la  science;  antipathie  d'Érasme  pour  eux;  ils 
attaquent  Reuchlin.  —  Origine  de  la  réformation.  —  Luther.  — 
Arioste.  —  L'Orlando  Furioso.  —  Divers  ouvrages  de  littérature  amn- 
saQte  dan;  les  langues  modernes.  —  Poésie  anglaise.  — Pomponatins. 
—  Hajmoûd  LoUe. 

LéonX  fut  élQvé  à  la  chaire  papale  en  1513. 11  doit  sa  prin- 
cipale illustration,  sans  doate,  à  la  protectioD  qu'il  donna  aux 
arts,  ou,  plus  rigoureusement,  à  l'achèvement,  soue  son  pon- 
liiicnt ,  «les  miignifiques  travaux  de  Raphaël  commencés  par  son 
prédécesseur.  Nous  ne  nous  occupous  ici  que  de  la  littérature; 
et,  sous  te  rapport  des  encouragements  accordés  aux  lettres, 
iléon  X  occupe  un  rang  bien  plus  éminent  qu'aucun  des  papes 
qui  avaient  siégé  avant  lui  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre,  à  l'ex- 
ception de  Nicolas  V,  qui ,  si  l'on  prend  en  considération  la  dif- 
férence des  temps  et  la  plus  grande  solidité  de  son  caractère,  lui 
est  certainement  bien  supérieur.  Léon  commenta  par  donner  à 
des  hommes  de  lettres  les  emplois  les  plus  honorables  de  sa  cour. 
Il  en  était  deux,  Bembo  et  Sadolet,  qui,  d'un  commun  aveu, 
avaient  atteint  à  une  perfection  de  style  devant  laquelle  pâlissaient 
les  meilleures  productions  du  siècle  précédent.  Us  furent  faits 
secrétaires  apostoliques.  Beroaldo ,  second  du  nom ,  dont  le  père , 
écrivain  plus  fécond,  lui  était  inférieur  sous  le  rapport  du  goAt, 
fut  préposé  à  la  conservation  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Jean  Lascaris  et  Marc  Musurus  furent  invités  à  se  fixer  à  Kome  '  ; 

'  tl  nefaulpas  coofoadrc  Jean  Las-  lard  employé  par  Louis  XII  comme  Dii- 

raris  avec  Constantin  Lascaris.  qoe  nlstre  à  Venise.  Il  séjourna  ensuite 

quelques  auteurs  su  pposeut  avoir  été  quelque  tempsà  Rome,  puis  céda,  en 

bon  père,  et  à  qui  nous  devons  une  I&IS,  aui  sollicitations  de  François  l", 

grammaire  grecque.  Après  avoir  ré-  qui  le  pressait  de  venir  à  Paris  orga- 

fiidé  pendant  plusieurs  années,  sous  le  nïser  les  institutions  litléraires  dont  il 

liatronage  de  Laurent,  à  Florence,  qù  il  voulait  doter  cette  capitale.  Hais  cette 

édita  l'^ntAoloifie,  ou  coUeclion  d'épi-  oi^anisation  ajani  été  ajournée,  Las- 

{jrammes.  Imprimée  en  H 94,  Jean  Las-  caris  partagea  entre  Paris  et  ftome  le 

varis  entra  au  service  de  Charles  VIII  reste  de  ses  jours,  et  mourut  dans  cette 

après  la  chute  des  M/dicis,  et  vécut  dernlèrevillc,  cni535.(lloDï,((eCrœ- 

bien  des  années  à  Paris.  Il  fut  plus  cts  tUus tribus.) 
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et  le  pape»  considérant,  dit-il ,  que  c'était  une  portion  importante 
de  ses  devoirs  pontificaux  de  favoriser  les  progrès  de  la  littérature 
latine,  fit  faire  de  tous  côtés  des  recherches  pour  découvrir  des 
manuscrits.  Cette  expression  est  assez  bizarre  dans  sa  bouche  ;  et 
le  caractère  moins  religieux  de  la  littérature  transalpine  se  révèle 
ici  comme  dans  tout  le  reste. 

Le  goût  personnel  de  Léon  était  porté  presque  entièrement  vers 
la  poésie  et  les  beautés  du  style.  Tiraboschi  semble  donner  à  en- 
tendre que  cette  disposition  a  pu  avoir  pour  résultat  de  faire 
négliger  les  études  plus  sérieuses  de  lantiquité  ;  mais  on  ne  voit 
pas  que  ce  reproche  soit  bien  fondé.  C'es|g^  Léon  que  nous  devons 
la  publication,  par  Beroaldo ,  des  cinq  premiers  livres  des  Annales 
de  Tacite,  qu'on  avait  récemment  trouvés  dans  un  monastère 
d'Allemagne.  Il  paraît  qu'en  1514  plus  de  cent  professeurs  rece- 
vaient des  appointonents  dans  l'université  romaine,  oagymnasium, 
que  lëj^É^  en  possession  de  ses  revenus  aliénés  '.  Léon 

fonday'dBM)!!,  pour  l'étude  exclusive  du  grec,  un  établissement 
distiiret ,  sôùs  la  direction  supérieure  de  Lascaris ,  et  dans  lequel 
l'enseignement  était  confié  à  de  jeunes  professeurs  recrutés  en 
Grèce.  Une  presse  grecque  fut  établie  dans  cette  académie,  et  les 
scoliastes  sur  Homère  y  furent  imprimés  en  1517  ""• 

Léon  était  grand  admirateur  de  la  poésie  latine  ;  et  les  prin- 
cipaux poètes  de  l'Italie  paraissent  avoir  composé  de  son  temps 
plusieurs  de  leurs  ouvrages ,  qui  ne  furent  publiés  que  plus  tard. 

'  Roscoe  a  publié  cette  liste.  Mais  que  médicale  était  une  des scieiices  en- 
comme  ce  nombre  de  cent  professeurs  seignées,  et  que  c'était  le  premier. exem- 
pourrait  porter  à  supposer  que  cette  pie  qu'on  en  eût.  Si  le  fait  eimxict, 
institution  était  organisée  sur  un  plan  Bonafede  de  Padoue  n'aurait  pm  été 
universel,  il  convient  d'expliquer  qu'il  le  premier  professeur  de  botanlqne  en 
se  composait  comme  suit  :  quatre  pro-  Europe,  puisque  nous  lisons  qu*fl  mou- 
fesseurs  de  théologie,  onze  de  droit  ca-  rut  en  1533.  Mais,  dans  le  rôle  de  ces 
non,  vingt  de  droit  civil,  seize  de  mé-  professeurs  romains,  on  trouve  seule- 
decine,  deux  de  métaphysique,  cinq  de  ment  qu'un  d'eux  était  désigné  ad  de- 
philosophie  (probablement  de  sciences  claralionem  simplicium  medicinœ, 
physiques),  deux  d'éthique,  quatre  de  Je  ne  pense  pas  que  ceci  veuille  dire 
logique,  un  d'astrologie  (probablement  plus  que  la  materia  medica;  on  ne 
d'astronomie),  deux  de  mathématiques,  peut  en  conclure  qu'il  faisait  un  cour^ 
dix-huit  de  rhétorique,  trois  de  grec,  sur  les  plantes  mêmes, 
et  treize  de  grammaire  ;  en  tout  cent  '  Tiraboschi  ;  Hodt,  p.  247  ;  Roscoe, 
un.  'Les  appointements  sont  indiqués  ch.  11.  Léon  fat  devancé  dans  ses  édi- 
pour  chaque  cas  ;  les  plus  élevés  sont  tions  grecques  par  Ghigi ,  simple  ci- 
parmi  les  professeurs  de  médecine  ;  toyen  romain ,  qui ,  avec  l'aide  de  Cor- 
ceux  de  grec  sont  également  élevés.  nelioBeDigno,etavecleGrétobGallicr- 
(  Roscoe,  t.  II,  p.  333,  et  Append.  guis  pour  imprimeur,  doona  ao  rnoodc» 
n*  89.)  en  1515  et  en  W1B-'  -»-"  fc»«-—  *m 

Roscoe  fait  observer  que  la  botani-  tioni  de  Pladm 
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Les  poésies  dei*<mtaou8,  qui  appartienoeat  natnretloneût  an 
XT*  siècle,  furent  imprimées  pour  la  première  fois  «a  1513  et 
ea  1518;  et  celles  de  Haatouan,  sous  une  forme  colleotive,  ven 
la  même  époque. 

td  Boâifonda  de  Rucellai ,  tragédie  itatieuDe ,  sur  le  plan  ré- 
gulier des  anciens ,  fut  représentée  à  Florence ,  devant  Léon , 
en  1 5 1 5.  C'est  le  plus  ancien  essai  connu  en  vers  blancs  ;  mais  Ru- 
cellai lui-même  reconnaît  que  la  Sofonùba  de  son  ami  Trissino, 
dédiée  à  Léon  dans  cette  même  année ,  quoique  publiée  SMilonent 
en-1524,  précéda  sa  propre  bagédie,  et  lui  en  donna  l'idée  '.  La 
Sofoiàsba  '  est  rigoureuument  snr  le  modèle  grec ,  divisée  seu- 
lement par  les  odes  du  coœar,  mais  pas  en  cinq  parties  ou  actes. 
Les  discours  sont  quelquefois  trop  loags,  le  style  trop  nu,  les 
descriptions  communes.  Les  pensées  n'ont  rien  de  neuf;  mnis 
elles  sont  naturelles ,  et  respirent  en  général  un  air  de  dignité 
classique;  et  la  dernière  partie,  que  nous  pourrions  appeler  le 
cinquième  acte,  est  vraiment  noble,  simple  ni  pathétique.  Tris- 
sino connaissait  le  drame  grec  à  fond,  et  s'était  pénétré  de  son 
esprit  Euripide  a  raremrait  écrit  avec  plus  de  tendresse,  ou  choisi 
un  sujet  mieux  adapté  à  son  génie;  car  le  sujet  de  Sofomsba, 
que  beaucoup  d'auteurs  ont  traité  après  Trissino,  mais  avec  moins 
de  succès ,  rentre  tout-à-fait  dans  le  ^nre  de  l'école  grecque  ;  il 
comporte ,  sans  beaucoup  de  difficolté,  le  chœur,  et  conséqnem- 
meOt  les  unités  de  temps  et  de  lien.  Cependant  l'intérêt  presque 

'  Oolrainieracetlediilicaceraccom-  aUélétoiprlmâe  dèsladécadeuluelle. 

pi|a^(;d!(uie  larle  de  plaidoyer  apole-  La  Pamphila,  iragMie  au  l'hUloire 

^WqaeSn  faveur  de  la  tragMie  ea  de  Siglsmonde,  par  Antonio  da  PIMoia, 

langue (Utimie,  dans  Kouoe.  {Appen-  fut  iniprini^e  à  Venise  en  150B.  (Wal- 

éUx,  t.  vii)  Roscoe  cHe  quelqaes  mois  kju  ,  p.  11.)  Ginguené  ne  connaiUBtt 

de  la  dédicace  du  pofoie  de  Rucellai,  pas  cette  pièce  fort  carleiiH,  dont  Wal- 

Vuipi,  i  TrlMlno ,  qui  altribacnl  à  ce  ker  a  donné  quelqaei  extraits,  qui  lonl 

dernier  l'invenlton  du  ven  tilanc.  foi  en  ven  ^Bée  de  différente!  wrte*. 

fotle  il  primo  chttiuetlo  modo  diicri-  GinguenéV^avait  Jamais  vu  l'onviage 

vert,  in  verii  mattmi,  liberi  délie  de  Walker ,  et  le  tien  n'en  vaut  pu 

rime.poneiUinlu(x.(fiedeLéonX,  niieui.Walkern'ébitiMi>inefpritblen 

».   16.  Voir  aussi  Giucuedb.  I.  VI,  vigoureni;,  maU  11  ne  manquait  pu  de 

Walkq  ,  Mémoire  lur  la  tragé-  goût ,  et    possédait    bien  (on  inja. 

die  itaUennt ,  àiiai  qaa  Tirabosclil.)  Celte  bagédle  est  mentionnéB  par  Qoa- 

La  plus  ancienne  tragédie  Italienne ,  dud,  I.  IV,  p.  âS,  sous  le  titre  de  U 

également  compoiée  sur  le  sujet  de  Fitoitralo  e  Panftla ,  doi  ammiti. 

Sophonisbe,   et  dont  l'auteur  est  Ga-  Nous  pouvons  (aire  observer  qne, 

leotto  del  Carrctto,  fut  présentée  en  malgré  le  témoignage  de  Rucellai  lai- 

1&02  à  la  marquise  de  Uantmie.  Hais  rnSme ,  Walker  a  preuve  (Appendli. 

nous  ne  voyons  pas  qu'elle  ait  été  re-  n°  3]  qae  le  vers  blanc  avait  été  qort- 

préscntée;et  lln'eti  pascerUiin  qu'elle  foii  employé  avant  Triuino. 
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font  entierde  h  pièce  roulera  toujours  sur  Sophonisbe  elle-même; 
car  il  n'est  pas  facile  de  faire  de  Hasnissa  un  personnage  respec- 
table, et  Trissino  lui-même  n'a  pas  âé  heureux  sous  i:e  rapport. 
Les  longs  dialogues  serrés  qu'on  rencontre  fréquemment  dans  cette' 
pièce ,  et  où  les  interlocuteurs  s'expriment  eltemativement  en  un 
seul  vers  d'nn  sens  complet,  peuvent  réveiller  chez  certaines  per- 
sonnes d'anciens  souvenirs ,  et  donner  lieu  à  des  rapprochements' 
qui  ne  sont  point  désagréables. 

■}m  Rosmanda,  selon  moi,  ne  vaut  pas  la  Sofonisba,  quoi- 
qu'elle soit  l'ouvrage  d'un  meilleur  poète,  ef  qu'elle  puisse  même 
être  supérieure  sous  le  rapport  de  la  diction  et  de  la  partie  descrip- 
tive. Ce  qui  est  en  récit ,  suivant  la  forme  de  la  tragédie  dans  son 
antique  simplicité,  est  bien  dit  ;  mais  le  mouvonent  des  passion? 
est  moins  bien  rendu  que  dans  la  Sofonisba  ;  le  principal  per- 
sonnage intà^Bse  moins,  et  le  fond  est  désagré^jb.  Rucellai- 
ouvrit  ta  porte  à  ce  'débordement  de  détails  horB^tit^jt  dé- 
goûtants qui ,  pendant  tout  un  siède,  défigura  le  tUntre  eujnK 
péen.  La  Boimaada  est  divisée  en  cinq  actes;  mais  le  obcBor  y 
est  conservé.  Elle  contient  des  imitations  des  tragédies  grecques , 
notamment  de  l'Ani^one,  de  m^e  que  la  Sofomba  en  contient 
de  l'Âjax  et  de  la  Médée.  Quelques  vers  de  la  Sofonisba,  vantés 
par  des  critiques  modernes ,  sont  simplement  traduits  des  tragédies- 
de  l'antiquitÀ. 

Deu!  comédies  d'Arioste  parnisseat  «vur  été  représentées 
vers  t51â  :  elles  avaient  été  composées  en  1495,  lorsque  l'auteur 
n'avait  que  vingt  et  un  ans;  ce  qui  lui  Aume  droit  à  l'honneur 
d'avoir  le  premier  conçu  et  réalisé  l'idée  de  la^eomédie  r^ulière, 
à  l'imitation  des  anciens,  quoique  Bibbieha  ait  eu  l'avantage  d'oc~ 
cuper  le  premier  la  scène  avec  sa  Caîandra.  La  Caasaria  et  les- 
Supposifi  d&Arioste sont,  comme  la  Caîandra,  des  imitations  lilffes- 
de  la  manière  de  Plante;  le  dialogue  en  est  vif  et  naturel,  et  I© 
style  a  cette  gracieuse  limpidité  qui  parait  être  un  caractère  spon- 
tané ds  tous  ses  écrits  >. 

Le  nord  de  l'Italie  était  encore  en  proie  aux  ravages  des  armées- 
étrangères  :  Ravenntfi  Novare,  Marignan,  attestent  l'opinifttret^ 
delà  lutte.  Cependant  Aide,  revenu  à  Venise  en  1513,  publia  de- 
nombreuses  éditions  avant  sa  mort,  qui  eal  lieu  en  1516.  Pin- 
dare,  Platon  et  Lysias  parurent  pour  la  première  foii  13^ 

'Glngucné,  t.  VI,  p.  183,  IIS,  •    qim  lUllwi  !*■' 
donné  une  ■nalTse  complète  de  et»  Et-    cdUtd*  V 
menseg  comédie.  Li  plupart  dM  orlU- 
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Athénée  en  1514,  Xénophon,  Strabon  etPaïuaDias  en  1516, 
les  Vies  de  Plutarque  en  1517.  La  presse  aldîne  continua  ses 
travaux  sous  la  direction  de  son  beau-père ,  André  d'Asola  ;  mais 
elle  ne  soutint  pas  tout-à-fait  la  réputation  que  sou  fondateur  lui 
avait  acquise.  11  parait  que  le  nonîbre  d  ouvrages  imprinoiés  pen- 
dant cette  période  de  1511  à  1520  fut  à  Rome  de  cent  seize,  à 
Milan  de  quatre-vingt-onze,  à  Florence  de  cent  trente-trois  »  et  à 
Venise  de  cinq  cent  onze  :   ces  chiflfres  sont  peut-être  moins 
élevés  que  la  renommée  générale  de  Tépoque  de  Léon  ne  nous 
porterait  à  le  supposer.  On  peut  signaler,  parmi  les  publications 
originales ,  les  Lecdones  andquœ  de  Cœlius  Rhodiginus  (1 516),  et 
un  petit  traité  de  la  grammaire  italienne  par  Fortunio,  qui  n!a 
d  autre  titre  à  notre  attention  que  celui  d'être  le^plus  ancien  livre 
publié  sur  cette  matière  '.  L'autre  ouvrage  parait  avoir  été,  sinon 
la  première,  ap  moins  la  meilleure,  et  jusqu'alors  la  plus  com- 
plète cdleçUon  faite  d  après  les  trésors  de.  lantiquité.  Il  est  au- 
jourd'hui à  peu  près  oublié  ;  mais  il  fut  de  son  temps  l'objet 
d'éloges  presque  universels,  même  de  la  part  de  critiques  sévères, 
eu  raison  de  l'érudition  profonde  de  l'auteur,  qui ,  dans  un  style 
assez  grossier,  donne  des  explications  et  des  rectiGcations  nom- 
breuses de  passages  obscurs  et  corrompus,  et  déploie  une  con- 
naissance étendue  des  coutumes  et  même  de  la  philosophie  des 
anciens ,  mais  surtout  des  matières  relatives  à  la  médecine  et  à  la 
botanique.  Cependant  il  parait  avoir  inséré  beaucoup  de  choses 
sans  appréciation  de  J^r  valeur ,  et  souvent  sans  autorité.  On 
publia,  en  1550,  une  édition  plus  complète,  et  dans  laquelle  le 
nombre  des  livres  était  porté  de  seize  à  trente  \ 

On  a  pu  voir  que  l'Italie ,  malgré  tout  l'éclat  de  la  renommée 
de  Léon  X,  ne  s'était^ distinguée,  sous  son  pontiBcat,  par  au- 
cun progrès  bien  remarquable  dans  les  lettres;  et  il  esj,  je  crois, 
généralement  reconnu  que  l'élégante  biographie  de  Roscoe,  tout 
en  rendant  ce  sujet  plus  familier  au  public,  n'a  rien  ajouté  à 
l'idée  que  l'on  avait  déjà  pu  se  former  de  son  héros  et  de  son  épo- 
que. Cependant  les  contrées  cisalpines  gagnaient  du  terrain  sur 
leur  brillante  voisine.  La  presse  parisienne  fournit,  dans  le  cours 
de  ces  dix  années,  huit  cents  ouvrages  :  de  ce  nombre  était  un 

»  Regole  grammalicali délia  volgar  qucnza  ilaliana,  p.  5/,  Quinze  éditions 

lingua^jAag^ïit,  1516.)  Quesio  libro  de  cet  ouvrage  furent  publiées  dans 

fuor  ^^SKÊÊ^  ^  *^^'^  *'  primo  che  si  l'espace  c?~  --  -nnées  -,  preuve  décisive 

vedes'iFVmupalo ,  a  darne  insegna-  del'imiif                 nattachaitaa sujet. 

menti  d'italiana,  non  già  eloquenza,  '  P'                          'niv.,  art.  Rhû- 

ma  lingua.   {  Fontamni  ,    d  -u 
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Lexique  grec,  par  Âléandre,  publié  en  1512,  et  quatre  autres 
petits  ouvrages  de  grammaire ,  avec  un  court  roman  en  grec.  Cest 
peu  de  chose ,  il  est  vrai  ;  mais  on  avait  fait  un  peu  plus  pour  cette 
langue  dans  les  villes  du  Rhin.  Une  grammaire  grecque,  proba- 
blement tout-à-fait  élémentaire ,  fut  publiée  à  Wittenberg  en  1 5 1 1  ; 
une  autre  à  Strasbourg,  en  1 51 2  ;  cette  dernière  fut  trois  fois  ré- 
imprimée dans  les  trois  années  qui  suivirent.  Après  ces  ouvrages , 
vinrent  une  traduction  de  là  grammaire  de  Théodore  Gaza ,  par 
Érasme,  en  1516  ;  les  Progymnasmata  grcecœ  Uteratarœ  de  Lus- 
cinius,  en  1517,  et  les  Introductiones  in  linguam  grœcam  de 
Croke,  en  1520.  Isocrate  et  Lucien  parurent  à  Strasbourg  en 
1515;  le  premier  livre  de  YIKade  Tannée  suivante,  indépendam- 
ment de  quatre  traités  de  moindre  importance  '  ;  plusieurs  autres, 
furent  publiés  avant  la  fin  de  cette  décade.  L'excellent  imprimeur 
Frobenius  (Froben) ,  intime  ami  d'Érasme ,  s'était  établi  à  Bàle 
dès  Tannée  1491  '.  Indépendamment  de  la  grande  édition  du  Nou- 
veau  Testament,  par  Érasme,  sortie  de  sa  presse,  nous  trouvons, 
avant  la  fin  de  1520,  les  Travaux  et  les  Jours  d'Hésiode,  le  Lexi- 
que grec  d'Aldus,  la  Rhétorique  et  la  Poétique  d'Âristote,  les  deux 
jDremiers  livres  de  Y  Odyssée,  et  plusieurs  traités  sur  la  grammaire. 
A  Cologne,  deux  ou  trois  petites  pièces  grecques  furent  imprimées 
en  1 51 7.  Louvain,  indépendamment  du  Plutus  d'Aristophane,  im- 
primé en  1518 ,  et  de  trois  ou  quatre  autres  auteurs  qui  parurent 
vers  la  même  époque ,  publia ,  dans  Tannée  1 520 ,  six  éditions  grec- 
ques, entre  autres  Lucien,  Théocrite,  et  deux  tragédies  d'Euri- 
pide^. Ce  qui  nous  montre  qu*alors  seulement  la  connaissance  et 
l'enseignement  de  la  langue  grecque  commencèrent  à  être  géné- 
ralement répandus  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas. 

Il  est  évident  que  ces  publications  étaient  destinées  principale- 
ment aux  étudiants  des  universités  :  mais  il  faut  observer  aussi  que 
la  littérature  grecque  était  bien  plus  cultivée  qu'auparavant.  A  la 

'  Ces  traités  furent  publiés  par  Lus-  rappeler  encore  une  fois  au  lecteur  que 

cinius  (Nachtigall),  strasbourgeois  de  ces  relevés  sont  nécessairement  très 

naissance,  et  Pun  des  princtpauimem-  incomplets  en  ce  qui  concerne  les  pu- 

bres  de   l'académie  littéraire  établie  blications  d'un  genre  plus  léger,  qui 

dans    cette    ville   piMr    ^impheling.  souvent  ont  péri  sans  qu'il  en  reste  un 

(Biogr,  univ.)  seul  eiemplaire.  L'ouvrage  de  Panzer 

*  Biogr,  univ.  passe  pour  ètrç  plus  défectueux  après 

^  Le  chiffire  total  des  livres  imprimés  à  1 500^  qu'auparavant.   (Biogr.  univ.) 

Strasbourg,  de  161 1  à  1520,  est,  suivant  En  ânigieterre ,  on  trouve  dans  ces  dix 

Panzer^  de  373  ;  à  Bàle,  de  289  ;  à  Go-  années  trente-six  ouvrages  publiés  par 

l0£ne,/de  120;  à  I^eipiig,  de  462;  à  Pynson,  et  soixante-six  par  Wynkyn  de 

Tin,  de  67.  Il  n'est  pas  inutHe  de  Worde. 

18 
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rendre  sa  pensée  ;  son  style  n'est  pas  trop  défiguré  par  cfes  mots 
barbares ,  «quoiqu'il  n  en  soit  point  exempt  ;  mais  il  s'élève  rare- 
ment  à  un  certain  degré  d'élégance  classique.  François  Sylvins 
(probablement  Dubois),  frère  d'un  médecin  célèbre  »  chercha  à 
inspirer  dans  l'université  de  Paris  le  goût  de  la  pureté  du  style. 
Cependant  il  n'avait  lui-même  acquis  cette  qualité  que  tardive- 
ment, car  quelques  uns  de  ses  écrits  sont  d'un  style  barbare.  Les 
effets  de  l'influence  favorable  qu'il  exerça  ne  se  firent  guère  sentir 
avant  1520'.  L'écrivain  qui  travailla  le  plus  sa  diction  fut  Longolius 
(Christophe  deLongueil),  natif  de  Malines,  le  seul  vrai  cicéronien 
hors  de  l'Italie  ;  mais  il  avait  vécu  si  long-temps  dans  ce  pays 
que  c'est  à  peine  si  on  peut  le  considérer  comme  un  simple  cisal- 
pin. Â  l'exemple  d'autres  écrivains  qu'on  range  sous  cette  même 
dénomination ,  Longueil  s'attacha  plutôt  à  exprimer  dés  idées 
communes  en  beau  langage  qu'a  produire  des  choses  vraiment 
dignes  de  mémoire. 

Nous  pouvons  avancer,  sur  l'autorité  imposante  d'Érasme  lui- 
même  ,  que  ni  la  France  ni  l'Allemagne  n'étaient ,  vers  cette 
époque,  a  la  hauteur  de  l'Angleterre.  Ce  pays,  dit-il,  si  éloigné 
de  l'Italie,  vient  dans  l'estime  des  savants  immédiatement  après 
elle.  Toutefois ,  c'est  en  1524  qu'il  s'exprimait  ainsi.  Où  peut 
citer ,  vers  la  fin  de  la  période  décennale  actuelle ,  un  certain 
nombre  d'Anglais  possédant  une  honnête  connaissance  du  grec, 
nombre  plus  considérable  peut-être  qu'en  France ,  quoique  la 
masse  de  ces  capacités  réunies  ne  puisse  pas  contre-balancer  le 
seul  nom  de  Budé.  Tels  étaient  Grocyn ,  le  patriarche  de  la 
science  en  Angleterre,  qui  mourut  en  1519  ;  Linacre,  dont  la 
traduction  de  Galien,  imprimée  pour  la  première  fois  en  1521, 
est  du  petit  nombre  des  ouvrages  de  l'époque  qui  ne  pèchent 
pas  par  défaut  d'élégance  ou  de  correction  ;  Latimer,  chéri  et 
admiré  de  ses  amis,  mais  dont  il  ne  nous  reste  aucun  écrit; 
More,  connu,  comme  savant,  par  des  épigrammes  grecques  qui 
mcMOBt  pas  sans  mérite  ^  ;  Lilly,  régent  de  l'école  de  Saint-Paul, 

*  Baylb,  art.  Stlvius.  rabilis  istanaturœ  félicitas,  $i  hoc 

*  Les  vers  grecs  de  More  et  de  Lilly,  ingenium  insliluisset  Italia  ?8itO' 
,flr^i§ffmn€tsmataMori et Lilii, fnreùi  tum  Musarum  sacris  vactissel?  si 
pabMts  &  Sale ,  eo  1518.  C'est  daas  ce  adjustam  fvugem  ac  velut  autumnum 
^lumc  qu'on  trouve  ce  distique,  qui  suummaturuisset? Epigrammatalu- 
à^eicité  quelque  curiosité:  Inveni  sitadolescens  admodùm,  acpleraqw 
portum  :  spes  et  fortuna ,  valele,  etc.  puer;  Brilanniam  suam  nunquàm 
Mais  c'est  une  traduction  du  grec.  egressus  est,  nisi  seinel  atque  iterùm 

Quid  iamên  non  prœslitisset  admi-   principis  sui  nomine  legatione  func- 
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qui  avait  appris  le  grec  à  Rhodes ,  mais  dont  la  réputation  est 
mieux  établie  par  les  grammaires  qui  portent  son  nom  ;  Lupsett» 
qui  apprit ,  dit-on ,  de  Lilly,  et  qui  enseigna  quelque  temps  à 
Oxford  ;  Richard  6h)ke,  déjà  nommé  ;  Gérard  Lister,  médecin , 
à  qui  Érasme  donne  un  certiGcat  d*habileté  dans  les  trois  langues; 
Pace  et  Tunstall ,  tous  deux  bien  connus  dans  Thistoire  de  ces 
temps  ;  Lee  et  Stokesley,  qui  furent  plus  tard  évéques ,  et  dont 
le  premier  publia  à  Bâie,  en  1 520,  des  annotations  sur  le  Testa- 
ment grec  d*Érasme  ' ,  et  probablement  aussi  Gardiner  ;  Clément , 
un  des  premiers  professeurs  institués  à  Oxford  par  Wolsey  •  ; 
Brian ,  Wakefield ,  Bullock ,  et  quelques  autres  dont  les  noms 
sont  cités  par  Pits  et  Wood ,  ou  qui  même  ne  sont  point  nom- 
més ;  car  nous  ne  prétendons  pas  faire  Ténumération  de  tous 
ceux  qui  pouvaient  avoir  alors  quelque  connaissance  du  grec» 
Cependant  il  y  aurait  erreur,  de  lautre  côté,  à  supposer  que  les 
omissions  peuvent  être  bien  nombreuses,  et  plus  encore  à  croire 
que  tout  individu  jouissant  de  quelque  réputation  dans  une  pro- 
fession savante  aurait,  chez  une  génération  plus  moderne,  passé 
pour  un  érudit.  Colet,  par  exemple,  et  Fisher,  deux  hommes 
presque  aussi  distingués  qu aucun  de  leurs  contemporains,  ne 
savaient  pas  le  grec ,  et  firent  Tun  et  l'autre  dans  un  âge  avancé 


tus  apudFlandros,  Prœler  remuxo-  Et  le  fait  parait  confirmé  par  More,  du 
rianij  prœler  curas  domeslicas ,  prœ-  moins  quant  à  cette  circonstance,  qu'ils 
1er  publici  muneris  fUnclionem  et  enseignèrent  successivement.  (Jortin, 
eausarum  undas ,  lot  tantisque  regni  t.  II,  p.  396.;  Mais  la  Biographia  bri", 
negoliis  diilrahitur,  ut  mireris  esse  tannicaf  art  ^olset,  aflQrme  qu'ils  fu- 
olium  vel  cogitandi  de  libris.  rent  nommés  A  la  ctiaire  de  rhétorique 
(Episl.  169.  Août  1517.)  Dans  son  Ci-  ou  d'Immanités ,  et  que  Galpurnius  , 
ce7'onianus,  il  fait  reloge  de  More  en  Grec  de  naissance,  fut  le  premier  pro- 
termes moins  yagues,  et  le  passage  peut  fesseur  de  cette  langue.  Les  éditeurs 
servir  de  commentaire  à  celui  que  nous  n'indiquent  aucune  autorité  ;  mais 
venons  de  citer.  j'ai  trouvé  la  confirmation  du  fait  dans 

'   Erasme    ne    ménage    pas    Lee.  un  petit  traité  de  Gains ,  De  pronun-' 

(Episl.  248.)  Quo  uno  nihil  unq^àm  lialione    grœcœ  et  lalinœ  linguœ, 

adhuc  terra  produxit,  nec  arrogan-  «  Novii  oxoniensis  schola  quemad- 

lius,  nec  virulenlius,  nec  stultius,  modùmipsaGrœciapronuntiavit,et 

C'était  le  style  alors  en  usage  à  l'égard  Matlheo  Calpurnio  Grœco^  quem  ex 

de  tout  adversaire  qui  n'était  pas  abso-  Grœcià  Oxoniam  grœcarum  litera- 

lument  bors  de  la  portée  de  ces  épithè-  rum    gratià    perduxerat    Thomas 

tes.  Dans  un  autre  endroit,  U  parle  de  fFolseus,  de  bonis  literis  optimè  me- 

Lee  comme  nuper  grœcm  linguœ  ru-  rilus  eardinaliSf  cùm  non  alià  ror 

dimentis  initiatus,  {Episl.  491.)  tione pronunliant  iUi,  quàm  ftsànùê 

*  Knight  dit  (  aptid  Jortin  ,  t.  I,  jàm  pro/ltomur.  »  (  CUnis ,  De 

p.  45)  que  Clément  fut  le  premier  pro-  nunt.  grmc,  «I  lot.  UnffSÊ^  «0i 

fesseur  de  grt$  à  Oxford  après  Linacret  p.  318.) 
et  qu'il  eut -pour  successeur  Lupsett. 
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quelques  efforts  pour  I  apprendre  >.  Ce  (îit  en  1 51 7  seulement  que 
le  premier  cours  de  langue  grecque  ht  institué  à  Oxford  par  Fox , 
évèque  de  Hereford ,  dans  sa  nouvelle  fondation  du  collège  de 
Corpus  Chnsd,  En  1519,  Wolsey  dota  luni^ersité  dune  chaire 
régulière  de  grec.  Vers  la  même  année,  Fisher,  chancelier  de 
l'université  de  Cambridge,  y  envoya  Richard  Croke,  récemment 
arrivé  de  Leipzig ,  pour  marcher  sur  les  traces  d'Érasme  conune 
professeur  de  grec  *.  C'étaient  autant  de  progrès  sur  nos  voisins, 
car  jusqu'alors  cette  langue  n'avait  pas  encore  été  publiquement 
enseignée  en  France. 

Aux  termes  des  statuts  de  l'école  de  Saint-Paul,  datés  de 
l'an  1518,  le  régent  doit  être  ce  instruit  en  bonne  et  saine  littéra- 
ce  ture  latine,  et  aussi  en  grec,  si  faire  se  peut.  »  Il  est  dit,  en 
parlant  des  élèves:  «  Je  voudrais  quon  les  instruisit  toujours  dans 
<K  la  bonne  littérature  latine  et  grecque.  »  Mais  il  ne  suit  pas  de  là 
qn  on  enseignât  réellement  le  grec;  et  si  nous  considérons  qu'il  ne 
fut,  comme  on  le  verra ,  publié  de  lexiques  et  de  grammaires  en 
Angleterre  que  bien  des  années  après ,  nous  serons  disposé  à 
penser  que  cette  branche  d  instruction  ne  pouvait  p6s  être  bien 
étendue  ^.  Cette  observation  cependant  n'est  pas  concluante ,  et 

'  Nunc  dolor  me  tenet,  dit  Colet  en  élève  de  Croke ,  car  ce  dernier  dît,  dans 

1516,   quôd  non  didicerim  grœcum  sa  déposition  devant  les  commissaires 

sermonenif  sine  cujus  perilià  nihil  de  Marie  en  1555,  qu'il  connaissait 

sumus.      Une      lettre       postérieure  l'archevêque  depuis  trente-six  ans,  ce 

d'Erasme,  dans  laquelle  il  dit:  Coletus  qui  nous  reporte  à  l'époque  où  lui- 

itrenuè    grœealur  f  semble  indiquer  même  faisait  ses  premiers  cours  à  Cam- 

qu'il  avait  réellement  fait  quelques  bridge.  (Todd., /^te  d^  Oanm^r,  t.  II, 

progrès  ;  mais  à  son  âge  ces  progrès  ne  p.  449.^  Mais  il  est  possible  que  Cran* 

pouvaient  être  bien  considérables.  La-  mer  eût  eu  déjà  quelque  connaissance 

timer   dissuada  Fisber   de  s'engager  de  la  langue,  et  l'on  peut  présumer 

dans  cette  étude ,  à  moins  qu'il  ne  pût  qu'il  était  un  des  hommes  studieux 

avoir  un  maître  venant  d'Italie;  ce  auxquels Bullock fait  allusion. 
qu'Erasme   jugeait    inutile.    {  Epist.        ^  Erasme,  dans  une  lettre  sur  la  mort 

363.)  Dans  une  édition  de  ses  adages,  de  Colet  en  1522  {Epist,  435 ,  et  dans 

l\  dit  :  Joannes  Fisherus  très  linguas  Jortin,  App.,i.  II,  p.  315),  expose 

étale  jàm  vergente  non  vulgari  slu-  d'une  manière  assez  diffuse,  quoiqu'en 

dio  ampleclilur,{CM\,  l\f  cenL  y.  t.)  termes  extrêmement   louangeurs,   le 

'  Le  grec  n'avait  pas  été  négligé  à  système  d'éducation  suivi  à  Técole  de 

Cambridge  pendant  Tintervaile,  si  l'on  Saint-Paul;  mais  il  ne  dit  pas  un  mot 

s'en  rapporte  à  une  lettre  de  Bullock  qui  fasse  la  moindre  allusion  à  l'étude 

(en  latin  Boviilus),  écrite  de  cette  ville  du  grec.  Cependant  Plts  nous  dit»  eu 

en  1516,  et  adressée  à  Erasme.  Hïc  parlant  d'un  certain  William  Horman» 

acriter  incumbunl  lileris  grœciSy  op-  qu'il  fut  ad  coHegium  etonenêe  stur 

tanlque  nonmediocriter  tuum  adven-  diorum   causa  missus,   uM  avide 

Itfm,  et  hi  magnopere  fanant  tuœ  huic  haustis  literis  humaniotifms,  pereep- 

in  JYovum  Teslamentum  editioni.  (isque  grœeœ   linguœ  rudimèniis , 

Il  est  probable  que  Cranmeir  était  un  dignus  habitus  est  qui  Cantabirigiam 
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elle  nous  mènerait  à  reporter  trop  bas  la  date  des  étades  philolo- 
giques dans  nos  écoles  publiques.  L'étude  sans  livres  était  longue 
et  pénible,  mais  n'était  pas  impraticable  pour  les  personnes  ani- 
mées de  l'amour  de  la  science.  Le  maître  se  munissait  d'un  lexique, 
qui  servait  à  tous  les  élèves ,  et  d'une  des  grammaires  publiées  sur 
le  continent,  d'après  laquelle  il  faisait  des  leçons  orales,  et  dont 
certaines  portions  étaient  transcrites  par  chaque  étudiant.  Il  est 
probable  que  les  livres  qu'on  lisait  dans  la  salle  des  cours  étaient 
copiés  de  la  même  manière ,  les  abréviations  facilitant  la  rapidité 
de  l'écriture;  et  l'on  suppléait  ainsi  jusqu'à  un  certain  point  à  l'in- 
suffisance des  imprimés,  tout  comme  avant  l'invention  de  l'impri- 
merie. Le  travail  nécessaire  pour  acquérir  la  science  fortifiait  la 
mémoire,  comme  il  arrive  toujours;  il  servait  d'aigujUon  continuel 
à  un  zèle  qui  surmontait  tous  les  obstacles  et  ne  reculait  devant 
aucune  fatigue;  et  c'est  ainsi  qu'on  peut  expliquer  cette  richesse 
d'érudition  verbale  qui  nous  étonne  quelquefois  dans  les  savants 
du  xYi*"  siècle ,  qui  paraissent  surpasser  sous  ce  rapport  les  philo- 
logues plus  exacts  des  âges  suivants. 

Il  est  à  remarquer  qu'en  faisant  l'éloge  d'un^  petit  nombre 
d'honunes  qui  ont  lutté  contre  les  difficultés,  nous  ne  prétendons 
point  donner  à  entendre  que  la  littérature  fût  assez  généralement 
répandue  en  Angleterre  ;  une  telle  assertion  serait  même  contraire 
à  la  vérité.  Il  n'y  fut  pas  imprimé  d'ouvrages  classiques ,  si  l'on 
excepte  quatre  éditions  des  Bucoliques  de  Vii^ile ,  un  petit  traité 
de  Sénèque,  le  premier  livre  des  Lettres  de  Cicéron  (Oxford,  1519), 
tous  ouvrages  nécessairement  destinés  aux  étudiants.  Nous  ne 
comptons  point  les  granunaires  latines.  Et  jusqu'alors  on  n'avait 
pas  encore  fait  usage  de  caractères  grecs.  Dans  l'esprit  de  la  vérité, 
nous  ne  saurions  prendre  tout-à-fait  pour  nous  le  compliment 
d'Érasme  :  il  est  évident  que  les  bonnes  études  devaient  être  infi- 

ad  aUiores  disciplinas  deslinarelur.  à  cette  école  pût  mourir  en  1&35,  dans 

Horman  devint  grœcœ  linguœ  perilis-  un  âge  avancé.  Mais  on  ne  peut  rece- 

simus,  et  revint  à  Eton  comme  régent  voir  nn  tel  fait  sur  l'autorité  de  Pits. 

des  études:  quo  lempore  in  lileris  hu-  Et  je  lis  dans  Harwood  {Alumni  eto- 

manioribus  scholares  illïc  insigniler  nenses)  que  Horman  y  devint  régent 

erudivit.  Il  composa  plusieurs  ouvra-  des  études  dès  l'année  1485:  personne 

ges,  en  partie  sur  la  grammaire ,  dont  ne  sera  sans  doute  disposé  à  croire  qu'il 

PiU  donne  les  titres,  et  il  mourut,  pie-  ait  pu  apprendre  le  grec  lorsqu'il  était 

nus  dierum,  en  1536.  à  l'école;  et  le  fait  est  qu'il  n'avtfit  pas 

SI  nous  pouvions  nous  en  rapporter  été  élevé  à  Eton,  mais  à  Winchester, 

à  ces  renseignements,  il  faudrait  ad-  Lagrammairelatinequiportelenom 

mettre  qu'on  enseignait  le  grec  assez  de  Lilly  fut  compilée  en  partie  par  Co- 

anciennement  à    Eton    pour    qu'un  let^  en  partie  par  Erasme, 
homme  qui  en  avait  appris  les  éléments 


280  CHAP.   IV.  —  LITTÉRATURE  DE  l'eUROPE 

niment  plus  communes  en  Allemagne  :  là,  toutes  les  universités 
avaient  depuis  quelque  temps  leurs  professeurs  de  grec,  et  Ton 
pouvait  citer  une  longue  liste  d'hommes  qui  se  livraient  avec  ar- 
deur à  la  culture  des  lettres  '.  Érasme  était  naturellement  porté  à 
exalter  le  mérite  de  ses  amis ,  et  il  en  avait  beaucoup  en  Angle- 
terre. 

L'Ecosse,  ainsi  qu'on  peut  le  croire,  avait  participé  encore  moins 
que  le  midi  de  la  Grande-Bretagne  aux  lumières  de  lltalie.  Mais 
le  monarque  régnant,  contemporain  de  Henri  VU,  donna  des 
preuves  d'une  plus  grande  sympathie  pour  les  lettres.  Un  statut  de 
Jacques  lY,  de  1496,  porte  que  les  fils  de  famille  seront  envoyés 
à  l'école  pour  apprendre  le  latin.  Le  vague  de  ces  dispositions  et 
d'autres  semblables  suffisait  pour  en  compromettre  l'exécution , 
lors  même  que  l'autorité  royale  eût  été  plus  forte  qu'elle  ne  Tétait  ; 
mais  elles  révèlent  du  moins  le  caractère  du  souverain.  Son  fils 
naturel,  Alexandre,  qu'il  nomma ,  à  un  âge  très  tendre ,  à  l'arche- 
vêché de  Saint-André,  étudia  le  grec  sous  Érasme.  Ce  dernier, 
dans  un  de  ses  adages,  s'exprime  d'une  manière  très  flatteuse  sur 
4ie  rejeton  plein  d'espérance  de  la  maison  de  Stuart  '•  Mais,  à  l'âge 
de  vingt  ans ,  il  périt  avec  son  royal  père  dans  la  désastreuse  jour- 
née de  FIodden-Field.  Les  études  n'avaient  pas  fait  de  progrès 
sensibles  en  Ecosse  ;  et  les  événements  fâcheux  des  vingt  années 
qui  suivirent  n'étaient  pas  de  nature  â  les  encourager.  Nous  pou- 
vons, quoique  nous  ne  soyons  pas  en  ce  moment  sur  le  chapitre 
de  la  poésie ,  mentionner,  à  propos  de  la  littérature  écossaise ,  la 
traduction  de  Y  Enéide  par  Gawin  Douglas,  évèque  de  Dunkeld  : 
elle  fut  terminée  vers  Tan  1513,  bien  que  la  première  édition  ne 
soit  que  de  1553.  «Cette  traduction,  dit  Warton,  est  exécutée 
«  avec  autant  de  verve  que  de  fidélité  ;  et  elle  prouve  que  la  langue 
«  des  basses  terres  d'Ecosse  et  celle  de  l'Angleterre  étaient  alors  à 
«  peu  près  les  mêmes.  Je  veux  parler  du  style  de  composition ,  et 
ce  surtout  de  l'aflectation  trop  marquée  â  angliciser  les  mots  latins. 
«  Les  différents  livres  sont  précédés  d^introductions  ou  prologues 
a  en  vers ,  qui  sont  souvent  très  poétiques ,  et  qui  prouvent  que 
a  la  poésie  originale  était  la  véritable  vocation  de  Douglas.)»  War- 
ton a  bien  fait  d'expliquer  son  expression  assez  singulière  au  sujet 
de  la  similitude  alors  existant  entre  l'écossais  des  basses  terres  et 

'  Meiners  donne,  t.  I,  p.  154,  une  soiiante-sept;  mais  la  listiî  pourrait  être 

liste  de  ce  genre  des  partisans  de  Reu-  augmentée, 
chlin;  ce  qui  comprenait  tous  les  vrais       '  Ghil.  II,  cent.  v.  1. 
stTants  de  rAllemagne  :  il  en  compte 
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langlais ,  car  je  crois  pouvoir  dire  qu il  n est  pas  un  Anglais  qui 
put  y  sans  en  deviner  la  moitié ,  comprendre  le  long  morceau  de 
Gawin  Douglas  cité  par  l'auteur.  Il  est  vrai  que  les  diflférences 
consistaient  principalement  dans  la  prononciation,  et  par  suite 
dans  l'orthographe  ;  mais  c'est  là  précisément  la  grande  cause  de  la 
diversité  des  dialectes.  Le  caractère  de  la  poésie  originale  de  Dou- 
glas parait  être  celui  du  moyen  âge  en  général ,  une  description 
prolixe,  quoic[ue  parfois  animée,  des  objets  sensibles  '. 

Nous  ne  pouvons  quitter  l'Angleterre  sans  parler  de  la  seule 
œuvre  de  génie  dont  elle  puisse  se  glorifier  dans  cet  âge,  Y  Utopie* 
de  sir  Thomas  More.  Peut-être  n'apprécions-nous  pas  suffisam- 
ment la  verve  et  l'originalité  de  cette  fiction ,  qu'on  ne  peut  bien 
juger  qu*en  prenant  en  considération  la  barbarie  de  l'époque  et  la 
sécheresse  des  précédentes  inventions.  La  République  de  Platon 
fournit  sans  doute  à  More  le  germe  de  sa  société  parfaite;  mais 
on  ne  saurait,  sans  injustice,  lui  refuser  le  mérite  d'avoir  fait 
jaillir  de  sa  féconde  imagination  la  fiction  de  l'existence  réelle  de 
cette  société;  et  il  est  évident  que  quelques  uns  de  ses  successeurs 
les  plus  distingués  dans  cette  même  branche  du  roman,  notam- 
ment Swift,  surent  tirer  parti  de  ses  raisonnements,  et  mettre  à 
profit  son  talent  hiventif.  On  peut  se  croire  dans  Brobdingnag  en 
lisant  Y  Utopie  danà  la  traduction  de  Bumet,  tant  il  y  a  de  ressem- 
blance dans  la  veine  de  gaieté  satirique  et  dans  la  facilité  du  style. 
Si  l'on  trouve  dans  Y  Utopie  des  théories  fausses  et  impraticables 
(  et  peut-être  l'auteur  le  savait-il  bien) ,  la  même  observation  s'ap- 
plique, et  avec  beaucoup  plus  de  force,  à  la  République  de  Platon  ; 
et  ces  écarts  d'imagination  sont  plus  que  compensés  par  l'esprit 
de  justice  et  d'humanité  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage ,  et  par  la 
hardiesse  de  ses  attaques  contre  les  vices  du  pouvoir.  Ce  sont  là 
des  qualités  remarquables  dans  un  courtisan  de  Henri  VIII  :  mais , 
dans  les  premières  années  de  Néron ,  la  voix  de  Sénèque  pouvait 
se  faire  entendre  impunément;  et  Henri  ne  pouvait  s'offenser 
beaucoup  du  reproche  d'une  accumulation  parcimonieuse  de 
richesses ,  reproche  dirigé ,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  contre  le 
gouvernement  de  son  père. 

Il  se  peut  que  certains  passages  de  Y  Utopie  ^  qui  s'accordent 
mal  avec  les  justes  principes  de  la  morale  et  de  la  philosophie, 
aient  été  lancés  en  avant  conune  de  simples  paradoxes,  comme  des 

'  Warton,  t.  III,  p.  111.  parce  que  certaines  personnes  ont  cru 

*  V  Utopie  est  ainsi  nommée  d'un    faire  preuve  d'émdition  en  changeant 
roi  Utopus.  J'indique  cette  circonstance,    ce  mot  en  celui  d*Eutopia . 
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jeux  d'esprit;  et  il  u  est  pas  facile  non  plus  de  concilier  le  langage  de 
Fauteur  sur  la  libre  tolérance  des  cultes  avec  ces  actes  de  persé- 
cution qui  forment  la  seule  tache  dont  la  mémoire  de  ce  grand 
homme  soit  ternie.  Il  se  prononce  formellement ,  il  est  vrai ,  pour 
la  punition  de  ceux  qui  insultent  la  religion  d'autrui;  ce  qui  pour- 
rait excuser  sa  rigueur  à  Tégard  des  premiers  réformateurs^.  Mais 
la  latitude  de  ses  opinions  sur  le  mérite  de  toutes  les  religions  aux 
yeux  de  Dieu ,  sur  leur  identité  quant  aux  principes  essentiels , 
enfin  sur  l'union  de  toutes  les  sectes  en  un  culte  commun,  est 
aussi  peu  compatible  avec  sa  conduite  ou  ses  écrits  d  une  époque 
postérieure ,  que  les  traits  acérés  qu  il  décoche  contre  la  cour  de 
Rome  pour  son  manque  de  foi ,  et  contre  les  moines  et  les  frères 
pour  leur  paresse  et  leurs  habitudes  de  mendicité.  Quoiqu'il  en 
soit,  ces  sortes  de  revirements,  ainsi  que  nous  avons  eu  lieu  de 
l'observer,  ne  sont  que  trop  communs  dans  les  temps  de  tourmentes 
révolutionnaires.  Il  est  des  hommes  qui  provoqueront  l'orage, 
tantôt  de  gaieté  de  cœur  et  sans  but  déterminé ,  tantôt  avec  des 
intentions  plus  arrêtées ,  mais  sans  avoir  calculé  toutes  les  consé- 
quences ni  s'être  bien  assurés  de  leur  propre  courage.  Et  lorsque 
des  hommes  de  cette  trempe,  comme  More,  sont  doués  d'un 
esprit  vif^  et  de  cette  mobilité  d'opinions  qui  l'accompagne  assez 
ordinairement,  ils  abandonnent  facilement  toute  idée  spéculative, 
surtout  lorsque  ces  idées,  comme  celles  de  Y  Utopie,  n'ont  jamais 
pu  avoir  la  moindre  intluence  sur  leur  conduite.  Nous  pouvons 
reconnaître,  après  tout,  que  l'impression  qui  nous  reste  de  la 
lecture  de  Y  Utopie  est  celle  d'un  ouvrage  plus  ingénieux  que  pro- 
fond ;  et  c'est  aussi ,  selon  toute  apparence ,  le  jugement  que  nous 
devons  en  définitive  porter  de  sir  Thomas  More.  On  prétend  que 
Y  Utopie  fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Louvain  en  1516  '  : 
elle  parut  certainement  à  la  fin  de  l'année  précédente  ;  mais  l'édi- 

*  Le  musée  britannique  possède  un  d'une  édition  faite  à  Louvain  en  dé- 
exemplaire d'une  édition  sans  date,  que  cembre  1516.  Le  volume  du  D'  Dibdin, 
Panzer  qualifie  ^eùiiio  princeps;  et  il  cité  plus  haut,  est  une  réimpression  de 
en  existait  un  autre  exemplaire  dans  la  Tancienne  traduction  par  Robinson , 
bibliothèque  de  M.  Heber.  (Dibdin,  traduction  presque  contemporaine  de 
Utopia,  1808,  préf.  111.)  Il  résulte  l'original.  Celle  de  Burnet  (1686)  est 
d'une  lettre  de  Montjoy  à  Erasme,  du  plus  connue,  et  je  la  crois  l>onne.  Bur^ 
4  Janvier  1516,  qu'il  avait  reçu  VUlo-  net,  et,  je  crois,  quelques  uns  des  édi- 
pie;  elle  avait  donc  été  imprimée  en  leurs  latins,  ont  omis  un  échantillon  de 
1515;  et  elle  fut  réimprimée  au  moins  la  langue  utopienne,  et  quelque  poésie 
une  fois  en  1516  ou  en  1517.  (Erasm.,  utopienne  ;  ils  ont  probablement  consi- 
Epist.  203,  205.  Append.,  EpistAA,  déré  ce  morceau  comme  trop  puéril. 
79,  251,  et  alibi,)  Panzer  fait  mention 
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tien  de  Bâle,  imprimée  en  1518 ,  sous  la  direction  d'Érasme,  est 
la  première  qui  porte  une  date.  U  Utopie  fut  reçue  avec  en- 
thousiasme sur  le  continent  :  c  est  à  peine  si ,  depuis  la  renaissance 
des  lettres,  il  avait  paru  aucun  ouvrage  en  latin  qui  déployât 
autant  de  verve  et  d'originalité. 

Les  Français  eux-mêmes  regardent  François  F""  comme  le  res- 
taurateur des  lettres  en  France.  Galland ,  dans  un  éloge  funèbre 
de  ce  prince,  demande  si ,  à  Fépoque  de  son  avènement  (en  1 51 5), 
il  était  une  seule  personne  en  France  qui  pût  lire  le  grec  ou  écrire 
le  latin?  La  question  est  sans  doute  absurde ,  lorsqu'on  se  rap- 
pelle les  noms  des  Budé ,  des  Longueil ,  des  Le  Fèvre  d'Étaples  : 
cependant  elle  prouve  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  dans  le  royaume 
que  peu  de  prétentions  à  l'érudition  classique.  Érasme ,  dans  son 
Ciceroniarms ,  nomme  parmi  les  savants  français ,  non  seulement 
Budé ,  Le  Fèvre ,  et  le  célèbre  imprimeur  Josse  Badius,  Flamand 
d'origine,  qu'il  paraît  mettre ,  sous  le  rapport  du  style,  au-dessus 
de  Budé,  mais  encore  Jean  Pin,  Nicolas  Berald,  François  Deloin,  La- 
zare Baif,  et  Ruel.  Il  est  vrai  que  cette  énumération  est  faite  en  1 509, 
et  la  liste,  comme  on  le  voit,  n'est  pas  longue.  Mais  conune  l'objet 
d'Érasme  était  de  prouver  que  peu  d'hommes  de  lettres  méritaient  le 
titre  de  beaux  écrivains,  il  ne  parle  point  de  Longueil,  qui  en  était 
un  ;  ou  peut-être  l'a-t-il  passé  sous  silence  parce  qu'il  était  mort. 

Budé  et  Érasme  étaient  alors  à  la  tête  du  monde  littéraire  ;  et 
comme  leurs  amis  respectifs  agissaient  avec  plus  de  partialité  que 
de  discrétion ,  il  en  résulta  dans  l'opinion  publique  une  espèce 
de  rivalité ,  qui  bientôt  s'étendit  à  eux-mêmes ,  et  refroidit  leur 
amitié.  Érasme  parait  avoir  été ,  jusqu'à  un  certain  point ,  l'a- 
gresseur ;  du  moins  quelques  unes  de  ses  lettres  à  Budé  laissent 
percer  une  irritation  que  celui-ci ,  autant  qu'on  peut  en  juger , 
n'avait  pas  provoquée.  Budé  avait  publié,  en  1514,  son  excel- 
lent traité  De  Asse ,  le  premier  qui  ait  expliqué  les  dénominations 
et  là  valeur  des  monnaies  romaines  à  toutes  les  époques  de  l'his- 
toire '.  Érasme  fait  quelquefois  allusion  à  cet  ouvrage  avec  un 
esprit  de  jalousie  mal  déguisé.  Un  parti  le  mettait  en  opposition  à 
ses  Adages,  qu'il  considérait  avec  raison  comme  plus  riches  d'idées 
originales  et  déployant  une  plus  vaste  érudition.  Mais  Budé 
entendait  mieux  le  grec  ;  il  l'avait  appris  à  l'aide  d'un  prodigieux 
travail ,  «t  probablement  vers  le  même  temps  qu'Érasme  ;  de  sorte 

'  Quod  opus  ejus,  dit  Yivés,  dans    Gazas ,   Fallas,  cunclam  Jtaliam 
une  lettre  à  Erasme  (EpisL  610),  Her-   pudefecit. 
molaos  (ymnes,  Picos,  PolitianoSf 
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que  la  comparaison  quon  établissait  entre  eux  était  assez  natu- 
relle. Mais  le  nom  de  lun  d eux  n existe  plus  aujourd'hui  que  dans 
la  mémoire  des  savants ,  tandis  que  l'autre  est  universellement 
connu:  telle  est  la  différence  entre  lés  réputations  contemporaines 
et  les  réputations  posthumes.  Il  est  juste  d'ajouter  que,  si  en  effet 
Érasme,  sous  laiguillon  de  cette  susceptibilité  littéraire  si  puis- 
sante chez  lui ,  avait  écrit  à  Budé  sur  un  ton  beaucoup  trop  sar- 
castique  \  il  s'empressa,  lorsque  celui-ci,  commençant  à  prendre 
la  chose  au  sérieux ,  eut  menacé  de  cesser  toute  correspondance, 
de  s*excuser  par  une  lettre  affectueuse ,  qui  aurait  dû  rétablir  la 
bonne  intelligence  entre  eux.  Mais  Budé  ,  qui  parait  avoir  con- 
servé plus  de  rancune  que  son  rival  à  l'esprit  si  prompt,  continua 
d'écrire  des  lettres  un  peu  aigres  ;  et  diverses  circonstances  vinrent 
plus  tard  fournir  un  nouvel  aliment  à  sa  jalousie  '. 

Érasme  répand  sur  son  époque  plus  d'éclat  quaucun  autre 
nom  parmi  les  savants.  Les  qualités  auxquelles  il  dut  cette  su- 
périorité étaient  une  rare  promptitude  de  conception,  fortiBée  par 
de  grandes  études,  la  vivacité  de  son  imagination,  son  esprit  et  son 
bon  sens.  Érasme  n'est  pas  un  penseur  très  profond ,  mais  un  fin 

'  EpisL  200.  Je  cite  les  numéros  de  Von  der  Hardt,  dans  VHistoria  li- 

l'édition  de  Leyde.  teraria  Reformationis ,  a  saisi  assez 

*  ErasmiEpi8tol(Bfpassïm,Làpn'  bien  le  caractère  de  cette  correspon- 
blication  de  son  Ciceronianus ,  en  dance  assez  désagréable  entre  deux 
1538,  renouvela  l'irritation  :  dans  cet  grands  hommes ,  professant  des  senti- 
opyrage,  Erasme  donnait  une  sorte  de  ments  d'amitié  ,  et  pourtant  secrète- 
préférence  à  Badius  sur  Budé ,  sous  le  ment  jaloux  l'un  de  Tautre.  Mirum 
rapport  du  style  seulement;  faisant  dielUtQuiundique  aculeifSuhmelli- 
d'ailleurs  observer  que  ce  dernier  avait  lissimâ  oratione ,  inler  blandimenla 
de  grands  mérites  d'un  autre  genre,  continua,  Genius  ulriusque  argulis- 
Les  savants  français  firent  de  ceci  une  simus  ,  qui  vellendo  et  acerbe  pun- 
querelle  nationale ,  et  prétendirent  gendo  nullihï  videretur  re ferre  san  - 
qu'Erasme  était  prévenu  contre  leur  guinem  aut  vulnus  inferre,  Possint 
pays.  Il  s'en  défend  dans  ses  lettres,  profecld  hœ  lilerœ  Budœum  inler  et 
mais  d'une  manière  tellement  prolixe  Erasmum  illustre  esse  et  incompa- 
et  embarrassée  qu'elle  confirme  le  soup-  rabile  exemplar  delicatissimcBf  sed 
çon,  non  pas  de  cette  prévention  con-  et  perquàm  aculéatœ,  concertationis, 
tre  les  Français,  qui  est  un  reproche  ab-  quœ  videretur  suavissimo  absolvi 
surde,  mais  de  quelque  petit  désir  de  risu  et  velut  familiarissimo  palpo. 
piquer  Budé.  Lascaris  et  Toussai  n  ian-  De  alterulrius  integritate  neuter  vi- 
cërent  de  Paris  des  épigrammes  grée-  sus  dubitare;  uterque  tamen  semper 
qucs  contre  lui  ;  et  c'est  al  nsi  qu'  Erasme,  anceps,  tôt  annis  commercio  ftequen- 
faute  de  savoir  maîtriser  ce  malheureux  tissimo,  DissimulandàSartificiurn  in- 
penchant  au  sarcasme  indirect,  multi-  explicabile,  quod  attenti  lectoris  ad- 
plla  les  ennemis  qu'une  faiblesse  oppo-  mirationem  vehat ,  eumqiie  prœ  dis- 
séedeson  caractère,  son  esprit  tempori-  sertationum  dulcedine  subamarà  in 
aatenr  et  timide,  lai  suscitait  contUiuel-  stt^^em  vertal.  P.  46. 
lement.  [Ertum,  Epist,  iOU.et  altdi.) 
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observateur;  et  \e  temps  des  pensées  originales  était  à  peine 
arrivé  :  ce  qu'on  en  trouve  dans  More  porte  peu  de  fruit.  Sous 
le  rapport  de  l'étendue  des  connaissances ,  il  n'avait  peut-être  pas, 
en  sonune,  d'égal.  Budé ,  érudit  plus  exact ,  était  peu  versé  dans  la 
théologie,  et  possédait  vraisemblablement  moins  de  littérature  gé- 
nérale qu'Érasme.  Longueil ,  Sadolet  et  plusieurs  autres  ont  écrit 
en  latin  avec  infiniment  plus  d'élégance  ;  mais  leur  érudition  était 
comparativement  superficielle  :  ils  n'avaient  d'ailleurs  ni  la  finesse 
de  sou  esprit  ni  la  vigueur  de  sou  intelligence.  Quant  à  ses  con- 
naissances théologiques ,  les  grands  écrivains  luthériens  devaient 
posséder  les  écritures  au  moins  aussi  bien  que  lui ,  et  quelques 
uns  même  avaientune  teinture  de  l'hébreu,  qu'Erasme  ne  savait  pas 
du  tout;  mais  il  avait  probablement  t'avantage  en  ce  qui  concer- 
nait l'étude  des  Pères.  On  remarquera  que  la  plus  grande  partie 
de  ses  écrits  roule  sur  des  matières  de  tliéologie.  Le  reste  appar- 
tient à  la  philologie  et  à  la  littérature  ancienne ,  comme  les  Ada- 
ges, le  Cicerorâanas  et  les  différents  traités  de  grammaire,  ou 
peut  passer  pour  de  simples  jeux  d'esprit ,  comme  les  Ihalogues 
et  VEloge  de  la  Folie. 

Érasme  publia,  vers  1 517,  une  édition  considérablement  aug- 
mentée de  ses  Adages,  qui  déjà  s'étaient  accrus  à  mesure  que  le 
champ  de  son  érudition  s'agrandissait.  On  ne  peut  reconnaître  ces 
additions  progressives  qa'en  comparant  les  Citions  ;  et  il  en  est 
qui  appartiennent  probablement  à  une  époque  postérieure  à  ta 
décade  actuelle.  Les  Adages,  tels  que  nous  les  lisons,  déploient 
une  connaissance  singulièrement  étendue  de  la  littérature  grecque 
et  romai  ne.  La  portion,  sans  contredit,  la  plus  considérable  se 
compose  d'explications  d'anciennes  locutions;  mais  assez  souvent 
Érasme  assaisonne  ces  explications  d'observations  morales  ou  lit- 
téraires assez  piquantes.  Les  plus  remarquables,  sons  tous  les 
rapports ,  sont  celles  qui  portent ,  avec  excessivement  d'aigreur  et 
d'indépendance,  sur  les  rois  et  sur  les  prêtres.  Jortin  a  fait  légè- 
rement allusion  à  quelques  unes  de  ces  observations  ;  elles  méri- 
tent que  nous  nous  y  arrêtions  un  peu  plus,  parce  qu'elles  fout 
connaître  le  caractère  de  l'homme,  et  peut-être  aussi  les  opinions 
secrètes  de  l'époque. 

'  DaniuD  passage^  août  le  proverbe  lalins  et  grecs  ,  comiption  telle  qa'il  ' 

Htreulti  IMorei,  il  s'étend  sur  l'im-  n'arrivait  presque  iamais  i|ii'on  pat  en 

menselnvatl  quelacoinpIlitloDilecel  cilcr  un  pauajie  hqs  uvuir  !■  cerll- 

ouvrage  lai  a  coulé:  il  Indique ,  eolre  tudeou  sans  être  au  moin^  aolorké  4 

aulteg  dWcaltia ,  la  prodigieuse  cor-  soupt^aoner  qne  le  passage  coateiMlt 

raptlondalBitedeiousIesmanascrits  ((uelque  Ifeod  erronée. 
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A  propos  de  l'adage,  Frons  occ^pitûtprior,  signiSant  qne  chacun 
doit  faire  sa  besogne,  Érasme  prend  occasiou  de  remarquer  qne 
personne  ne  doit  faire,  plus  d'attention  à  ceci  qu'un  prince,  s'il 
veut  agir  véritablement  comme  un  prince,  et  non  pas  comme 
QD  brigand.  «  Mais  aujourd'hui  nos  rois  et  nos  évéques  ne  sont 
«quelesmains,  les  yeux,  les  oreilles  d'autrui;  ils  négligent  l'état, 
«et  tout,  excepté  leur  propre  plaisir  '.  »  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
iKigatelle.  Dans  un  autre  proverbe ,  il  éclate  tont-è-faït  :  a  Corn- 
a  puisez  l'histoire  ancienne  et  moderne;  à  peine  trouverez-voùs , 
«  dans  le  cours  de  plusieurs  générations ,  un  ou  deux  princes  qui 
«  n'aient  pas ,  par  leur  insigne  ineptie ,  attiré  les  pins  grands 
«  Qéaux  sur  l'humanité.  »  Et,  après  beaucoup  d'autres  obsrara- 
tions  du  même  genre,  il  ajoute:  «Je  ne  sais  si  nous  ne  devons  pas 
«  nous  imputer  à  nous-mêmes  une  grande  partie  du  mal  que  j'ai 
a  signalé.  Nous  ne  confions  le  gouvernail  d'un  vaisseau,  lorsqu'il 
a.  s'agit  de  la  sûreté  de  quelques  matelots  seulement  et  de.qnelqnes 
M  marchandises,  qu'à  un  pilote  expérimenté;  mais  le  gouvernail 
«  de  l'état,  c'est-à-dire  l'intérêt,  le  salut  de  tant  de  milliers 
«  d'hommes,  nous  le  mettons  aux  mains  du  premier  venu.  Pour 
■  «  être  cocher,  il  faut  commencer  par  apprendre  son  art;  il  faut 
■  ft  s'y  exercer,  l'étudier  :  pour  être  prince ,  il  sufGt  de  naître.  Ce- 
«  pendant  la  science  du  gouvernemeut ,  si  elle  est  la  plus  bono- 
«  rabte ,  est  aussi  la  plus  difficile  de  toutes  les  sciences.  Or,  vous 
«  choisissez  l'homme  à  qui  vous  voulez  confier  votre  navire,  et 
«  vous  ne  choisiriez  pas  celai  qui  doit  être  chargé  du  soin  de  tant 
M  de  villes  et  de  tant  d'âmes  I  Mais  l'abus  est  trop  enraciné 
u  pour  qu'on  puisse  l'extirper.  —  Ne  voyons-nous  pas  que  de 
«  nobles  cités  sont  fondées  par  le  peuple ,  et  détruites  par  les 
«  princes?  que  la  communauté  s'enrichit  par  l'industrie  des  ci- 
«  toyens,  et  se  ruine  par  la  rapacité  des  princes?  que  les  bonnes 
«  lois  sont  faites  par  les  magistrats  plébéiens ,  et  violées  par  les 
«  princes?  que  le  peuple  aime  la  paix ,  et  que  les  princes  excitent 
«  la  guerre'?  » 

■  ChU.,  I, cent-, 11,  19.  vumnavUnoHeommiUimuiuiiiejut 

'  Qui»  omnet  et  velerum  el  neote-  reiperiîo,quod<iuatwr  veclorumaul 

rleorum  annalei  evalve, nimiriim  ilà  paucarum  mereium lilpericulum  -,  et 

eomptnei,viiSiÔ>^tt*vii<PiOl  union  r«mj>uMfeam  ,  in  quit  (ol  Aominum 

mil  alterum  («UËve'l'T^ncffièm  qui  miUia  perielilanlur ,  euivis  commil- 

tton  ituigni  f  (UM||Ujnv^É)tti))ei'-  iimiu.  Ut  auriga  Hat  aiiquis  diidt 

HtMaâinioannaS^^limtiitimali    eep$  »it  aliquii ,  talis  e$$e  putamu* 
pati  noblt  ipsU  HTM^iitanila.  Cla-    nafum  ente.  AUpû  TMti  gerere  prit*- 
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(n  Les  gouverneurs  d un  prince,  s*écrie-t-il  dans  un  autre  en- 
ce  droit ,  s'appliquent  surtout  à  lempècher  de  devenir  jamais 
«  homme.  Ces  mêmes  grands ,  qui  s  engraissent  des  calamités 
«  publiques,  ne  cherchent  qu a  le  noyer  dans  les  plaisirs,  afin 
«  qu'il  ne  puisse  jamais  apprendre  à  connaître  ses  devoirs.  On 
c<  brûle  les  villages,  on  dévaste  les  campagnes,  on  pille  les  tem- 
«  pies ,  on  massacre  les  citoyens  innocents ,  tandis  que  le  prince 
«  s  amuse  à  jouer  aux  dés,  à  danser,  à  entendre  des  bouffons,  à 
«  chasser,  à  faire  Famour,  à  boire.  0  race  des  Brutus,  depuis 
«  long-temps  éteinte  1 0  foudres  de  Jupiter,  aveugles  ou  émoussés  I 
«  Nous  savons  bien  que  ces  corrupteurs  des  princes  auront  un 
«  compte  à  rendre  au  ciel ,  mais  nous  ne  serons  que  tardivement 
«  vengés  * .  »  Il  se  lance  ,  bientôt  après ,  dans  d  amères  invectives 
contre  le  clergé,  et  particulièrement  contre  les  ordres  réguliers. 

En  expliquant  Fadage,  Silem  AlcïbiadiSy  relatif  aux  choses  en 
apparence  futiles  et  sans  valeur,  mais  réellement  précieuses, 
Érasme  fait  un  bon  nombre  de  remarques  judicieuses  sur  les  per- 
sonnes et  les  choses  dont  on  n'apprécie  pas  au  premier  abord  la 
valeur  secrète.  Puis,  passant  à  ce  qu'il  appelle  iwersi  Sileniy  c'est- 
à-dire  aux  honunes  qui  paraissent  grands  au  vulgaire ,  et  qui  sont 
réellement  méprisables ,  il  s'étend  sur  le  chapitre  des  rois  et  des 
prêtres,  contre  lesquels  il  parait  animé  de  la  haine  furieuse  d'un 
philosophe  moderne.  Il  faut  avouer  qu'il  est  déclamatoire  et  très 
prolixe.  Il  attaque  ici  nettement  le  pouvoir  temporel  de  l'Église, 
et  il  n'est  pas  étonnant  que  ses  Adages  aient  dû  subir  à  Rome  les 
mutilations  de  la  censure. 

Mais  le  plus  amusant,  sans  contredit,  et  le  plus  singulier  des 
adages  est,  Scarabœus  aquilam  quœrit  :  c'est  une  allusion  a  la  fable 

cipalum,ut  eslmunus  omnium  longé  tur  optimales ,  ii  qui  publids  malis 

pulcherrimumf  ità  est  omnium  eliam  saginantur ,  ut  voluplatibus  sit  quàm 

mullà  difficillimum.  Deligis  cui  na-  effœminalissimus  ,    ne  quid  eorum 

vem  commutas  ,  non  deligis  cui  lot  sciât  quœ  maxime  decet  scire  prin- 

wbes ,  tôt  twminum  capila  credas  ?  cipem.  Exurunlur  vici ,  vastantur 

Sed  istud  recepliûs  est  quàm  ut  con-  agri ,  diripiunlur  templa ,  trucida'iff 

velli  possit,  tur  immeriti  cives,  sacra  profanaque 

An  non  videmus  egregia  oppida  à  miscenlur ,  dum  princeps  intérim 

populo  condi,  à  prindpibus  subverti?  oliosus  ludil  aleam,  dum  saltilal , 

rempublicam  civium  industriâ  dites-  dum  obleclat  se  morionibus  ,  dum 

cere ,  prindpum  rapacitale  spoliari?  venatur ,  dum  amat ,  dum  potati  O 

bonas  leges  ferri  à  plebeiis  fnagis Ira-  Brutorum  genus  jàm  olim  exlinctum! 

tibus ,  à^prîncipibus  violari?  popu-  O  fulmenJovis  aut  cœcum  aut  obiu- 

lum  studere  puci ,  principes  excitare  sum  !  Neque  dubium  est    quin  isti 

bellum?  prindpum  corruptores  pœnas  Deo 

^  Miro  studio  curant  tutores  ne  daluri  sint,  sed  sera  nobis. 
unquàm  vir  sit  princeps^,  Adnitun' 
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dans  laquelle  l'escarbot,  pour  se  venger  de  laigle,  détmisit  ses 
œufs ,  et  dont  la  moralité  est  que  le  plus  puissant  peut  être  exposé 
au  ressentiment  du  plus  faible.  Érasme  revient  ici  à  la  charge 
contre  les  rois  avec  encore  plus  de  fiel  et  de  mordant  qu'aupa- 
ravant. On  ne  trouve  rien  dans  le  Contre  un  de  La  Boétie ,  rien , 
nous  pouvons  le  dire ,  dans  le  libelle  le  plus  séditieux  de  notre 
propre  temps ,  de  plus  violent ,  de  plus  sanglant  contre  le  gou- 
vernement royal,  que  cette  longue  tirade  :  a  Qu'un  physionomiste 
a  tant  soit  peu  intelligent  examine  avec  attention  la  tète  et  les 
«  traits  de  l'aigle ,  ces  yeux  rapaces  et  méchants ,  cette  courbure 
«  menaçante  du  bec,  ces  joues  cruelles ,  ce  front  farouche  :  n'y 
a  reconnaîtra-t-il  pas  aussitôt  l'image  d'un  roi,  d'un  roi  plein  de 
(c  magnificence  et  de  majesté.  Ajoutez-y  cette  couleur  sombre  et 
«  de  funeste  présage ,  cette  voix  désagréable,  saisissante,  épou- 
«  vantable ,  et  ce  cri  menaçant ,  qui  fait  trembler  tous  les  autres 
«  animaux.  Il  suffit ,  pour  reconnaître  ce  type ,  de  savoir  combien 
«  sont  redoutables  les  menaces  des  princes ,  lors  même  qu'elles 
ce  sont  proférées  en  plaisantant.  A  ce  cri  de  l'aigle,  le  peuple  eur- 
«  tier  tremble ,  le  sénat  s'efface ,  la  noblesse  rampe ,  les  juges 
((  s'assouplissent,  les  théologiens  sont  muets,  les  légistes  approu- 
ve vent ,  les  lois  et  les  constitutions  ploient  ;  droit ,  religion , 
«justice,  humanité,  ne  sont  plus  que  de  vains  mots.  Et  ainsi, 
((  tandis  qu'il  existe  tant  d*oiseaux  au  doux  ramage ,  aux  accents 
«  mélodieux,  le  cri  sauvage  et  inharmonieux  de  l'aigle  seul  a  plus 
«  de  pouvoir  que  tous  les  autres  ».» 

Alors  Érasme  donne  tout-à-fait  carrière  à  son  imagination.  Il 
met  en  scène  différents  animaux ,  qui  sans  doute  représentent  le 

'  Age,  si  quis  mihi  physiognomon  cit.  Jàm  hoc  symholum  proiinàs 
non  omninà  malus  vullum  ipsum  et  agnoscit ,  qui  modo  periculum  fece- 
os  aquiUB  diligentiùs  contemplelur ,  rit,  aut  videril  certe ,  quàm  sint  for- 
oculos  avidos  alque  improhos ,  rie-  midandœ  principum  minw ,  vel  joco 
tum  minacem,  gênas  truculenlas ,  prolatœ....Adhanc,inquam,aquilœ 
fronlem  torvam ,  deniquè  illud  quod  stridorem  illicà  pavilal  omne  vul- 
.Çyrum  Persarum  regem  lanloperè  gus,  conlrahil  sese  senalus,  observit 
mBlectavil  in  principe  y^uvli ,  nonne  nobilitas ,  obsecundanljudices,  silent 
plané  regium  quoddam  simulacrum  Iheologi ,  assentanlur  jurisconsuUi , 
agnoscet ,  magnificum  et  majestatis  cedunt  leges,  cedunt  institula;  nihil 
plénum?  Accedit  hùc  et  color  ipse  valet  fas  necpietas,  necœquitas  nec 
fUnestùs,  teter  et  inauspicatus ,  fusco  humanitas,  Cûmque  tam  mullœ  sint 
squalore  nigricans.  Unde  etiam  aves  non  ineloquentes ,  tàm  muUm 
quod  fuscum  est  et  subnigrum  aqui-  canorœ ,  tàmque  variœ  sir^t  voces  ac 
lum  vocamus,  Tum  vox  inamœna ,  modulatus  qui  vel  saxa  possint  flee- 
tenribilis ,  exanimatrix ,  w  minax  1ère ,  plus  tamen  omnibus  vaUi  in- 
itie querulusque  clangor,  quem  nul-  suavis  ille  et  minime  musicus  tmtus 
(uni  animantium  genus  non  expaves-  aquilœ  stridor. 
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genre  hùtnain  par  rapport  à  iaigle.  a  II  n'existe  pas  de  traité 
«  entre  l'aigle  et  le  renard ,  ce  qui  est  sans  doute  au  grand  détri- 
«  ment  de  la  race  vulpine;  mais  peut-être  n*a-t-elle  en  cela  que 
«  ce  qu  elle  mérite ,  pour  avoir  refusé  secours  aux  lièvres,  lorsque 
«ceux-ci  sollicitaient  son  alliance  contre  l'aigle,  ainsi  qu'il  est 
((  rapporté  dans  les  annales  des  quadrupèdes,  d'où  Homère  a  tiré 
«  le  sujet  de  son  CombaJt  des  rais  et  des  greneuiUes  ' .  d  Je  présume 
que  les  renards  représentent  ici  Ja  noblesse,  et  les  lièvres  le  peuple. 
Viennent  ensuite  quelques  autres  allusions  du  même  genre ,  mais 
dont  le  sens  ne  me  parait  pas  clair.  J'en  citerai  une  plus  agréable  : 
<c  II  n'est  pas  étonnant,  dit-il,  que  l'aigle  s'accorde  mal  avec  les 
ce  cygnes ,  ces  poétiques  oiseaux  ;  il  l'est  davantage  qu'un  animal 
((  aussi  belliqueux  soit  souvent  vaincu  par  eux.  r>  Il  résume  ainsi 
toutesa  pensée  :  ccDe  tous  les  oiseaux,  Faigle  seul  a  paru  aux  sages 
«  le  vrai  type  de  la  royauté  :  il  n'est  ni  beau,  ni  musical,  ni  bon 
«  a  manger  ;  mais  il  est  carnassier,  glouton ,  pillard , ,  destructeur , 
«JbiUtoilleur,  solitaire,  haï  de  tous,  fléau  de  tous;  il  peut  faire 
^j^ément  de  mal,  mais  sa  méchanceté  surpasse  encore  sa 
mce  *.  » 
Cependant  l'aigle  n'est  qu'un  des  acteurs  du  proverbe.  Après 
avoir  exhalé  toute  cette  bile  contre  ceux  qui  sont  représentés  par 
le  royal  oiseau ,  notre  auteur  n'oublie  pas  les  escarbots.  Ceux-ci 
sont  naturellement  les  moines,  dont  il  trace  le  portrait  avec  autant 
de  virulence  et  plus  de  mépris.  Ici,  cependant,  il  devient  difficile 
de  suivre  l'analogie  ;  car  l'auteur  se  lance  assez  inconsidérément 
dans  des  contes  mythologiques  sur  le  scarabée  qui  s'écartent  un 
peu  de  son  but.  Mais  il  finit  par  le  révéler,  a  II  est  une  misérable 
a  classe  d'hommes,  d'abjecte  condition,  et  néanmoins  pleins  de 
«  malice  :  ils  ne  sont  ni  moins  noirs ,  ni  moins  dégoûtants ,  ni 
«(  moins  vils  que  les  escarbots  ;  et  cependant ,  qc^oiqu  ils  ne  soient 
ce  capables  de  faire  le  moindre  bien  à  qui  que  ce  soit,  ils  par- 

'  Nihil  amninà   convenu   irUer  poeticàjiUudmirum,  abiis  scBpenu- 

aquilam  et  vulpem ,  quanquam  id  merà  vinci  tàm  pugnacêm  bellUàm. 

sanè  non  mediocri  vulpinœ  genlis  *  Ex  universU  avibuB  una  aquila 

malo;quotamenhaud8cioandignœ  viris  làm  sapienlibus  idonea  visa 

videri  debeant,  quœ  quondàm  kipori-  est  quœ  régis  imaginem  reprœsentei, 

bus  vufAfAùLxiàLit  (idversus  tuiuilampe-  nec  formosa,  née  eanora,  neç  eseu- 

tenUbus  atucilium  negârint ,  ut  re-  lenla ,  sed  eamivora ,  rapax ,  prœ- 

fertur  in  annaUbus  quadrupedum,  à  datrix ,  populatrix  »  bellatrix ,  soli- 

quibus  Homerus  BttrfAx^fituo/Attxiài^  taria ,  invisa  omnibus ,  peslis  om- 

mutuatus  est.  nium  ;  q^m  ekm  plurimàm  noeere 

IVequeverà  mirum  quod  illi  parûm  possit ,  plus  iamen  velit  quàm  possit, 
tonvenit  eum  olwribus ,  ave  nimiràm 

I.  19 


290  CHAP.   IV.  —  LITTÉRATCRB  DE  l'eCROPE 

ce  viennent  souvent ,  par  une  certaine  malignité  opiniAtre  de  carac- 
«  tère,  à  susciter  des  embarras  aux  grands.  Ils  effraient  par  leur 
a  laideur,  ils  importunent  par  leur  bruit >  ils  repoussent  par  leur 
<c  puanteur  ;  ils  bourdonnent  autour  de  nous,  ils  s'attachent  à  nous, 
a  ils  se  tiennent  en  embuscade  pour  nous  surprendre  ;  de  sorte 
((  qu'il  vaut  souvent  mieux  être  en  état  d'hostilité  avec  des  gens 
a  puissants  que  d  attaquer  ces  insectes ,  qu  on  a  honte  de  vaincre , 
((  et  qu'on  ne  peut  ni  secouer  de  ses  vêtements,  ni  combattre,  sans 
a  conserver  quelque  souillure  de  leur  contact  '.  »    .  ' 

Il  faut  avouer  que  ce  n'était  pas  là  un  langage  de  conciliation  ; 
et  nous  serions  presque  tentés  de  compatir  aux  souffrances  des 
pauvres  escarbots  qu'on  écrasait  ainsi  :  mais  Érasme  savait  que  le 
clergé  régulier  ëtait  uii  ennemi  implacable ,  et  en  tirant  l'épée 
contre  lui ,  il  s'était  décidé  à  jeter  le  fourreau.  Quant  à  ses  invec- 
tives contre  les  rois,  elles  étaient  sans  doute  comme  les  sorties, 
un  peu  moins  acerbes  dans  les  formes ,  de  son  ami  More  dans 
ï  Utopie  y  l'expression  d'un  juste  sentiment  de  la  tyrannie  quejjgs 
princes  ambitieux  et  égoïstes  faisaient  alors  peser  sur  Vi 
Cependant  la  liberté  même  de  ses  censures  paraîtrait  un  ai^t 
en  faveur  de  ces  tyrans,  qui  eussent  facilement  pu,  s'ils  avaient 
été  de  véritables  oiseaux  de  proie,  comme  il  les  représente ,  mettre 
en  pièces  Fauteur  de  cette  déclamation  passablement  injurieuse , 
au  lieu  de  l'honorer  et  de  le  protéger,  comme  ils  firent.  Dans 

'  Sunt  homunculi  quidam ,  infimœ  nio.  Ce  proverbe  et  celui  qui  est  intitulé 

quidem  sortis ,  sed  tamen  malitiosi ,  Sileni  Alcibiadis  avaient  paru  avant 

nonminûsatriquàmscarahœi,neqùe  1515;  car  ils  furent  réimprimés  cette 

minus pulidi,nequeminùs(ibjecli)qui  année   par   Froben,  séparément  des 

tamen  perlinaci  quâdam  ingenii  ma-  autres  adages,  comme  on  le  voit  par  une 

liiiâ  ,  cùm  nulli  omnind  morlalium  lettre  de  Beatus  Rhenanus  tn  ^ppend. 

prodesse  possint ,  magnis  etiam  sœ-  ad  Erasm.  Episl.  (ép,  2S.).  Zazius , 

penumerà  viris  facessunl  negolium,  célèbre  juriste ,  y  fait  allusion  dans  une 

Territant  nigrore ,  obstrepunl  slri-  autre  lettre  {ep,  27) ,  dans  laquelle  il 

dore  f  oblurbanl  fœlore  ;  circumvoli-  vante  flumihosas  disserendi  undas , 

tant ,  hœrenl ,  insidianlur  ,  ut  non  ampliftcationis   immensam  ttberta- 

paalà  satiùs    sil  cum  magnis  ali-  lem.  Et  c'est  véritablement  là  le  ca- 

quando  viris  simuUatem  suscipere,  ractère  du  style  d'Erasme.  Les  Siteni 

quàm  hos  lacessere  scarabœos  ,  quos  Alcibiadis  furent  aussi  traduits  en 

pudeal  eliam  vicisse,  quosque  nec  ex-  anglais ,  et  publiés  par  Jean  Gongh. 

cutere  possis ,  neque  confliclari  cum  (Voir  Dibdin  ,  ^4nUquilés  lypographi- 

mis  queas ,  nisi  discedas  contamina-  ques ,  art.  1433.) 

lior.  (Chil.  IH,  cent,  vu,  1.)  Les  observations  d'Érasqie  sur  les 

Dans  une  lettre  à  Budé  {£p.2bt) ,  princes  et  les  nobles,  dans  V Étoffe  de 

Érasme^se  vante  de  sa  ^etypna-ia,  dans  la  Folie ,  ne  sont  pas  médiocrement 

les  Adages,  et  il  cite  les  plus  piquants  ;  sévères.  Mais  il  paraît  avoir  été  pen^ 

mais ,  dit-il ,  «  in  proverbio  ««tov  x«iv-  dant  toute  sa  vie  un  personnage  privU 

BAfdç  fxcmtiuTctt ,  plané  lusimùs  ingc'-  léglé  à  leur  égard.  . 
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un  des  passages  que  nous  venons  de  citer,  il  a  intercalé,  certaine- 
ment dans  une  édition  subséquente ,  une  restriction  de  sa  doctrine 
tyrannicide ,  dont  le  ton  bien  différent  ressemble  fort  à  une  pali*- 
nodie.  «  Il  faut  supporter  les  princes,  dit-il ,  de  peur  que  la  tyran- 
ce  nie  ne  soit  remplacée  par  lanarchie,  fléau  pire  encore.  Ceci 
«  a  été  confirmé  par  Texpérience  de  bien  des  états  ;  et  récem- 
a  ment  l'insurrection  des  paysans  d'Allemagne  nous  a  appris  qu  il 
«  valait  mieux  etidurer  la  cruauté  des  princes  que  la  confusion  uni- 
ce  verselle  de  l'anarchie.  »  J'ai  donné,  à  l'occasion  de  ces  ébulli- 
tions  politiques,  quelque  développement  à  mes  citations,  parce 
qu'elles  sont,  je  crois,  très  peu  connues,  et  j'ai  transcrit  l'origi- 
nal dans  mes  notes,  afin  qu'on  puisse  s'assurer  que  je  n'ai  nulle- 
ment chargé  la  traduction.  On  aura  en  même  temps  un  échantillon 
de  la  manière  d'Érasme  :  il  a  rarement ,  il  est  vrai ,  l'occasion  de 
s'exprimer  avec  autant  d'élévation  ;  mais  son  stylé  rapide ,  fécond 
et  vif,  quoique  un  peu  rude,  se  produit  à  peine  sous  des  formes 
plus  saillantes  dans  ces  extraits  que  dans  l'ensemble  de  ^es  écrits. 

Érasme  ne  tarda  pas  à  concentrer  toutes  ses  pensées  sur  sa 
grande  entreprise,  une  édition  du  Testament  grec,  avec  des  notes 
explicatives  et  une  paraphrase  continuelle.  Valla  avait,  il  est  vrai, 
ouvert  la  marche  comme  commentateur,  et  le  texte  grec  sans  notés 
était  déjà  imprimé  à  Alcala  par  ordre  du  cardinal  Ximenès  ;  mais 
cette  édition,  communément  appelée  la  Compluteimerme,  ne  parut 
qu'en  i522.  Celle  d'Érasme  fut  publiée  à  Bâle  en  1516.  Elle  est 
donc,  rigoureusement  parlant,  Yediâo  princq>s.  Érasme  se  servit 
de  la  presse  de  Frobenius,  avec  qui  il  était  lié  d amitié  :  il  passa 
bien  des  années  de  sa  vie  à  Bâle. 

Le  public,  en  prenant  le  mot  dans  un  sens  général ,  n'était  pas 
encore  assez  revenu  de  iflbpréjugés  pour  donner  des  encourage-^ 
ments  aux  lettres.  Mais  il  ne  manquait  pas  de  nobles  patrons,  qui, 
indépendamment  des  avantages  immédiats  de  leur  faveur,  procu- 
raient à  la  littérature  un  autre  avantage  indirect ,  mais  infiniment 
plus  précieux,  en  la  rendant  honorable  aux  yeux  des  honmies.  La 
science,  que  le  soldat  regarde  comme  pusillanime,  le  marchand 
comme  improductive,  le  courtisan  comme  pédantesque,  a  besoin 
de  quelque  appui  de  la  part  de  ceux  devant  lesquels  tous  trois  s'in- 
clinent, partout  au  moins  où  le  savant,  comme  il  n'arrive  que 
trop  souvent,  n'est  pas  en  position  d'opposer  le  sentiment  de  sa 
propre  dignité  à  l'indifférence  ou  aux  dédains  du  vulgaire  plus  for- 
tuné. L'Italie  était  alors  ce  que  peut-être  elle  a  toujours  été  de- 
puis, le  sol  où  la  littérature  s'est  constamment  maintenue ,  sinon 
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à  l'état  le  plus  florissant ,  au  moins  au  plus  hai^t  irang  ^aos 
lestime  générale.  Mais  rAllemagne  aussi  comptait^  à  cette  époque, 
d'illustres  amis  du  véritable  savoir  :  c  étaient ,  entre  autres,  l'em- 
pereur Maximilien ,  qu'il  ne  faut  juger  ni  sur  les  plaisanteries  sar- 
castiques  des  Italiens,  ni  d'après  la  tendre  partialité  de  ses  compa- 
triotes et  surtout  la  sienne  propre,  dans  le  portrait  qu'il  &  voulu 
tracer  de  lui-même  squs  le  titre  de  der  wéise  Kônig,  le  Roi  sage , 
mais  qui  fut  réellement  un  homme  brave ,  généreux ,  d'un  esprit 
vif  et  capable;  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  surnommé  à  juste  titre 
le  Sage;  Joacbim,  électeur  de  Brandebourg;  Albert,  archevêque 
de  Mayence.  L'université  de  Wittenberg,  fondée  en  1502  par  le 
second  de  ces  princes,  s'éleva  pendant  cette  décade  à  une  haute 
distinction,  non  seulement  conune  berceau  de  la  réformation, 
mais  comme  la  principale  école  de  littérature  philologique  et  phi- 
losophique. Celle  de  Francfort-sur-l'Oder  fut  instituée  par  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  en  1506. 

Cependant  le  progrès  des  sciences  ne  devait  point  ressembler  à 
la  marche  d'un  conquérant  à  travers  un  pays  soumis.  L'ignorance, 
qui  avait  beaucoup  à  perdre ,  et  qui  était  orgueilleuse  autant  que 
riche,  l'ignorance  en  place ,  toujours  incurable ,  parce  qu  elle  ne 
cherche  jamais  à  s'amender,  organisa  contre  les  nouveaux  profes- 
seurs une  résistance  sournoise  et  opiniâtre.  Le  latin ,  enseigné  de 
la  manière  la  plus  barbare,  au  moyen  de  livres  dont  les  titres  seuls 
indiquent  le  style,  comme  Floresta^  Mammqtrectus ,  Doctrinale 
puerorum,  Gemma  gemmarum  '  ;  la  logique  et  la  théologie  scolas- 

'  EiGHHORN  ,  t.  III ,  p.  273  ,  donne  merelur  ;  cùm  disceretur  Floresta  et 

une  liste  curieuse  de  titres  de  ces  an-  J^lorelus  ;  nam  Alexandrum  inter 

ciennes  grammaires  ;  elles  furent  ex-  tolerabiles  numerandum  arhitror. 

puisées  des  écoles  vers  cette  époque.  Je  ^-^ai    observer  ,   à   ce  siijei  , 

Mammottectus   est ,  après  tout ,  un  qu'Érasme  était  certainement  né   en 

mot  savant  ;  il  signifie  fjLA/jtfAaBfttvtoç ,  I46ô ,  et  non  pas  en  ]4£7 ,  comme  Taf- 

c'est-à-dire  un  enfant  élevé  ou  enseigné  firme  Bayle»  et  après  lui  Leclerç  et 

par  sa  grand'mère  ;  et  un  enfant  ensei-  Jortin.  C'est  Burigni  qui  découvrit  Ter- 

gné  par  sa  grand'mère  veut  dire  un  en-  reur;et  le  fait  peut  être  prouvé  par 

fant  enseigné  avec  douceur.  de^  nombreux    passages    des   épttres 

Erasme  donne  une  idée  déplorable  d'Érasme.  Bayle  cite  unç  lettre  du  mois 

de  rétat  de  l'éducation  lorsqu'il  était  de  février  1516,  dans  laquelle  Érasme 

enfant ,  et  probablement  plus  tard  :  dit  (suivant  Bayle)  :  Ago  annum  un- 

Deum  immorlalem!  quale  sœculum  dequinquagesimum.  Mais  Je  trouve 

eral  hoc ,  cùm  magno  apparatu  dis-  dans  l'édition  fie  Leyde«  qui  est  la  meil- 

ticha  Joannis  Garlandini  (idolescen-  leure  :  Ego  jàm  annum  ago  primwm 

tibu»  operosis  et  prolixis  commenta-  et  quinquagesimum,  {Epist,  200.)  Il 

rii8  enarraimnlur  !  cùm  ineplis  ver-  dit  encore,  sous  la  date  du  1 5  mars  1 528  ; 

siculis  diclandis  ,  ^epètendis  et  exi-  Arhitror  me  nunc  atatem  agere  in 

gendis  m>agna  pars  lemporis  absu-  quo  M.  Tullius  deeessit.  Il  y  a  encore 
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tiqaes  défigurées  dans  de  pitoyables  abrégés,  telles  étaient  les 
connaissances  qu'on  avait  jusqu  alors  considérées  comme  suffi- 
SftBltes  pour  toute  éducation.  Ceux  qui  n'avaient  appris  que  cela 
iieijojpyaientjN^  enseigner  autre  chosçjj^  et  voyaient  leurxéputa- 
^IW^ '"^  que  leurs  traitements,  comiil^^  à  la  fois  par  Tintro- 
di|p|p!,4e  la  littérature  philologique  et  de  la  vraie  science.  A 
PoraiBÉSie  de  la  lumière ,  un  cri  de  terreur  retentit  dans  tous  les 
païais  de  rignorance.  Arrachée  à  son  sommeil,  la  fille  des  ténè- 
bres envoya  au  combat  ses  noires  légions  de  hiboux  et  de  chauves- 
souris.  Erasme,  plus  acharné  que  tout  autre  dans  cette  lutte,  tailla 
ces  ennemis  en  pièo>es  avec  larme  de  Tironie,  ou  les  accabla  sous  ses 
invective^.  Ils  faisaient  obstacle  dans  son  chemin,  ils  entravaient 
son  noble  zèle  pour  la  restauration  des  lettres  '.  Ce  fut  dans  son 

d'autres  passages ,  dont  je  n'ai  pas  pris  dodus  ipse ,  ilà  bonis  lileris  favens  , 

note;  Son  épitaplie  à  Bâle  l'appelle  yàm  qui  lûm  forte  in  propinquo  erat ,  re 

septuagenarius ,  et  il  mourut  en  1536.  per  Morumet  Paeœum  eognitâ ,  de- 

Les  preuves  données  par  Bayle  de  la  nunciavitulvolentesœlubentesgrcs- 

naissance  d'Erasme  en  1467  sont  si  peu  canieam  lileraluramampleclerentur, 

satisfaisantes  que  Je  suis  surpris  que  Ilà  rabulis  imposikim  est  silentium. 

Lecierc  ait  si  facilement  adopté  cette  (Id. ,    pag.  667.  Voir  aussi  Erasm* 

opinion.  La  Biographie  universelle  ep.  380.) 

donne  1467,  sans  observation.  Antoine  Wood ,  inspiré  par  un  excès 

'  Lorsque  les  premiers  cours  de  grec  de  préjugés  académiques,  donne  à  en- 

furent  ouverts  à  Oiford,  vers  Tan  1519,  tendre  que  les  TYoyens ,  qui  faisaient 

une  partie  des  étudiants  8*organisèrent  la  guerre  aux  Greàs  d'Oxford ,  étaient 

sous  le  nom  de  Troyens  pour  s'opposer  «  des  hommes  de  Cambridge,  dit-oa.  » 

aux  innovateurs  à  force  de  tapage  et  II  s'efforce  d'exagérer  l'infériorité  de 

de  voies  de  fait,  et  le  roi  dut  intervc-  Cambridge  sous  le  rapport  de  la  litté- 

nir  pour  soutenir  le  parti  studieux,  rature  ,  et  il  en  parle  comme  si  tout 

Voir  une  lettre  de  More,  qui  rend  compte  n'était  que  rudesse  et  barbarie  ;  ce  qui 

de  ceci,  dans  Jortin  {Appendix,  p.  662).  ne  s'accorde  pas  avec  les  lettres  de  More 

On  remarquera  que  Cambridge  était  et  d'Érasme  citées  plus  haut.  Au  côn- 

alors  très  paisible,  et  laissait  ceux  qui  le  traire ,  More  dit  que  ceux  mêmes  qui 

voulaient  apprendre  quelque  chose  qui  n'apprenaient  pas  le  grec  contribuaient 

en  valût  la  peine.  Le  tout  est  exprimé  à  payer  le  professeur, 
par  Érasme  en  si  peu  de  mots  qu'on       Une  sera  pas  sans  intérêt  d'offrir  au 

peui  citer  ses  propres  expressions  :  An-  lecteur  des  extraits  de  deux  discours  de 

glia  ducis  hahet  academias.,.ln  utrà-  Richard  Croke ,  qui  avait  été  envoyé  à 

que  traduntur  grœcœ  lilerœ,  sed  Can-  Cambridge  par  Tévêque  Fisher ,  chan- 

Utbrigiœ  tranquille  y  quod  ejus  scholœ  celier  de  l'université.  Comme  Croke  pa- 

princeps  sit  Joannes  Fisherus,  epi»  rait  avoir  quitté  Leipzig  en  1518  ,  ces 

scopus  roffensis ,  non  eriAditione  tan-  discours  peuvent  être  rapportés  à  cette 

lùm,  sed  et  vità  theologicà,  f^erùm  année,  ou,avec plus  de  probabilité  pent- 

Oxoniœ ,  cùm  juvenis  quidam  non  être,  à  l'année  suivante.  U  est  évident 

vulgariter  doctus  salis  féliciter  grœcè  que  le  grec  ne  faisait  alors  que  de  oom- 

profileretur ,  Barbarus  quispiam  in  mencer  à  Cambridge. 
populari  concione  magnis  et  atroei-       Maittaire  dit,  au  sujet  de  ces  deux 

bus   conviens  debacctiari  cœpit  in  discours  de  Richard  Croke  :  Editio  ra- 

grœcas  literâs,  At  rex ,  ut  non  in-  rissima ,  cujusque  unum  dwUaxat 
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Eneomiam  Motub,  ou  Éloge  de  la  Folio,  qn'il  commença  l'at- 
taque. Cet  ouvrage,  adressé  à  sir  Thomas  More,  fut  publiiS  en 

txemplar  intpexitte  mihi  a^igit.  et  lapienlia  ramparari  poemint.  Imii 
Le  musée  britanoique  B°*ïi|R!  ""  P^Vendile ,  TOgo ,  viri  cantabrfffien- 
eiemplaire,  qui  a  appaTttai|MÎiRi(iur  ie>,  quo  nunc  in  loco  veitrtB  Tes  sitip 
Fermer;  maisFarmeradft'HF'iiolraa  taTa.Oxonietuei ,  guos  antèhme  in 
•ulre  eiemplaire.car  la  derotère  page  -  omnt  acienliarwm  gertere  vietilU,  ad 
de  celui-ci  itaol  dan*  un  état  iraparfall,  UlerOi  griscas  perfUgire ,  vtgtiata, 
Il  l'a  complétée  de  ta  propre  maio.  Le  jeûnant,  tudanl  et  aiçent  ;  nihil  non 
lirrc  est  imprimé  à  Paris  par  Cotlnei  {aeiant  u(  eat  occupent.  Çuod  si 
cniSSO.  conUugat,  aelum  etl  de  famû  ves- 

Le  sujet  des  discoure  de  Croke ,  qui  (rd.  Erigent  enim  de  vubis  Iropmian 
ne  paraîuenipaa  être  très  correctemcDl  nwtquàm  succubiluri^  Uahenl  ducei 
Imprimés,  est  l'éloge  de  la  Grëc«  et  de  prœter  eardirMtem  eantuarientem , 
la  littérature  grecque)  il  s'adresse  ides  ieinl<mUn*em ,  cieleroi  omnet  ^n- 
faommes  qui  conaalssaienl  et  snvaieut  gUœ  epiicopoi ,  excepta  utui  roffetui , 
apprécier  la  littérature  romaine,  et  il  tummo  lemper  faulort  vetWo ,  et 
menlre  que  celle-ci  est  dérivée  de  l'au-    elienii,  etc. 

tre  1  Quin  ipta  quoqite  voeutationet  Favet  pratereA  iptit  taneta  Gro- 
romanm  grœeii  tongè  insuaviaret ,  eint  et  theologo  digna  leveriUu,  £4- 
tninûêqueeoneitataiuni,eùmutUma  naeri  vs^fia-itla  et  acre  fudXetum, 
semper  igllaba  rigeat  in  gravem,  TunsUtli  non  legibvi  magis  quàm 
ix>nlrfmu«  apud  Grmeot  et  injleetalur  uttique  Unguœ  familiarit  faam- 
nonnunqiiàm  et  ocuolUr.  Il  va  sans  dia,  Stopteii  triplex  lingua,  Mori 
dire  que  Croke  prananfalt  le  grec  con-  candtdd  et  eloquentinima  «rbo- 
formémeatiracceDtuBlion.On  rencoD-  nitai,  Paeei  more»,  doetrina  et  in- 
Ire  souvent  dam  ce  discours  des  mots  genium,  ab  ipso  Eraimo,  oplimo  eru- 
grees  imprimés  en  mauvais  caractères,     dltionit  eensore,  eommendali;  quem 

Croïe  insiste  sur  l'éiat  barbare  des  vos  olim  kahuistii  grœcarum  tilera- 
sciences,  par  suite  de  l'ignorance  du  naiiprofesiorem,titinamquepotuis- 
grec.  La  déQnilion  d'une  ligne  par  Eu-  selit  retinere.  Saceedo  in  Erasmilo- 
clldeétailsimal  traduitequ'elleembar-  ernn  ego,  bone  Deus,  quàm  infra 
rassa  tous  les  géomètres  jusqu'i  ce  itlum,etdoelrinàetfamà,qaanqtMm 
qu'on  eût  consulté  le  grec.  La  méde-  me,  ne  omninà  nihitt  flam,  principes 
cine  était  dans  un  étal  Également  dé-  viri,  Iheotogiei  dvelores  ,  jurivm 
plorable,  sans  les  travaui:  des  Linacre.  etiam  et  medicina ,  artium  pratereà 
des  Cop,  des  Ruel,  quorum  operil^elt-  profeësore»  innumeri,  et  prmeepto- 
eissimé  toquantur  talinè  Hippocra-  retn  agnovere ,  et  quod  ptiu  eat,  à 
tes  ,  Galenui  et  Dioteoridet ,  eum  ichoUi  ad  œdei,  ab  ad^nit  ad  seholat 
summà  ipioTum  invidià,  qui,  guod  honurifleenUssimè  comitali  per- 
çants in  prœsepi,  née  grcBcam  Un-  duxere.  Dii  me  perdant ,  viri  canta- 
gaamdiicereiptivoluerunl,necat{is  brigientes ,  si  ipsi  Oxonieniei  iti- 
u(  diseerenl  permiserunt.  11  insiste  pendio  mulforum  nobilium  praler 
ensuite  sur  la  nécessllé  de  l'élude  du  Vfetum  me  non  invilavere.  Sed  ego. 
gcecpourlestbÉol(^tens,etil  ne  parait  promeàin  hane academiam  et  fide  el 
pas  respecter  la  Vulgale  plus  que  l'on-  abtervantiâ,  etc. 
ginal.  Dans   son   second  diicoan,    Croke 

TuTpt  sani  erit,  cùm  mercalor  eibortc  les  élèves  de  Cambridge  i  ne 
termonem  gatlicum,  itlyrtcam,  hit-  pat  abandonner  l'étude  du  grec.  Si 
paniatm,  germanicum,  vet  sotiui  lu-  quitquam  omnium  sil  qui  veatrœ  rei- 
eri  cauid  avide  ediicat,  vos  studio-  pubtica  benè  eoniulere  debeat,  it  ego 
sot grieeum in mamtsvobiitraditum  swn.viri  canti^>ngienses.  Optimë 
rejieere,  quo  et  divitiœ  et  eloquenlto    cnim  vobi»  esse  eupio,  et  id  nisi  fate^ 
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1511.  L'édition,  tirée  à  dix-huit  cents  exemplaires ,  fat  bienlèt 
épuisée 9  quoique  le  livre  ne  fût  pas  encore  enrichi,  qoy&me  il  l'a 
été  dans  quelques  unes  des  éditions  subséquentes,  m^curi^ses 
et  amusantes  gravures  faites  d'après  les  dessins  de  Holbein.  Cest 
une  satire  amère  contre  toutes  les  professions  et  toutes  les  classes 
de  la  société,  contre  les  princes  même  et  contre  les  pairs  ;  mais 
elle  est  principalement  dirigée  contre  les  ordres  mendiants. 
«  Quoique  cette  race  d'hommes,  dit-il,  soit  tellement  détestée 
((  c^ue  leur  simple  rencontre  accidentelle  est  regardée  comme  une 
«  circonstance  fâcheuse ,  ils  s'imaginent  qu'il  n'est  rien  d'égal  à 
((  eux,  et  croient  que  l'ignorance,  poussée  au  point  de  ne  savoir 
((pas  lire,  est  une  preuve  de  leur  piété  profonde.  Et  quand  leurs 
«  voix  asines  braient  dans  les  églises  leurs  psaumes  qu'ils  peur 
a  vent  bien  compter,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  capables  d'entèn-^ 
«  dre%  ils  se  figurent  alors  que  les  oreilles  des  saints  sont  ravies 
«  de  leur  harmonie  ;  »  et  ainsi  de  suite. 

Érasme  nous  signale  dans  cette  phrase  un  fait  qui ,  du  reste , 
est  amplement  confirmé  par  d'autres  témoignages  :  c'est  que  les 
ordres  mendiants  avaient  perdu  leur  anciennie  influence  sur  le 
peuple.  Les  abus  de  l'Église  étaient  devenus  de  plus  en  plus  into- 
lérables ,  et  l'on  sentait  le  besoin  d'une  religion  plus  spirituelle  et 

rem,  essem  profeclo  longé  ingratissi -  tio  ego  cum  illis,  sed  undè^  quœsOf  orta 

mus.  Ubi  enim  jucla  liierarum  mea-  religio,  nisi  è  Grœcià?  Quid  enimJYo- 

rum  lUndamenla,  quibus  tantûm  lùm  vutn  Teflamentum,  exceplo  Mallhœo? 

apudnostrales,  lûmveroapud  eœle-  Quid  enim  vêtus?   JVunquid  Deo 

ros  quoque  principes,  favoris  mifii  auspice  à  séptuaginlà  grœcè  reddU 

comparatum  est;  quibùs  ea  forluna,  tum?  Oxonia  est  colonia  vestra;  uti 

ut  licel  jàm  olim  consanguineorum  olim  non  sine  summâ  laude  à  Canta- 

iniquitate  palernâ   hœreditale  sim  brigiâ  dedkicta ,  ilà  non  sine  summo 

spoliatus,  ità  lamen  adhuc  vivam,  ut  veslro  nunc  dcdecore,  si  doctrine  ab 

quibusvis  meorum  majorum  imagi-  ipsis  vos  vinci  patiamini,  Fuerunt 

nibus  videar  non  indignus,  l\  était  olim  itli  disciputi  vestri,  nunc  erunt 

probablement  de  Tancienne  famille  de  prœceptores  ?  -  Utinàm   quo  anima 

Croke.  Pierre   Mosellanus ,  dans  un«  hœc  à  me  dicta  sunl,  eo  vos  diata  in- 

lettre  qui   se    trouve    parmi    celles  lerpretemini ;  crederetisque,  quod  est 

d'Erasme ,  l'appelle  juvenis  cum  ima-  verissimUm,  si  quoslibet  alios ,  certè 

ginibus.  Cantabrigienses  minime  decere  lite- 

Audio  ego  plerosque  vos  à  literis  rarum  grœcarum  esse  desertores, 

grœcis  dehortatos  esse,  Sed  vos  dili-  La  grande  rareté  de  cette  brochure 

genler  expendile,  qui  sint,  et  plané  servira  d'excuse  pour  la  longueur  de 

non  alios  fore  comperitis  quàm  qui  cejs  extraits,  qui  d'ailleurs  jettent  du 

igitur  Hnguam  oderunt  grœcam  quia  jour  sur  les  commencements  de  la  lilté- 

romanam  non  nôrunl,  Cœterùmjâm  rature  classique  en  Angleterre. 

deprehendo  quidfacturi  sint,  qui  nos-  '  J)l[umeratos  illos  quidem ,  sed  non 

Iras  nieras  odio  prosequuntur ,  con-  intellectos.  Je  ne  suis  pas  tout-à-fail 

fugiunt  videticet  aé  religionem ,  cui  sûr  du  sens. 
uni  dicenl  omnia  poslponenda  Sen- 
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plus  conforme  aux  Écritures.  On  a  déjà  vu  que  cetteuplême  ten- 
dance s*étl3t;  manifestée  soixante-dix  ans  auparavant.  Quelques 
hommes  éÉnents,  et  surtout  Wessel  de  Groningue,  avaient  fait, 
dans  l'inteir^e ,  de  généreux  efforts  pour  purifier  lès  doctrines  et 
la  discipline  du  clergé.  Des  écrivains  plus  populaires  l'attaquaient 
avec  larme  de  la  satire.  Tout  était  donc  disposé  pour  le  grand 
coup  qu'allait  frapper  Luther  :  oq  peut  même  dire  que  tout  était 
mieux  préparé  qu'il  ne  l'était  lui-même;  car  on  sait  qu'il  conunença 
son  attaque  contre  les  indulgences  sans  prévoir  qu'elle  dût  l'entrai- 
ner  à  une  rupture  complète  avec  Rome^  rupture  qui  n'entrait  pas 
dans  ses  intentions  primitives  '. 

h' Eloge  de  ta  Folie  fut  applaudi  avec  transport  par  tous  ceux 
qui  aimaient  la  gaieté,  et  par  tous  ceux  qui  détestaient  les  moines  ; 
mais  9  comme  il  arrive  d'ordinaire ,  des  honunes  graves  voyaient 
avec  regret  qu'on  attaquât  par  le  ridicule  l'hypocrisie  et  la  sottise 
parée  du  manteau  de  la  gravité.  On  peut  lire  dans  la  Vie  et  Erasme 
par  Jortin  ""  une  lettre  assez  plaisante  d'un  certain  Dprpius,  homme 
de  quelque  mérite ,  dit-on ,  qui  se  plaint  de  ce  que,  tandis  que  les 
théologiens  et  les  légistes  les  plus  distingués  manifestaient  leur 
admiration  pour  Érasme ,  sa  malheureuse  Moria  avait  tout  gAté , 
en  leur  faisant  voir  qu'il  attachait  malicieusement  dés  oreilles  d'Ane 
à  leurs  têtes.  Ce  même  Dorpius ,  qui  n'était  pas  un  vieillard ,  mais 
qui  paraît  avoir  été  un  des  fidèles  champions  de  l'ignorance,  s'inscrit 
d'avance  contre  tout  ce  qui ,  dans  l'édition  projetée  du  Testament 
grec  par  Érasme,  serait  de  nature  à  jeter  du  discrédit  sur  l'exacti- 
tude de  la  Vulgate. 

Érasme  ne  tarda  pas  à  être  en  guerre  ouverte  avec  les  moines  ; 
et  les  notes  de  sa  seconde  édition  du  Nomeau-TestamérU ,  impri- 
mée en  1519,  sont,  dit-on,  pleines  d'invectives  contre  eux.  Il  faut 
avouer  qu'il  avait  commencé  lattaque  sans  aucune  provocation ,  à 
moins  que  le  zèle  pour  la  science  et  la  religion  ne  soit  considéré 
conmie  un  motif  suffisant  ;  mais  ce  motif  n'était  guère  admissible 
aux  yeux  des  parties  attaquées,  qui  lui  devaient  sans  doute  peu  de 
reconnaissance  pour  avoir  «  craché  sur  leur  souquenille  *.  »  Per- 
sonne cependant^  ne  savait  mieux  faire  sa  cour  ;  et  il  écrivit  à 
Léon  X  dans  un  style  un  peu  trop  adulateur  :  c'était  sa  manière 

'  Sbcksndorf  I  Hist,  Lutheranismi,  scolastiques  de  son  temps;  pour  son  por- 

p.     226  ;    Gerdes  ,     Hist,     Evang,  trait  comme  philosophe,  voir  Brucksr» 

sœc.  Xf^Irenovat,,  1. 1  et  III;  Milneb,  t.  III,  p.  869. 

Histoire  de  VÉglise,  t.  lY;  Mosheim,  '  T.  II ,  p.  336.. 

sœc,  XV et  XVI;  Bayle,  art.  Wessel.  *  Shakspbare  ,  Marchand  de  Ve- 

Wessel  lutta  courageusement  contre  les  nise,  act.  I ,  se.  ni.  {JlVoie  au  irad.) 
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habituelle  avec  les  grands,  et  ^e  contraste  avec  la  liberté  de  son 
langage  lorsqu'il  écrivait  sur  eux.  Les  mœurs  du  temps  peuvent 
d'ailleurs  excuser  jusqu'à  un  certain  point  ce  ton  courtisanesque 
dans  la  correspondance ,  aussi  bien  que  Texcès  opposé  dans  la 
critique.  , 

La  fameuse  querelle  entre  Reuchlin  et  les  moines  d' Allemagne, 
commencée  dans  la  décade  précédente ,  appartient  principalement 
à  la  période  actuelle.  Dans  Tannée  1509 ,  un  certain  PfeiTercorn, 
Juif  converti ,  engagea  Finquisition  de  Cologne  à  obtenir  de  Ten^ 
pereur  un  ordre  pour  brûler  tous  les  livres  hébreux ,  à  Texception 
de  la  Bible ,  sous  le  prétexte  qu'ils  étaient  remplis  de  blasphèmes 
contre  la  religion  chrétienne.  Les  Juifs  se  plaignirent;  mais, 
avant  que  cet  ordre  pût  être  mis  à  exécution,  Reuchlin,  consulté 
par  l'empereur,  fit  sentir  con]A)ien  iseràit  fijicheuse  la  destruction 
d'ouvrages  aussi  curieux  et .  au»H  ^jqiJlM^  et  dont  il  s'exagé- 
rait à  lui-même  la  valeur,  prévena  ^oâJiittie  H  i'ëtait  en  faveur  des 
théories  cabalistiques.  L'ordre-  fut  donc  rapporté,  à  la  grande  in- 
dignation des  inquisiteurs  de  Cologne,  et  ide  tout  ce  parti  qui 
résistait  en  Allemagne  aux  progr^  intcineetuels  et  religieux  du 
genre  humain.  Reuchlin  avait  onensé  les  moines  en  les  tournant 
en  ridicule  dans  une  comédie  qu'il  laissa  imprimer  en  1506. 
Mais  on  s'aperçut  bientôt  que  la  lutte  était  générale  ;  que  c'était 
une  lutte  entre  ce  qui  avait  été  et  ce  qui  devait  étrç.  Meiners  a 
été  jusqu'à  supposer  que  les  amis  de  la  science  et  de  la  vérité 
avaient  formé,  en  Allemagne  et  en  France,  une  ligue  réelle,  ayant 
pour  objet  de  soutenir  Reuchlin  contre  les  ordres  mendiants ,  et 
d'écraser,  au  moyen  de,  cflttç  controverse ,  les  légions  qui  combat- 
taient sous  les  drapeat^rw^îignorance  '.  Mais  il  est  possible  que 
les  passages  qu'il  cite  à  l'appui  de  cette  opinion  ne  prouvent  fàs^ 
autre  chose  que  l'unanimité  des  savants  et  leur  zèle  pour  cette 
noble  cause.  Ce  fut  vers  1513  quelle  commença  à  exciter  l'at- 
tention du  monde;  c  ést-à-dire  qu'elle  prit  vers  cette  époque  la^ca-r 
ractère  d'une  guerre  d'opinions,  s'étendant,  dans  son  principe  et 
dans  ses  conséquences,  bien  au-delà  du  sujet  immédiat  de  la  que- 
relle ^  Plusieurs  livres  furent  publiés  de  part  et  d'autre  ;  et  le 
parti  qui  disposait  du  pouvoir  eut  recours  à  son  argument  ordi- 
naire ,  qui^  consistait  à  brûler  les  écrits  de  ses  adversaires.  Un  de 
CCS  écrits  est  encore  connu ,  ce  sont  les  Epistolœ  obscurorum 

'  Lebensbeschreib,,  t.  I,  p.  144  et    de  r intérêt  qu'on  portait  à  Reuchlin, 
seqq.  comme  le  champion,  sinon  comme  le 

*  Meiners  cite  une  foule  de  preuves    martyr,  de  la  bonne  cause. 
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«tronun ,  ouvrage  de  trois  aatenrs ,  dit-on ,  dont  le  principal  était 
Ulj-ic  von  Hutteu  ,  esprit  fongueux  et  turbulent ,  dietingoé  par 
sa  naissance,  par  la  vivacité  de  son  intelligence  et  par  un  certain 
degré  d'instruction,  et  dont  la  mort  prématurée  paraît,  i^don  toute 
vraisemblance,  avoir  plut6t  épargné  quelque  honte  aux  réforma- 
teurs que  les  avoir  privés  d'un  utile  auxiliaire  '.  Peu  de  livres 
ont  été  plus  avidement  accueillis  que  ces  épltres ,  lorsqu'elles  pa- 
rurent, pour  la  première  fois,  en  1516  *.  Elles  fiirent,  sans 
aucun  doute,  redevables  dé  cet  accueil  à  leur  à -propos,  plutôt 
qu'à  un  grand  mérite  intrinsèque;  il  est  cependant  juste  de  re- 
connaître que  le  sel  de  beaucoup  d'allusions  aux  afîaires  du  temps, 
allusions  piquantes  pour  Je&  hom^les  de  l'époque ,  est  aujourd'hui 
noyé  dans  un  faims  de  fadniscs  et  de  fautes  de  style,  dont  les 
écrivains  imaginaires  se  montrent  prodiguos.  Érasme,  sans  être  lié 
iutimemeut  avec  Reuchlin  ,  ne  pouvait  que  sympathiser  avec  lui 
dans  une  querelle  contre  leurs  ennemis  communs  et  pour  une 
cause  commune.  A  la  Go,  la  controverse  fui  portée  devant  lé  pape: 
mais  le  pape  était  Léon  ;  et  l'on  espérait  qu'une  proposition  de  brû- 
ler des  livres ,  ou  de  déshonorer  un  savant  illustre,  sonnerait  mal 
à  ses  oreilles.  Cependant  Reuchlin,  qui  s'attendait  â  un  acquitte- 
ment ,  fut  désappointé  :  le  pape  se  contenta  de  rendre  un  raandiit 
à  l'elfet  de  surseoir  aux  procédures  intentées  contre  lui  par  l'in- 

'lleiiiei.iltnsiesZerlreKleBlaUer,  lin,  et  avait  beauconp  d'espril;  aussi 

t.  V,   p.  33S,  parled'Ulric  yonllutleo  ses  libelles  satirique»  étaient  Us  très 

avec  une  parlialilé  d^rBisonnable  i  el  répaQdns  et  très  populaires,  et  ce  sont 

Heiners  a  écrit  sa  vie  avec  uq  eDlhou-  là  des  ciTConslaDces  qui,  de  tout  temps, 

siasme  qui  me  paraît  toul-à-fait  extra-  ont  pu  donner  -des  idées  exagérées  de 

vagant.  SeclEeDdorf,  p.  130,  fait  obser-  l'inauavCfkTielle.de  ces  sortes  d'écrits, 

ver,  plus  Judicieusement,  qu'il  rendit  Dcdi  IQ  grand  mouvement  de  la  réfor- 

pcu  de  services  à  la  réformalion.  Et  matioa,  \ei-EpitloUe  obscurorvm  vi- 

Luther  écrivait  en  juin  1521,  et  en  roruîn  eurcht  i  peu  prés  lemémeef- 

parlant  de  lui  :  Quid  HuUenui  petat  fet  que  le  Mariage  de  Figaro  dans  la 

tidei.JVotlemvi etcmde prolCvange-  révolution  française.  Ueiners  atlribne 

liù  etrlari  :  ità  seripii  ad  hominem.  à  Hutlen  un  dialogue  qui  contient  des 

Il  va  sans  dire  que  Helancbtbon  sesou-  observations     sévères     sur    le    pape 

ciait  peu  de  pareils  amis.  (  EpisL  Me-  Jules  II,  qu'on  appelle  Julitu  exel»- 

laneMh.,  p.  45,  IC4T,  et  CtHEBimus,  fus,  et  dont  JorUn  soupçonne  Erasme 

yila  MelancMli.)  Erasme  ne  pouvait  d'être  l'auteur,  malgré  sa  dénégation, 

souffrir  Hutleoi  et  celui-ci,   lorsqu'il  t.  Il,  p.  595. 

s'en  fut  tperfu,  écrivit  avec  virulence        '  Mein ers,  dans  sa  vie  de  Hutlen, £e- 

conlre  Erasme.  Jortin,  en  sa  qualité  fi«ntb«sch.,  t- III,  p.  73,  paraUdlsposë 

de  biographe  d'Erasme  ,  traite  peut-  à  Hier  au  commencentent  de  l'année 

être  Hutteu  avec  trop  de  mépris;  mais  15171a  publication  de  la  première  par- 

il  est  plus  près  de  la  vérité  que  les  lie  des  EpUret;  il  admet  cependant 

Allemands  modernes  avec  leur  véné-  qu'il  n'est  pas  impossible  qu'elle  soit 

ralion.  Hulten  écrivait  assez  bien  le  la-  d'une  date  ai 
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quisition  de  Cologne ,  procédures  qu  on  pouvait  reprendre  à  la 
première  occasion  favorable  '.  Cette  querelle  a  toujours  été  con- 
sidérée comme  très  importante  par  ses  résultats  :  la  victoire  rem- 
portée, sinon  devant  les  tribunaux,  au  moins  devant  lopinion 
publique ,  sur  les  partisans  de  l'ancien  système ,  mit  ceux-ci  dans 
une  déroute  si  complète  qi^e  dès  ce  moment  Tétude  du  grec  et  de 
rbébreu  devint  générale  parmi  la  jeunesse  allemande  ;  et  la  cause 
de  la  réformation  se  trouva  identifiée  dans  son  esprit  avec  celle  de 
la  littérature  classique  '. 

Nous  voici  maintenant  arrivés,  insensiblement  peut-être,  mais 
par  une  suite  nécessaire  d'idées ,  à  la  grande  révolution  religieuse 
dont  je  viens  de  prononcer  le  nom.  Ce  n'est  pas  sans  quelque 
hésitation  que  j'aborde  ce  sujet,  convaincu  comme  je  le  suis  que 
l'impartialité  ne^isaurait  mettre  à  l'abri  d'injustes  chicanes;  mais 
on  ne  peut  soustraire  entièrement  à  l'histoire  de  la  littérature,  ni 
à  celle  de  l'opinion  sur  les  points  les  plus  importants ,  une  portion 
aussi  considérable  des  matériaux  qui  entrent  dans  leur  composi- 
tion. Cependant  il  n'est  pas  nécessaire ,  dans  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci ,  de  faire  beaucoup  plus  que  d'indiquer  succinc- 
tement le  fond  de  la  querelle ,  et  les  changements  qui  s'opérèrent 
dans  l'esprit  public. 

La  cause  occasionnelle  de  la  réformation  est  bien  connue.  Les 
papes  étaient  dans  l'usage  d'accorder  des  indulgences,  ou  dispenses 
des  rudes  pénitences  imposées  comnie  condition  de  l'absolution 
des  péchés ,  et  aussi ,  du  moins  dans  les  temps  phis  modernes ,  des 
peines  du  purgatoire:  ces  indulgences,  colportées  à  prix  d'argent 
par  d'ignobles  courtiers,  et  achetées  avec  empressement  par  une 
multitude  superstitieuse,  pour  elle-même  ou  pour  ses  amis  défunts, 
donnèrent  lieu  au  trafic  le  plus  scandaleux.  Luther,  dans  âés 
fameuses  thèses  proposées  à  Wittenberg  en  novembre  1517^ 
s'éleva  contre  les  idées  erronées  qu'on  répandait  parmi  le  peupfb 
sur  l'efiGcacité  des  indulgences ,  et  surtout  contre  la  notion  du 
pouvoir  du  ps^pe  §ur  les  Ames  en  purgatoire.  Il  pensait,  à  ce  qu'il 
paraît,  que  les  marchands  dipdulgénces  avaient  excédé  leurs 

■  Mbiners»  t.  I,  p,  197.  ner,  1. 1 ,  p.  98-212.  Je  n'ai  eu  l'occa- 

'  Slbioan,  liisi,  de  la  RéformcU.t  sion  de  coosalter  cet  ouvrage  qu'après 

1.  II  ;  Bruc&er,  t.  IV,  p.  366;  MosHBiM;  les  autres.  On  trouvera  aussi  un  exposé 

EiCHHoiui,  t.  m,  p.  238;  t.  YI,  p.  16;  très  circonstancié  de  la  controverse  de 

Batlb,  art.  Hochstrat.  Aucun  de  ces  Reuchlin ,  avec   beaucoup  de  pièces 

écrivains  n'a  traité  ce' sujet  d'une  ma-  originales,  dans  la  seconde  partie  de 

Bière  aussi  conq>lèt9  que  Msuisrs,  Le-  VHisloria   lileraria  reformalionif , 

bensbeschreibungen  berûhmter  man-  de  Von  der  Hardt. 
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pouvoirs,  et  qu'ils  seraient  désavoués  par  le  pape.  Les  choses , 
cependant ,  ne  se  passèrent  pas  ainsi  ;  et  la  persistaiice  de  Léon 
à  défendre  opiniâtrement  toutes  les  prérogatives  abusives  de  son 
siège  entraîna  Luther  à  attaquer  beaucoup  d'autres  usages  en 
vigueur  dans  l'Église ,  plusieurs  points  de  doctrine  sonteniis  par 
les  plus  célèbres  théologiens ,  le  droit  divin  de  la  suprématie 
papale ,  et  enfin  à  renoncer  à  toute  communion  avec  un  poavotr 
dans  lequel  il  ne  voyait  plus  qu'une  tyrannie  antichrétienne.  Cette 
séparation  absoli»  ne  fut  consommée  que  lorsqu'il  eut  brûlé  pu* 
bliquement  à  Wittenberg»  en  novembre  1520,  la  bulle  que  le 
pape  avait  lancée  contre  lui ,  et  les  livres  du  droit  canonique. 

Luther  fut  soutenu ,  dans  toute  cette  querelle,  par  la  force  pro- 
digieuse de  l'opinion  populaire.  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  son 
souverain,  aurait  peut-être  pu  l'envoyer  à  Rome,  dans  l'été 
de  1518,  conformément  aux  instructions  du  pape.  Mais  c'eût 
été,  aux  yeux  du  peuple,  un  acte  odieux;  et  un  peu  plus  tard  la 
chose  eût  été  impossible.  Miltitz,  envoyé  par  le  pape  en  1519 
avec  une  mission  de  conciliation ,  déclara  à  Luther  qu'uue  année 
de  vingt-cinq  mille  honunes  ne  suffirait  pas  pour  s'emparer  de  sa 
personne,  tant  sa  doctrine  avait  fait  une  impression  favorable  en 
Allemagne.  Et,  peu  de  temps  après,  Frédéric  lui-même  écrivait 
à  Rome  qu'un  changement  s'était  opéré  dans  son  pays  :  les  Alle- 
mands n'étaient  plus  ce  qu'ils  avaient  été  ;  il  y  avait  parmi  eux 
beaucoup  d'hommes  de  grands  talents  et  d'une  vaste  instruction, 
et  les  laïques  commençaient  à  vouloir  connaître  les  Écritures  ;  de 
sorte  que,  si  l'on  n'avait  pas  de  meilleurs  arguments  que  les 
foudres  ecclésiastiques  à  opposer  à  la  doctrine  de  Luther,  qui  avait 
déjà  pris  racine  dans  beaucoup  d'esprits  en  Allemagne  et  dans 
d'autres  contrées,  il  en  résulterait  nécessairement  dés  troubles 
dans  l'empire,  troubles  qui  pourraient  compromettre  gravement 
lès  intérêts  du  saint-siége  \  En  effet,  l'université  de  Wittenberg 
était  remplie  d'étudiants  et  autres ,  qui  venaient  entendre  Luther 
et  Melanchthon  :  ce  dernier  avait,  dès  le  principe,  embrassé  les 
opinions  de  son  maître  avec  une  conviction  à  laquelle  il  ne  fut  pas 
par  la  suite  toujours  fidèle.  Et  si  la  période  actuelle  ne  vit  pas 
encore  de  tentatives  ouvertes  pour  introduire  des  innovations 
dans  le  cérémonial  de  l'Église,   plusieurs  prédicateurs  avaient 

'  Sbckbndorf.   Celte  lettre  remar-  une  lettre  de  Petrus  Mosellanus  dans 

quable  se  trouve  également  dans  Ros-  Jortin,  P^ie  d'Erasrtibf  t.  II,  p.  353; 

œE,  Léon  X,  appendix,  n»  186.  Elle  et  la  lettre  de  Luther  lui-même  à  Léon , 

porte  la  date  d'avril  1520.  Voir  aussi  en  mars  1519. 
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abordé  ce  sujet  avant  la  fin  de  Tannée  1520,  et  tout  le  nord  de 
rAllemagne  était  dans  lattente. 

Une  contre-partie  de  la  réforme  que  Luther  opérait  ainsi  en 
Saxe  avait  lieu  dans  le  même  temps  en  Suisse ,  sous  la  direction 
de  Zwingle  ou  Zwingli.  Les  partisans  respectifs  de  ces  chefs  ont  dé- 
battu la  question  de  savoir  auquel  des  deux  appartenait  la  priorité 
dans  la  carrière  de  la  réforme.  Zwingle  lui-même  déclare  qu  en 
1516^  avant  d  avoir  entendu  parler  de  Luther,  il  avait  commencé 
à  prêcher  TÉvangile  à  Zurich,  et  à  avertir  le  peuple  de  ne  point 
s  en  rapporter  à  lautorité  d^  hommes  >•  Mais  cette  déclaration 
n  est  pas  assez  claire,  assez  explicite,  pour  établir  nettement  ses 
titres  à  la  priorité  contestée.  £n  1518 ,  e'est-à-dire  à  une  époque 
où  Luther  était  déjà  sur  la  scène ,  nous  trouvons  le  réformateur 
suisse  occupé  à  combattre  les  marchands  d'indulgences,  mais  sans 
éveiller  au  même  degré  l'attention  de  la  cour  de  Rome.  De  même 
que  Luther,  Zwingle  eut  l'appui  du  pouvoir  temporel,  le  conseil 
de  Zurich.  En  somme,  ils  marchèrent  d'un  pas  tellement  égal,  et 
eurent  si  peu  de  rapports  l'un  avec  l'autre,  qu'il  serait  difficile  de 
décerner  à  l'un  ou  à  l'autre  l'honneur  de  la  priorité  ' . 

Dans  le  fait ,  le  peuple  allemand  avait  les  yeux  si  bien  ouverts 
sur  les  abus  de  l'Église ,  le  désaveu  de  la  souveraineté  papale  aux 
conciles  de  Constance  et  de  Bàle,  sans  affecter  la  politique  exté- 
rieure du  trône  et  de  l'autel ,  avait  eu  un  tel  retentissement  dans 
1  esprit  public ,  que ,  lors  même  que  Luther  et  Zwingle  n'eussent 
jamais  existé,  il  est  peu  douteux  qu'un  grand  schisme  religieux  ne 
dût  bientôt  éclater.  Ces  conciles  furent  à  la  réformation  ce  que  le  par- 
lement de  Paris  fut  à  la  révolution  française.  Il  n'entra  jamais  dans 
la  pensée  des  chefs  de  ces  assemblées  de  sacrifier  un  seul  article 
des  croyances  établies  ;  mais  le  peu  de  succès  de  leurs  efforts  pour 
redresser  ce  qu'ils  signalaient  comme  des  abus  dut  convaincre  les 

'  ZwiNGLE,   apud  Gerdes,   t.    I,  Milner  montre,  en  tout  ce  qui  cod> 

p.  103.  cerne  Zwingle»  nne  prévention  frap- 

*  Milner,  qui  a  mis  dans  toute  cette  pante,  qui  Ta  même  Jusqu'à  dénaturer 

histoire  une  partialité  extrême,  s'ef-  les  faits.  C'est  ainsi  qu'il  affirme ,  t.  V, 

force  d'atténuer  les  titres  de  Zwingle  à  p.  510,  que  Zwingle  consentit  à  ce  que 

l'indépendance  dans  la  prédication  de  la  peine  capitale  fût  infligée  à  quelque» 

la  réforme  :  il  prétend  même  qu'il  anabaptistes  de  Zurich.  Or,  non  seule- 

n'avait  pas  encore  fait  scission  avec  ment  il  ne  s'agissait  point  dans  l'espèce 

l'église  de  Rome  en  1523,  époque  où  le  d'une  aiEaire  de  simple  dissidence  re> 

pape  Adrien  VI  lui  adressa  une  lettre  ligieuse,  mais  rien  n'indique  même  que 

civile.  Mais  Gerdes  démontre  que  la  Zwingle  approuvât  leur  supplice ,  qu'il 

rupture  était  complète  en  1520.  Voir  relate  simplement  comme  un  fait.  On 

aussi  l'art.   Zwingle  dans  la  Biogr,  trouve  à  la  p.  596  un  exemple  encoro 

universelle.  plus  fort. 
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laïques  qu  il  fallait  pousser  tes  choses  bien  plus  loin  »  et  agir  pour 
leur  propre  compte.  Déjà  nous  avons  fait  remarquer ,  et  toute 
personne  qui  réfléchit  comprendra  facilement,  quel  effet  l'invention 
de  l'imprimerie ,  qui,  en  Italie,  n'agit  que  faiblement  dans  cette 
même  direction ,  produisit  sur  lesprit  sérieux  des  peuples  teuto- 
niques.  Et  lorsque  cette  première  impression  eut  été  fortifiée  par 
une  connaissance  plus  étendue  du  Nouveau-Testament  en  grec , 
il  était  tout  naturel  que  des  esprits  investigateurs  rejetassent  une 
grande  partie  de  ce  qui  paraissait  être  un  système  conventionnel 
écha&udé  sur  la  vraie  religion,  et,  encouragés  par  le  changement 
sensible  qui  s'était  opéré  dans  la  disposition  des  masses,  se  hasar- 
dassent à  faire  ce  que  dans  d'autres  temps  ils  avaient  rarement  osé 
fiiire,  c'est-à-dire  à  se  déclarer  hautement.  Nous  trouvons  que  Pel- 
iican  et  Gapito ,  deux  des  hommes  les  plus  savants  de  l'Allemagne 
occidentale,  en  étaient  venus,  dès  l'année  1512,  à  rejeter  entière- 
ment le  dogme  de  la  présence  réelle.  On  voit  aussi  qu'Œcolam- 
pade  avait  commencé  à  prêcher  quelques  unes  des  doctrines 
protestantes  en  1514  '.  Et  Érasme ,  qui  avait  si  évidemment  pré- 
paré la  voie  aux  nouveaux  réformateurs ,  continua  même  après 
l'année  1520,  comme  il  est  aisé  de  le  voir  par  la  teneur  uniforme 
de  ses  lettres ,  à  favoriser  leur  cause.  Leurs  ennemis  étaient  les 
siens,  et  il  admettait  une  partie  de  leurs  principes,  surtout  en  ce 
qui  CQUcernait  les  pratiques  extérieures  de  la  religion.  Cependant, 
il  y  avait  certaines  doctrines  de  Luther  qu'il  n'approuvait  point,  et 
ne  pouvait  approuver;  et  déjà  il  était  dégoûté  de  cette  violence  de 
langage  et  de  conduite,  qui  le  décidèrent,  peu  de  temps  après,  à  se 
détacher  entièrement  de  la  cause  protestante  \ 


'  Gerdes,  t.  I,  p.  117,  124,  etpost.  point  de  désapprobation,  si  ce  n'est  â 

Par  le  fait,  les  précurseurs  de  la  réfor-  cause  de  sa  violence  ;  mais  du  reste  il 

mation  furent  extrêmement  nombreux:  avoue  ne  connaître  ses  écrits  que  d'an» 

ils  ont  été  recueillis  par  Gerdes  dans  ses  manière  superficielle.  Les  preuves  son  t 

premier  ettroisiéme  volumes  ;  mais  cet  trop  nombreuses  pour  être  citées.  Il  dit, 

auteur  a  grandement  exagéré  la  vérité,  dans  une  lettre  adressée  à  Zwingle,  en 

en  considérant  comme  tels  Dante  et  1521  :  Fideor  mihi  fere  omnia  do- 

Pétrarque ,  et  tous  les  opposants  au  cuisse  quœ  docel  Lulherus ,  nisi  quôd 

pouvoir  temporel  des  papes.    Wessel  non  làm  alrociier,  quôdque  eibstinui 

peut,  après  tout ,  être  mis  avec  raison  «    quibusdam  csnigmatis  et  para- 

an  rang  des  réformateurs.  doœis.  Ce  passage  est  cité  par  Gerdes, 

'  En  1519  et  en  1520,  même  dans  t.  I,  p.  153,  d'après  une  collection  de 

ses  lettres  à  Albert,  archevêque  de  lettres  d'Erasme  publiées  par  Hottinger, 

Mayence ,  et  dans  d'autres  où  il  ne  se  mais  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édi- 

montre  rien  moins  que  partial  à  l'égard  tion  de  Leyde.  11  parait  que  JorUn  ne 

de  Luther,  il  s'exprime  sur  sou  compte  les  avait  pas  vues, 
en  termes  très  flatteurs,  et  avec  peu  ou 
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Il  ne  serait  pas  jnste,  selon  tonte  probabilité,  d'admettre  comme 
parfaitement  exact  dans  toutes  ses  parties  ce  lai^  et  vigoureux 
exposé  des  doctrines  théologiqnes  de  Luther  par  lequel  Bossuet 
ouvre  son  Histoire  des  variations  des  églises  protestantes.  L'élo- 
quence polémique  n  a  peut-être  rien  produit  d'aussi  magnifique 
que  ce  chapitre.  C'est  là  que  l'aigle  de  Meanx  se  révèle  tout  entier; 
c'est  là  qu'on  admire  la  fierté  de  ses  formes  »  le  feu  de  son  œil , 
la  terreur  de  son  bec  et  de  ses  serres  puissantes.  Mais  Bossuet  est 
trop  homme  de  parti  pour  mériter  la  confiance  de  ceux  qui  cher- 
chent la  vérité  sans  acception  de  noms  ou  de  personnes.  Ses  cita- 
tions de  Luther  sont  courtes,  et  en  français  ;  j'ai  essayé,  mais 
inutilement,  d'en  vérifier  plusieurs.  Cependant,  nous  n'imiterons 
point  les  partisans  du  réformateur  en  dissimulant  entièrement, 
conmie  a  fait  IsaacMilner,  ou  en  critiquant  légèrement,  comme 
d'autres  écrivains ,  les  énormes  paradoxes  qui  défigurent  ses  ou- 
vrages ,  et  surtout  ceux  qui  se  rapportent  à  la  période  actuelle. 
En  soutenant  que  la  foi  était  la  seule  condition  de  salut,  non  seu- 
lement il  nia  l'importance,  sous  le  point  de  vue  religieux,  d'une 
vie  vertueuse,  mais  il  établit  en  principe  que  quiconque  sentait  en 
lui  l'intime  assurance  que  ses  péchés  lui  étaient  remis  (ce  qui , 
d'après  Luther,  est  le  vrai  sens  de  la  foi  chrétienne)  devenait 
incapable  de  pécher  davantage ,  ou  du  moins  de  perdre  la  faveur 
de  Dieu,  tant  qu'il  conservait  cette  assurance,  mais  pas  au  delà. 
Seckendorf  et  Mosheim  prétendent  quelquefois  que  de  semblables 
expressions  ont  été  jetées  à  la  hâte  et  sans  précision;  mais  je  crains 
qu'en  examinant  la  chose  de  plus  près  on  ne  trouve  qu'elles  sont, 
au  contraire ,  très  claires  et  très  définies ,  et  que  le  défaut  de  pré- 
cision et  de  clarté  appartient  plutôt  à  celles  que  l'on  présente 
comme  inconsistantes  avec  elles ,  et  comme  plus  conformes  à  la 
doctrine  générale  de  l'Église  chrétienne'.  On  ne  peut  supposer 

'  Voir,  pour  preuve,  les  œuvres  de  scolastiques  se  croyaient  obligés  de  rc- 

Luther,  t.  I,  passïm  (édit. .1554).  Le  connaître  comme  autorité,  bien  qu'ils 

premier  ouvrage  de  Melanchthon,  ses  ne  se  fissent  pas  scrupule  d'en  éluder 

Loci  communes,  publié  en  1521,  lors-  Tesprit.  Je  trouve  la  première  édition 

qu'il  suivait  les  opinions  de  Luther  des  Loci  communes  de  Melanchthon 

avec  plus  de  déférence  qu'il  n'en  mon-  dans  Von  der  Hardt,  Historia  literaria 

tra  par  la  suite,  est  également  impré-  reformationis,  ouvrage  qui  contient 

gné  dû  calvinisme  le  plus  fort.  Le  mot  beaucoup  de  choses  curieuses.  Von  der 

catointswe  n'est  pas  ici  tout-à-fait  à  sa  Hardt   l'appelle   opus    rarissimum, 

place  ;  mais  je  suis  forcé  de  l'employer,  parce  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  Tédi- 

comme  le  plus  intelligible  pour  le  lec-  tion  des  œuvres  théologiques  de  Mé- 

teur ,  et  je  conçois  que  ces  deux  réfor-  lanchthon  ;  suppression  que  quelques 

mateurs  allèrent    bien    au  delà   du  uns  ont  attribuée  à  Peucer,  dont  les 

laogage  de  saint  Augustin  ,  que  les  doctrines  sont  bien  différentes. 
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un  seul  instant  que  Luther,  dont  Fànie  était  pénétrée  d  une  piété 
fervente  y  et  dont  l'intégrité  de  caractère ,  la  pureté  de  mœurs,  ne 
sauraient  être  mises  en  doute ,  que  Luther,  disons-nous,  ait  en- 
tendu encourager  un  licencieux  dédain  des  vertus  morales  :  si, 
dans  le  style  technique  de  sa  théologie ,  il  pouvait  contester  ToUi- 
gation  positive  de  ces  vertus,  il  ne  les  appréciait  pas  moins,  conmie 
étant  en  elles-mêmes  agréables  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 
Mais  son  humeur  le  poussait  à  poursuivre  toute  proposition  de 
rËcriture  dans  toutes  les  conséquences  qui  pouvaient  paraître  ré- 
sulter de  son  sens  littéral  ;  et  il  s'imaginait  que  la  représentation 
d  un  état  futur  comme  pouvant  être  le  motif  d  une  action  ver- 
tueuse, ou  comme  se  rattachant  d'une  manière  quelconque,  en 
bien  ou  en  mal,  à  la  conduite  humaine,  était  une  idée  dérogatoire 
à  la  libre  grâce  de  Dieu ,  et  à  l'action  toute  puissante  de  l'Esprit 
dans  la  conversion  de  l'âme  '. 

Quelles  que  soient  nos  idées  particulières  quant  à  la  vérité  des 
doctrines  de  Luther,  il  faut  prendre  garde ,  lorsque  nous  considé- 
rons la  réformation  comme  une  portion  de  l'histoire  du  genre  hu- 
main ,  de  ne  pas  nous  laisser  égarer  par  les  allégations  super6- 
cielles  et  inexactes  qq'on  rencontre  quelquefois  dans  des  écrivains 
modernes.  Telle  est  celle-ci ,  que  Luther,  frappé  de  l'absurdité  des 
superstitions  dominantes ,  cherchait  à  introduire  un  système  de 
religion  plus  rationnel;  ou  cette  autre,  qu'il  combattit  pour  la 
liberté  d  examen  et  pour  les  privilèges  illimités  du  jugement  indi- 
viduel; ou  bien  encore,  ce  que  d'autres  écrivains  ont  bien  voulu 
donner  à  entendre ,  que  son  zèle  pour  la  science  et  pour  la  philo- 
sophie des  anciens  l'avait  porté  à  attaquer  l'ignorance  des  moines 
et  la  politique  astucieuse  de  l'église ,  qui  mettait  obstacle  h  toutes 
les  études  libérales. 

De  pareilles  idées  ne  sont  que  des  raffinements  fallacieux  ;  c'est 
un  fait  constant  pour  tout  homme  de  bon  sens ,  qui  connaît  les 
écrits  des  premiers  réformateurs ,  ou  qui  a  étudié  leur  histoire. 
Les  doctrines  de  Luther,  prises  en  masse,  ne  sont  pas  plus  ra- 

'  Je  ne  veux  pas  donner  à  ces  pages  antinomiens  sont  exposés  avec  le  plus 

une  couleur  trop  théologique,  en  établis-  de  force.  Quiconque  a  lu  les  écrits  de 

nnt  cette  proposition ,  comme  je  pour-  Luther  jusqu'à  Tannée  1520  inclusive- 

rafs  le  foire ,  au  moyen  d'extraits  des  ment  reconnaîtra  qu'il  est  imposslMo 

premiers  écrits  de  Luther  lui-même,  de  contredire  mon  assertion.  Lorsqu'il 

L'histoire  de  cette  époque,  dans  Milner,  s'agit  d'un  auteur  qui  contient  autant 

est  très  prolixe,  et  perd  encore  de  son  de  propositions  illimitées  que  Luther, 

prix  par  la  déloyauté  qu'a  eue  l'auteur  aucune  preuve  positive,  quant  à  ses 

de  supprimer  dans  ces  traités  de  Lu-  principes,  ne  saurait  être  réfutée  par  la 

tber  tous  les  passages  où  ces  paradoxes  production  de  passages  inconsistants. 
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tiônnelles  ,  cest'-à-dire  plus  conformes  à  ce  que  d^  hommes  rai- 
sonnant à  priori  s'attendraient  à  trouver  dans  la  religion  ^  (jue  les 
doctrines  de  Téglise  romaine;  et  il  n  a  jamais  prétendu  qu  elles  le 
fussent.  Quant  au  privilège  de  libre  examen ,  il  fut  sans  doute 
exercé  par  ceux  qui  désertaient  leurs  anciens  autels ,  mais  ce  nie 
fût  à  coup  sûr  en  vertu  d'aucune  théorie  illimitée  d'un  droit  de 
juger  de  travers.  Il  n'y  a  pas  plus  de  fondement  à  supposer  que 
Luther  s'inquiétât  des  intérêts  de  la  littérature,  n  n'était  pas  lui- 
même  un  honune  instruit,  ai  ce  n'est  eonmie  théologien;  et  je 
doute  fort  qu'on  trouve  dans  tous  ses  ouvrages  beaucoup  d'allu- 
sions aux  études  profanes ,  ou  aucune  preuve  de  l'intérêt  qu'il  leur 
portait.  Il  est  probable  y  au  contraire  ^  que  les  principes  de  cet 
illustre  chef  de  la  réformation  et  là  tendance  naturelle  d'une  ap- 
plication aussi  intense  à  la  controverse  théologique  eurent  pour 
effet  d'arrêter  momentanément  les  progrès  de  la  littérature  philo- 
logique et  philosophique  en  deçà  des  Alpes  \  Sans  donc  attacher 
d'importance  à  ces  explications  oiseuses  de  la  conduite  des  réfor- 
mateurs ,  nous  nous  arrêterons  à  cette  seule  considération ,  que 
c'étaient  des  honmies  absorbés  dans  la  conviction  qu'ils  combat- 
taient pour  la  cause  de  Dieu.  Mais  un  autre  sentiment  dominait 
incontestablement  parmi  les  populations  de  l'Allemagne  et  de  la 
Suisse  :  c'était  le  sentiment  de  l'oppression  ecclésiastique ,  et  le 
mépris  pour  la  tourbe  abjecte  des  moines  et  des  frères.  On  peut 
dire  que  les  propagateurs  de  la  réformation  se  trouvèrent  ainsi  par- 
tagés en  deux  catégories,  ceux  qui  démolissaient  simplement ,  et 
ceux  qui  bâtissaient  sur  les  ruines.  Ulric  von  Hutten  peut  être  con- 
sidéré comme  le  type  des  premiers ,  et  Luther  lui-même  comme 
celui  des  autres.  Et  cependant,  il  est  à  peine  exact  de  dire  de  Lu- 
ther, qu'il  éleva  son  système  sur  les  ruines  du  papisme.  Ce  fut  plu- 
tôt la  croissance  et  le  développement  dans  son  esprit  d'un  dogme 
positif,  la  justification  par  la  foi,  dans  le  sens  où  il  le  prenait  (et 
il  serait  facile  de  prouver  que  ces  idées  étaient  déjà  arrêtées  chez 
lui  avant  la  querelle  des  indulgences  '  ) ,  ce  fut ,  dison$-nous ,  ce 

'  Érasme,  après  s'être  brouiUé  avec  ornant  vialicum  et  uxoretn,  cœiera 

les  réformateurs,  les  accuse  à  plusieurs  pili  non'faciunt.  Hos  fûeos  longissimè 

reprises  de  tuer  la  littérature.  Ubi-  arcendos  censeo  à  vestro  conluber- 

cunquè  régnât  lutheranismus ,   ibï  m'o.  (fpt'^t.,  946,  eod.  ann.)  H  y  avait 

lilerarwn  est  interitus,  {Epist,,  1101,  cependant  alors,  comme  il  y  eut  par  la 

1028.)  Evangelicos  istos,  cum  mullis  suite,  plus  de  savants  du  côté  de  la  rér 

aliis ,  tûm  hoc  nomine  prœdpuè  odi,  formation  que  du  côté  de  l'Eglise. 

quàd  per  eos  ûbiquè  languent  .lu-  *  Voir  ses  dbputes  à  Wittenberg,  en 

gent,  jwentj  interewU  bonm  lUercSt  1516,  etsessermonsde  la  même  année  et 

sine  quibus  quid  est  hominum  vita  ?  de  l'année  suivante. 

I.  20 
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rooayemeDt  intellectnel  qui  renversa  et  broya  snccessivanent  les 
différentes  doctrines  de  l'église  romaine  :  non  pas  que  dans  le 
principe  il  y  fût  bien  fortement  opposé,  mais  parce  qu'elles  ne 
pouvaient  plus  trouver  place  dans  un  système  raisonnable  de  théo- 
logie '. 

Les  lois  du  synchronisme ,  que  nous  avons  suivies  jus^'â  pré- 
sent, amènent  d*étranges rapprochements ,  et  nonspouvons  passer 
tout  d'un  coup  de  Luther  à  Ârioste.  L'Orlando  Rxrioso  fat  im- 
primé pour  la  première  fois  à  Ferrare,  en  1516.  Cette  édition 
contenait  quarante  chants  ;  les  six  derniers  furent  ajoutés  en  1 53S. 
Un  grand  nombre  de  stances ,  portant  principalement  sur  des  dé- 
tails accessoires,  furent  intercalées  de  temps  à  autre  par  Tautenr. 

Ârioste  a  été ,  après  Homère ,  le  poète  favori  de  FEurope.  Sa 
grâce  et  sa  facilité,  sa  diction  coulante ,  claire  et  rapide,  la  variété 
et  la  beauté  de  l'invention,  et  jusqu'à  ses  transitions  mêmes,  si 
souvent  critiquées,  tnais  habilement  ménagées  pour  éviter  au 
lecteur  la  fetigue  de  récits  trop  prolongés  ,  ne  lui  laissèrent 
pas  de  rival  dans  la  faveur  populaire.  Plus  de  soixante  éditions  de 
YOrlando  Fwrioso  furent  publiées  dans  le  xvi'  siècle.  Il  n'y  avait 
personne ,  dit  Bernardo  Tasso,  de  quelque  âge ,  de  quelque  sexe, 

# 

'  Les  meilleures  autorités  sur  This-  qui  n'est  pas  tout-4-DiU  satisfaisant 
toire  des  premiers  temps  de  la  réfor-  pour  un  ami  de  la  vérité, 
mation  sont  Seckendorf,  Hist,  Luthe-  L'Essai  sur  l'influence  de  la  réforma- 
ranismiyelSuLWkfititisLdelaRéfor-  tion,  par  Villers,  quia  été  couronné 
mation,  dans  la  traduction  française  de  par  l'Institut  de  France,  et  loué  dans 
Courayer  :  le  premier  est  principale-  la  Biographie  universelle  par  un  écri- 
ment  utile  pour  l'histoire  ecclésiastl  -  vain  très  bienveillant,  mais  mieux  m- 
que,  l'autre  pour  l'histoire  politique,  struit ,  me  parait  être  l'ouvrage  d'un 
Mais ,  comme  ils  ne  s'occupent  que  de  homme  qui  ne  s'est  pas  donné  la  peine 
l'Allemagne,  il  est  nécessaire  de  con-  de  lire  un  seul  ouvrage  contemporain, 
sulter  Gerdes  (  Hist,  Evangel,  refor-  ni  même  une  seule  compilation  riche 
mal,  )  pour  l'histoire  de  Z^ingte  et  en  eitraits»  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
pour  celle  des  états  du  Nord.  Les  pre-  qu'il  ne  représente  en  aucune  fiicoB  le 
mières  sections  de  V Histoire  du  con-  véritable  esprit  du  temps,  ni  les  princi- 
cile  de  Trente,  de  Fra  Paolo,  sont  pes  des  réformateurs.  Ainsi,  Luther, 
également  précieuses.  Schmidt,  Hist.  dit-il ,  exposa  l'abus  du  trafic  des  In- 
des Allemands,  t.  VI  et  VU,  a  pré-  dnlgences  et  le  danger  de  croire  qu'on 
sente  les  faits  dans  le  sens  de  Rome,  pouvait  acheter  avec  de  l'argent  le 
mais  d'une  manière  spécieuse  .et  avec  ciel  et  le  pardon  de  tous  les  crimes; 
quelque  loyauté;  etRoscoe  a  défendu  tandis  qu'un  repentir  sincère  et  une 
Léon  X  contre  l'accusation  d'avoir  mis  vie  meilleure  étaient  le  seul  moyen 
une  violence  inutile  dans  sa  conduite  d'apaiser  la  justice  divine.  Gela  ne  res- 
à  l'égard  de  Luther.  Moshcim  est  tou-  semble  guère  au  mépris  aniinomien 
jours  bon,  mais  concis;  Milner  n'est  que  professait  Luther  pour  la  contrition 
rien  moins  que  concis,  mais  il  est  forte-  et  le  changement  de  vie,  mais  se  rap- 
ment  imbu  de  préjugés,  et  a  l'habitude  proche  plutôt  des  idées  d'Erasme. 
de  donner  ses  citations  en  anglais,  ce 
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cb  quelque  rang  que  ce  fût,  qui  se  conteutAt  de  l'avoir  lu  plus 
d  une  fois.  Si  le  chaogeinent  des  mœurs  et  des  idées  a  déjà  affaibli 
ce  sentiment  d'enthousiasme ,  si  nous  avons  cessé  de  prendre  au- 
tant d'intérêt  aux  prouesses  des  paladins ,  et  si  nous  trouvons  leurs 
combats  un  peu  monotones ,  c'est  peut-être  le  sort  inévitable  de 
toute  poésie 9  qui,  ne  pouvant  arriver  à  la  postérité  que  par  l'in- 
terroédiaire  de  la  renommée  contemporaine,  est  fbrc^  de  se  plier 
au  goût  fugitif  du  temps.  L'OrloRdo  F^moso  porte  l'empreinte 
bien  caractérisée  de  ce  goût  :  il  convenait  merveilleusement  à  une 
époque  de  guerre ,  de  pompe ,  de  galanterie  ;  à  une  époque  où  la 
chevalerie,  encore  récente  dans  la  vie  réelle,  se  trouvait  réfléchie 
avec  un  nouvel  éclat  dans  le  miroir  du  roman. 

On  a  quelquefois  fait  une  sorte  de  reproche  à  Ârioste  de 
n  être  pas  assez  sérieux,  et  de  donner  à  penser  qu'il  sq  rit  de  son 
sujet.  Je  ne  vois  pas  qu'il  aille  en  cela  plus  loin  que  les  lois  du  bon 
sens  et  du  goût  ne  l'autorisent.  On  pourrait,  à  cet  égard ,  former 
une  échelle  des  poètes  de  la  chevalerie  errante  :  Pulci  et  Spenser 
occuperaient  les  deux  extrémité»  opposées,  l'un  se  moquant  des 
absurdités  qu'il  invente  de  sang-froid,  l'autre,  par  l'effet  d'une 
force  intense  de  conception ,  plein  d'amour  et  de  foi  dans  ses  pro- 
pres créations.  Entre,  ces  extrêmes  viendraient  sei  placer  successi- 
vement Boiardo,  Ârioste  et  Berni  :  aucun  d'eux  n'est  aussi  profon- 
dément sérieux  que  Spenser  ni  aussi  ironique  que  Pulci.  Ce 
n'était  pas  chose  facile  en  Italie ,  surtout  après  que  le  Morgaaie 
Maggiore  eut  éveillé  le  sentiment  du  ridicule ,  de  soutenir  con-^ 
stamment  le  ton  solennel  que  l'Espagne  endurait  dans  les  romans 
du  XVI*  siècle  ;  et  cette  contrainte  convenait  mal  à  la  gaieté 
d'Ârioste.  C'est  la  légèreté  même,  Tabandon  de  sa  manière,  qui 
en  font  en  grande  partie  le  charme. 

Castelvetro  a  blàmé  Ârioste  d'avoir  bâti  sur  les  fondements  de 
Boiardo  ^  Il  parait  n'avoir  eu,  dans  le  principe,  d'autre  intention 
que  celle  de  continuer,  un  peu  mieux  qu'Âgostini,  cette  histoire 
si  attrayante;  il  n'avait  même  écrit,  dit-on,  que  quelques  chants 
pour  plaire  à  ses  aniis  ''.  Assurément,  il  est  assez  singîdier  qu'un 

'  PoeUea  d'ArisMele  (1670).  C'est,  jiDtto  (Opère  éi  Toiio,  i.  II,  p.  130), 

dit-il,  une  violition  de  lâ^i^gle  d'Ans-  défend  Arioste   par  rexemple    d'Ho- 

tote,   kfx^   f0^iy,  0  «^   iyAyiDiç  ^m  mère  :  Gastelvelro  avait  déjà  fait  obser- 

/AiT*  àL?^o    «(TTi.   Gamillo   Pellegrini,  ver  que  cet  exemple  n'était  pas  appll- 

dans   sa    Csmeose  coniroYerse   avec  cable. 

les   académiciens    de    Florence,   ré-       ^  Quadbio,  Sloria  d'ogni  poesia , 

pète    la  même  observation    critiqqe.  t.  YI;  p.  006. 
Salviati,  sous  le  psendonyme  de  Tlnfa- 
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si  grand  poète,  (pxun  auteur  si  renommé,  n'ait  guère  été  que  fô 
continuateur  d  un  autre  poète  qui  1  avait  précédé  à  si  pea  de  di-» 
stance.  Salviati  le  défend  en  citant  lexemple  d'Homère  ;  et  d'autres 
critiques,  avec  lesquels  nous  ne  tomberons  peut-être  pas  d'accord^ 
ont  pensé  que  cette  circonstance  était  la  meilleure  excuse  qu'on 
pût  donner  en  faveur  d'Ârioste ,  ppur  avoir  écrit  un  poëme  nmia- 
iiesque ,  au  lieu  d'un  poëme  héroïque.  Pour  bien  comprendre 
YOrlando  Farioêo,  il  faut  connaître  XOrlando  Innamoraio.  Mais 
nous  trouvons  à  peu  près  la  même  chose  dans  Homère ,  car  qu'est- 
ce  que  l'Iliade,  si  ce  n'est  un  fragment  de  l'épopée  de  Troie? 
Ceci  était,  il  est  vrai,  moins  sensible  ppur  les  compatriotes  d'Hor 
mère ,  déjà  familiarisés  avec  ce  cycle  légendaire  de  chants  héroîh 
ques,  que  pour  les  lecteurs  d'Arioste ,  qui  n'ont  en  général  qu'une 
connaissance  fort  imparfaite  du  poëme  de  son  devancier.  Cepen- 
dant l'expérience  a  montré  même  ici  que  l'opinion  n'est  pas  tou- 
jours l'écho  des  plaintes  de  la  critique.  Et  cela .  résulte  principale- 
mentde  l'absence  d'une  unité  prédominante  dans  YOrlandoFixnoso, 
qu'on  lit  ordinairement  par  morceaux  détachés.  L'unité  qu'il  pos- 
sède ,  distincte  de  l'histoire  de  Boiardo,  consiste  dans  les  amours  et 
les  noces  annoncées  de  Roger  et  deBradamante,  les  auteurs  ima- 
ginaires de  la  maison  d'Esté  ;  mais  cette  condescendance  pour  la 
vanité  d'un  petit  prince  n'ajoute  rien  au  mérite  d'Arioste. 

Les  inventions  d'Arioste  sont  moins  originales  que  celles  de 
Boiardo ,  mais  elles  sont  plus  agréables  et  plus  variées.  Les  contes 
de  la  vieille  mythologie  et  du  roman  moderne  lui  fournirent  ces 
délicieux  épisodes  que  nous  admirons  tous  :  Olimpia  et  Bireno, 
Ariodant  et  Genèvre,  Cloridan  et  Médor,  Zerbino  et  Isabelle.  Il 
est  plus  versé  dans  les  poètes  latins ,  ou  il  en  a  tiré  meilleur  parti 
que  son  prédécesseur.  Quant  à  ces  brusques  transitions  au  milieu 
d'un  chant  ou  même  d  une  stance ,  qui  sont  familières  à  tout  lec- 
teur d'Arioste,  il  a  suivi  l'exemple  de  Boiardo,  qui  lui-même  n'a- 
vait fait  en  cela  qu'imiter  les  romanciers  poétiques  de  l'époque 
précédente.  Et  pour  rendre  justice  à  ces  rimeurs  sans  nom,  nous 
ajouterons  que  c'est  encore  à  eux  que  Boiardo  a  emprunté  l'indi- 
vidualité de  caractère  qui  distinguait  leurs  héros ,  et  qu'Arioste 
n'a  pas  conservée  avec  autant  de  soin  :  sou  Roland  n'a  pas  toujours 
cette  honnête  simplicité,  ni  son  Astolphe  cette  gaieté  fanfaronne, 
qui  leur  ont  été  assignées  dans  le  cycle. 

Gorniani  fait,  au  sujet  du  style  d'Arioste,  une  observation  dont 
tout  le  monde  peut  reconnaître  la  justesse  :  c'est  que  ce  poète  est 
très  sobre  de  métaphores ,  et  se  contente  en  général  de  l'exprès- 
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sion  la  plus  simple  ;  il  y  gagne  en  clarté  ce  quil  peut  y  perdre  en 
noblesse.  On  peut  cyouter  qu'il  n  est  pas  très  heureux  dans  l'em- 
ploi du  style  figuré ,  et  qu'il  tombe  quelquefois  dans  le  faux  et 
l'outré.  Sans  doute  cette  limpidité ,  cette  transparence  de  style  si 
éminente  dans  Arioste,  est  ce  qui  le  fait  lire  et  admirer  par  la 
multitude ,  comme  par  les  connaisseurs  ;  ceci  nous  explique  peut- 
être  aussi  pourquoi  il  ne  peut  jamais  être  rendu  d'une  manière 
satisfaisante  dans  une  langue  moins  musicale  que  la  sienne ,  et 
par  conséquent  moins  indépendante  des  ornements  accessoires  de 
la  poésie ,  ou  dans  une  langue  qui  ne  possède  pas  ces  avantages 
particuliers  à  la  faveur  desquels  les  variations  conventionnelles 
dans  la  forme  des  mots,  la  liberté  d'inversion ,  le  retour  fréquent 
des  rimes  les  plus  riches  et  les  plus  harmonieuses ,  élèvent  la  plus 
simple  expression  en  vers  italiens  au-dessus  du  niveau  du  dis- 
cours. Galilée,  à  qui  l'on  demandait  conmient  il  avait  acquis  le 
talent  de  donner  de  la  clarté  et  de  la  grâce  à  ses  écrits  philosophi- 
ques, lattribuait  à  l'étude  continuelle  d'Àrioste.  Ses  comparaisons 
sont  remarquables  pour  leur  beauté  et  leur  fini  ;  elles  sont  fami-^ 
Hères  à  tous  les  lecteurs  de  ce  grand  poète  :  imitées  ordinairement 
des  anciens,  elles  soutiennent  sans  désavantage  le  parallèle  avec 
leurs  modèles,  et  quelquefois  les  surpassent.  Mais  le  style  géné- 
ral d'Arioste,  tout  naturel  qu'il  paraisse,  n'était  pas  exempt  de 
calcul ,  ou  abandonné  au  caprice  de  son  heureuse  veine  :  son  ma- 
nuscrit ,  à  Ferraie ,  dont  on  montre  une  partie  aux  étrangers , 
porte  la  trace  de  nombreux  changements ,  les  repentirs  (si  je  puis 
emprunter  qe  terme  à  un  art  allié  )  du  génie  créateur. 

Les  critiques  italiens  se  plaisent  à  faire  soii  éloge ,  quoique 
souvent  ils  sentent  vivement  ses  défauts.  Gravina  remarque  que 
la  variété  de  3tyle  et  de  rhythme  qu'on  rencontre  dans  Arioste 
convient  à  là  variété  de  son  sujet.  Il  fait  encore  observer  que 
ses  rimes  paraissent  jaillir  de  la  pensée  même ,  et  non  pas  des 
exigences  du  mètre.  Arioste  décrit  minutieusement ,  mais  d'une 
manière  très  heureuse ,  et  donne  une  idée  nette  de  chaque  partie  ; 
semblable  à  l'Hercule-Famèse ,  qui  parait  plus  grand  parôe  qu'on 
y  distingue  chaque  veine  et  chaque  muscle  '.  Quadrio  loue  le 
rapport  de  l'harmonie  avec  le  sens.  Cependant  ces  critiques  nemom 
trent  ni  l'un  ni  l'autre  une  aveugle  partialité.  Les  plus  chauds 
partisans  d'Arioste  reconnaissent,  il  est  vrai,  qu'il  n'est  pas  imk- 
jours  à  Ifi  hauteur  de  son  sujet,  et  qu'on  rencontre  trop  souvent 

'  Ragion  poelica,  p.  H)\. 
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dans  ÏOrlando  Farioso  des  vers  faibles  et  insignifiants.  Je  vois 
avec  peu  de  regret,  je  lavoue,  qae  dans  les  moroeaux  com- 
posés spécialement  en  l'honneur  de  la  maison  d'Esté ,  tels  que  la 
longue  généalogie  qu'il  déroule  dans  son  troisième  chant ,  il  ait  été 
abandonné  de  son  génie ,  et  soit  tcmibé,  comme  à  dessein,  dans  une 
prosaïque  platitude.  Dans  d'autres  allusions  a  l'histoire  contempo- 
raine, il  ne  vaut  guère  mieux.  Je  hasardé  une  opinion  qui  diflfère 
du  jugement  porté  par  de  bons  critiques,  en  ajoutant  que  je  trouve, 
en  général ,  dans  les  stances  qui  forment  l'introduction  de  chaque 
chant,  et  où  le  poète  parait  en  personne,  une  absence  de  vigueur 
et  d'originalité,  une  pauvreté  de  pensée  et  de  sentiment,  qu'on  re- 
marque assez  souvent  aussi  dans  les  discours  de  ses  personnages. 
Cependant  ces  introductions  ont  été  fort  admirées. 

Les  Italiens  signalent  dans  Arioste  beaucoup  de  fautes  de  lan- 
gue. Ils  blâment  aussi ,  et  avec  raison ,  sa  n^ligence  des  conve- 
nances du  style,  d'hyperboliques  extravagances,  des  métaphores 
forcées ,  des  pensées  maniérÀBS.  Ces  défauts  sont  assez  sensibles 
pour  le  lecteur  chez  qui  le  goût  est  subordonné  à  la  réflexion  ; 
mais  toutes  les  taches  disparaissent  sous  la  magie  du  pinceau  ;  et 
le  poète,  dans  son  rapide  élan,  nous  entraînant,  comme  Homère,  de 
merveille  en  merveille,  nous  laisse  à  peine  le  temps  de  critiquer. 
UOrlando  Farioso ,  pris  dans  son  ensemble  et  conune  grand 
poème ,  a  rarement  été  surpassé  dans  les  monuments  existants  de 
la  poésie.  Il  ne  cède  la  palme  qu'à  trois ,  seulement  à  trois ,  de  ses 
prédécesseurs.  Il  n'a  ni  la  force,  la  simplicité,  le  naturel  d'Homère, 
ni  la  perfection  de  style  et  la  majesté  soutenue  de  Virgile,  ni  l'ori- 
ginalité et  la  hardiesse  de  Dante.  Le  poète  dont  le  nom  se  présente 
le  plus  naturellement  comme  objet  de  comparaison  avec  Arioste 
est  Ovide;  mais  si  YOrJando  Furiaso  ne  surpasse  pas  les  Mêla- 
morphoses  sous  le  rapport  de  la  fécondité  de  l'invention ,  de  la 
variété  des  images  et  des  sentiments ,  il  l'emporte  de  beaucoup  par 
la  pureté  du  goût,  par  la  grâce  du  style  et  par  l'harmonie  de  la  ver- 
sification. 

On  n'a  pas  pu  prouver  qu'il  existât  d'édition  d'Amadis  de  Gaule 
d'une  date  antérieure  à  celle  qui  fut  imprimée  à  Séville  en  1519, 
et  qu'on  soupçonne  cependant  de  n'être  pas  la  première  \  Ce  fa- 
meux roman,  presque  aussi  populaire  dans  son  temps  que  l'Or- 
lando  Furioso  lui-même ,  fut  traduit  en  français  par  Herberay , 
entre  les  années  1540  et  1557,  et  en  1619  en  anglais  parBtun- 

•  Beuwit,  Manuel  du  Libraire, 
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day«  Lies  quatre  livres  composés  par  Vasco  de  Lobeyra  furent  por- 
tés à  vingt  par  des  additions  successives ,  que  les  amateurs  de 
romans  ont  considérées  comme  bien  inférieures  à  Toriginal.  Elles 
ont  du  moins  Tinconvénient,  ou,  si  Ion  veut ,  l'avantage  de  rendre 
l'ouvrage  entier  impossible  à  lire  par  le  lecteur  le  plus  patient  oa 
le  plus  désœuvré.  Peut-être  Amadis  de  Gaule  pourrait-il  encore 
procurer  quelque  plaisir  à  une  jeune  et  vive  imagination;  mais, 
l'absence  d'un  intérêt  profond  ou  permanent  laisse ,  à  une  lecture- 
superficielle ,  une  aride  impression  d'inutilité ,  qui  doit,  ce  nous^ 
semble ,  dégoûter  tout  homme  d'un  âge  mûr.  Amadis  obtint  du 
moins  la  palme  dans  l'opinion  de  Cervantes ,  exprimée  par  l'or- 
gane du  barbier  et  du  curé ,  tandis  qu  un  si  grand  nombre  d'^in- 
dignes  imitateurs  de  Lobeyra  étaient  condamnés  aux  flanunes. 

Une  œuvre  dramatique  assez  curieuse^,  si  toutefois  elle  mérite 
d'être  ainsi  qualifiée,  fut  représentée  à  Paris  en  1511 ,  et  publiée^ 
en  1516.  £llé  a  pour  titre  le  Prince  des  sots  et  la  Mère  sotte,  et 
l'auteur  est  un  certain  Pierre  Gringore,  qui  avait  déjà  composé 
quelques  autres  pièces  moins  remarquables  et  se  rapprochant 
davantage  du  genre  des  moralités.  L'idée  générale  n'avait  rien 
d'origine.  Un  prince  des  sots  avait  long-temps  régenté  ses  sujets 
bigarrés  sur  le  théâtre  d'une  joyeuse  compagnie,  celle  des  Enfant»- 
sans-Souci,  qui  avaient  amusé  les  bourgeois  de  Paris  de  leurs 
bouffonneries,  sous  le  titre  peut-être  de  moralkés ,  tandis  que 
leurs  confrères ,  plus  graves ,  représentaient  les  mystères  de  l'Écri- 
ture et  de  la  légende.  Mais  le  but  priQcq)al  de  la  Mère  sotte  était 
de  tourner  en  rulicule  le  pape  et  la  cour  de  Rome  pendant  la  lutte 
de  Louis  XII  avec  Jules  II.  Elle  se  compose  de  quatre  parties, 
toutes  en  vers.  La  première  s'appelle  le  Cri  :  c'est  une  espèce  d& 
prologue,  dans  lequel  tous  les  sots  sont  convoqués  pour  venir  voir 
jouer  le  prince  des  sots  le  Mardi-Gras.  La  seconde  est  la  iSottîe,  pièce 
dramatique  d'une  forme  irrégulièce,  remplie  de  traits  mordants 
contre  le  clergé  ,^  et  surtout  contre  le  pape..  Une  troisième  partie 
est  intitulé  la  MoralUé  de  Vhomme  eniété;  c'est  un  cUalogue  en 
allusion  à  la  même  querelle.  Enfin,  vient  une  feirce  indécente, 
qui  n'a  aucun  rapport  ^vec  le  sujet  précédent.  Gringore,  qui  jouait 
le  rôle  de  la  Mère  sotte  ^  était  généralement  connu  par  ce  so- 
briquet, qu'il  adopta  dans  ses  publications  subséquentes  '. 

'  Bbàuchamps,  Recherches  sur  le  zoser  Poésie,  l.  V,  p.  113;  Biogr, 

ihéâire   français;    Goujst  ,    Bibl.  u«<v.  Les  œuvres  de  Gringore,  dit  ceile 

française,  t.  XI,  p.  212;  Nicbron,  dernière  autorité,  sont  rares  cl  rechcr- 

fc.  34;  BooTER^¥fi^,  Gesch.  der  Fran-  chées  par  les  amateurs  de  notre  vieille 
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Il  y  avait  certainement  loin  de  Gringore  aux  auteurs  du  théâtre 
italien ,  qui  avaient  adapté  avec  succès  les  intri^es  des  comédie» 
latines  à  des  actions  modernes.  Mais ,  parmi  les  barbares,  un  écri- 
vain dramatique  un.  peu  plus  jeune  que  lui  commençait  alors  à 
acquérir  une  certaine  célébrité^  quoique  cette  célébrité  fftt  res- 
treinte à  une  langue  encore  inculte ,  et  aux  classes  inférieures  de 
la  société.  Hans  Sachse,  cordonnier  Ae  Nuremberg^  né  en  1494, 
donna»  dit-on,  en  1517,  sa  première  pièce  de  carnaval  (Fast 
naeiu  spiel).  Hans  Sachse  appartenait  à  la  confrérie  de  poètes- 
artisans;  les  mattres-chanteurs  d'Allemagne ,  qui ,  depuis  le  com- 
mencement du  xiY*'  siècle,  pouvaient  produire  une  série  dou- 
vriers-rimeurs  (et  je  me  sers  du  terme  oaçriers  dans  toute 
Tacception  du  mot),  que  leurs  compatriotes  entouraient  dune 
vénération  qui  aurait  pu  suffire  à  des  bardes  dun  mérite  plus  réel. 
Dans  un  esprit  as$ez  naturel  à  des  ouvriers,  ils  exigent  la  ponc- 
tuelle observation  dç  certains  canons,  règlements  intérieurs  de 
cette  corporation  des  Muses ,  auxquels  le  poète  devait  se  sou- 
mettre. Mais ,  si  ces  règlements  pouvaient  réprimer  les  écarts  de 
nos  mattres-chanteurs ,  ils  ne  nuisaient  en  rien  à  leur  fécondité, 
et  notamment  à  celle  de  ]9ans  Sachse,  qui,  dans  l'espace  d'une 
quarantaine  d'années ,  composa  cinquante-trois  pièces  sacrées  et 
soixante-dixrhuit  pièces  profanes,  soixante-quatre  farces,  cin- 
quante-rueuf  fables ,  et  un  assortiment  considérable  de  poésies  de 
différents  genres.  Ces  productions  dramatiques  sont  rares  au- 
jourd'hui,, même  en  Allemagne  :  elles  paraissent  devoir  être 
rangées  dans  la  même  classe  que  les  premiers  fruits  des  théâtres 
français  et  anglais.  Nous  reviendrons  sur  Hans  Sachse  dans  un 
autre  chapitre  \ 

Depuis  la  mort  de  Lydgate,  il  n'avait  paru  en  Angleterre  aucun 
poète  dont  le  nom  mérite  d'être  cité  "".  Beaucoup  de  critiques, 
peut-être,  n'admettront  pas  qu'Etienne  Hawes,  qui  se  présente 
Aiaintenant  à  nous,  doive  figurer  sur  cette  honorable  liste.  Son 
Passe-Temps  de  Plaisir,  ou  Histoire  de  Grande-Amour  et  la  Belle 
Pucelle,  terminé  eh  1506,  fut  imprimé  par  Wynkyn  de  Worde 

poésie,  parce  qu'elles  font  connaître  droit  de  la  tradaclion  de  Xa  Nef  des 

l'état  des  mœurs  au  commencement  JPofo  de  Sébastien  Brandt,  par  Alexan- 

du  xYi*  siècle.  dre  Barclay;  je  puis  faire  observer  ici 

*  JBiogr.  univ.;  Eichhobn,  t.  III,  que   le   traducteur    a    ajouté   beau- 

p.  948;  BouTERWEK,  t.  IX,  p.  381;  coup  de  traits  Originaux  contre  ses  pro- 

Hbwsius,  t.  lY,  p.  150.  Rétrospective  près  compatriotes ,  et  surtout  contre  le 

jReview ,  t.  X.  clergé. 

^  J'ai  fait  mention  dans  un  autre  en- 
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en  1517.  Ce  titre  ne  semble  guère  annoncer  une  allégorie  morale 
et  savante 9  d environ  six  mille  vers,  et  dans  laquelle  figurent, 
comme  personnages  vivants ,  les  sept  sciences  du  trimm  et  du 
qijuidrwiam,  indépendamment  dune  foule  dé  vertus  et  de  qualités 
abstraites.  Ceux  qui  recherchent  le  feu  dé  l'expression,  la  grâce 
harmonieuse  de  la  langue  poétique ,  seront  rarement  contents  de 
Hawes.  A  l'opposé  d'un  grand  nombre  de  nos  anciens  versificateurs, 
on  le  jugerait  moins  favorablement  sur  des  extraits  que  sur  l'ensem- 
ble de  son  long  ouvrage.  Il  est  dur ,  obscur ,  hérissé  de  latinismes 
pédantesques,  et  il  a  probablement  été  défiguré  à  l'impression  ;  mais 
il  a  de  l'érudition ,  une  teinte  philosophique ,  et  il  nous  rappelle 
souvent  l'école  de  Jacques  P^  L'auteur  qu'on  mettrait  le  mieux 
en  parallèle  avec  Hawes ,  quoique  ce  rapprochement  soit  peut- 
être  inattendu ,  est  Jean  Bunyan  :  leurs  inventions  sont  du  même 
genre,  variées  et  nouvelles,  sans  toutefois  se  rattacher  d'une 
manière  remarquable  au  sujet  principal ,  ou  présenter  entre  elles 
une  suite  naturelle;  leurs  personnages,  quoique  revêtus  de  noms 
abstraits,  ont  une  vérité  personnelle  à  laquelle  Phineas  Fletcher, 
qui  écrivit  un  siècle  après  Hawes,  a  été  loin  d'atteindre.  Pour  tous 
deux,  l'allégorie  générale  n'est  qu'un  moyen  de  développer  un 
système,  de  philosophie  cliez  l'un,  de  religion  chez  l'autre.  Je  ne 
veux  pas  dire  pour  cela  que  le  Passe^Temps  de  Plaisir  et  le  Voyage 
du  pèlerin,  ces  deux  ouvrages  dont  le  sort  a  été  si  différent,  doi- 
vent être,  sous  le  rapport  du  mérite,  placés  sur  la  même  ligne. 
Bunyan,  par  sa  simplicité  concise,  est  puissant  et  pittoresque; 
Hawes  a  les  défauts  communs  à  nos  anciens  écrivains ,  une  pro- 
lixité lèche  et  fatigante ,  la  manie  de  s'étendre  sur  des  sujets  p^ 
dantesques  auxquels  le  lecteur  ne  prend  aucun  intérêt ,  l'affai- 
blissement de  chaque  trait  et  de  chaque  réflexion  par  l'ignorance 
des  touches  propres  à  les  mettre  en  relief.  Mais  si  l'on  constd^ 
Y  Histoire  de  Orande^Amour  moins  comme  un  poëme  à  lire  que 
comme  moyen  d  apprécier  les  pouvoirs  intellectuels  de  l'autaor, 
on  ne  regardera  point  avec  dédain  une  allégorie  aussi  longue  et 
aussi  bien  soutenue.  Ce  genre  de  poésie  exigeait  beaucoup  de 
qualités  qu'on  n'eût  pas  trouvées  dans  un  esprit  peu  riche  de 
pensées  ou  incapable  de  combinaisons  neuves;  une  conception 
nette  de  modes  abstraits,  une  connaissance  familière  de  l'esprit 
humain  et  des  effets  de  ses  qualités  sur  la  vie  humaine  ;  la  faculté 
de  saisir  avec  justesse  et  de  représenter  avec  vivacité  les  analc^es 
entre  les  objets  qui  tombent  sous  les  sena  et  ceux  qui  sont  dû  do- 
maine de  l'intelligence.  Peu  d'écrivains  parmi  les  prédécesseurs 
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de  Hawes  ont  possédé  un  plas  grand  nombre  de  ces  qualité 
que  lui. 

Ce  poëme  était  peu  connu  avant  que  M.  Southey  Veut  réimpri- 
mé en  1831  ;  rédition  originale  est  très  rare,  Warton  en  avait 
donné  plusieurs  extraits  qui,  ainsi  que  je  lai  fait  observer,  ne  sont 
point  à  l'avantage  de  Hawes ,  et  une  analyse  de  lensemble  '  : 
mais  9  quoiqu'il  ait  loué  l'imagination  de  l'auteur  et  reconnu  que 
son  poëme  avait  été  négligé  à  tort ,  il  n'insii§te  pas  assez  sur  le 
fond  d'érudition  et  d'idées  qu'il  déploie.  Hawes  parait  avoir  étudié 
à  Oxford  et  avoir  beaucoup  voyagé  sur  le  continent.  Il  avait  aussi 
un  emploi  à  la  cour  de  Henri  VII.  On  peut  donc  le  considérer 
comme  un  des  premiers  modèles  de  nos  gentlemen  savants  et  ao- 
complis;  et  son  poëme  est  le  premier  fruit  de  l'esprit  anglais,  qui^ 
sous  l'action  graduelle  du  temps ,  avait  mûri  dans  le  silence  et  le» 
ténèbres  du  :^v*'  siècle.  C'était  l'augure  d'une  génération  de  graves 
et  sévères  penseurs ,  et  cet  augure  ne  fut  pas  trompeur. 

Le  Temple  de  v^e ,  autre  poëme,  que  Warton  avait  attribué  à 
Hawes,  a  été,  d'un  commun  accord,  restitué  à  Lydgate.  Indé- 
pendamment des  preuves  externes ,  qui  sont  décisives  * ,  il  est 
iacile  de  voir  que  le  Temple  de  verre  n'est  pas  écrit  en  an- 
glaiis  du  temps  de  Henri  VIL  Je  n'indique  ce  fait  que  pour  faire 
observer  qu'en  suivant  la  série  de  nos  écrivains  en  vers  et  en 
prose  ,  on  trouve  que  le  vieil  anglais  cessa  d'être  en  usage 
vers  l'époque  de  l'avènement  d'Edouard  IV.  Lydgate  et  l'évé- 
que  Pecock,  ce  dernier  surtout^  ne  sont  pas  faciles  à  entendre 
pour  le  lecteur  qui  n'est  pas  familiarisé  avec  leur  langue  ;  il  a 
besoin  d'un  glossaire ,  ou  il  est  forcé  de  s'abandonner  aux  con- 
jecbires.  Dans  les  lettres  de  Paston,  au  contraire,  dans  Harding, 
le  chroniqueur  en  vers ,  ou  dans  le  discours  de  sir  John  Fortescue 
sur  la  différence  entre  une  monarchie  absolue  et  une  monar- 
chie limitée,  on  trouve  è  peine  quelque  difficulté  :  on  y  ren- 
contrera souvent  des  mots  et  des  formes  de  tarminaisons  vieillies , 
mais  c'est  à  peine  si  l'on  s'apercevra  qu'on  lit  ces  ouvrages  bien 
moins  couramment  que  des  livres  d'une  date  plus  mod^ne.  Ceux 
dont  il  est  ici  question  furent  écrits  vers  1470.  Mais ,  dans  l'hi^ 
toire  d'Edouard  V ,  par  sir  Thomas  More ,  écrite  vers  l'an  1509 , 
on  dans  la  belle  ballade  de  la  FUÎe  bnme  (  Nut-^rown  Maid  ) , 

'  Ilist,  de  ia poésie  anglaise i  t.  II J,  terai  qu'il  est  fait  mention  ^u  Tem- 

p.  I»4.  pie  de  verre  dans  les  lettres  de  Paston, 

,  '  Voir  une  note  dans  l'édition   de  t.  II,  p.  90, 1ong-leinpi.afant  Tépoque 

Warton,  par  Pricej  uH  suprà  :  fajou-  de  Hawes. 
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qu  on  nç  peat  placer  bien  loin  de  l'an  1500,  mais  que  j'inclinerais, 
à  défaut  de  preuves  contraires  à  Févidence  interne,  à  rapporter  à  la 
décade  actuelle ,  dans  ces  deux  ouvrages ,  dis-je ,  on  remarque,  non 
seulement  moins  de  phraséologie  surannée ,  mais  un  certain  tour 
de  phrase ,  une  structure  moderne ,  dans  les  vers  comme  dans  la 
prose,  qui  signalent  le  commencement  d'une  ère  nouvelle  et  l'in* 
troduction  de  nouveaux  principes  de  goût  dans  les  belles-lettres. 
On  comprendra  sans  peine  qu'il  est  impossible  d'indiquer  par  une 
ligne  de  démarcation  l'époque  précise  ou  se  manifestèrent  les 
premiers  symptômes  de  cette  transformation.  Hawes ,  quoique 
son  anglais  diffère  beaucoup  de  celui  de  Lydgatè ,  parait  avoir  eu 
une  grande  vénération  pour  lui ,  et  il  a  imité  la  manière  de  cette 
école,  à  laquelle  il  appartient  incontestablement.  Skelton,  au  con- 
traire, quoiqu'assez  disposé  à  forger  des  mots,  n'en  a  comparatif 
vement  qu'un  petit  nombre  de  surannés. 

Le  bizarre  écrivain  cpie  nous  venons  de  nommer  parait  pou- 
voir être  assez  convenablement  placé  dans  la  décade  actuelle  ;  ce- 
pendant sa  vie  poétique  fut  longue,  s'il  est  vrai  qu'il  reçut  la 
couronne  de  lauréat  à  Oxford  en  1483,  et  qu'il  soit  aussi  l'auteur 
d'un  libelle  contre  sir  Thomas  More,  qui  lui  est  attribué  par  Ellis, 
et  qui  peut  à  peine  avoir  été  écrit  avant  1533,  puisqu'il  y  est 
fait  allusion  à  la  nonne  de  Kent  ' .  Mais ,  bien  que  ce  morceau  soit 
assez  dans  le  style  de  Skelton  ,  il  est  présumàble  que  c'est  une 
imitation  ,  car  on  rapporte  que  cet  auteur  mourut  en  1529.  Skel- 
ton, à  coup  sûr,  n'est  pas  un  poète,  à  moins  qu'une  certaine 
dose  de  verve  bouffonne  et  un  flux  torrentueux  de  mots  enchâssés 
dans  de  méchantes  rimes  ne  sufBsent  pour  constituer  un  poète  ; 
mais  cette  abondance,  remarquable  dans  une  langue  aussi  pauvre 
que  l'était  la  nôtre  à  cette  époque ,  annonce  un  esprit  doué  de 
quelque  puissance  originale.  Sous  ce  rapport ,  peu  d'écrivains  an- 
glais se  rapprochent  davantage  de  Rabelais ,  qui  ne  vint  qu'après 
Skelton.  Les  essais  de  ce  dernier  dans  la  poésie  sérieuse  sont 
tont-à-fait  pitoyables  ;  mais  il  est  probable  que  les  vers  satiriques 
sur  le  cardinal  Wolsey  ne  furent  pas  sans  effet.  On  ne  saurait 
dire  s'ils  furent  éorits  avant  1520.  Quoique  ces  vers  soient  mieux 
connus  qu'aucun  poëme  de  Skelton,  sa  complainte  sur  Philip  Spar^ 
row  (Moineau)  a  plus  de  comique  et  d'imagination  ""• 

'  Elus,  Spécimens^  t.  II.  dans  le  premier  volume  des  Somers 

*  Ce  dernier  poème  est  réimprimé  Tracts.  M.  Dyce  se  propose,  je  crois, 

dans  les  Morceaux  choisis  des  anciens  de  publier  une  édiUon  collective  de  ses 

poètes,  par  Soutliey .  On  trouve  aussi  des  oeuvres. 

extraits  de  Skelton  dans  Warton,  et  un 
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Nous  allons  maintenant  jeter  un  coup  d  œil  rapide  sur  quelque» 
autres  branches  de  la  littératufe  pendant  cette  seconde  décade 
du  xyV  siècle.  Les  langues  orientales  occupent  un  peu  plus  de 
place  qu'auparavant  dans  la  bibliographie.  Une  grammaire  éthio- 
pienne y  c'est-à-dire  abyssinienne ,  accompagnée  des  Psaumes 
traduits  dans  la  même  langue ,  fut  publiée  à  Rome  par  Potken 
en  1513  ;  un  petit  traité  en  arabe  parut  à  Fano  en  1514  :  c'était 
la  première  fois  que  ces  caractères  étaient  employés  dan^  l'impri- 
merie.  Giustiniani  donna  à  Gènes»  en  1516,  un  psautier  en 
hébreu,  en  chaldéen,  en  arabe  et  en  grec  '  ;  et  en  1519,  Felice 
di  Prato  imprima  à  Venise  une  Kble  en  hébreu,  avec  la  para- 
phrase chaldéenne  et  d'autres  éclaircissements.  Lie  Livre  de  Job , 
en  hébreu,  parut  à  Paris  en  1516,  Cependant  la  magnifique 
Bible  polyglotte  d'Alcala  se  poursuivait  sous  le  patronage  du 
cardinal  Ximenès,  et  paraissait  en  cinq  volumes  in-folio,  entre 
les  années  1514  et  1517.  Elle  contient  sur  trois  colonne^  le  texte 
hébreu ,  le  grec  des  Septante  et  le  latin  de  la  Vulgate  ;  la  pa- 
raphrase chaldéenne  du  Pentateuque ,  par  Oiid^elos ,  e$t  aussi 
imprimée  au  bas  de  la  page  ^  L'Espagne  avait  donc  trouvé  des 
hommes  capables  de  diriger  ce  grand  travail.  Lebrixa  vivait 
encore,  quoique  bien  vieux;  Stunicaet  quelques  autres  savants, 
aujourd'hui  oubliés ,  furent  ses  collaborateurs.  Parmi  les  noms  qui 
figurent  sur  le  titre ,  se  trouve  celui  de  Demetrius  Cretensis  : 
c'est  sans  doute  lui  qui  fut  principalement  chargé  de  la  partie 
grecque  ;  et  il  est  très  probable  que  toutes  les  anciennes  publica- 
tions en  hébreu  et  en  chaldéen  ne  se  faisaient  qu'avec  l'assistance 
des  rabbins  juifs. 

L'école  de  Padoue,  déjà  renœnmée  pour  la  science  médicale 
aussi  bien  que  par  la  culture  de  la  philosophie  d'Âristote,  était, 
sous  le  poids  d'un  soupçon  d'infidélité,  soupçon  qui  fut  çingu- 

'  Il  est  imprimé  eo  huit  colonoes,  et  '  ândrès,  t.  XIX,  p.  35.  Od  a  sou- 

Gesner  ,    apud    Bayle ,    Justiniahi  ,  yent  critiqué  une  observation  qui  se 

note  D,  en  fait  la  description  suivante:  trouve   dans  la  préface  de  l'édition, 

Quarum  prima  h<ibet  hebrœam  edi-  complutensienne  ,  qu'on   imprime  la 

Honem,  secunda  latinam  interpréta-  Vulgate  entre    l'hébreu  et  le  grec, 

tionem    respondentem    hebrœœ    de  comme  le  Christ  entre  deux  larrons. 

verbo  in  verbum,  teriia  latinam  com-  GeUe  expression ,  de  quelque  manière 

munem ,  quarta  grœcam,  quinta  ara-  qu'elle  se  soit  introduite  en  cet  endroit, 

bicam,  sexta  parapkra^im ,  sermone  ne  saurait  être  entièrement  Justifiée  ; 

quidem  chaldeo,  $ed  literis  hebraicis  mais  on  croyait  généralement  alor&  que 

conscriptam;  septima  latinam  res-  le  texte  hébreu  avait  été  corrampu  par 

pondentem  chaldeœ ,  ultima  vero,  id  les  Juifs. 
est  octava,  continet  scholiaf  hoc  est, 
annotaliones sparsas  etintercisas. 
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iièrement  aggravé  par  la  publication ,  en  1516  »  da  traité  De 
VlmmoTialUé  de  VAme ,  par  Pomponatius ,  le  plus  célèbre  dé  ses 
professeurs.  Ce  livre  provoqua  plusieurs  réponses ,  et  fut  brûlé 
publiquement  à  Venise;  mais  le  patronage  de  Bembo  soutint 
Pomponatius  à  la  cour  de  Léon;  et  l'inquisition  lui  permit  de 
réimprimer .  i^on  traité  avec  quelques  corrections.  Pomponatius  se 
défendit  en  déclarant  qu'il  avait  simplement  nié  la  validité  des 
arguments  philosophicpies  en  ce  qui  touchait  l'immortalité  de 
Tàme,  sans  élever  le  moindre  doute  sur  l'autorité  de  la  révélation» 
à  laquelle  au  contraire  il  s'était  expressément  soumis ,  ainsi  qu'à 
l'autorité  de  l'Église.  Mais  c'est  là  le  langage  ordinaire  de  la  phi- 
losophie au  XYi^'et  au  xvii*  siècle,  et  il  faut  la  juger  sur  d'autres 
présomptions.  Brucker  et  Ginguené  s'expriment  clairement  quant 
à  Imcrédulité  réelle  de  Pomponatius  sur  l'article  de  la  doctrine, 
«t  ils  produisent  à  l'appui  de  cette  opinion  quelques  passages  de 
ses  autres  écrits  qui  paraissent  plus  positifs  que  toutes  les  preuves 
qu'on  pourrait  tirer  du  tvàilè  De  ImmortaUtate,  Il  est  certainement 
possible ,  et  il  n'est  pas  extraordinctire,  que  des  hommes  considèrent 
comme  inconcluants  tous  les  ai^uments  établis  sur  ce  sujet,  en 
tant  que  ces  arguments  sont  empruntés  à  la  raison ,  tandis  qu'ils 
admettent  au  contraire  ceux  qui  reposent  sur  la  révélation.  D'un 
autre  ^té ,  il  est  impossible  qu'un  hoinme  adopte  des  propositions 
incompatibles,,  lorsqu'il  a  reconnu  cette  incompatibilité.  La  ques- 
tion, etBuhle  parait  l'avoir  senti,  se  réduit  donc  à  savoir  si  Pompo- 
natius soutenait  que  les  arguments^  rationnels  en  faveur  d'un  état 
futur  étaient  contraires  aux  vérités  connues ,  ou  simplement  qu'ils 
^ient  insuffisants  pour  former  une  conviction.  J'avoue  qu'après 
une  lecture  superficielle  de  son  traité ,  je  n'oserais  prendre  sur  moi 
de  trancher  cette  question  :  mais^  en  somme,  il  est  à  présumer 
que  Pomponatius  n'avait  pas  plus  de  religion  que  les  philosophes 
4e  Padoue  n'en  conservaient  en  général  pour  leur  servir  de  man- 
léau.  Cette  université  fut  pendant  plu^  d'un  siècle  le  foyer  de 
l'athéisme  en  Italie  '. 


'  TiRABoscHi,  t.  VIII  ;  CoRNiANi  ;  GiN-  sopbie,  Marsilias  Ficinus ,  ne  savait  pas 

«ubnb;    Bâuckbr;   Buhle;    Nicbron;  le  grec ,   bien  qu'il  fit  un  cours  sur 

BiQgr.  univ.  Ces  deux  derniers  sont  Aristote.  Dans   un  des  dialogues  de 

plus  favorables  que  les  autres  aux  in-  Sperone  (p.  120,  édit.  1596),  on  lui  fait 

tentions  du  philosopbe  de  Padoue.  soutenir  cette  opinion,  que ,  si  on  lisait 

jPomponalius ,  qu'on  appelait  quel-  tous  les  livres  dans  des  traductions  ,  le 

quefois  Peretto ,  à  cause  de  sa  petite  temps  ^u'on  perd  maintenant  à  ap- 

taille ,  circonstance  qui  lui  était  corn-  prendre  les  langues  pourrait  être  mieux 

mune  avec  son  prédécesseur  en  philo-  employé. 


318  CUAP.    IV.  —  LITTÉRATURB  DE  l'eUROPE 

On  peut  mettre  au  rang  des  écrits  philosophiques  de  cette 
période  un  traité  publié  pour  la  première  fois  en  1516,  quoique 
composé  plus  de  deux  cents  ans  auparavant ,  par  Raymond  Lulte 
ou  Lully  9  natif  de  IMajorque ,  un  de  ces  novateurs  en  philosophie 
qui  9  à  force  de  vanter  leurs  découvertes  originales  dans  les  mys- 
tères de  la  vérité ,  finissent  par  être  crus  sur  parole  et  se  fSèare 
honneur  de  prétendus  systèmes  scientifiques^  que  leurs  admirateurs 
trop  confiants  se  dodnent  rarement  la  peine  d'examiner,  ou  même 
de  comprendre.  Le  principal  traité  de  Lulle  est  ÏArs  Magna , 
que  Fauteur  présente  comme  une  nouvelle  méthode  pour  raison- 
ner sur  toute  espèce  de  sujets  ;  mais  cette  méthode  parait  se  bor- 
ner à  une  disposition  artificielle,  et  facilement  saisissaUe  à  l'œil, 
de  sujets  et  de  prédicables ,  classés  d'après  certaines  distinctions  : 
que  si  Ton  veut  y  voir  autre  chose  qu'un  arrangement  topique, 
de  la  nature  de  ceux  que  les  anciens  orateurs  appelaient  à  l'aide 
de  leur  imagination ,  on  ne  peut  comparer  cette  méthode  qu'à  la 
combinaison  inventée  par  les  philosophes  de  Laputa ,  et  qui  avait 
pour  objet  la  substitution  d'un  mécanisme  au  travail  de  l'intelli- 
gence. Leibnitï  pense  que  la  méthode  de  LiiIIe  est  susceptil^e 
d'être  employée  avec  quelque  avantage  dans  l'improvisation  ;  mais 
il  est  certain  que  son  utilité  ne  saurait  sétendre  au  delà.  Lord  Ba- 
con a  dit  avec  vérité ,  en  parlant  de  cet  ouvrage ,  et  enjgénéral 
de  ces  vains  et  frauduleux  essais  qui  ont  pour  objet  de  mettre  le 
chariatanisme  à  la  place  de  la  science,  que  «  ce  ne  sont  point 
<t  des  méthodes  légitimes ,  mais  des  méthodes  d'imposture ,  dont 
<c  le  mérite  consiste  à  grouper  les  connaissances  de  telle  façon 
a  que  les  gens  peuvent  facilement  faire  parade  d'une  érudition 
<c  qu'ils  n'ont  point  ;  »  et  que  <c  ce  n'est  qu'une  masse  de  termes 
<ic  empruntés  a  tous  les  arts  ^  à  l'effet  de  donner  un  aplomb 
<(  factice ,  et  afin  qu'on  croie  que  ceux  qui  font  usage  de  ces  ter- 
ce  mes  en  compreonent  la  valeur.  )» 

On  reconnaît  que  les  écrits  de  Lulle  sont  fort  obscurs  i%t 
ceux  de  ses  adeptes  et  commentateurs ,  parmi  lesquels  figurent  les 
météores  de  la  philosophie,  Cornélius  Agrippa  et  Giordano  Bruno, 
ne  le  sont  guère  moins.  Cependant  sa  méthode  eut  le  sort  ordi- 
naire des  recettes  empiriques  de  ce  genre ,  elle  fut  en  grande 
vogue ,  et  reçut  bien  des  éloges  usurpés ,  non  seulement  pendant 
les  deux  siècles  qui  s'écoulèrent  entre  l'époque  où  vivait  l'auteur 
et  celle  où  l'ouvrage  sortit  de  la  presse ,  mais  long-temps  encore 
après,  et  jusqu'à  ce  que  la  philosophie  cartésienne  eût  évincé 
celle  à  laquelle  était  adapté  l'art  de  Lully.  Vers  la  fin  du  xvii*  siè- 
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ele,  Morhof  lui-même  avoue  qu'il  s'était  laissé  aller  à  la  regarder 
comme  une  méthode  frivole ,  mais  <iu'un  examen  plus  attentif  . 
avait  singulièrement  modifié  son  opinion'.  Le  peu  de  pages  que 
Brucker  a  consacrées  à  Lulle  ne  rendent  pas  son  art  bien  iniel- 
ligible  *  ;  mais  dles  paraissent  suffisantes  pour  démontrer  son 
inutilité  quant  à  la  découverte  de  la  vérité.  Il  est  tout-à-feit  im- 
possible 9  pour  ceux  mêmes  qui  se  sont  donné  beaucoup  de  peine 
pour  comprendre  cette  méthode  (et  je  ne  suis  pas  de  ce  noipbre) , 
d  en  donner  une  idée  exacte  en  peu  de  mots  »  même  à  Taide  de 
figures  y  qui  sont  indispensables  ^« 

La  seule  publication  géographique  que  l'on  rencontre  dans 
cette  période  est  une  relation  des  découvertes  récemment  faites  en 
Amérique  9  relation  composée  par  Pierre  Martyr  d'Ânghiera, 
Milanais ,  qui  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à  la  cour  de  Ma- 
drid. L'ouvrage  est  intitulé ,  De  rebas  oceanicis  décades  très  : 
c'est,  eu  effet 9  une  série  de  lettres ,  au  nombre  de  trente,  écrites 
ou  censées  avoir  été  écrites  à  différentes  époques ,  et  à  mesure 

'  MoRvoF,  Polyhistor ,  1.  u,  c.  5.  trouyer  de  bien  meilleurs  qaé  celai  de 

Mais  si  je  comprends  bien -le  molif  sur  Lulle. 

lequel  Morhof  fonde  son  opinion  favo-  ^  Buhie  a  fait  observer  qu'il  n'est  pas 
rable  de  Fart  de  Lulle  ,  c'est  unique-  étonnant  que  la  méthode  de  Lui  le  ait 
ment  parce  qu'il  la  trouve  propre  à  été  fa  vorablementaccueillie,  puisqu'elle 
fournir  des  termes  moyens  dans  une  est  réellement  utile  pour  les  associa- 
argumentation  faite  suivant  les  règles  tions  d'idées ,  comme  tous  les  autres 
du  syllogisme.  procédés  basés  sur  remploi  des  lieux 

*  B&ucKBA,  t.  IV,  p.  9*21.  Ginguené,  communs;  qu'elle  peut  s'adapter  plus 
qui  fait  observer  que  l'analyse  de  Bruc-  ou  moins  bien  à  toute  espace  de  sujets; 
ker ,  à  sa  manière  accoutumée ,  peut  qu'elle  fournit  des  matériaux  à  l'impro- 
étre  comprise  par  ceux  qui  ont  étudié  visation ,  et  qu'elle  est  présentée,  mal- 
la  méthode  de  Lulle ,  mais  doit  être  fort  gré  son  peu  d'étendue ,  comme  un  syi- 
embrouillée  pour  les  autres,  Giuguené,  tëme  complet  de  lieux  communs.  Mais 
disons4ious,  a  rendu  lui-même  le  sujet  il  suffit  d'en  faire  l'essai  pour  se  con- 
beauooup  plus  inintelligible  en  cher-  vaincre  qu'elle  n'est  d'aucune  utilité 
chant  à  l'expliquer  à  sa  Caçon  ,  HUt.  dans  le  raisonnement.  Buhie  présume 
ItU.d^r/toif'e^t.VII,  p.  497.  J'ai  trouvé  que  des  hommes  comme  Agrippa  et 
un  meilleur  exposé  de  la  méthode  dans  Bruno  ne  conservaient  que  le  principe 
Alstedius  ,  admirateur  passionné  de  général  du  plan  de  Lulle ,  et  le  dévelop- 
Lulle ,  Clavis  arlis  luUianœ  (Argen-  paientà  l'aide  de  nouveaux  procédés  de 
tor.  1633).  Mais  les  éloges  (|u'il  donne  leur  invention.  (  Hist.  de  la  Philos., 
à  la  méthode,  lorsqu'ofi  vient  A  les  t.  II,  p.  6 12.)  Voir  aussi  l'article  Luixs 
examiner,  sontsimplement  comme  auxi-  dans  la  Biographie  universelle,  Ten- 
liaire  de  la  mémoire,  et  comme  arsenal  nemann  appelle  Vuirs  Magna  une  ma- 
pour  la  dispute ,  de  quâvis  quœsUone  chine  logique  pour  faire  raisonner  sur 
in  utramque  partem  dispatandi.  Ceci  tout  sans  étude  ni  réflexion.  (Manuel 
est  plutôt  un  mal  qu'on  bien  ;  et  si  les  delà  Philos,  j  1. 1 ,  p.  3S0.)  Mais  c'est 
procédés  mnémoniques  ne  sont  pa«  sans  à  peu  près  en  cela  ,  selon  toute  appa- 
utilité,  il  est  probable  qu'on  pourrait  en  rence,  que  Lulle  faisait  consister  le 

mérite  de  son  ouvrage. 
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que  de  nouveaux  renseignements  arrivaient:  la  première  est  datée 
de  quelques  jours  seulement  après  le  départ  de  Colomb ,  en  149  a  ; 
tandis  que  les  deux  dernières  décades  sont  adressées  à  Léon  X. 
On  dit  quil  parut  une  édition  en  1516,  et  cest  certainement  la 
date  de  la  dédicace  de  Tauteur  à  Charles-Quint  ;  mais  cette  édi- 
tion ne  parait  avoir  été  vue  par  aucun  bibliographe.  Quoique  la 
relation  de  Pierre  Martyr  ait  été  implicitement  adoptée  par  Ro- 
bertson  et  par  beaucoup  d  autres ,  il  existe  une  forte  présomption 
interne,  ou  plutôt  une  évidence  irrésistible,  contre  l'authenticité 
de  ces  lettres  dans  la  forme  sous  laquelle  elles  sont  présentées.  Il 
me  paraît  incontestable  que  c'est  long-temps  après  les  événements 
qu'il  raconte  que  l'auteur  jeta  sous  cette  forme  les  renseignements 
qu'il  s'était  procurés.  Il  suffit  de  comparer  les  deux  premières 
lettres  des  décades  de  Pierre  Martyr  avec  n'importe  quelle  histoire 
authentique  pouf  se  convaincre  qu  elles  ne  sont  qu'une  fiction 
palpable,  et  ourdie  avec  une  telle  négligence  que  toutes  les  dates 
y  sont  erronées,  jusqu'à  celle  de  lann^  dans  laquelle  Colomb  fit 
sa  grande  décpuverte.  C'est  donc  par  une  étrange  inadvertance  que 
Robertsen  a  uniformément  cité  ces  lettres  comme  écrites  à 
l'époque  même  des  événements,  car  la  moindre  attention  lui  au- 
rait fait  reconnaître  son  erreur.  Et  c'est  ici  le  lieu  de  dire  qu!un 
soupçon  semblable  s'est  élevé  avec  beaucoup  de  raison  au  sujet 
d'une  autre  collection  de  lettres  du  même  auteur,  collection  un 
peu  plus  répandue  que  celle  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  un 
volume  in-folio,  bien  connu  des  personnes  qui  se  sont  particuliè- 
rement occupées  de  l'histoire  du  xvi*  siècle ,  et  contenant  une 
série  de  lettres  supposées  écrites  par  Anghiera  a  plusieurs  de  ses 
amis,  entre  les  années  1488  et  1522.  Ces  lettres  sont  remplies 
de  faits  intéressants,  et  elles  auraient  encore  plus  de  prix  si  l'on 
pouvait  ajouter  foi  à  leur  authenticité  comme  documents  réelle- 
ment contemporains.  Robertson,  dans  son  récit  de  l'insuitection 
de  Castille,  s'est  presque  entièrement  reposé  sur  leur  autorité  :  la 
Biographie  universelle  elle-même  ne  paraît  pas  douter  qu'elles 
n'aient  été  véritablement  écrites  à  leurs  différentes  dates  ;  et  pour- 
tant La  Monnoye,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas  (dans  tous 
les  cas,  je  suis  certain  que  la  remarque  a  été  faite) ,  La  Monnoye , 
dis-je,  avait  depuis  long-temps  accusé  l'auteur  d'imposture,  sur 
le  motif  que  ces  lettres,  dans  lesquelles  il  a  enchâssé  l'histoire  de 
l'époque,  fourmillent  tellement  d'anachronismes  qu'il  est  évident 
qu'elles  ont  été  forgées  après  coup.  Il  y  a  pjusieurs  années  que  j'ai 
lu  ces  lettres ,  et  je  me  souviens  d  avoir  été  frappé  par  quelques 
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fautes  grossières  de  chronologie  ^  qui  me  firent  supposer  alors  qu'il 
y  avait  erreur  dans  la  date  de  quelques  unes  d'elles  :  comme  l'ou- 
vrage jouit  d'une  grande  réputation ,  l'idée  de  superch^ie  litté- 
raire ne  se  présenta  pas  d'abord  à  mon  esprit  ' .  Un  motif  de  sus- 
picion qui  n'est  guère  moins  frappant,  c'est  que  les  lettres  de 
Pierre  Martyr  se  distinguent  par  une  exactitude  peu  naturelle  ;  il 
annonce  les  événanents  avec  le  degré  précis  d'importance  qu'ils 
doivent  avoir  ;  il  ne  prédit  que  ce  qui  arrive  en  effet  :  de  telle  sorte 
qu'il  faut  qu'il  soit  ou  un  imposteur  (  ce  qui  n-implique  ici  aucun 
blÂme),  ou  un  homme  doué  d'une  prodigieuse  sagacité.  Mais, 
après  tout ,  si  ces  deux  ouvrages  dÂnghiera  ne  sont  pas  précisé- 
ment ce  pour  quoi  l'auteur  a  voulu  les  faire  passer,  ils  n'en  sont 
pas  moins  précieux  çonmie  documents  contemporains  ;  et  le  pre- 
mier notanunent ,  De  rébus  oceardcis ,  est  4a  plus  ancienne  rela- 
tion que  nous  ayons  de  l'établissement  des  Espagnols  dans  l'isthme 
de  Darien,  et  de  toute  la  période  intermédiaire  de  Colomb  à 
Cortès. 

Nous  pourrions  embarrasser  le  lecteur  en  poussant  plus  loin 
cette  division  strictement  chronologique  en  courtes  périodes  dé- 
cennales ,  qui  nous  a  servi  jusqu'à  présent  à  exposer  les  progrès 
réguliers  de  la  littérature  européenne,  et  particulièrement  des 
connaissances  classiques.  Beaucoup  d'autres  branches  étaient 
maintenant  cultivées ,  et  il  convient  de  suivre  distinctement  l'his- 
toire de  chacune  d'elles ,  tout  en  indiquant  souvent  leurs  rapports 
mutuels,  et,  autant  que  possible ,  en  ne  perdant  point  de  vue  leur 
unité  commune.  Dans  la  période  qui  s'offre  inunédiatement  à  nous, 
cette  unité  fut  maintenue  surtout  par  l'étude  approfondie  des  lan- 
gues latine  et  grecque  :  ce  fut  dans  les  ouvrages  écrits  en  ces 
langues  que  le  théologien,  le  jurisconsulte,  le  médecin,  le  géo- 

'  Voici  quelques  échantillons  d'ana-  nées  avant  la  découverte  de  rÂmérique 

chronismes ,  qui  paraisscAt  porter  un  et  le  siège  de  Naples  ,  est-il  probiàble 

coup  mortel  A  Tauthenticité  de  ces  let-  qu'elle  aurait  reçu  le  nom  de  mùrbu$ 

très,  et  qui  ne  sont  que  choisis  entre  gallieuê  avant  cette  dernière  époque  P 

beaucoup  d'autres.  Il  écrii  à  un  ami ,  En  février  lÂl  I ,  il  informe  son  corres- 

en  1489  :  In  peculiarem  te  nostrc^  pondant  de  TabsoluUon  des  YénitieAs 

lempesta!tis'(noTbum,quiappellatione  par  Jules  II ,  qui  avait  eu  lieu  en  fé* 

hispanâ  Imbarum  dicilur,  ab  Ilalis  vrier  1510.  {EpUt,  451.)  Dans  une  let- 

morlïusgallicuSimedicorumelephan-  tre datée  de  Bruxelles,  31  août  1520 

iiam  alii y  alii aliter  appellant yHnci-  (epist,  C89),  il  rapporte  que  Luther 

disse prœcipitem,  liberoadme  scribis  avait  brûlé  à  Wittenberg  les  livres  du 

pede,  {Epist,  68.  )  Maintenant ,  lors  droit  canon ,  ce  qui  n'eut  lieu  ,  commç 

même  que  nous  supposerions  que  cette  on  le  sait,  qu'au  mois  de  novembre 

maladie  eût  été  connue  quelques  an-  suivant. 

I.  21 
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mètre  et  le  philosophe ,  le  poète  même,  le  plas  souvent,  et  l'écri- 
vain dramatique ,  allèrent  chercher  les  éléments  de  leurs  connais- 
sances,  et  lisi  nourriture  de  leur  esprit.  Nous  nous  occuperons 
donc  d'abord  des  progrès  ultérieurs  de  la  littérature  philologique; 
et  quelques  uns  de  nos  lecteurs  voudront  bien ,  en  faveur  de  ceux 
qui  attachent  une  certaine  importance  à  de^  renseignements  pré- 
cis, nous  pardonner  ici,  comme  ailleurs ,  des  détails  qu'ils  pour- 
raient considérer  comme  inutiles  dans  un  ouvrage  d'une  nature 
aussi  générale  que  celui-ci. 
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CHAPITRE  V, 


DE  LA  LitTÉRATURE  ANCIENNE  EN  EtTROPE  DE  15^  A  1550. 

Goût  classique  des  Italiens.  —  Gicéroniens.  —  Erasme  les  attaqoe.  -^ 
Écrits  sur  les  antiquités  romaines.  —  Érudition  eu  France..—  Com* 
mentaires  de  Budé.  r-  Progrès  de  Pinstruction  en  Espagne ,  çn  Alle- 
magne, en  Angleterre.  —  Etat  de  Cambridge  et  d'Oxford.  — Progrès 
de  la  science  encore  lents. -—  Oavi*ages  encjclopëdiques. 

LItalie  ,  cet  heureux  sol  qui  avait  le  premier  vu  cultiver  la 
littérature  de  l'antiquité,  conservait  encore  sa  supériorité  dans  iè 
sentiment  délicat  d^  beautés  de  *tette  littérature ,  et  dans  la  fa- 
culté de  les  reproduire  par  une  chaleureuse  imitation.  C'était  la 
terre  du  goût  et  de  la  sensibilité;  et  jamais  sans  doute  elle  ne 
posséda  ces  qualités  à  un  plus  haut  degré  que  dans  le  siècle  de 
Raphaël  et  d'Arioste.  Loin  d'être  abrutie  par  cette  ignorance  stiH 
pide  qui  caractérisa  si  long-temps  l'aristocratie  transalpine ,  la  no- 
blesse italienne,  moins  façonnée  à  la  guerre  et  à  la  chasse  qu'à  la 
vie  des  cités  et  aux  jouissances  sociales,  se  distingua  toujours  par 
le  patronage  qu'dle  accordait  aux  savants ,  et ,  ce  qui  est  fhàs 
important  encore ,  par  son  habileté  critique  dans  les  matières 
d'art  et  de  belles-lettres.  Ce  double  mérite  se  faisait  surtout  re- 
marquer dans  Tordre  ecclésiastique.  Si  les  successeurs  de  Léon  X 
n'ont  point  égalé  sa  haute  renommée,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'après  le  règne  passager  d'Adrien  VI ,  qui,  si  Ion  en  croit  les 
écrivains  italiens ,  parut  menacer  le  monde  d'un  retour  complet 
de  la  barbarie  ' ,  ils  ne  se  montrèrent  ni  moins  magnifiques  ni 

'  YaleriaDUs ,  dans  son  traité  De  in-  laluere ,  quoàd  Dei  benefido,  altero 

/«licttot^foïeralorum,  triste  catalogue  imperii  anno  dec€$8it ,  qui  $i  aU^ 

d'auteurs  malheureux ,  écrit  à  la  ma-  quanta  dâutiéê  vixUiet ,  golkica  iUa 

nijèredeM.d*IsraéU,  mais'avec  moins  tempora  advenus  bonas  Uleras  v^ 

de  verve  etd'intérèt,  parle  d'Adrien  VI  debalur  suscUalurus,  { Lib.  m  ,  p.  34.) 

comme  d'un  autre  Paul  II  quant  à  la  II  est  juste  d'ajouter  qu'Érasme  eonsi^ 

haine  qu'il  portait  aux  lettres.  Eceè  dére  Adrien  comme  le  protecteur  des 

adesi  musarum  eleloqmmtiœ,  loUuê-  lettres  dans  les  Pays-Bas.  P^ix  n^M^ 

que  nitoris  hostis  acermnus ,  qui  lu  phalanx  susUnui$$et  hoslium  c(^^f^ 

teroHs  ùmnUhu»  inimicitia$  minila-  rationem ,  ni  Aàrianus  iùm  ccijêài- 

tur ,  quoniàm ,  ui  ipie  diclitabat ,  ie-  nalis ,  po9teà  romanus  ponUfex ,  hfiç 

reniiaini  esseni ,  quos  cttiit  odisse  edidiêiet  oraeulum  :  bonas  lilera$ 

atque  eliam  persequi  cœpissel ,  vo-  non  damno ,  hœreses  et  schietmita 

lunlarium  alii  exilium  ^  alias  aU^ue  damno.  (EpisL,  1176.)  Cela  ne  dit 

4iUas  ok't  lalebras  quœrenteSf  tamdiù  pas  grand'chose  ,  à  la  vérité  ;  mais  la 
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moins  soigneux  d'encourager  les  belles-lettres  et  les  lettres  utiles. 
La  première  partie  de  cette  période  de  trente  ans  ne  fut ,  il  est 
vrai ,  rien  moins  que  propice  au  progrès  des  sciences ,  dans  cette 
heure  désastreuse  surtout  oii  les  liandes  effrénées  du  connétable 
de  Bourbon  se  ruèrent  au  sac  de  Rome.  Il  arriva  alors ,  comme  en 
d'autres  temps  de  calamité  y  que  des  universités  et  des  établisse- 
ments littéraires  furent  dissous  ;  que  des  bibliothèques  furent  dé- 
truites ou  dispersées.  Celle  de  Sadolet,  soustraite  &  grand'peine  au 
pillage  de  Rome,  fut  dispersée  par  suite  d  un  naufrage  pendant 
son  faransport  en  France  \  Une  ère  meilleure  conmiença  avec  la 
pacification  de  lltalie  en  1531.  Les  guerres  qui  suivirent  cette 
époque  furent  passagères  »  ou  partielles  dans  leurs  effets.  L'extinc- 
tinction  même  de  tout  espoir  de  liberté  civile,  qui  caractérisa  la 
nouvelle  période ,  dirigea  les  fof ces  intellectuelles  d'un  peuple  vif 
et  ardent  vers  ces  études  paisibles  que  ses  mattres  étaient  disposés 
à  permettre  et  encourager. 

La  supériorité  réelle  des  anciens  dans  la  littérature  comme  dans 
les  arts  excita  une  admiration  enthousiaste  et  exclusive  df^JUanti- 
quité  y  sentiment  qui  n'était  pas  inconnu  dans  d'autres  parties  de 
l'Europe ,  mais  qui  en  Italie  était  une  sorte  d'orgueil  national  que 
tous  partageaient.  Les  Italiens ,  pour  se  consoler  de  leur  abaisse- 
ment actuel ,  se  rejetaient  dans  les  souvenirs  des  temps  passés , 
et  leur  imagination  évoquait  de3  César  et  des  Marins  qui  brisaient 
le  joug  que  les  Barbares  du  Nord  leur  avaient  imposé.  Tout  ce  qui 
leur  rappelait  la  lente  décadence  de  Rome ,  quelquefois  même  leur 
religion ,  sonnait  mal  à  leurs  oreilles  dédaigneuses.  Ce  que  les 
savants  italiens  avaient  le  plus  à  cœur,  c'était  d'écrire  un  latin 
non  seulement  exempt  de  barbarismes ,  mais  conforme  aux  mo- 
dèles de  ce  qu'on  appelle  quelquefois  l'âge  d'Auguste ,  c'est-à-dire 

Biographie  universelle  (Sappl.,  art.  res  meos  pestiletUia,  Quo  metu  ii 
Busleidsm)  nous  apprend  que  ce  pape  permoti ,  qtwrum  ad  liUora  navis 
dut  interposer  son  autorité  pour  lever  appulsa  fiierat,  oncra  in  terram  ex- 
les  obstacles  qui  s'opposaient  à  la  fon-  poni  non  permisere.  Ità  atporUUi 
dation  du  collegium  trilingue  de  Bus-  sunt  in  aliénas  et  ignolas  terras;  ex- 
leiden  ,  à  Louvain.  On  sait  qu'Adrien  ceptisque  voluminibus  paucis ,  quœ 
^itporté  à  réformer  quelques  abus  de  deporlavi  meçum  hûe  proficiseens  , 
l'Église,  et  c'en  était  assez  pour  indis-  mei  reliqui  0t  tôt  labores  quos  im- 
poser les  Ualienà  contre  lui.  (Voir  sa  penderamui ,grœcis  prœserlïm  eodi- 
Vie ,  dans  Batle  ,  note  D.)  ciims  conquirendis  undiquè  et  eoUi- 
'  Cûm  enim  dîreptis  rébus  cœteriSf  gendis,  mei  tanti  sumptuSj  meœ  curœ, 
libri  sali  superstiles  ab  hostium  in-  omnes  iteràmjàm  ad  nihitum  reci- 
^iriàintacti,  in  navim  conjecli ,  ad  derunt.  (Sadol.,  Epist,,  lib.  I ,  p.  23  , 
GaUiœ  lillus  jàm  pervecti  essenl,  in-  Colon.  1554.) 
eidil  in  vectores ,  et  in  ipsos  familiù' 
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pour  cela  seulement ,  parmi  les  hommes  qui  furent  l'ornement  de 
la  littérature  au  xvv  siècle. 

Le  ton  que  Bembo  et  d  autres  écrivains  de  la  même  école  s  ap* 
pliquaient  à  donner  à  la  littérature  ancienne  provoqua  un  <ks 
ouvrages  les  plus  célèbres  d'Érasme  -,  les  dialogues  intitulés 
Ciceromaims,  Le  but  primitif  de  ces  dialogues  était  de  tourner  en 
ridicule  le  purisme  dédaigneux  de  ces  écrivains,  qui  ne  voulaient 
faire  usage  d'aucun  cas  et  d'aucun  temps  pour  lesquels  ils  n  aur 
raient  pas  trouvé  d'autorité  dans  les  ouvrages  de  Gicéron.  A  les 
entendre ,  une  nuit  d'hiver  tout  entière  n'était  pas  de  trop  pour 
composer  une  seule  phrase  ;  et  encore  fallait-il  que  cette  nième 
phrase  fût  ensuite  revue  et  retouchée  à  plusieurs  reprises.  Aussi 
écrivaient-ils  peu ,  si  ce  n'est  des  lettres  fort  limées.  Une  de  leurs 
règles ,  nous  dit  Érasme ,  était  de  ne  jamais  parler  latin ,  s'ils 
pouvaient  s'en  dispenser  ;  ce  qui  devait  paraître  extraordinaire  à 
une  époque  où  le  latin  était  la  langue  commune  des  savants  des 
différents  pays.  Il  est  certain ,  du  reste ,  que  l'usage  de  parler  latin 
ne  saurait  être  favorable  à  la  pureté  de  la  langue. 

Peu  de  livres  de  cette  époque  nous  font  entrer  plus  avant  dans 
son  histoire  littéraire ,  et  nous  donnent  une  plus  juste  idée  du  goût 
public  que  le  Ciceronicams.  Érasme  passe  rapidement  en  revue 
tous  les  principaux  écrivains  latins  qui  avaient  paru  depuis  la  re- 
naissance des  lettres ,  et  il  cherche  à  faire  voir  combien  ils  étaient 
loin  de  cette  élégance  cicéronienne  que  quelques  uns  affectaient 
de  prendre  pour  modèle.  Il  établit  une  distinction ,  conforme  aux 
vrais  principes  du  goût,  entre  cette  judicieuse  imitation  qui  laisse 
libre  carrière  au  génie ,  et  la  copie  servile  d'un  seul  écrivain. 
«  Que  votre  premier  et  votre  principal  soin,  dit-il,  soit  de 
vous  bien  pénétrer  du  sujet  sur  lequel  vous  voulez  écrire.  Lorsque 
vous  le  posséderez  parfaitement ,  les  mots  vous  viendront  en 
abondance,  les  sentiments  vrais  et  naturels  couleront  sans  effort 
de  votre  plume.  C'est  alors  qu'on  trouvera  que  votre  style  est 
plein  de  chaleur  et  de  vie,  qu'il  saisit  et  entraîne  le  lecteur, 
qu'il  est  l'image  fidèle  de  votre  esprit.  Et  ce  que  vous  ajouterez 
par  imitation  se  fondra  dans  ce  qui  vous  appartient.  » 

Dans  quelques  passages  du  Cicerorddnuè ,  l'auteur  ne  se  ren- 

fbmçjpas  dans  le  cercle  borné  de  la  question  latine.  Cette  contro- 

»*aL-^  --.  -Tattadbait  au  grand  débat  entre  les  hommes  d'érudition  et 

i.  entre  les  partisans  du  solide  et  ceux  du 

'Srtaiii.  point  aussi  à  la  question  entre  le 

une  ,^  manteau  dont  l'incrédulité  des  Ita- 
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liens  affectait  de  se  couvrir.  Tout  le  parti  cicéronien ,  à  l'exoep- 
tioD  de  Longueil ,  était  de  l'autre  côté  des  Alpes  ' ,  Les  sav(tnts 
italiens  ne  se  proposaient  autre  chose  que  d'éèrire  pureoient  le 
latin,  de  se  parer  de  lambeaux  de  littérature  romaine ,  de  parler 
entre  eux  le  langage  d'une  philosophie  semi-païenne ,  et  de  bisser 
le  monde  à  ses  abus.  Érasme  avait,  lui^  pour  objet  de  rendre  les 
hommes  plus  sages  et  meilleurs,  et  il  y  consacrait  son  esprit,  son 
bon  sens  et  son  érudition. 

Jules-César  Scaliger  écrivit  contre  le  Ciceronianus ,  et  se  laissa 
aller  à  ce  débordement  d'ignobles  invectives  qui  déshonore  beau- 
coup de  savants ,  et  lui  surtout.  Sa  vanité  laveuglait  sur  un  fait 
alors  évident  pour  l'Europe  :  c'est  qu'avec  une  érudition  considé- 
rable, et  plus  de  riioyens  encore ,  il  était  tout-à-fait  indigne  d'être 
mis  en  parallèle  avec  le  premier  honmie  de  la  république  des 
lettres.  Il  avait  peu  tie  titres  d'ailleurs  pour  se  constituer  l'avocat 
des  puristes  cicéroniens  ;  car  il  ne"  pouvait  avoir  la  prétention  d'être 
considéré  comme  un  des  leurs ,  quoique  sa  réponse  à  Érasme  ne 
soit  pas  mal  écrite*  Il  y  traite  à  peine  la  question  du  style,  et  s'at- 
tache principalement  à  défendre  la  vie  et  les  écrits  de  Gicéron 
contre  certains  passages  du  Ciceromanas,  où  ils  paraissent  atta-- 
qués.  Érasme  ne  répliqua  point,  et  échappa  ainsi  au  danger  de 
prendre  sa  revanche  sur  Scaliger  avec  ses  propres  armes. 

Le  dévouement  des  Italiens  pour  Cicéron  se  manifesta  d'une 
manière  plus  utile  que  par  cette  imitation  servile  de  son  style. 
Pietro  Vettori  (  plus  connu  sous  le  nom  de  Viotorius  ) ,  professeur 
de  littérature  grecque  et  romaine  à  Florence,  publia,  en  1534, 
une  édition  complète  des  œuvres  du  grand  orateur.  Mais  ce  travail 
fut  bientôt  surpassé  par  un  savant  encore  plus  illustre,  Paul  Ma- 
nuce ,  fils  d'Aide ,  et  qui  lui  avait  succédé  dans  l'imprimerie  de 
Venise.  Son  Gicéron  parut  en  1 540.  G'est  sans  contredit  l'édition  la 
plus  importante  d'un  auteur  ancien  qui  eût  été  publiée  jusqu'alors. 

'  Quoique  ce  soit  là  l'opinion  gêné-  miserè  errantem ,  in  hanc  recté  scri- 
xa\e ,  établie  sur  l'autorité  d'Érasme  bendi  viam  primus  induxeraL  Dans 
lui-même  ,  quelques  savants  français  une  édition  suliséquente ,  à  la  place  de 
d'une  haute  réputation ,  et  notamment  Politianis  et  Erasmii ,  on  jugea  pla& 
Henri  Estiénne ,  prétendent  que  Pierre  convenable  de  mettre  Philelphis  et 
Bunel  égalait,  sous  le  rapport  de  la  Campam's. (BATi.E,art.BuNEL»noteA.) 
pureté  cicéronienne ,  les  meilleurs  écri-  Les  lettres  de  Bunel ,  écrites  avec  beau- 
vains  de  l'Italie  ;  etPaul  Manuce,  dans  coup  de  pureté,  furent  publiées  en  1551. 
une  de  ses  lettres,  le  reconnaît  com^me  11  est  bon  d'observer  qu'il  avait  véca 
son  maître  :  Ego  ah  illo  maximum  long-temps  en  Italie.  Erasme  ne  parle 
haJbebam  bene/icium,  quàd  me  cum  pas  de  lui  dans  le  Ciceronianus. 
i^olUianis  et  Erasmis  nescio  quibu& 
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Par  le  fait,  les  notes  de  Manuce,  qui  furent  considérablement  ang 
montées  dans  les  éditions  subséquentes  %  forment  aujourd'hui  en 
grande  partie  la  base  de  toutes  les  interprétations  et  illustrations 
de  Gicéron,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  éditions  dites  Fo- 
riomm.  Nizolius  enrichit'  encore  la  littérature  cicéronienne  par 
ses  Obser{^adones in  M.  Talliam  Cicêronem[i535).  Ce  titre  indique 
à  peine  un  dictionnaire  de  termes  cicéroniens,  avec  des  exemples 
qui  en  font  connaître  la  véritable  acception.  Les  éditions  posté- 
rieures et  améliorées  portent  le  titre  de  Thesaums  cicerordanaè* 
Je  ne  trouve  point  dans  cette  période  d'ouvrage  critique  plus 
étendu  ou  d'Un  plus  grand  travail  que  celui  de  Scaliger ,  De  caasis 
linguœ  latinœ  [caasis  est  ici  pour  principes).  Cet  ouvrage  traite 
principalement  des  origines  de  la  langue  »  où  des  -règles  qui  ont 
déterminé  ses  formes  particulières.  L'auteur  y  réolijSe  beaQ-r 
coup  d'erreurs  accréditées  par  ses  prédécesseurs ,  et  quelques 
par  Valla  lui-même;  et,  dans  un  index,  il  relève,  avec  un  eà- 
prit  peu  charitable,  six  cent  trente-quatre  fautes  de  ce  genre. 
Scaliger  fait  preuve ,  dans  cet  ouvrage ,  de  beaucoup  de  perspi- 
cacité et  de  jugement. 

Les  Géniales  DUs  d'Âlexander  abÂlexandro  (ÂlessandroÂlessan- 
dri),  jurisconsulte  napolitain,  AfÀiit  publiés  en  1522  :  c'est up 
ouvrage  composé  à  la  manière  d'Âulu-Gelle,  un  répertoire  '  dé 
connaissances  mixtes  sur  toutes  sortes  de  sujets  relatifs  à  la  phi- 
lologie et  aux  antiquités  romaines  ,  le  tout  jeté  ensemble  sans 
ordre  régulier.  L'auteur  avait  vécu  avec  les  savants  du  xv*  sièclp, 
et  se  souvenait  même  de  Filelfo  ;  mais  il  ne  pasatt  pas  qu'il  ait  eu 
lui-même  une  grande  célébrité,  du  moins  européenne,  cdl  connatl 
«  tout  le  monde ,  dit  Érasme  dans  une  lettre,  et  personne  ne  sait 
<(  qui  il  est  *.  )>  Les  Gerdales  Dies  ont^u  depuis  plus  de  succès 
que  la  plupart  des  anciens  ouvrages  de  critique;  car  il  en  parut 
une  bonne  éditi^  en  1 673  ^  avec  les  notes  des  Vamram.  Ce  livre, 
de  même  que  les  Lectiones  andquœ  de  Gœlius  Rhodiginus,  donpe 
une  idée  du  grand  développement  qu'on  avait  déjà  donné  aux 
travaux  sur  les  antiquités  latines  ;  inais  cette  mine  était^ncore  loin 

'  RraouABJ) ,  Imprimerie  des  Aide,  remarqae  également  qu'il  est  A  peine 

*  Demiror  quis  iil  ille  AUxander  question  d'Alexander  dans  les  ouvrages 

aJb  AUœandro.  JYovit  omnes  célèbres  de  ses  contemporains.  Tiraqueau ,  Ju- 

Italiœ  viros ,  Philelphum ,  Pompo-  risconsulte  français  d*une  haute  érudf- 

nium  Lœlum ,  Hermolaum ,  et  quos  tion,  se  chargea ,  yef s  le  milieu  du  sié- 

non?  omnilms  usus  est  familiariler  ;  cle ,  de  faire  des  notes  critiques  sur  li^ 

tamen  nemo  novit  iUum,  {Append,  Géniales  Dies  ,  et  y  rectifia  un  bon 

odErasm.  Epist,,  373.  (1633.)  Bayle  nombre  d'erreurs. 
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d'être  épuisée  ,  et  il  était  réservé  aa  siècle  suivant  de  pousser  ces 
recherches  au  plus  haut  degré  de  perfectioj^. 

Quelques  ouvrages  d'anti(piités  appartiennent  à  la  période  ac- 
tuelle; nous  les  indiquerons,  quoiqu'ils  soient  depuis  long4emps 
éclipsés  par  les  travaux  des  savants  auxquels  nous  venons  de  faire 
allusion  ,  et  qui  rectifièrent  et  complétèrent  ce  que  leurs  devan- 
ciers avaient  ébauché.  Le  traité  de  Marlianus  sur  la  topographie 
de  Rome  (1534)  est  admis»  quoiquavec  quelque  hésitation,  par 
ôraevius  dans  sou  Thésaurus  andquUatum  romanaram ,  dont  les 
travaux  antérieurs  de  Blondus  Flavius  (Flavio  Biondo)  et  de  Fom- 
ponius  Lœtus  sont  entièrement  exclus.  Les  J^asti  consulares  fa- 
]reiit  publiés  pour  la  première  fois  par  Marlianus  ^n  1549;  et  un 
cuivrage  suar  le  même  sujet ,  qui  parut  en  1550,  fut  la  première 
iloductipa^du  grand  Sigonius.  Les  événements  mémorables  de 
fhistoirô^  romaine  n'avaient  pas  encore  été  dépouillés  et  classés 
dr  4ine  série  chronologique.  Un  traité  de  Raphaël  de  Volt^rra 
De  magistmtibus  et  sacerdatibus  Romahoram  est  un  ouvn^ge  su* 
perficiel  et  fort  inexact  ' .  Mazochius,  libraire  de  Rome^.^t  le 
premier  qui  publia,  en  1521 ,  un  recueil  d'inscriptions.  Ce  re- 
cueil était  très  incomplet»  et  contenait  beaucoup  de  pièces  sans 
authenticité.  Il  en  parut  un  nléilleur  en  Allemagne,  en  1534 ,  par 
les  soins  d'Apianus ,  professeur  de  mathématiques  à  Ingolstadt  ^. 

Qn  ne  devait  pas  s'attendre  à  ce  que  cette  source  vénérable  et 
plus  copieuse  de  l'antique  science,  la  langue  grecque,  eût  pour 
les  savants  d'Italie  les  mêmes  attraits  que  le  latin.  Aucune  asso- 
ciation de  souvenirs  locaux ,  aucun  sentiment  patriotique  ne  pou- 
vait les  attacher  à  cette  étude.  La  Grèce  elle-même  n'avait  plus  de 
Lascaris  ni  de  Musurus  à  donner  au  monde  ;  sul]juguée ,  avilie , 
barbare  sous  le  rapport  de  la  langue  et  de  l'instruction ,  séparée 
surtout  de  l'Église  par  une  insurmontable  inimitié^  elle  avait  cessé 
d'initier  l'étranger,  comme  un  guide  vivant,  à  lÂ'connaissance  de 
ses  propres  trésors.  Aussi  pouvons-nous  déjà  observer,  non  pas  Ja 
décadence  de  l'érudition  grecque  en  Italie,  mais  un  ralentissement 
dans  ses  progrès.  Cependant  deux  des  éditions  grecques  les  plus 
considérables,  sous  le  rapport  du  travail ,  que  le  xvi*  siècle  ait  pro- 
duites, sont  le  Galien^  publié  par  André  d'Asola  en  1^25 ,  et 
VEuslathias,  qui  sortit  de  la  presse  de  Bladus  à  Rome,  en  1542  ^ 

• 

■  Il  est  publié  dans  Sallengre ,  lYovus  ^  Gkeswell  ,  Early  pariêian  greek 
thésaurus  ArUiquil,,  l.  III.  Press,  p.  14. 

•  BoKMAHM  ,    Prœfat.  in  Gruler, 
Corp.  inscriplionum. 
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Nous  pouvons  ajouter ,  comme  premières  éditions  d'auteurs  grecs , 
Epictète,  imprimé  à  Venise  en  1528,  et  Anienen  1535;  EUm, 
à  Rome»  en  1545.  LEtymoIogicammagnamè&Vikayfonuns,  dont 
le  vrai  nom  était  Guarîno ,  publié  à  Rome  en  1523 ,  eut  quel- 
que importance  à  une  époque  où  l'on  n'avait  encore  imprimé  en 
fait  de  lexiques  que  l'ouvrage  si  défectueux  de  Craston.  L'£^ 
mologicum  de  Pbavorinus  n'est  cependant  «  qu'une  compilàttfin 
faite  d'après  Hesychius,  Suidas,  Phrynichus,  Harpocration,  Eusta- 
thius ,  rEtymol(^ica  ,  le  lexique  de  Philémon  ,  quelques  traités 
de  Tryphon ,  d'Apollonius  et  autres  granmiairiens ,  et  de  divers 
scoliastes.  Il  est  précieux  en  ce  qu'il  donne  plusieurs  correc* 
tions  importantes  des  auteurs  d'après  lesquels  il  est  composé ,  et 
des  extraits  assez  nombreux  de  grammairiens  inédits  »  '. 

Parmi  les  savants  italiens ,  Vettori ,  déjà  nommé ,  parait  avoir 
acquis  la  plus  baute  réputation  pour  son  babileté  dans  le  grec. 
Mais  il  n'y  avait  pas  en  Italie  de  villes  considérables,  indépendam- 
ment des  universités  régulières,  où  le  grec  ainsi  que  le  latiû  ne 
fussent  pas  enseignés  publiquement ,  et  en  beaucoup  de  cas  par 
des  professeurs  d'un  goût  délicat ,  d'un  savoir  profond ,  et  dont 
les  noms  étaient  alors  célèbres  :  tels  étaient  Bonamico  ,  NîzKoli , 
Parrbasio ,  Corrado  ,  et  Maffei ,  communément  appelé  Raphaël 
de  Volterra.  Néanmoins,  si  l'on  en  croit  Tiraboschi,  il  manquait 
encore  quelque  cbose  pour  garantir  ces  écoles  des  changements 
trop  fréquents  de  professeurs ,  changements  déterminés  par  l'iss- 
poir  de  salaires  plus  avantageux;  pour  inspirer  aux  étudiante  une 
émulation  plus  énergique ,  pour  établir  un  mode  de  discipline 
plus  uniforme  >.  Les  enfants  de  Loyola  devaient  remplir  cette 
lacune.  Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  tout-à-fait  arrivés  à 
l'époque  où  ils  commencèrent  à  prendre  en  Italie  la  direction  de 
l'éducation. 

Si  nous  franchissons  les  Alpes,  pour  jeter  uncoupd'œil  sur  l'état  des 
lettres  dans  ces  contrées,  que  nous  avons  laissées  en  1 520  marchant 
à  grands  pas  sur  les  traces  de  l'Italie ,  nous  trouverons  qu'excepté 
sous  le  rapport  de  la  pureté  du  style  dans  les  compositions  latines, 
la  France  et  l'Allemagne  pouvaient  maintenant  entrer  en  lice  et 
lutter  sans  trop  de  désavantage.  La  France  possédait,  d'un  com- 

*  Quarterly  Review ,  t.  XXII  ;  Ros-  gaené ,  t.  VII ,  p.  232 ,  a  copié  la  notice 

coM ,  Léon  X ,  ch.  II.  Estieane  fit  en-  que  Tfraboflchi  avait  donnée  snr  ces 

trcr,  dilron,  dans  son  Thésaurus  des  maîtres  Ulustres  :  il  n'y  a  ajouté  que 

portions  considérables  de  ce  lexique  de  peu  de  chose ,  et  il  est  probable  qu'il 

Guarino.  (Niciaoïi,  t.  XXII,  p.  141.)  ne  connatasalt  pas  les  sources  originales 

'  T.  YIIl ,  p.  1 14  ;  t.  X ,  p.  319.  Gin-  où  Tirabosiïbt  tfvait  puisé. 
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muD  aveu  y  le  plus  savant  helléniste  de  rEurope,  Budé.  Si  quel- 
que doute  avait  pu  exister  à  cet  égard ,  il  ne  dut  en  rester 
aucun  après  la  pi]l)lication  des  Commentaru  Ungaœgrœcœ  (Paris, 
1529)  y  ouvrage  dans  lequel  Budé  porta  très  haut  la  science  philo- 
logique. Les  publications  aldines  des  principaux  auteurs  grecs,  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître,  avaient  ouvert  aux  savants  de 
d!tte  époque  un  champ  de  lecture  auquel  les  hommes  du  xv^  siècle 
n'avaient  pas  eu  le  même  accès.  Mais ,  à  l'exception  de  YEty- 
mologicum  de  Phavorinus,  dont  nous  venons  de  parler,  aucun 
savant  de  l'Europe  occidentale .  n  avait  encore  essayé  de  èonrïér 
l'explication  du  vrai  sens  des  mots  de  la  langue  grecque  ;  et  Pha- 
Toriuus  lui-même  s'était  borné  à  compiler  d'après  les  grammai- 
riens. Dans  ce  grand  et  célèbre  ouvrage ,  Budé  a  fixé  le  sens 
d'une  grande  partie  de  la  langue.  Tous  les  critiques  ont  fait  son 
éloge.  Il  n'y  aura  jamais  un  autre  Budé  en  France ,  dit  Joseph 
Scaliger,  le  plus  envieux  et  le  plus  détracteur,  mais  en  même 
tonpi  le  plus  savant  de  cette  lignée  '.  Mais,  nous  référant  aux 
tfésiîmés  que  Baillet  et  Blount  '  ont  donnés  des  opinions  de  teurs 
prédécesseurs,  nous  nous  bornerons  à  citer  ici  le  jugement  porté 
sur  Q^  commentaires  par  un  écrivain  vivant  d'un  haut  mérité.. 

'  <c  Ce  grand  ouvrage  de  Budé  a  servi  de  texte  aux  lexicographes 
«c  qui  sont  venus  après  lui  ;  c'est  un  magasin  commun  oii  tons  ont 
a  puisé.  Mais  son  défaut  d'ordre  était  un  grave  inconvénient,  qui 
((  s'opposait  à  ce  que  l'usage  en  devint  général.  Les  observations 
«c  de  l'auteur  sur  la  langue  grecque  sont  jetées  pêle-mêle  comme 
<c  dans  un  cahier  de  notes,  et  l'index  alphabétique  qu'on  trouve  à 
«c  la  fin  ne  remédie  qu'imparfaitement  à  ce  désordre.  Les  autorités 
c(  et  les  exemples  sont  tirés  principalement  des  prosateurs ,  histo- 
(c  riens,  orateurs  et  Pères.  Budé  parait  avoir  été  moins  versé  dans 
«  les  poètes.  Ses  explications  sont  généralement  justes,  et  toujours 
(c  rendues  avec  élégance;  elles  dénotent  une  connaissance  profonde 
«  de  la  littérature  grecque  et  latine,  qui  rend  ses  Commentaires  éga* 
«  lement  utiles  pour  l'étude  des  deux  langues.  Le  mérite  particu- 
«  lier  de  cet  ouvrage  consiste  dans  l'explication  complète  et  exacte 
<c  qu'il  donne  des  termes  grecs  de  droit  et  de  barreau,  au  moyen  de 
a  leur  intetprétation  littérale,  et  d'un  rapprochement  avec  les  ter- 
ce  mes  correspondants  de  la  jurisprudence  romaine.  Cette  parUe  de 
«  son  ouvrage  est  traitée  à  la  fois  avec  tant  de  précision  et  un  tel 
«  développement  que  l'étudiant  qui  veut  lire  les  orateurs  grecs 

^  Scaligerana ,  1. 1 ,  p.  33.  t.  II ,  p.  328  (Amst.  1725);  Blount  ,  In 

*  Baillet,  JugemenU  des  savants ,    Bud^o. 
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«  avec  le  ptns  de  fruit  possible  ne  peut  se  dispenser  de  consulter 
a  les  (hmmenUJures  de  budé.  On  voit,  par  Tepitre  en  grec  jointe 
<(  à  l'ouvrage  9  que  le  plan  primitif  de  l'auteur  se  bornait  à  Tex- 
«  plic^tion  de  la  langue  du  barreau  d'Athènes  et  de  Rome  ;  et  que 
«  ce  fut  toujours  là  son  principal  objet,  même  après  que  les  circon- 
«  stances  l'eurent  engagé  à  agrandir  le  cadre  de  son  ouvrage  ' .  y> 

Ces  Commentaires  de  Budé  occupent  non  seulement  un  rang 
bien  supérieur  à  tous  les  ouvrages  de  littérc(ture  grecque  anté- 
rieurs au  milieu  du  xvi*  siècle ,  mais  encore  ils  sont  uniques 
dans  leur  genre.  Le  premier  qui  vient  ensuite,  mais  à  un  long 
intervalle  de  distance,  est.  la  Grammaire  grecque  de  Glénard,  im- 
primée à  Louvain  en  1530.  Elle  fut  beaucoup  plus  répandue  que 
Budé,  et  l'on  peut  en  conclure  qu'elle  fut  d'une  utilité  plus  gé- 
nérale. Cette  grammaire  était  sans  cesse  réimprimée  avec  des 
améliorations  successives  ;  et ,  toute  défectueuse  qu'elle  devait 
être ,  surtout  dans  sa  forme  primitive ,  elle  l'emportait  encore  de 
beaucoup  en  clarté  sur  celle  de  Gaza ,  quoiqu'elle  ne  fût  peut- 
être  pas  plus  judicieuse  dans  ses  principes.  Pendant  long-temps 
elle  fut  en  usage  en  France  ;  et  par  le  fait  elle  a  servi  de  base  à 
celles  qui  étaient  naguère ,  ou  qui  sont  encore  aujourd'hui ,  en 
usage  chez  nous,  telles  que  la  granmiaire  grecque  d'Ëton.  La 
preuve  en  est  que  les  auteurs  de  ces  dernières  suivent  Clénard 
dans  la  plupart  de  ses  règles,  exactes  ou  non,  et  neuf  fois  au 
moins  sur  dix,  dans  le  choix  des  exemples  "*•  Dans  cette  gram- 

'  Quarterly  RevietD ,  t.  XXII.  Cet  se  hasardaient  à  faire  une  chose  dont 

article  est  attribué  à  i'évèque  de  Lon-  l'usage  a  cessé  entièrement  depuis  que 

dres.  Les  Commentaires  de  Budé  sont  Ton  a  si  bien  approfondi  la  langqe. 

écrits  sans  aucune  suite  et  de  la  ma-  Mais  il  est  probable  que  c'est  par  cette 

nière  UPplus  décousue  -,  Tanteur  saute  raison  mémie  que  les  savants  plus  mo- 

d'un  sujet  A  un  autre,  s'attachant  au  dernesse  sont  abstenusd'écrire  en  grec, 

premier  mot  yénu  qui  lui  sert  de  tran-  Ces  deux  grands  hommes  ne  brillent  ni 

sition.  Sic  enim,  dit-il ,  ho$  Commenr-  l'un  ni  l'autre  par  l'élégance  ni  par  la 

tarios  seribere  insHtuimus ,  ut  quic-  pureté  de  la  diction.  Une  épitre  de 

quidinordinemseriemqueseribendi  Budé,  du  15  août  1519  {in  Erasm. 

incurreret ,  vel  ex  diverticuU)  quasï  Epist. ,  455) ,  parait  souvent  incor- 

obviàm  se  offerret ,  ad  id  digredi.  recte ,  et  écrite  en  style  d'écolier. 

Estienne  a  transporté  dans  son  Thesau-  *  Clénard  parait  avoir  été  le  premier 

rus  une  grande  partie  de  ce  qu'il  y  a  qui  sépara  les  noms  simples  des  noma 

de  bon  dans  cet  ouvrage.  Il  n'y  a  pas  contractés ,  formant  ainsi  dix  déclinai- 

de  doute  qu'on  a  également  emprunté  sons.  En  général ,  sur  les  points  où  il 

à  Budé  ses  observations  critiques  sur  diffère  de  Gaza ,  c'est  lui  que  nos  gram» 

des  mots  de  la  langue  latine.  maires  populaires  ont  suivi.  Il  nous 

Budé  et  Erasme  se  plaisent  à  mêler  apprend  qu'il  avait  écrit  ce  livre  pour 

du  grecdans  leur  correspondance.  D'an-  l'usage  de  ses  élèves  particuliers.  Bail- 

tres  savanis  avaient  le  même  caprice  ;  let  remarque  que  la  grammaire  de  Clé- 

et  il  est  curieux  de  remarquer  qu'ils  nard  a  eu  plus  de  succès  qu'aucune 
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inaiTe  de  Glénard»  coDiroe  dana  celle  de  Gaza^  l'exposé  de  la  syn- 
taxe est  excessivement  négligé.  Un  meilleur  Davragey  sons  ce 
rapport  9  est  la  SyntaxU  lingaœ  grœeœ  de  Yareuius  de  Malines, 
impirnnée  àLouvain  vers  Fan  1532.  Une  antre  grammaire  grec- 
que, dun  espagnol  nommé  Vergara,  a  été  louée  par  quelques 
vieux  critiques  et  dépr^iée  par  d'autres'.  Le  Lexique  grec,  dont 
la  pceniière  édition  fut  imprimée  à  Bàle  en  1537,  fourmille,  dit- 
on  ,  de  fautes  et  d'incorrections  de  toute  espèce.  Le  jugement 
qu'en  porte  Henri  Estienne,  lorsqu'il  avait  déjà  été  augmenté,  si- 
non amélioré,  ne  donne  pas  une  haute  idée  des  moyens  que  les 
savants  de  cette  époque  avaient  eus  à  leur  disposition  pour  acqué- 
rir la  connaissance  du  grec  \ 

Les  éditions  grecques  les  plus  remarquables  qui  sortirent  de  la 
presse  parisienne  furent  celles  à* Aristophane  en  1528,  et  de 
Sophocle  en  1529 ,  le  premier  imprimé  par  Goturmont,  le  dernier 
par  Colines  ;  de  Denys  éFHaUcatnasse  en  1 546 ,  et  de  Dion  Cassias 
en  1548j  ces  deux  derniers  par  Robert  Etienne.  La  première 
édition  grecque  des  Élémenis  dEucUde  parut  à  Bàle  en  1533; 
Diogène  Laerce  la  même  année ,  cinq  livres  de  Diodore  en  1 539 , 
Josèphe  en  1544  ;  la  première  de  Polybe  en  1530,  à  Haguenau. 
Indépendamment  de  ces  éditions  d'auteurs  classiques ,  mntBastte 
et  d'autres  Pères  grecs  occupaient,  sous  la  direction  d'Érasme,  les 
presses  de  Froben.  Les  publications  d'auteurs  latins  par  Badins 
Ascensius  continuèrent  jusqu'à  sa  mort,  en  1535.  Colines  com- 
mença vers  1521  à  imprimer  à  Paris  ses  éditions  petit  format  des 
mêmes  auteurs.  Elles  sont  dans  ce  caractère  cursif  qu'Âlde  avait 

autre,  quoique  Tauteur  ne  fût  pas  un  qnefois  son  nom  :  Circa  annum  1537 

savant  de  premier  ordre  ;  mais  eeui  leœicon   grœeo-lalinwn ,  q(l6d  jam 

iini  sont  venus  après  lui  se  sont  bornés,  €mlè  à  diversis  el  innvminatii  ne$cio 

pour  la  plupart ,  à  la  corriger  et  à  l'aug-  quibus  miserè  salis  consarcinalum 

menter.   (Jugements  des    savants  ,  erat,  ex  Phavorini  Camertis  lexieo 

4.  II,  p.  164.)  Il  est  certain  que  le  fait  grœco  ità  auxi^  ut  nihil  in  eo  exta- 

«st  exact  en  ce  qui  Concerné  l'Angle-  ret  quod  non  ut  singulari  fiée ,  ilà 

terre  ;  et  pourtant  la  grammaire  d'Eton ,  Wxyre  maximo  adjieerem  ;  sed  tf/po- 

toute  mauvaise  qu'elle  paraisse  pour  graphus,meinscio,etprœter  omnem 

l'époque  actuelle ,  est  une  sorte  d'amé-  expectationem  meam ,  exiguam  dum- 

lioràtion  du  travail  deClénard.  taxât  accessionis  meœ  partem  adie- 

'  Vkrgara  ,  De  omnibus  grœcœ  lin-  cil ,  reservans  sibi  fore  auctarium  ad 
guœ  grammaticm  partibus ,  1673  ,  sequentes  etiam  ediliones.  Il  ajoute 
ou  plutôt  1537  ;  car,  à  la  suite  de  cette  qu'il  travailla  à  l'augmentation  de  plu- 
indication,  on  lit  dans  Antonio,  deindè  sieurs  autres  éditions ,  jusqu'en  1556 , 
P avisas  j  1550.  (BibU  nova,)  où  parut  à  BAle  la  dernière  qui  eût  été 

*  H,  Stephanus ,  De  typographiw  enrichie  de  ses  additions.   Cœlerùm 

suœ  slalu.  Gesner  lui-même  dit,  en  hoc  anno  quo  h(Bc  scribo ,  ih62 ,  Ge- 

parlant  de  ce  lexique,  qui  portait  quel-  nevœ  prodiisse  audio  longé  copiosis- 
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le  premier  employé  '.  Le  nombre  de' ces  éditioiiilVén  France  ^ 
en  Allemagne,  devint  beaucoup  plus 'tsoasidéralite  que  dons  le 
siècle  précédent.  Elles  ne  sont  c^oflekfit  pas ,  en  général ,  fort 
estimées  pour  la  correction  du  texte  ;  et  ce  côté  des  Alpes  n  avait 
pas  encore  produit ,  même  en  philologie  latine ,  beaucoup  de 
critiques  distingués.  Robert  Estienne  est  presque  le  seul  qui,  par 
la  publication  de  son  Thesaams  en  1535 ,  augmenté  dans  Védition 
subséquente  de  1543,  puisse  être  codsidéré  connue  ayant  fait 
époque  dans  cette  branche  de  la  littérature.  Les  dictionnaires 
antérieurs  de  Calepio  et  d'autres  compilateurs  se  bornaient  à  une 
explication  de  mots  isolés,  explication  subordonnée  quelquefois 
au  sens  de  certains  passages  des  auteurs  qui  les  avaient  employés. 
Il  en  résultait,  dune  part,  des  barbarismes  fréquents,  de  con- 
tinuelles déviations  de  la  pureté  de  Tidiome;  en  d'autres  cas,  une 
hypercritique  fastidieuse,  dont  Valla  avait  donné  un  exemple*. 
Estienne  entreprit  le  premier  de  faire  connaître  le  véritable  emploi 
des  mots ,  non  seulement  dans  toutes  les  anomalies  de  la  langue , 
mais  encore  dans  toutes  ces  nuances  délicates  auxquelles  le  goât 
sâr  et  délié  des  meilleurs  écrivains  les  avait  adaptés.  Une  analyse 
de  ce  genre  n'est  peut-être  possible  qu  à  l'égard  d  une  langue  dans 
laquelle  les  écrivains  qu  on  possède ,  et  particulièrement  ceux  qui 
font  autorité,  sont  en  très  petit  nombre  :  pour  la  langue  latine 
elle-même,  les  dictionnaires  les  plus  étendus,  tels  que  ceux  qui 
ont  été  composés  depuis  l'époque  de  Robert  Estienne  par  lesGesner, 
les  Forcellini ,  les  Facciolati ,  tels  encore  que  ceux  qui  pourraient 
être  composés  par  la  suite  au  moyen  de  perfectionnements  appor- 
tés à  leurs  travaux,  tous  ces  dictionnaires,  disons-nous,  ne  seront 
jamais  que  des  efforts  plus  on  moins  heureux  pour  approcher 
d'une  perfection  à  laquelle  on  n'atteindra  point.  Le  travail 
d'Estienne  lui-même  paraîtrait  aujourd'hui  beaucoup  trop  incom- 
plet pour  l'usage  général  :  cependant  il  facilitait  les  moyens 
d'acquérir  une  pureté  de  style  à  laquelle  on  ne  pouvait  alors  arriver 
sans  d'incroyables  peines.  Aussi  ne  doit-on  pas  perdre  de  vue  que 
si  un  petit  nombre  de  savants ,  principalement  en  Italie ,  avaient 

simum  en^ndalissimumque   grœeœ  '  Greswkll  ,  Hisîory  of  the  early 

linguœ  Ihesaurum  à  Rob.  Constan-  parisian  greek  press, 

tino ,  incomparaMlis  doelrinœ  viro,  *  Vives*,  De  eausis  corrupt.  art. 

esù  Joannis  Crispini  officinà.  Voir  {Opéra  Lud,  Prives,  edit.  Bâle,  1555, 

GEsrfKRi    Biblioth,  universalis  ,  art,  t.  I,  p.  358.)  U  fait  observer,  dans  un 

GoKRAD  GESMSB.Cè  qui  précède  est  ex-  autre  ouvrage,  qu'il  n'existait  pas  de 

trait  d'un  long  exposé  que Gesner  donne  dictionnaire  complet  de  la  langue  la- 

ici  de  ses  propres  ouvrages.  tine.  [Id,,  p.  475.) 
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acquis  une  facilité,  une  précision  d'élocution,  qui  ont  rarement  été 
surpassées  y  le^le  général  n'en  restait  pas  moins  entaché  de  bar- 
barie 9  et  ne  pouvait  supporter  l'œil  de  la  critique,  soit  dans  l'ex- 
pression prise  isolément,  soit  nième  sous  le  rapport  de  la  correction 
grammaticale.  Érasme  pèche  souvent  par-là,  surtout  dans  ses 
lettres,  et  il  dit  modestement,  en  parlant  de  lui-même  dans  le 
Cieeromanus ,  qu'il  mérite  à  peine  d'être  compté  au  nombre  des 
écrivains 9  À  moins  qu'il  ne  suffise,  pour  être  écrivain,  d'avoir 
noirci  beaucoup  de  papier.  Il  marche  cependant  de  pair  avec  les 
plus  distingués  de  ses  contemporains ,  si  une  grande  richesse  de 
phraséologie  latine,  et  un  emploi  piquant  de  cette  richesse,  peuvent 
suppléer  à  ce  qui  lui  manque  quelquefois  sous  le  rapport  de  la 
correction.  Budé,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  est  dur 
et  sans  poli.  Vives  se  pique  d'avoir  écrit  avec  quelque  élégance 
son  fameux  et  excellent  ouvrage  sur  la*cormption  des  sciences; 
mais  il  le  dit  dans  un  style  peu  propre  à  inspirer  la  confiance  \  Et 
la  vérité  est  qu'il  n'est  rien  moins  qu'un  bon  écrivain.  Mélanchthon 
est  bien  supérieur  à  Érasme  pour  la  pureté  de  la  diction  et  la 
rectitude  du  goîit  classique.  Nous  pouvons  encore  indiquer  Calvin 
dans  son  InstUadon,  et  notre  compatriote  sir  John  Cheke,  comme 
dirtingués  de  la  plupart  des  autres  écrivains  cisalpins  de  cette 
époque ,  par  le  mérite  de  ce  qu'on  appela  proprement  le  style. 
Bunel  de  Toulouse  passe ,  à  cet  égard ,  pour  le  meilleur  modèle 
de  cette  période.  Mais  le  mérite  d  une  latinité  élégante  ou  le  plaisir 
qu'elle  peut  procurer  à  la  lecture  sont  chèrement  achetés  par  ce 
vide  de  sens  qu'on  trouve  dans  les  lettres  si  limées  de  Paul  Manuce 
et  de  récole  cicéronienne  en  Italie. 

François  V'  a  obtenu  le  titre  glorieux  de  père  de  la  littérature 
française.  Le  penchant  national,  ou,  pour  mieux  dire,  l'ancien 
penchant  national  à  exalter  les  rois,  est  sans  doute  ici  pour 
quelque  chose;  car  jamais  nous  n'en  disons  autant  de  notre 
Henri  YIII.  Le  monarque  français  manifesta  dans  les  commen- 
cements de  son  règne  l'intention  de  protéger  la  littérature  an- 
cienne au  moyen  de  dotations  publiques.  La  guerre,  et  une 
guerre  malheureuse,  donnèrent  un  autre  cours  à  ses  idées.  Mais 
en  1531 ,  époque  de  paix,  il  revint  à  son  projet,  et  institua  dans 

■  Nitorem  prœtereà  sermonis  ad-  rescerent;  quod  hactenùs  ferè  aed- 

didi  aliquem ,  et  quod  non  expedirel  dit,  tœdio  nimirùm  infrujiiferœ  ac 

res  pulcherrimas  sordide  ac  spuriè  horridœ  rnolesliœ ,  quœ  in  percipien- 

vestiri,  et  ut  studiosi  elegantiarum  dis  arlibus  diutissimè  erat  devorala. 

{orum?)  lilerarum  non  perpétua  in  (T.  I ,  p.  324.) 
voeum  et  sermonis  cognitione  adhcB- 
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1  université  de  Paris,  le  collège  royal  des  trois  langues,  qui  ne  mé- 
rita véritablement  ce  nom  qu'après  la  fondation  de  la  chaire  de 
latin  en  1534.  Vatabley  fut  le  premier  professeur  d'hébreu,  et 
Danès  de  grec.  En  1545,  il  y  avait,  à  ce  quil  parait,  au  collège 
du  roi,  trois  professeurs  d'hébreu,  trois  de  grec,  un  de  latin,  deux 
de  mathématiques,  un  de  médecine  et  un  de  philosophie.  Mais  ce 
collège  eut  à  lutter  contre  les  préjugés  de  l'université,  jalouse  de 
ses  anciens  privilèges,  qu'elle  croyait  voir  foulés  aux  pieds,  et 
excitée  par  la  haine  que  les  prétendus  philosophes,  les  dialecticiens 
scolastiques ,  portaient  à  la  littérature  philologique.  Us  cherchè- 
rent à  mettre  le  parlement  dans  leurs  intérêts;  mais  ce  corps, 
quelle  que  fût  sa  répugnance  pour  les  innovations ,  répugnance 
dont  il  donna  des  preuves  nombreuses  et  éclatantes  dans  le  cours 
de  ce  siècle  et  long-temps  après,  ce  corps,  dis-je,  contenu  sans 
doute  par  la  faveur  signalée  que  le  roi  accordait  à  la  science,  n'osa 
pas  se  montrer  aussi  hostile  au  nouveau  collège  que  l'université 
l'aurait  désiré.  \  Danès  eut  pour  collègue  et  pour  successeur  dans 
la  chaire  de  grec  un  élève  favori  de  Budé,  et  un  vrai  savant, 
Toussain,  qui,  en  1547,  passa  lui-même  le  flambeau  de  la 
science  à  un  honune  d'un  mérite  bien  plus  transcendant,  Tur- 
nèbe.  11  était  à  supposer  que,  sous  de  tels  maîtres ,  la  connaissance 
du  grec  ne  pouvait  manquer  de  faire  quelques  progrès  en  France; 
et  il  est  certain  que  jies  savants  illustres  de  la  génération  suivante 
se  formèrent  principalement  à  leur  école.  Mais  une  opposition 
nombreuse,  une  indifférence  presque  générale,  de  la  part  de 
l'ordre  ecclésiastique,  au  sein  duquel  cette  étude  aurait  du,  plus 
que  partout  ailleurs,  être  florissante,  entravèrent  dans  le  xvi*  siè- 
cle, et  depuis  n'ont  presque  pas  cessé  d'entraver,  la  propagation 
de  la  littérature  grecque  dans  tous  les  pays  de  la  communion 
romaine.  Aucune  des  universités  de  France ,  si  l'on  excepte  celle 
de  Paris,  où  affluaient  les  étudiants  de  tous  les  points  du  royaume, 

'  La  faculté  de  théologie  condamna  mission  de  l'université  ;  ou  de  dire,  Thé- 

en    1530   les  propositions  suivantes  :  brcu ,  ou  le  grec  ,  présente  tel  ou  tel 

i^.  L'Ëcriture-èainte  ne  peut  être  bien  sens ,  de  peur  qu'ils  nï^  portassent  at- 

comprise  sans  la  connaissance  du  grec  teinte  à  l'autorité  de  la  Vulgatc.  Oo 

et  de  rhébrcu.  2°.  Un  prédicateur  ne  reconnaissait  cependant  que  l'étude  du 

peut   expliquer  l'épitre  et  l'évangile  grec  et  de  rhébreù  était  une  chose 

sans  ces  deux  langues.  Dans  la  même  louable  chez  les  théologiens  habiles  et 

année ,  elle  fît  citer  Danès  ,  Vatable ,  ortl\odoxe&,  disposés  à  maintenir  Tin- 

et  deux  autres  ,  à  comparaître  devant  violable autorité  de  la  Vulgate.  (Contin. 

le  parlement ,  pour  qu'il  leur  fût  fait  de  Fleubt,  fiwt.  Ecclés.,  t.  XXVII, 

défense  d'expliquer  TÉcriture  à  l'aide  p.  233.  Voir  aussi  Gaillard,  Hisl,  de 

du  grec  ou  de  l'hébreu ,  sans  la  per-  François  /'^  t.  Vï ,  p.  289.) 

J.  22 
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ne  se  distinguait  alors  paf  rérodition  classique ,  du  moins  en 
grec  '.  Quelques  célébrités  de  l'époque  de  François  V'  méritent 
cependant  d'être  nommées.  Nous  citerons,  entre  autres,  Guillaume 
Cop ,  médecin  du  roi ,  et  Jean  Ruel ,  Tun  des  premiers  promoteurs 
de  la  botanique,  traducteurs,  l'un  de  Galien,  l'autre  de  Diosco- 
ride;  Lazare  Baïf ,  poète  assez  marquant  à  cette  époque ,  qui  tra- 
duisit deux  tragédies  grecques  en  vers  français;  et  quelques  autres 
un  peu  moins  connus,  tels  que  Petit,  Pin,  Deloin,  DuchAtel, 
dont  il  est  parlé  sommairement  dans  l'histoire  littéi^aire,  ou 
auxquels  Érasme  fait  quelquefois  allusion.  N'oublions  point  Jean 
Grollier,  qui,  après  avoir  occupé  avec  honneur  quelques  emplois 
publics,  fut  peut-être  le  premier  individu  en  deçà  des  Alpes  qui 
forma  une  bibliothèque  et  une  collection  de  médailles  sur  une 
très  grande  échelle.  Il  se  montra ,  pendant  lé  cours  d'une  longue 
vie,  l'ami  et  le  patron  des  savants;  vertu  peu  commune  à  cette 
époque  parmi  les  gens  riches  de  ce  même  côté  des  Alpes.  La 
bibliothèque  de  Grollier  ne  fut  entièrement  vendue  que  dans  la 
dei^nière  partie  du  xvii*  siècle  *. 

La  même  aversion  pour  les  innovations  se  faisait  remarquer  en 
E^agne.  Il  existait  cependant  de»  changes  de  grec  dans  les  uni- 
versités ;  et  Nunnes,  communément  appelé  Pincianus  (d'après  la 
dénomination  latine  de  la  ville  de  Valladolid  ) ,  élève  de  Lebrixa , 
mais  supérieur  à  son  maître,  enseigna  le  grec  à  Alcala,  et  plus 
tard  à  Salamanque.  C'était  l'homme  le  plus  savant  que  l'Espagne 
eût  encore  produit;  et  l'édition  qu'il  donna  de  Sénèque,  en  1536 , 
a  obtenu  le  suffrage  de  Lâpsius  ^  Resende,  élève  d'Arias  Bar- 
bosa  et  de  Lebrixa  pour  la  langue  grecque ,  a  été  désigné  comme 
le  restaurateur  des  lettres  en  Portugal.  Aucun  de  ses  écrits,  à 
l'exception  d'une  grammaire  latine  publiée  en  1 540 ,  n'appar- 
tient à  la  période  actuelle;  mais,  vers  l'an  1531,  il  établit  une 
école  à  Lisbonne,  et  plus  tard  une  autre  à  Évora,  où  fut  élevé 
Estaço ,  dont  le  nom  est  un  peu  plus  connu  ^.  Par  toute  la  Pé- 
ninsule ,  la  théologie  des  écoles  et  le  droit  canon  étouffaient  les 
études  libérales  ;  nous  n'en  voulons  pas  d'autre  témoignage  que  le 
catalogue  de  livres  qui  termine  la  BibKotkeca  Nwa  d'Antonio. 

Les  premiers  effets  du  grand  schisme  religieux  en  Allemagne 

'  I4ous  trouvons    pourtant   qa'une  près  ane  lettre  de  Tannée  1540  ,  qa'il 

école  grecque  et  latine  fut  établie  dans  réussit.  (Sadol.,  Episl.y  1.  ix  et  xvi.) 

le  diocèse  de  Sadolet  (Garpentras),  vers  *  Biogr.  univ.y  art.  Grollier. 

Tan  1533  ;  il  chercha  à  se  procurer  un  '  Antonio«B<&/.  iVova;  Biogr. uniir. 

professeur  en  Ualie  »  et  il  parait  »  d'à-  ^  Biogr,  univ. 
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ne  farent  pas  favorables  à  la  littérature  classique  '.  Un  sujet  qui 
absorbait  tout  ne  laisiâait  ni  goût  ni  loisir  pour  les  études  humaines. 
Les  hommes  les  plus  savants  étaient  en  général  engagés  eux- 
mêmes  dans  la  controverse  théologiqûe,  et,  dans  certains  pays, 
ils  étaient  en  butte  ou  à  des  persécutions  personnelles  à  cause  de 
leurs  opinions,  ou  du  moins  à  la  jalousie  dune  église  qui  avait 
le  progrès  des  connaissances  en  horreur.  Uétude  du  grec  et  de 
rhébreii  exposait  au  soupçon  d'hétérodoxie.  En  Italie,  où  Ton 
s'occupait  par-dessus  tout  de  l'antiquité  classique,  cette  même 
terreur  de  la  science  ne  pouvait  subsister.  Mais,  dans  les  autres 
contrées  dé  l'Europe,  peu  de  personnes  apprenaient  le  grec  sans 
que  cette  étude  eût  quelque  rapport  avec  la  théologie',  surtoèt 
avec  l'interprétation  grammaticale  des  Écritures.  Dans  les  pays  qui 
adoptaient  la  réformation ,  le  zèle  fanatique  de  ses  adhérents  pré- 
sentait un  écueil  encore  plus  dangereux.  Des  hommes  qui  inter- 
prétaient l'Écriture  par  l'Esprit  ne  pouvaient  regarder  le  savoir 
humain  comme  une  chose  bien  utile  pour  la  religion;  et  ils 
n  étaient  pas  à  même  de  comprendre  les  autres  avantages  qui  pou- 
vaient en  résulter.  Il  était  fortement  à  craindre  que  l'autorité  de 
Carlostadt ,  ou  même  de  Luther,  ne  fissent  totalement  oublier  les 
leçons  de  Crocus  et  de  Mosellanus  ^.  Et  c'est  probablement  ce  qui 
serait  arrivé,  si  un  grand  homme,  Mélanchthon,  n'eût  senti  la 
nécessité  de  maintenir  le  savoir  humain  comme  une  digue  qui  pût 
défendre  la  théologie  elle-même  contre  les  vagues  orageuses  de 
l'enthousiasme.  C'est  à  lui  que  l'Allemagne  est  redevable  de  la 
conservation  de  l'étude  des  langues  grecque  et  latine,  ainsi  que  de 
la  philosophie  d'Âristote.  Et  son  activité  ne  se  borna  point  aux  uui< 
versités.  Les  écoles  préparatoires ,  rejetant  sur  celles-ci  tout  le  far- 
deau de  l'instruction  philosophique,  n'avaient  enseigné  jusqu'alors 
que  les  simples  éléments  de  la  grammaire  :  grâce  aux  soins  de 
Mélanchthon ,  aidé  par  un  de  ses  amis ,  qui  lui  était  peut-être 
supérieur  dans  cette  partie  de  la  littérature,  Joachim  Camérarius, 
elles  commencèrent,  vers  Iç  milieu  du  siècle,  à  recevoir  une  direc- 
tion f)lus  utile.  ((  Ces  deux^ands  hommes,  dit  Eichhom,  tra- 
ce vaillèrent  sur  un  seul  plan ,  sur  uu  même  principe ,  et  avec  un 
((  zèle  égal;  ils  furent,  dans  toute  l'acception  du  mot,  les  pères 
((  de  ce  goût  pur  et  de  cette  érudition  $olide  qui  distinguèrent  i« 
a  génération  suivante.  »  Sous  les  noms  de  lycées  ou  de  gymnases , 


.t 


'  Erasm.,  EpisL,  passim.  Vives  ,  apud  Meinbbs  ,  Fèrgl,  df 

•  Erasm.,  Adag,,  chil.  IV,  c.  v ,  §.  I;    len ,  t.  II ,  p.  737. 

'  Skcekwdorf,  p,  198. 
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CCS  écoles  d'Allemagne  donnèrent  une  cx)nnaissance  plus  complète 
des  deux  langues»  et  quelquefois  les  éléments  de  la  philosophie  '. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  Tétat  de  l'éducation  à  cette  époque 
d après  les  écrits  de  Jean  Sturm ,  lun  des  hommes  qui  servirent 
le  mieux  la  cause  des  lettres  en  Allemagne.  Il  devint,  en  1538, 
recteur  d  une  école  célèbre  à  Strasbourg ,  et  continua  de  remplir 
CCS  fonctions  pendant  plus  de  quarante  ans.  Plusieurs  traités 
sur  l'éducation,  un  entre  autres  intitulé  :  De  LUeraruun  ludis 
rectè  instUaendis,  portent  témoignage  de  son  application  à  ses  de- 
voirs. Si  le  système  d'éducation  classique  qu'il  a  développé  dans 
cet  ouvrage  peut  être  considéré  comme  ayant  été  réellement  en 
pratique ,  il  en  résulterait  que  la  jeunesse  d'alors  était  à  même 
d'acquérir  un  fond  d'instruction  bien  autrement  solide  que  tout 
ce  qu'elle  peut  apprendre  dans  nos  pensionnats  actuels.  Ceux 
qui  désireraient  connaître  les  détails  de  ce  plan  d'éducation ,  qui 
parait  presque  trop  sévère  pour  la  pratique ,  le  trouveront  en  en- 
tier dans  le  Polyhistor  de  Morhof  ^  Il  nous  suffira  de  dire  qu'il 
embrasse  la  période  de  la  vie  comprise  entre  les  âges  de  six  et  de 
quinze  ans ,  époque  oii  1  élève  est  censé  avoir  acquis  une  connais- 
sance fort  étendue  des  deux  langues.  Quelque  indifférentes  que 
puissent  paraître  ces  circonstances,  elles  nous  fournissent  du  moins 
un  moyen  d'apprécier  la  prééminence  littéraire  de  l'Allemagne  ; 
car  je  ne  sache  pas  qu'on  puisse  trouver  de  cours  d'éducation 
semblable  en  France,  et  il  n'en  existait  certainement  pas  en 
Angleterre. 

La  vie  de  Camérarius  correspond  exactement  à  la  durée  du 
siècle.  Ses  ouvrages  les  plus  remarquables  tombent  en  partie 
dans  la  période  suivante  ;  mais  un  grand  nombre  des  éditions  et 
traductions  d'auteurs  grecs  qui  occupèrent  ses  heures  de  travail 
furent  publiées  avant  1550.  Il  fut  un  des  premiers  qui  connurent 
assez  les  deux  langues  et  les  sujets  traités  pour  mériter  d'être 
exempt  des  reproches  auxquels  n'avaient  pas  échappé  les  traduc- 
teurs du  xv*"  siècle.  Son  Thucydide,  imprimé  en  1540,  était  su- 
périeur à  toutes  les  éditions  précédentes.  Les  universitésMe  Tu- 
bingen  et  de  Leipzig  durent  une  grande  partie  de  leur  prospérité 
à  sa  surveillance  éclairée.  Après  Camérarius,  on  peut  nommer 
parmi  les  savants  d'Allemagne  Simon  Grynœus,  professeur  de 
grec  à  Heidelberg  en  1523,  et  traducteur  des  Vies  de  Plutarque. 
Micyllus,  qui  lui  succéda  dans  cette  chaire  ^  et  qui  composa  un 

'  KicuHORN  ,  t.  Jll,  p.  25^  ,  cl  posl.  '  Lib.  ii ,  c.  10. 


DE  i520  A  1550.  341 

traité  De  re  metricâ ,  dont  Mélanchthon  parle  en  termes  très  lau- 
datifs ,  eut  plus  de  célébrité  dans  la  poésie  latine  que  la  plupart 
de  ses  compatriotes.  Cependant  il  céda  la  palme  de  cet  art  à  Eo- 
banus  Hessus,  dont  le  mérite  est  attesté  par  Famitié  d'Érasme, 
de  Mélanchthon  et  de  Camérarius ,  et  aussi  par  les  meilleurs  vers 
dont  TAUemagne  pût  s'enorgueillir.  Il  serait  très  facile  d  allonger 
la  liste  des  savants  qui  faisaient  honneur  à  cet  empire  ;  nous  au- 
rions plus  de  peine  à  épuiser  Ténumération.  L'Allemagne  n'était 
pas  seulement  bien  au-dessus  de  la  France  sous  le  rapport  du  pro- 
grès littéraire  ;  on  peut  dire  qu'elle  marchait  de  pair  avec  Tltalie 
elle-même.  L'université  de  Marbourg  fut  fondée  en  i  526,  celle 
de  Copenhague  en  1539,  de  Kœnigsbérg  en  1544,  de  léna  en 
1548. 

Nous  allons  maintenant  examiner  le  nionvement  graduel  de  la 
science  en  Angleterre.  Nous  avons  déjà  vu  quel  était  l'état  des  choses 
en  1 520.  En  1 521 ,  on  rencontre  les  premiers  caractères  grecs  dans 
un  livre  imprimé  à  Cambridge,  la  traduction  latine  par  Linacre,  de 
Galicn,  De  Temperamends,  et  dons  le  titre,  mais  dans  le  titre  seu- 
lement, d'un  traité  «-ep/  ùt^^ei^vy  par  Bullock.  Ces  mêmes  carac- 
tères sont  employés  plusieurs  fois  pour  des  citations,  dans  Linacre^ 
De  emendatd  structura  oraliords ,  1524  ».  Ce  traité  consiste  prin- 
cipalement en  une  série  d'observations  grammaticales  relatives  à 
des  distinctions  dans  la  langue  latine,  qui  sont  aujourd'hui  géné- 
ralement connues.  Il  dut  être  d'un  grand  prix,  et  il  fit  grande  sen- 
sation en  Angleterre,  où  rien  encore  n'avait  été  fait  dans  ce  genre 
de  haute  critique.  Il  faudrait,  pour  juger  exactement  de  son  mé- 
rite, le  comparer  avec  les  ouvrages  antérieurs  de  Valla  et  de  Pe- 
rotti.  Chaque  règle  est  appuyée  par  des  autorités  ;  et  je  remarque 
que  Linacre  apporte  beaucoup  plus  de  réserve  que  Valla  dans 
l'indication  des  termes  ou  des  locutions  qui  ne  sont  pas  de  la  bonne 
latinité  ;  il  se  contente,  en  général,  de  faire  voir  celles  qui  en  sont. 
On  a  observé  que  Linacre  avait  formé  son  style  sur  le  modèle  de 
Quintilien,  mais  qu'il  avait  emprunté  la  plupart  de  ses  exemples  à 
Cicéron.  Ce  traité,  le  premier  fruit  de  l'érudition  anglaise,  fut  bien 
accueilli  et  souvent  imprimé  sur  le  continent.  Mélanchthon  en  re- 
commanda l'usage  dans  les  écoles  d'Allemagne.  La  traduction  de 

'  L'auteur  commonce  par  réclamer  reant.  lis  enim  non  salis  crat  in- 

rindulgcnce  du  lecteur  pour  rimpres-  8lrucluslypographus,vid€licel  recens 

sion  du  grec.  Pro  tuo  candore ,  oplime  ab  eo  fusis  characleribus  grœcis,  nec 

lector ,  œquo  animo  feras ,  si  quœ  H-  parcUâ  eâ  copia  quœ  ad  hoc  agendum 

lerœ  in  exemplis  heUenismi  vcl  lonis,  opus  est. 
vel  spirilibus ,  vcl  affeclionibus  ca- 
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Galien ,  par  Linacre,  a  obtenu  les  éloges  de  sir  John  Gheke,  qui , 
sur  plusieurs  points,  se  montre  un  peu  trop  sévère  à  l'égard  de  son 
savant  précurseur  '«  "= 

Croke,  qui  devint  précepteur  du  duc  de  Rkhmond,  fils  de 
Henri  VIII ,  quitta  Cambridge  peu  de  temps  après  le  commence- 
n^ent  de  cette  période.  Mais  en  1524^  Robert  Wakefield,  sayant 
de  quelque  rj^utation»  qui  avait  professé  dans  une  université 
d'Allemagne,  ouvrit  dans  cette  ville  un  cours  public  de  grec, 
sfldarié  par  le  roi.  Nous  possédons  peu  de  renseignements  indivi- 
duels sur  ses^  auditeurs  ;  mai^  on  ne  saurait  douter,  malgré  les 
assertians  tranchantes  d'Autoine  Wood»  que  Cambridge  n'ait  été, 
pendant  toute  la  durée  de  ce  règne,  au  moins  à  la  hauteur  de 
l'université  rivale ,  si  même  elle  ne  lui  était ,  pour  parler  claire- 
ment, supérieure. Wood  cite  plusieurs  personnes  élevées  à  Oxford 
vers  cette  époque,  et  assez  instruites  dans  le  grec  pour  écrire 
dans  cette  langue  ou  pour  traduire  des  ouvrages  grecs  et  com- 
menter des  auteurs  grecs.  On  pourrait,  à  l'aide  de  Pits,  étendre 
cette  liste;  mais  Pits  a  moins  de  connaissances  que  Wood.  Ce 
qui  est  certain,  après  tout,  c'est  que  les  seules  éditions  d'auteurs 
classiques  publiées  en  Angleterre  avant  l'an  1540,  à  l'exception 
de  celles  dont  il  a  déjà  été  feit  mention,  se  bornent  à  cinq  des 
Bucoliques  de  Virgile,  deux  d'un  petit  traité  de  Sénèque,  avec 
une  de  Publias  Sy/rus,  toutes  évidemment  à  l'usage  des  écoles. 
Des  cours  de  grec  et  de  latin  fuirent  cependant  établis  dans  quel- 
ques uns  des  collèges  d'Oxford. 

Si  nous  en  croyons  Erasme,  écrivant  en  15â8,  les  écoliers 
anglais  étaient  dans  l'habitude  de  se  jouer  avec  des  épigrammes 
grecques  * .  Mais  ceci  ne  doit  s'entendre  que  d'un  très  petit  nom- 
bre, dont  l'éducation  avait  été  soignée  d'une  manière  toute  particu- 
lière. C'est  ainsi  que  sir  Thomas  Elyot^  dans  son  Gouçemeur, 
publié  pour  la  première  fois  en  1531 ,  trace  un  plan  d'instruction 
qui  comprend  les  éléments  tlu  grec.  Il  est  permis  de  croire,  et 
(:ette  supposition  n'est  dépourvue  ni  de  vraisemblance  ni  même 
de  quelques  preuves  à  l'appui ,  que  les  régents  de  nos  grandes 
écoles ,  tels  qu'un  Lily,  un  Cox ,  un  Udal ,  un  Nowell,  ne  laissaient 
pas  les  élèves  qui  niontraient  des  dispositions  dans  une  ignorance 
complète  des  éléments  d'une  langue  dont  eux-mêmes  connais- 

'  JoHJisoiif  P^ie  de  Linacre,  mcUiis    non    infelicUcr    luderenl? 

"  An  lu  credidisses  unquàm  fore  (DiaLdePronuntiatione,p.  48,  édit. 

ul  apud  Brilannos  aut  Balavos pueri  1 528 . } 
grœeè  gnrrirenl .    grœcis   epigram- 
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saient  tout  le  prix  '.  Une  autre  circonstance  confirmerait  encore 
cette  hypothèse  :  il  est  dit,  dans  les  statuts  des  nouvelles  cathé- 
drales fondées  par  Henri  en  1541 ,  qu'il  sera  attaché  a  chacune 
d  elles  :une  école  de  grammaire  ^  avec  un  principal  «  instruit  dans 
«  le  latin  et  le  grec.  »  Ajoutons  pourtant  qu'il  resterait  encore  à 
prouver  quç  ces  règlements  ont  été  mis  à  exécution  >.  En  exami- 
nant  les  statuts  de  la  fondation  projetée  par  Wolsey  à  Ipswich , 
quelques  années  auparavant ,  et  dans  lesquels  le  plan  des  études 
est  tracé  avec  détail,  nous  ne  trouvons  pas  quil  s'étende  même 
aux  plus  simples  éléments  du  grec  ^  11  est  piquant  de  comparer 
ce  cours  d'instruction  avec  celui  que  Sturm  a  indiqué  pour  |^ 
écoles  d'Allemagne.        ' 

Mais  Jes  progrès  plus  rapides  de  la  science  en  Ângle^terre  sont 
dus  principalement  à  deux  membres  distingués  de  l'université  d^ 
Cambridge,  Smith,  qui  remplit  plus  tard  les  fonctions  de  secrétaire 
d'état  de  la  reine  Elisabeth,  et  Gheke  :  le  premier  commença  à 
faire  le  cours  de  grec  en  1533,  et  tous  deux,  bientôt  après, 
réunirent  leurs  efforts  pour  introduire  la  véritable  prononciation 
du  grec ,  sur  laquelle  Érasme  avait  déjà  écrit.  LeSt  premiers  qui 
étudièrent  cette  langue,  recevitnt  leur  instruction  d'individus 
originaires  de  Grèce ,  avaient  contracté  cette  uniformité  vicieuse 
de  sons  qui  caractérisait  le  dialecte  corrompu.  L'école  deReuchlîn, 
à  laquelle  appartenait  Jilélanchthoq ,  adopta  cette  prononciation  : 
on  les  appelait  iotadsles  à  jcause  du  retouir  continuel  du  son  de 
l'iota  dans  le  grec  moderne,  et  par  opposition  aux  étistes,  du  parti 
d'Érasme  K  Smith  et  Cbeke  prouvèrent,, par  des  témoignages  tirés 
de  l'antiquité ,  que  ces  derniers  avaient  raison  ;  <cet  cette  pronon- 

'  Gharton ,  dans  sa  F'ie  de/Yowellt  qu'il  était  «  éo^xlier  à  Eton  ,  la  langue 
dit  que  ce  savant  enseignait  le  Testa-  «  grecque  était  en  grande  voie  de  pro- 
ment  grec  aux  élèves  de  l'école  de  «  grés;  niais,  depuis  quelque  terqps» 
Westminster ,  et  il  se  réfère  à  ce  sujet  «  cette  étude  a  beaucoup  baissé.  »  (Wab- 
à  un  passage  de  Strype,  que  je  n'ai  pas  ton  ,  t.  III ,  p.  279. 
pu  trouver.  Le  fait  n'a  rien  d'improba-  '  Wabtoii  ,  t.  lil  •  p.  265. 
ble.  Quelques  .personnes  peuvept  re-  ^Strypb,  Ecclesi<isi,  MemoriaU , 
garder  ces  recherches  comme  trop  mi-  Appendlx ,  n^  25. 
nutieujses  à  l'époque  aqtuel.le.  Mais  elles  ^  ëichhorn,  t.  III,  p.  217.  Méiançh- 
ne  sont  pas  sans  importance  en  cé  qui  thon,  dans  sa  grapfimalre  grecque,  ^it 
touche  l'histoire  de  la  littérature;. et  fVeuchlin  ;  .Luscinius  est  du  parti 
l'on  se  fait  en  général  une  idée  exagé-  d'Erasme.  (Ibid.)  Je  remarqpe  qvi'oq 
réc  de  l'état  des  lettres  ^n  Angleterre  a  essayé,  dans  des  publications  très  ré- 
dans, le  siècle  de  la  réformation.  Sir  centes,  de  remettre  en  vogue  les  lugu- 
Thomas  Pope ,  fondateur  du  collège  de  bres  sonos,  et  illud  flebile  iota  des 
la  Trinité,  à  Oxford ,  remarque ,  dai^  Gr(^s .modernes.  Adopter  leur  pronon- 
}inc  lettre  adressée  au  cardinal  Pôle  clation,  lors  même  qu'elle  3erâil  la 
en  1556 ,  que  daps  sa  jeunesse  ,  rlors-  bonne,  serait  payer  la  vérité  bien  cher. 
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<!(  dation  renouvelée ,  dit  Strype ,  mit  en  relief  la  fleur  et  la  ri- 
<c  chesse  de  cette  langue,  la  variété  des  voyelles,  la  grandeur  des 
«  diphthongnes ,  la  majesté  des  lettres  longues  et  la  grâce  du 
<ft  discours  distinct  '.  »  Ce  qu  il  y  a  de  certain ,  c'est  que  vers  cette 
époque  quelques  Anglais  affectaient  déjà  de  savoir  le  grec. 
Sir  Ralph  Sadier,  dans  son  ambassade  au  roi  d'Ecosse,  en  1540, 
avait  fait  broder  deux  ou  trois  mots  grecs  sur  les  manches  des 
personnes  de  sa  suite,  ce  qui  occasionna  de  la  part  des  évèques 
écossais  une  méprise  assez  plaisante.  Cependant  TËcosse  elle- 
même  commençait  à  recevoir  la  lumière  :  le  grec  fut  enseigné  pour 
la  première  fois  en  1534,  à  Montrôse,  qui  continua  d'être  pen- 
dant bien  des  années,  au  dire  de  certains  auteurs,  une  école 
florissante  *é  Mais  le  chiffre  total  des  .livres  imprimés  en  Ecosse 
dans  la  première  moitié  du  siècle  n'est  que  de  sept;  et  dans  ce 
nombre  il  n'y  a  pas  un  seul  auteur  classique  ni  même  une  gram- 
maire^. 

Cheke,  qui  succéda  à  Smith  dans  la  chaire  de  grec  à  Cambridge, 
reçut  le  premier,  en  1540  >  le  titre  de  professeur  royal  de  cette 
langue ,  avec  un  traitement  honorable.  Il  poursuivit ,  malgré  la 
vive  opposition  de  Tévêque  Gardiner,  chancelier  de  l'université, 
le  plan  de  Smith  (  qui  du  reste  était  peut-être  le  sien  propre  ) 
pour  la  restauration  de  la  véritable  prononciation.  Gardiner,  in- 
dépendamment d'une  controverse  littéraire  et  épistolaire  entre  lui 
et  Cheke,  publiée  à  Bâleeni555,  intervint  d'une  manière  plus  or- 
thodoxe par  un  décret  qui  interdisait  le  nouveau  mode  de  pro- 
nonciation ,  décret  dont  les  formes  solennelles  eussent  été  mieux 
appropriées  aux  plus  hautes  matières  de  la  foi.  Cependant  Cheke, 
qui ,  sur  d'autres  points  plus  importants,  se  trouvait  du  parti  vic- 
torieux, l'emporta  aussi  dans  cette  querelle,  et  la  prononciation  cor- 
rompue ne  tarda  pas  à  être  entièrement  oubliée, 

'  Strype,  P^ie  de  Smith,  p.  17.  Je  plus  d*an  ouvrage  savant  est  un  poëme 

ne  sais  quel  est  l'auteur  que  l'bennête  sans  date  adressé  à  Jacques  V,  De 

Jean  Strype  a  copié  ou  traduit  dans  susceplo  regimine  :  ce  poëme  paraît 

cette  phrase ,  car  jamais  son  propre  être  en  latin,  et  doit  avoir,  été  écrit 

style  ne  prend  cet  essor.  vers  Tan  1538.  Deux  éditions  des  poé- 

^  M«  Crib,  f^ie  de  Knox,  1. 1,  p.  6,  sies  de  Lindsay»  deux  d'une  traduction 

et  note  G,  p.  342.  des  chroniques  d'Hector  Boëce,  deux 

^  La  liste  donnée  par  Herbert  dans  d'une  brochure  de  circonstance ,  intitu- 

son  Histoire  de  V Imprimerie,  t.  III,  léc  La  Plainte  de  l'Ecosse,  avec  une 

p.  468,  commence. par  le  bréviaire  de  des  statuts  du  royaume,  imprimés  en 

l'Eglise  d'Aberdeen ,  la  première  par-  vertu  d'un  acte  du  parlement  passé  en 

tie  imprimée  à  Edimbourg  en  1509,  1540,  et  un  traité  religieux  d'un  nommé 

la  seconde  en  1510.  Ce  qui  approche  le  Bainavcs,  complètent  celte  liste. 
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Parmi  les  savants  dont  Cheke  était  entouré  à  Cambridge  y  il 
n'en  était  aucun  qui  eût  plus  de  mérite  qti'Âscham.  Sa  con- 
naissance des  langues  anciennes  ne  s'étalait  point  dans  un  vain 
luxe  de  citations,  et  ne  s'enveloppait  point  dun  manteau  latin , 
mais  elle  lui  servit  à  orner  son  esprit  d  un  riche  fond  de  pensées, 
et  à  transporter  dans  notre  anglais  la  fenneté  et  la  précision  des 
auteurs  de  lantiquité.  Âseham  est  presque  le  premier  de  nos  écri- 
vains qui  mérite  d'être  cité,  ou  quon  lise  aujourd'hui.  Il  parle 
de  son  université  en  termes  énergiques  :  «  Je  sais  que  ,  de  mon 
«  temps ,  au  collège  de  Saint-Jean  à  Cambridge ,  ce  ne  furent 
a  pas  tant  les  bons  statuts  (pie  deux  hommes  dont  la  mémoire 
((  mérite  le  respect,  sir  John  Cheke  et  le  docteur  Redman,  qui,  par 
«  le  seul  exemple  de  lexcellence  de  leur  savoir,  de  la  régularité 
((  de  leur  conduite  ^  de  leur  zèle  pour  Tétude;  par  leurs  conseils 
«  et  leurs  exhortations ,  enfin  par  le  bon  ordre  en  toute  chose, 
«  formèrent  à  Une  époque,  dans  ce  seul  collège  de  Saint-Jean, 
<(  plus  d'honunes  savants  que  toute  luniversité  de  Louvain  n  en  a 
((  jamais ,  je  crois ,  produit  en  un  grand  nombre  d'années  '.  » 
Des  cours  d'humanités,  c'est-à-dire  de  littérature  classique,  furent 
établis  en  1535  par  ordre  du  roi  dans  tous  les  collèges  de  l'uni- 
versité d'Oxford  où  ils  n'existaient  pas  déjà  ;  et  les  connaissances 
philologiques  sont  particulièrement  recommandées  dans  les  ordres 
royaux  rendus  à  la  même  époque  pour  la  réforme  des  études  acadé- 
miques *.  * 

Antoine  Wood ,  qui  du  reste  n'est  pas  toujours  d'accord  avec 

'  AscHAM,  le  Maître  d[école.  On  trou-  vers  l'époque  où  commença  la  contro- 

yedansla^ied'^scAdmparGraht,  en  yerse  de  Cheke  et  de  Gardiner,  fait 

tête  des  épltres  du  premier,  une  énu-  ainsi  l'éloge  du  savoir  de  Cambridge  : 

méralion   des  savants  de  Cambridge  Aristoleles  nunc  et  Plato ,  quod  fai>- 

vers    1530.  Aseham   était    lui-même  tum  est  etiam  apud  nos  hoc  quin- 

sous  Pember ,  homine  grœcœ  linguœ  quennium,  in  sud  linguâ  à  pjjteris  le- 

CLdmirabili  facullàXe    excultUsimo,  gunlur,  Sophocles  et  Euripide»  sunt 

Les  autres  qui  sont  cités  sont  Day,  Red-  hïc  familiariores  quàm  olim  Plautus 

man,  Smith,  Cheke,  Ridiey,  Grindal  fuerat,  dim  tu  hïc  eras,  Herodotus, 

(ce  n'<îst  pas  l'archevêque),  Wat^n,  Thucydides,  Xenophon,  magis  in  ore 

Haddon,  Pilkîngton,  Horn,  Cristopher-  et  manibus  omnium  tenentur  quàm 

son ,  Wilson,  Seton,  et  in/lniU  alii  tûm  Titu^  LiviuSy  etc.  (Jbid.y  p.  74.) 

exeellenti  doctrine  prœditi.  La  plu-  Que   penser ,  après  cela ,   d'Antoine 

part  furent  ensuite  des  hommes  d'Église  Wood,  lorsqu'il  nous  dit  :  a  Cambridge 

distingués,  dans  un   parti   ou  dans  «  fut,  sous  le  règne  de  ce  monarque,  en 

l'antre.   Ce  fait  réfute  suflBsamment  «  proie  à  la  barbarie  et  à  l'ignorance, 

l'assertion  oiseuse  de  Wood  au  sujet  de  «  ainsi  qu'il   est  fréquemment  men- 

la  supériorité  d'Oxford;  il  paraît  que  «  tienne  par  plusieurs  auteurs.»  {Hist, 

c'était  tout  le  contraire.  Aseham  lui-  et  Antiq,  d* Oxford,  A.  D.  1545.) 

même,  dans  une  lettre  qui  n'a  pas  de  =*  Warton,  t.  III,  p.  272. 
date,  mais  qui  est  évidemment  écrite 
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lui-même ,  donne  une  idée  assez  favorable  de  Tétat  des  connais- 
sances philologiques  à  Oxford  dans  les  dernières  années  de 
Henri  YIII.  Il  est  certain  que  cette  branche  d'études  avait ,  pen- 
dant ce  règne  y  pris  dans  toute  FABgleterre  un  développement 
prodigieux.  Knight  assure  quil  fut  fondé  un  plus  grand  nombre 
d'écoles  de  grammaire  dans  les  trente  années  qui  précédèrent  la 
réformation  (je  présume  qu'il  veut  désigner  l'époque  de  Henri), 
qu'il  n'en  avait  été  fondé  depuis  trois  siècles.  Afais  le  brusque 
changement  qui  eut  lieu  dans  l'organisation  religieuse  à  l'avéne- 
roent  d'Edouard ,  et  plus  encore  la  rapacité  des  conseillers  de  ce 
jeune  roi ,  qui  aliénèrent  ou  retinrent  les  revenus  destinés  à  l'en- 
couragement des  sciences,  commencèrent,  avant  l'année  1550, 
à  rembrunir  le  tableau  '.  Wood,  chez  qui  toutefois  il  faut  tenir 
compte  d'une  partialité  forte,  quoiqu'un  peu  dissimulée,  en  faveur 
du  vieux  système  de  gouvernement  ecclésiastique  et  académique, 
Wood ,  dis-je ,  accuse  les  commissaires  nommés  par  la  couronne 
en  1548  pour  procéder  à  l'inspection  de  l'université,  d'avoir  fait 
brûler  et  détruire  dés  livres  précieux.  Et  ce  fait  parait  confirmé  par 
d'autres  preuves.  Il  est  vrai  que  ces  livres ,  quoique  leur  destruc- 
tion fut ,  dans  tous  les  cas ,  un  acte  de  vandalisme ,  auraient 
eu  vraisemblement  plus  de  prix  aux  yeux  de  l'antiquaire  anglais 
que  d'utilité  pour  l'étudiant  classique.  Ascham  ,  protestant  con- 
temporain, soutient  que  l'université  de  Cambridge  n'avait  pas  du 
tout  baissé  avant  l'avènement  de  Marie  en  1 553. 

Edouard  lui-même  reçut  une  éducation  savante,  et,  suivant  As- 
cham ,  lut  les  Éthiques  d'Aristote  en  grec.  Le  même  écrivain  rend 
un  témoignage  «ei^lable  de  la  princesse  Elisabeth,  son  élève  de 
prédilection^.  Marie  n'était  nullement  dépourvue  d'instruction.  Il  est 

'  Strype,  t.  Il)  p.  flbS;  ToDD,  Cran-  jet  de  cette  même  princesse:  Domina 

mer,  t.  II,  p.  33.  Elisabeth  et  ego  unà  legimus  grœcè 

'  Il  dit,  en  parlant  du  roi  :  Dialecli-  oraliones  Mschinis  et  DevMStheni$ 

cam  didiciiy  ei  nunc  grœcè  discU  ^f/>»  o^ipAiov,  Illa  prœlegit  miM,  et 

^ristolelis  Eihica.  Eo  progressus  primo  aspectu  tàm  scienler  inielligit 

estingrœcâlingufj^f  ut  in  philosophie  non  solùm  proprietatem  iitiguœ  et 

Ciceronis  ex  lalinis  grœca  facil-  oratoris  sensum,  sed  tolam  causœ 

limé   faciat,    Dec.     1550.  (Ascbam,  contenlionem,  populi  scita,  consue- 

Epist,,  4.)  Elisabeth  parlait  le  .français  tudinem  et  mores  ilUus  urbis^  ul  sum- 

et  l'italien  aussi  bien  quei'anglaiii ,  le  miofpere admireris.  (P.  53.)  En  I&60, 

latin  couramment  et  correctement ,  le  il  affirme  qu'il  n'y  a  pas  quatre  person- 

grec  assez  bien.  Elle  commençait  tous  nés  à  la  cour  ou  au  collège  {in  at^là,  in 

les  jours  par  lire  le  Testament  grec ,  et  académie)  qui  sachent  le  grec  mieux 

ensuite  les  discours  d'Isocrate  et  les  que  la  reine. 

tragédies  de  Sophocle.  Quelques  années  Habemus  Angliœ  reginam,    dit 

après,  en  1555^  il  écrit  à  Sturm,  au  su-  Erasme  long-temps  auparavant,  en  par- 
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à  peine  nécessaire  de  citer  Jeanne  Grey  et  T^pouse  de  Gécil.  La  supé- 
riorité de  leurs  connaissances  était  de  nature  à  exciter  ladmiration 
universelle  y  et  ne  saurait  donner  la  mesure  de  leur  époque.  Leurs 
nofxis  d'aiUeurs  nous  reportent  un  peu  au  delà  de  1550,  quoique  la 
visite  d'Ascham  à  la  pr^èr^  ait  eu  lieu  dans  cette  aonée  même. 

Le  lecteur  doit  être  surpris  de  voir  que ,  malgré  ces  éloges  flat- 
teurs justement  accordés  à  nos  savants ,  on  n'eût  encore  imprimé 
en  Angleterre  ni  grammaires  ni  lexiques  grecs ,  et  ^  peine  quel- 
ques ouvrages  dans  cette  langue  qu  en  latin.  En  fait^  quoiqu'un 
très  petit  nombre  de  livres  eussent  été  imprimés,  vers  Tas  1520^ 
dans  chacune  des  deux  universités ,  elles  n'avaient  alors,  ni  l'une 
ni  l'autre,  de  presse  régulière,  et  elles  n'en  possédèrent  que  vers 
la  fin  du  règne  d'Élisajbeth.  Reginald  Wolfe,  imprimeur  alte- 
mand,  obtint,  sous  la  date  du  19  avril  15M ,  un  brevet  qui  lui 
conférait  le  droit  exclusif  d'imprimer  en  latin,  en  grec  «t  en  hé- 
breu ,  ainsi  que  des  grammaires  grecques  et  latines ,  quoique  mê- 
lées d'anglais,  et  des  cartes  géographiques  et  marines.  Mais  les 
seules  production  de  sa  presse  avant  le  milieu  du  siècle  sont  deux 
homélies  de  saint  Chrysostome,  éditées  par  Gheke^n  1543.  Le 
dictionnaire  latin-anglais  d'Élyot,  1538,  fut,  je  crois,  le  premier 
livre  composé  sur  un  plan  plus  étendu  que  les  simples  vocabulaires 
a  l'usage  des  écoles,  et  encore  n'est-Kse  qu'un  ouvrage  fort  incom- 
plet \  Quant  aux  grammaires  latines^  «îles  étaient  si  nombreuses 
que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  indiquer.  Le  lexique  grec- 
latin  d'Adrien  Junius,  quoique  dédié  à  Edouard  YI,  et  présenté 
conmie  une  compilation  faite  en  Angleterre  (ce  que  je  ne  com- 
prends pas  trop),  étant  l'ouvrage  d'un  étranger,  et  imprimé  à 
IMle  en  1548,  ne  peut  être  considéré  coHune  faisant  partie  de 
notre  bagage  \ 

En  résumé,  nous  devons  reconnattre  que,  sous  Edouard  VI , 

tant  de  Catherine ,  feminam  egregiè  qaelq»e  utilité.  Il  fut  ensuite  considé- 
dociam^  cujus  filia  Maria  seribit  rablement  augmenté  par  Gooper. 
benè  lalinas  epislolas.  Thomœ  Mori  '  Wood  attribue  à  un  certain  Tolley» 
ilomus  nihil  aliud  quàm  musarum  est  ou  Tolleius ,  une  espèce  de  grammaire 
domieilium.  (Fpisl.y  iOZ^,)  grecque,  Progymrutsmata  linguœ 
'  Éiyot  se  vante  que  ce  dictionnaire  grœcœ ,  dédiée  i  Edouard  YI.  Et  Pits , 
«  contient  un  millier  de  mots  latins  de  en  signalant  également  d'autres  ouvra- 
«  plus  qu'aucun  ouvrage  du  même  ges  du  même  genre;  dit  de  celui-ci: 
«  genre  publié  dans  ce  royaume  à  Habenlur  Monàchii  in  Batavia ,  in 
«  l'époque  où  je  commençai  à  écrire  le  biblioihecâ  ducali.  Comme  il  n'est 
a  mien.  »  Quoique  ce  livre  fût  loin  quesUon  d'un  ouvrage  semblable  ni 
d'être  un  bon  dictionnaire,  ou  même ,  dans  Herbert  ni  dans  Dibdin  j'étais  dis- 
suivant nos  idées  modernes,  un  diction-  posé  à  considérer  son  existence  comme 
nairc  passable,  il  dut  être  alors  de  apocryphe.  H  est  certainement  étranger. 
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on  trouvait  plutôt  encore  un  louable  désir  d'instruction  et  quel- 
ques esprits  vigourèui  occupés  de  leur  perfectionnement  litté- 
raire qu'une  diffusion  générale  de  connaissances  qui  puisse  nous 
autoriser  à  nous  mettre  pour  cette  époque  sut  un  pied  d'^a- 
lité  avec  les  principaux  peuples  du  continent.  On  manquait  encore 
des  moyens  nécessaires  pour  acquérir  la  véritable  science.  Trop 
peu  de  livres  d'une  utilité  commune  avaient  été ,  ainsi  que  nous 
lavons  vu ,  publiés  en  Angleterre  ;  et  ceux  qu'on  importait  étaient 
nécessairement  dispendieux.  Aucune  dés  universités  ne  possédait 
encore  de  bibliothèques  publiques  d'une  certaine  étendue ,  et  les 
bibliothèques  particulières  étaient  en  très  petit  nombre.  Le  roi 
en  avait  une ,  dont  il  est  fait  mention  honorable ,  et  Granmer 
possédait  à  Lambeth  une  bonne  collection  de  livres;  mais  là, 
je  crois,  se  bornaient  toutes  nos  richesses  en  fait  de  bibliothèques 
particulières. 

Les  progrès  de  la  littérature  philologique  en  Angleterre  se  liè- 
rent à  ceux  de  la  réformation.  Lés  savants  de  la  première  géné- 
ration n'étaient  pas  tous  protestants  ;  mais  leurs  disciples  em- 
brassèrent cette  cause  avec  ardeur.  Ils  accusaient  d'ignoratice  les 
partisans  de  l'ancienne  religion  ;  et  quoique  ceci  pût  s'entendre 
de  l'ignorance  des  Écritures ,  ce  n'en  était  pas  moins  par  leur 
propre  connaissance  des  langues  que  les  réformateurs  acquéraient 
la  supériorité  sous  ce  rapport.  Et  c'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que 
Ton  tomberait  dans  uhe  grave  erreur  si  Ton  admettait  cette  étrange 
proposition  de  Warton,  que  la  dissolution  des  monastères  en  1 536 
et  dans  les  deux  années  suivantes  ralentit  et  arrêta  momentané- 
ment  le  mouvement  général  des  lettres  en  Angleterre  '.  Cet 
écrivain  néghgent  n'est  pas  conséquent  avec  lui-même ,  car  per- 
sonne ne  professait  un  plus  profond  mépris  pour  les  études  mo- 
nastiques ,  la  dialectique  et  la  théologie.  Mais ,  comme  on  trouve 
dans  beaucoup  d'écrivains  postérieurs  à  Warton  de  nombreux  in- 
dices d'une  disposition  à  aggraver,  sous  tous  les  rapports  possibles, 
les  prétendus  maux  résultant  de  la  dissolution  des  monastères,  je 
ferai  observer,  en  passant,  qu'on  se  trompe  quelquefois,  ou 
qu'on  trompe  les  autres,  par  l'emploi  équivoque  du  mot  science 
ou  savoir.  S'il  s'agissait  de  hâter  les  progrès  du  bon  savoir,  honœ 
literœ,  ce  que  nous  prenons  ici  dans  l'acception  d'une  connaissance 
approfondie  du  grec  et  du  latin ,  rien  ne  pouvait  être  plus  utile , 
plus  urgent,  que  d'extirper  le  mauvais  savoir,  qui  est  pire  que 

'  JJisl,  de  la  poésie  anglaise,  t.  lll,  p.  268. 
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l'ignorance ,  et  qui  était  le  savoir  des  moines ,  Iqrsqu  il  leur  arri- 
vait de  posséder  un  savoir  cpielconque.  Qu'eût  pensé  Érasme  d'un 
écrivain  qui ,  de  ses  jours ,  aurait  gravement  donné  à  entendre 
que  la  suppression  des  établissements  monastiques  retarderait  les 
progrès  de  la  littérature  ?  Dans  quel  pays  protestant  cette  suppres- 
sion eut-elle  un  semblable  résultat,  et,  parmi  les  plaintes  qu'on  a 
quelquefois  articulées ,  qui  a  jamais  signalé  cette  cause  ?  Je  suis 
prêt  à  reconnaître  qu'au  milieu  des  mesures  violentes  adoptées 
par  Henri  VIII ,  beaucoup  d'écoles  attachées  à  des  monastères 
furent  détruites  ;  et  il  est  possible  qu'il  en  ait  été  de  même  dans 
d'autres  contrées  de  l'Europe.  II  faut  aussi  bien  comprendre  et 
ne  pas  perdre  de  vue  que  la  réformation  réduisit  considérablement 
le  nombre  des  ecclésiastic[ues ,  et  par  conséquent  des  personnes 
qui  avaient  besoin  de  ce  qu'on  appelait  alors  une  éducation  lettrée. 
Les  universités  d'Angleterre ,  comme  chacun  le  sait,  ne  contien- 
nent pas,  à  beaucoup  près,  le  nombre  d'étudiants  qui  les  fréquen- 
taient au  xiii*'  siècle.  Mais  sonunes-nous  donc,  pour  cela,  une 
nation  moins  instruite  que  ne  l'étaient  nos  pères  au  xiii'  siècle? 
Warton  paraît  regretter  que  a  la  plus  grande  partie  de  la  jeu- 
ce  nesse  du  royaume  se  livra  aux  professions  manuelles  ou  à  d'au- 
((  très  occupations  illibérales ,  parce  que  l'on  supposa  que  la 
((  profession  des  lettres  ne  serait  plus  soutenue  ni  récompensée.  » 
Sans  doute,  beaucoup  déjeunes  gens  qui  auraient  appris  les 
principes  du  rudiment  ou  récité  le  bréviaire  devinrent  d'utiles 
artisans.  Mais  est-ce  là  ce  qu'on  peut  appeler  ne  pas  récompen- 
ser la  profession  des  lettres  ?  et  faut-il  que  les  plus  mortels  en- 
nemis des  muses  grecques  et  latines  soient  ainsi  confoiH|iç  avec 
leurs  adorateurs? La  perte  de  quelques  écoles  dans  des  monastères 
fut  compensée,  et  au  delà,  par  la  fondation  d'autres  écoles  or- 
ganisées sur  un  plan  plus  éclairé,  et  pourvues  de  meilleurs  insti- 
tuteurs ;  et ,  au  bout  de  quelques  années ,  la  communication 
d'un  savoir  substantiel  remplaça  cette  teinture  de  latin  qu'on  re- 
cevait auparavant  dans  quelques  couvents.  Il  est  à  remarquer  que 
Warton  n'a  pu  recueillir  que  les  noms  de  quatre  à  cinq  abbés 
et  autres  ecclésiastiques  réguliers,  du  temps  de  Henri  VIII ,  qui 
possédassent  eux-mêmes  quelque  instruction,  ou  l'encourageassent 
chez  les  autres. 

Il  n'est  pas  inutile,  pour  nous  former  une  idée  plus  exacte  de 
l'état  général  de  l'instruction  en  Europe,  de  jeter  les  yeux  sur 
quelques  uns  des  livres  qui  étaient  alors  regardés  comme  les  auxi- 
liaires les  plus  utiles  pour  parvenir  à  la  science.  Indépendam- 
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ment  des  lexiques  et  traités  de  grammaire  déjà  cités ,  nous  avons 
un  ouvrage  publié  pour  ta  première  fois  vers  1522,  mais  sou- 
vent réimprimé,  et  en  grandfô  réputation,  ÏOfficina  de  Ravisius 
Textor.  Pierre  Danès ,  homme  très  célèbre  de  son  temps  par  son 
érudition,  en  parle  comme  d'un  riche  dépôt  de  connaissances, 
admirable  pçr  son  exécution ,  et  comparable  à  tout  ouvrage  de 
l'antiquité.  Malgré  cette  recommandation ,  YOfficina  n'est  qu'un 
recueil  de  lieux  communs  tirés  des  auteurs  latins  et  de  traductions 
du  grec,  qui  n'a  pu  avoir  de  crédit  qu'auprès  d'une  génération  à 
demi  savante. 

Conrad  Gesner ,  homme  d'une  érudition  prodigieuse ,  fit  preuve 
d'un  savoir  bien  plus  remarquable,  dans  une  continuation  de  sa 
BibKoiheca  unU^ersaKs  (le  premier  catalogue  général  de  livres 
avec  une  appréciation  de  leur  mérite  ) ,  continuation  à  laquelle  il 
donna  le  titre  un  peu  ambitieux  de  Pandectœ  uniçersàles,  comme 
si  elle  eât  été  destinée  à  occuper,  dans  la  science  générale,  la 
même  place  que  le  Digeste  de  Justinien  dans  le  droit  civil.  C'est 
une  sorte  d^index  de  toute  la  littérature ,  ne  contenant  que  des 
renvois,  et  par  conséquent  d'une  utilité  moins  générale  que  YOf- 
fidf^a  de  Ravisius,  quoique  beaucoup  plus  savant  et  plus  riche  en 
exemples.  Cet  ouvrage  comprend ,  indépendanmient  de  tous  les 
auteurs  de  lantiquité,  les  scplastiques  et  autres  écrivains  du 
moyen  âge.  Les  renvois  sont  quelquefois  très  succincts,  pouvant 
servir  plutôt  d'indications  sommaires  à  une  personne  qui  aurait 
une  grande  bibliothèque  à  sa  disposition  que  de  guides  à  la  gé- 
néralité des  étudiants.  Réuni  à  la  BibUoiheca  nnwersaUs,  il  forme 
une  hfstoire  ou  encyclopédie  littéraire  de  quelque  valeur  pour 
ceux  qui  désirent  connaître  les  limites  des  connaissances  au  mi- 
lieu du  XVI"  siècle. 
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Progrès  de  la  réformation.  —  Différences  d'opinions.  —  Érasme.  —  Les 
opinions  protestantes  sepropajgent;  elles  dominent  en  Italie.  —  Réac- 
tion de  l'Église  de  Rome.  —  Ecrits  théologiques.—  Luther.  —  Esprit 
de  la  réformation.  —  Traductions  de  l'Écriture. 

Ces  trente  années  dont  principalement  signalées  par  les  progrès 
du  grand  schisme  qui  détacha  de  TËglise  romaine  une  partie  de 
l'Europe.  Mais,  notre  btit  n étant  point  de  parcourir  le  vaste 
champ  de  Fhistoire  civile  ou  ecclésiastique ,  nous  nous  bornerons 
à  quelques  observations,  qui  s'appliquent  plut6t  à  l'esprit  de  l'épo- 
que qu'aux  faits  qui  n'en  ont  été  que  le  développement.  A  partir 
du  commencement  de  cette  période,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, à  partir  de  l'année  1522,  la  nouvelle  doctrine  fut  pré- 
chée  librement ,  et  aux  immenses  applaudissements  du  peuple , 
dans  beaucoup  de  parties  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  ;  ce  fut 
dans  cette  même  année,  ou  en  1523,  suivant  quelques  auteurs, 
que  le  duc  de  De]ux-Ponts  donna  l'exemple  de  labolition  des  an- 
ciennes cérémonies  du  culte,  exemple  qui  fut  suivi  successive- 
ment en  Saxe ,  en  Hesse ,  dans  le  Brandebourg  et  le  duché  de 
Brunswick ,  dans  beaucoup  de  villes  impériales ,  et  dans  les 
royaumes  de  Danemarck  et  de  Suède ,  par  les  disciples  de  Luther, 
tandis  que  les  sectateurs  de  Zwingle  opéraient  des  changements 
semblables  dans  plusieurs  cantons  de  la  Suisse. 

Les  magistrats  se  conduisirent  en  général ,  surtout  au  début 
de  cette  grande  révolution  ,  avec  autant  de  prudence  et  d'équité 
que  la  gravité  des  circonstances  pouvait  le  permettre  ;  mais  peut^ 
ètre  ne  respectèrent-ils  pas  toujours  les  lois  de  l'empire.  Ils  com- 
mençaient d'ordinaire  par  accorder  la  permission  de  prêcher  li- 
brement, et  par  défendre  que  personne  fût  inquiété  pour  cause 
de  religion.  Ce  plan  de  conduite ,  exécuté  avec  fermeté ,  avait 
lavantage  de  contenir  une  populace  tumultueuse,  ardente  à  dé- 
truire les  images  et  les  syndx)les  du  vieux  culte,  en  même  temps 
qu'il  tenait  en  respect  les  cours  épiscopales,  qui,  si  elles  en  avaient 
eu  la  force ,  eussent  pu  molester  ces  novateurs,  qui  tombaient  si 
évidemment  sous  leur  juridiction.  Le  succès  de  la  réformation 


350  CHAP.    V.  —  LITTÉRATURE  DE   L  EUROPE 

ment  des  lexiques  et  traités  de  grammaire  déjà  cités ,  nous  avons 
an  ouvrage  publié  pour  ta  première  fois  vers  1522,  mais  sou- 
vent réimprimé,  et  en  grandfô  réputation,  ÏOfficina  de  Ravisius 
Textor.  Pierre  Danès ,  homme  très  célèbre  de  son  temps  par  son 
érudition,  en  parle  comme  d'un  riche  dépôt  de  connaissances, 
admirable  pçr  son  exécution ,  et  comparable,  à  tout  ouvrage  de 
l'antiquité.  Malgré  cette  recommandation ,  ÏOfficina  n'est  qu'un 
recueil  de  lieux  communs  tirés  des  auteurs  latins  et  de  traductions 
du  grec,  qui  n'a  pu  avoir  de  crédit  qu'auprès  d'une  génération  à 
demi  savante. 

Conrad  Gesner,  homme  d'une  érudition  prodigieuse ,  fit  preuve 
d'un  savoir  bien  plus  remarquable,  dans  une  continuation  de  sa 
BibKotheca  urdçersaKs  (le  premier  catalogue  général  de  livres 
avec  une  appréciation  de  leur  mérite  ) ,  continuation  à  laquelle  il 
donna  le  titre  un  peu  ambitieux  de  Pandectœ  mdversales ,  comme 
si  elle  eât  été  destinée  à  occuper,  dans  la  science  générale,  la 
même  place  que  le  Digeste  de  JFustinien  dans  le  droit  civil.  C'est 
une  sorte  d*index  de  toute  la  littérature ,  ne  contenant  que  des 
renvois,  et  par  conséquent  d'une  utilité  moins  générale  que  VOf- 
fidtka  de  Ravisius,  quoique  beaucoup  plus  savant  et  plus  riche  en 
exemples.  Cet  ouvrage  comprend ,  indépendamment  de  tous  les 
auteurs  de  l'antiquité,  les  scplastiques  et  autres  écrivains  du 
moyen  âge.  Les  renvois  sont  quelquefois  très  succincts,  pouvant 
servir  plutôt  d'indications  sommaires  à  une  personne  qui  aurait 
une  grande  bibliothèque  à  sa  disposition  que  de  guides  à  la  gé- 
néralité des  étudiants.  Réuni  à  la  BibUotheca  unwersaUs,  il  forme 
une  hfstoire  ou  encyclopédie  littéraire  de  quelque  valeur  pour 
ceux  qui  désirent  connaître  les  limites  des  connaissances  au  mi- 
lieu du  XVI"  siècle. 
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Progrès  de  la  réformatioa.  —  Difféi*eaces  d'opinions.  —  Érasme.  —  Les 
opinions  protestantes  se  propagent;  elles  dominent  en  Italie.  —  Réac- 
tion de  l'Église  de  Rome.  —  Ecrits  théologiques.—-  Luther.  —  Esprit 
de  la  réformation.  —  Traductions  de  l'Écriture. 

Ces  trente  années  dont  principalement  signalées  par  les  progrès 
du  grand  schisme  qui  détacha  de  TËglise  romaine  une  partie  de 
FEurope.  Mais,  notre  bût  n'étant  point  de  parcourir  le  vaste 
champ  de  Fhistoire  civile  ou  ecclésiastique ,  nous  nous  bornerons 
à  quelques  observations,  qui  s'appliquent  plut6t  à  l'esprit  de  l'épo- 
que quaux  faits  qui  n'en  ont  été  que  le  développement.  A  partir 
du  commencement  de  cette  période ,  ou ,  pour  parler  plus  exac- 
tement, à  partir  de  l'année  1522,  la  nouvelle  doctrine  fut  pré- 
chée  librement ,  et  aux  immenses  applaudissements  du  peuple , 
dans  beaucoup  de  parties  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  ;  ce  fut 
dans  cette  même  année,  ou  en  1523,  suivant  quelques  auteurs, 
que  le  duc  de  De]ux-Ponts  donna  l'exemple  de  1  abolition  des  an- 
ciennes cérémonies  du  culte,  exemple  qui  fut  suivi  successive- 
ment en  Saxe ,  en  Hesse ,  dans  le  Brandebourg  et  le  duché  de 
Brunswick ,  dans  beaucoup  de  villes  impériales ,  et  dans  les 
royaumes  de  Danemarck  et  de  Suède ,  par  les  disciples  de  Luther, 
tandis  que  les  sectateurs  de  Zwingte  opéraient  des  changements 
semblables  dans  plusieurs  cantons  de  la  Suisse. 

Les  magistrats  se  conduisirent  en  général ,  surtout  au  début 
de  cette  grande  révolution  ,  avec  autant  de  prudence  et  d'équité 
que  la  gravité  des  circonstances  pouvait  le  permettre  ;  mais  peut^ 
ètre  ne  respectèrent-ils  pas  toujours  les  lois  de  l'empire.  Ils  com- 
mençaient d'ordinaire  par  accorder  la  permission  de  prêcher  li- 
brement ,  et  par  défendre  que  personne  fût  inquiété  pour  cause 
de  religion.  Ce  plan  de  conduite ,  exécuté  avec  fermeté ,  avait 
lavàntage  de  contenir  une  populace  tumultueuse,  ardente  à  dé- 
truire les  images  et  les  synd)oles  du  vieux  culte,  en  même  temps 
qu'il  tenait  en  respect  les  cours  épiscopales,  qui,  si  elles  en  avaient 
eu  la  force ,  eussent  pu  molester  ces  novateurs,  qui  tombaient  si 
évidemment  sous  leur  juridiction.  Le  succès  de  la  réformatioii 
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dépendit  principalement  du  zèle  et  de  Téloquence  des  prédica- 
teurs ,  car  les  membres  les  plus  distingués  du  clergé  séculier 
avaient,  ainsi  quun  grand  nombre  de  réguliers,  embrassé  ses 
principes.  Ces  prédicateurs  éprouvaieut  peu  de  difficulté  à  atti- 
rer à  eux  la  multitude  ;  et  lorsqu'une  majorité  décisive  s'était  ainsi 
formée,  ce  qui  avait  ordinairement  lieu  dans  les  trois  ou  quatre 
premières  années  qui  suivaient  Tintroduçtion  de  la  liberté  du 
prêche ,  te  gouvernement  trouvait  qu'il  était  temps  de  consacrer 
par  un  édit  général  l'abolition  de  la  messe  et  des  cérémonies 
qu'on  ne  jugeait  pas  à  propos  de  conserver.  La  lutte  entre  les 
deux  partis  en  Allemagne  parait  avoir  été  moins  opiniâtre  qu'on 
ne  serait  porté  à  le  supposer.  Un  de  ses  résultats  ordinaires  était 
l'expulsion  de  l^urs  couvents  des  religieux  des  deux  sexes ,  mesure 
injuste  et  souvent  inhumaine ,  particulièrement  à  Tégard  des 
femmes  '  ;  et  quelquefois  l'aliénation  des  revenus  ecclésiastiques 
au  profit  de  l'état  :  mais  cette  dernière  mesure  ne  (ut  pas  généra- 
lement adoptée,  et  n'était  d'ailleurs  pas. conforme  aux  idées  de 
Luther.  Je  ne  pense  pas  qu'on  soit  fondé  à  accuser  les  princes  pro- 
testants de  l'empire  d'avoir  été ,  en  général ,  mus  par  un  esprit  de 
convoitise.  Mais  en  Suède,  la  confiscation  de  toutes  les  propriétés 
ecclésiastiques  par  Gustave- Vasa,  à  charge  seuleroent  de  sud)venir 


'  Bilibald  Pirckheimer  écrivit  à  Mé-  eut  plusieurs  lettres  d'échangées  entre 

lanchthon  pour  se  plaindre  de  ce  que  lui  et  Erasme.  Ce  dernier,  sans  pouvoir 

les  religieuses  d'un  couvent  de  Nurem-  approuver  ces  violences  envers  les fem- 

berg,où  étaient  deux  de  ses  sœurs^  mes.  détestait  tellement  les  moines 

avaient  été  molestées  et  insultées  parce  qu'il  ne  blâme  pas  trop  ce  qu'on  faisait 

qu'elles  refusaient  de  recevoir  les  con-  à  leur  égard.  In  Qermaîiiàmulla  vir- 

fesscurs  nommés  par  le  sénat,  lies  eô  Qinum  ac  monachorum  monnsteria 

dedncla  est  ut  quicunque  miserandas  crudeliter   direpta    sunt.    Quidam 

nias  offendere  et  *  incesser e  audet,  magislratus  agunt  moderaiiûs,  Eje- 

obsequium  Deo  se  prœstitisse  arbi-  cerunt  eos  duntaœat  qui  illïc  non 

Irctur.  Idque  non  solùm  à  viris  agi-  essenl  professi,  cl  vetueruntnovilios 

lur,  sed  et  à  mulieribus  ,  et  illis  mu-  recipi;,  ademerunt  illis  curam  virgi- 

lieribus  qu^arum  liberis  omncm  exhi-  num ,  et  jus  alibi  coiicionandi  quàm 

huêre  carilatem.  Non  solùm  enim  in  suis  monasteriis.  Br éviter,  absque 

viris,  qui  alios  docere  contendunt,  se  magistralûs  permissu  nihil  licet  illis 

ipsos  vero  minime  cmcrMant ,  urbs  agere,  Fidentur  hitc  spectare ,  ut  ex 

nos  Ira  referla  est,  sed  et  mulieribus  monasteriis  faciantparochias,  Exis- 

curiosis,  garrulis  et  otiosis,  quœ  om-  limant  enim  hosconjuratosphalangas 

nia  poliùs  quàm  domum  propriam  et  lot  privilegiis  armatos  diuliùs 

gubernare    salagunt.   (Pirckheimer,  ferri  non  posse.  (Basil.  Août  1525. 

Opéra,  Francf.  IG 10,  p.  375.)  Pirckhei-  Episl.,  854.)  Multis  in  loçis duré trac- 

mer  était  un  homme  modéré,  qui  par-  tali  sunt  monachi;  verùm  pleiHque 

tagcait  la  plupart  des  doctrines  des  lu-  çùm  sint  inlolcrabiles ,  aliâ  tamen 

théricns,   mais  qui  était  opposé  à  la  ratione  covrigi  non  possunt.  {Episl., 

violation  des  vœux  monastiques.  Il  y  757.  ) 
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au  Strict  entretien  des  possesseurs  évincés ,  a  tout  1  air  d  une  spo- 
liation arbitraire  *. 

Tandis  que  ces  grandes  innovations  étaient  introduites  par  le 
pouvoir  civil ,  et  quelquefois  avec  un  mépris  trop  despotique  des 
droits  légaux ,  le  seul  fait  de  la  dissolution  d  anciens  établissements 
avait  tellement  remué  Tesprit  des  masses  qu'elles  se  trouvèrent 
excitées  à  de  nouveaux  actes  de  destruction ,  et  disposées  à  accueil- 
lir des  théories  révolutionnaires  d  une  plus  vaste  portée.  Ceux-là 
envisagent  la  réformation  sous  un  point  de  vue  tout-à-fait  faux , 
ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  den  faire  la  remarque,  qui 
supposenljru  elle  fut  le  résultat ,  le  développement  de  quelques 
idées  de  lâpté  politique ,  dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce 
mot.  La  vérké  est  qu'en  abolissant ,  sans  y  substituer  rien  de  bien 
efficace  y  la  plus  grande  partie  de  la  juridiction  coërcitive  exercée 
par  les  évéques ,  la  réformation  relâcha  les  liens  imposés  par  des 
lois  qui  n'étaient  pas  toujours  inutiles  ;  et  cette  multitude  qui ,  en 
beaucoup  d'endroits,  avait  elle-même  détruit  de  vive  force  les  signes 
extérieurs  du  culte  romain  apprit  à  connaître  et  à  essayer  la  puis- 
sance de  cet  argument  populaire.  Aussi  l'insurrection  des  paysans 
d'Allemagne,  en  1525,  gf ut-elte|||tre ,  jusqu'à  un  certain  point, 
attribuée  à  l'influence  des  nouvelles  doctrines  ;  et  l'établissement 
de  l'Évangile  était  en  effet  un  des  mots  d'ordre  des  insurgés. 
Mais,  comme  la  cause  réelle  de  cette  révolte  était  la  tyrannie 
oppressive  des  seigneurs,  dont  le  peuple  avait  déjà  cherché  plu^ 
sieurs  fois  à  secouer  le  joug  avant  qu'il  fût  question  de  la  réfor- 
mation ,  il  ne  faut  considérer  celle-ci  que  comme  un  stimulant 
accessoire*. 

Le  renversement  de  l'ancien  système  eut  pour  effet  plus  im- 
médiat de  développer  le  fanatisme  ;  et  les  extravagances  antino- 
miennes  de  Luther  n'offrirent  que  trop  d  encouragement  à  ce 
fanatisme  dans  sa  forme  la  plus  mauvaise.  Mais  Luther  fut  le 
premier  à  combattre  les  doctrines  des  anabaptistes  ^  ;  et  lorsqu'il 

'  Gkrdss,  Hist,  Evangel,  reform.  ;  Magnis  raHonibus,  ditU,  adducor 

Secketidorf»  et  alii  suprà  nomincUi,  certè  ut  conlemnere  eos  nolim,  natn 

Le  meilleur  exposé  que  j*aie  tu  de  la  esse  in  Us  spirittu  quosdam  muHis 

réformation  eu  Danemarck  et  eu  Suède  argumentis  apparetf  sed  de  quilms 

se  trouve  dans  le  trobième  volume  de  judieare  prœter  Martinum  nemo  fa- 

Gbrdss,  p.  279,  etc.  cilè  possit.  Quant  au  baptême  dos  en- 

'  Seckendobf.  fants,  il  paraissait  le  considérer  comme 

^  /d.    Mélanchtbon    fut   un    peu  une  question  diflQcilc.  L'élcdour  fit  ob- 

étourdi  par  . l'apparition  des  premiers  server  que  ces  sectaires  passaient  déjà 

anabaptistes,  pendant  la  retraite  de  pour  hérétiques,  et  qu'il  serait  dès  lors 

Luther    au   chAteau   de  Wartbourg.  imprudent  d'agiter  une  nouvelle  qucs- 

I.  â:i 
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vit  le  danger  de  cette  licence  générale ,  qui  déjà  se  précipitait  par 
la  digue  qu'il  avait  imprudemment  rompue,  il  céda  aux  sages  con- 
seils de  fljjélanchthon ,  et  permit  que  sa  première  doctrine  sur  la 
justiGcation  fût  modifiée ,  ou  du  moins  suffisamment  mitigée  dans 
son  expression,  pour  cesser  de  fournir  un  prétexte  apparent  à 
l'immoralité;  quoique  ses  différends  avec  l'église  romaine,  quant 
à  la  question  qui  avait  été  son  point  de  départ ,  perdissent  par-là 
de  leur  importance  pratique,  et  devinssent  moins  sensibles  qu'au- 
paravant pour  les  esprits  ordinaires  '•  Cependant  le  langage  qu'il 
ne  cesse  de  tenir  dans  ses  propres  écrits  sur  l'impossibilité  du 
péché  dans  l'homme  rétabli  dans  la  grâce,  lequel  ne  devait  juger  de 
la  continuation  de  sa  justification  que  par  une  assiu|ftce  intime, 
ce  langage,  dis-je,  serait  aujourd'hui  universellem^  condanmé 
dans  toutes  nos  églises ,  et  c'est  à  peine  si  on  l'enteàdrait  dans  la 
bouche  du  plus  fougueux  enthousiaste. 

On  sait  que  Zwingle,  qui  suivait,  dans  ses  attaques  contre 
Rome ,  une  marche  tout-à-fait  indépendante  de  celle  de  Luther , 
professait  aussi  sur  plusieurs  points  des  doctrines  théologiques 
assez  différentes ,  mais  surtout  en  ce  qui  concernait  la  jpésence 
réelle  :  ce  dogme ,  que  les  A||||iands  contenaient  avec  autant  de 

tioD.  Lorsque  Luther  reparut,  il  n*hé-  Luther  ne  me  satisfait  point.  Des  ex- 

sita  point  à  rejeter  les  prétentions  des  pressions  ambiguës  s'expliquent  natu- 

anabaptistes.  Tellement  par  l'ensemble  et  le  but  de 

■  Voir  deux  passages  remarquables  l'argument.  Mais  lorsque  des  aphoris- 

dans  Seckenbobf,  2*  partie ,  p.  90  et  mes  isolés^  ou  même  des  phrases  com- 

106.  L'année  1527  fut  l'époque  de  ce  piétés  d'un  paragraidie ,  présentent  un 

qu'on  peut  appeler  la   palinodie    de  sens  clair ,  non  équivoque ,  je  ne  vois 

l'ancien  luthéranisme  :  c'est  alors  que  pas  qu'on  puisse  considérer  l'écrivain 

Mélanchthon  rédigea  des  instructions  comme  dégagé  de  la  responsabilité  at- 

pour  la  visite  des  églises  de  Saxe.  Ces  tachée  à  cette  expression  de  sa  pensée, 

instructions  furent  approuvées  de  Lu-  parce  qu'il  aura  pu  employer  ailleurs 

ther  ;  mais  ce  fut  l'origine  de  cette  ja-  un  langage  qui  ne  s'accorde  plus  avec 

lottsie  que  les  disciples  rigides ,  tels  cçlui-là.  S'il  est  permis  de  s'en  rappor- 

qu'Âmsdorf  et  Justus  Jonas,  conçurent  ter  entièrement  aux  Colloquia  men- 

contre  Mélanchthon ,  et  qui  chagrina  salia ,  Luther,  tout  en  continuant  de 

ses    dernières    années.    Mélanchthon  tenir  dans  ses  discours  le  même  lan- 

écrit,  en  1537,  à  un  de  ses  correspon-  gage  antinomien  ,  aurait  mis  parfois 

dants:  Scis  me  quœdam  minus  hor-  plus  de  réserve  dans  ses  écrits.  (Voir 

ride  dicere,  de  prœdestinatione ,  de  chap.  12  de  cet  ouvrage,  et  comparer 

assensu  volunlaiis ,  de  necessilale  avec  les  passages  cités  par  Milnbr,  t.  V, 

obedienliœ  nostrœ,  de  peccatomor-  p.  &l 7, d'après  la  seconde  édition,  en 

tali.  De  his  omnibus  $cio  re  ipsâ  Lu-  1536,  de  son  Commentaire  sur  les  Ga- 

Iherum  sentire  eadem,  sed  inerudili  lates).  Il  serait  bien  de  savoir  si  ces  mê- 

quœdam  ejus  <^<ifTiK»<Tî^A  dicta,  cùm  mes  passages  se  trouvent  dans  l'édition 

non  videanl quà pertineant ,  nimiùm  de  1519.  Mais,  après  tout,  Luther 

amant  {Epist.,  p.  445,  édit.  1647.)  n'était  pas  allé  plus  loin  que  Mélancte 

J'avoue  que  cette  manière  d'excuser  thon  lui-même. 
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force  que  l'église  romaine ,  en  adoptant  tputefois  une  modification 
suffisante  aux  yeux  d  une  rigide  orthodoxie  pour  les  séparer  en- 
tièrement de  sa  conununion,  ce  dogme,  dis-je,  était  totalement 
rejeté  par  les  réformateurs  de  Suisse  et  de  Belgique.  Les  moyens 
mis  en  œuvre  pour  dissimuler  autant  que  possible  cette  diver- 
gence d'opinions^  et  pour  obtenir,  à  laide  dun  jai^on  ambigu  et 
incohérent,  une  sorte  d'unanimité  nominale,  appartiennent  à 
l'histoire  ecclésiastique,  et  enferment  une  portion  aussi  peu  inté- 
ressante que  peu  instructive. 

En  1530,  les  princes  luthériens,  qui,  l'année  précédente, 
avaient  reçu  le  nom  de  protestants,  par  suite  de  leur  protestation 
contreies  résolutions  adoptées  par  la  majorité  dans  la  diète  de 
Spire,  présentèrent  à  celle  d'Augsbourg  la  célèbre  Confesmnqm 
contient  l'exposé  de  leur  croyance  religieuse.  On  a  dit  que  des 
changements  importants  avaient  été  faits  dans  des  éditions  sub- 
séquentes de  cet  acte.  Les  luthériens  l'ont  nié  :  mais  leur  dén^- 
tion  ne  peut  porter  que  sur  l'importance  de  ces  changements ,  car 
le  fait  matériel  est  constant '. 

-^^apendant ,  tous  les  anciens  antagonistes  des  abus  de  l'Église 
n^l^taient  pas  rangés  sous  les  bannières  de  Luther  ou  de  Z  wingle. 
Quelques  uns ,  comme  sir  Thomas  More,  se  rejetèrent  même  avec 
violence  dans  l'extrême  opposé,  et  se  constituèrent  les  apologistes 
de  tout  cet  échafaudage  de  superstition  qu'ils  avaient  jadis  battu 
en  brèche;  un  plus  grand  nombre,  sans  déserter  leurs  opinions 
particulières,  évitaient,  par  différents  motifs,  de  se  mettre  en 
hostilité  ouverte  avec  l'Église.  Tels  étaient  Le  Fèvre  d'Étaples, 
le  plus  savant  honune  de  France  à  cette  époque ,  après  Budé  ;  peut- 
être  aussi  Budé  lui-même  *  ;  tels  encore  Bilibald  Pirckheimer  ', 
Petrus  Mosellanus ,  Beatus  Rhenanus  et  Wimpfeling ,  qui  tous 
jouirent  dans  leur  temps  d'une  juste  célébrité.  Mais  tel  fut  sur- 


*  BossuBT»  Histoire  des  rarialions,       '  Budé  était  suspecté  4b  protestan- 

t.  I;  Skckkndorf,  p.  nOî  CiiMEHT,  Bi-  tisme,  et  désapprouvait  beaucoup  de 

bliothéque  curieuse,  t.  IL  On  lit,  dans  choses  dans  sa  propre  église  ^  mais  les 

les  éditions  de  1531  :  De  cœnâDomini  passages  cités  d*aprés  lui  par  Gerdes^ 

docenUquàd  corpus  et  sanguis  Chrisli  1. 1,  p.  186 ,  prouyent  qu'il  n'avait  pas 

verh  adsint ,  et  distribuantur  vescen-  l'intention  de  franchir  le  Rubicon. 
tibus  in  coma  Domini ,  et  improbant       ^  Gmdks,  1. 1,  §.  66-83.  On  a  vu  plus 

seciU  docentes.  Dans  l'édition  de  1540,  haut  que  les  opinions  de  Pirckheimer 

ce  passage  est  ainsi  modifié  :  De  cœnà  étaient,  sur  plusieurs  points^  modérées. 

Domini  docent  quàd  càm  pane  et  Je  ne  suis  pas  sûr,  cependant,  qu'il 

vino  verè  exMbeantur  corpus  etsan-  n'ait  pas  embrassé  la  réformation  apréa 

guis  Chrisii   vescenlibus  in  ccsnâ  qu'elle  eut  été  établie  à  Nuremberg. 
Domini. 
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tout  Érasme ,  précurseur  de  prophètes  plus  hardis  que  lui ,  et 
qui ,  pendant  toutes  s€^  dernières  années ,  se  trouva  dans  une 
position  peu  digne  d envie,  en  butte  aux  ressentiments  de  deux 
partis  trop  aveuglés  par  la  passion  pour  pardonner  à  personne 
une  modération  qui  était  un  reproche  pour  eux.  Au  commence- 
ment de  cette  période,  Érasme  avait  certainement  de  l'estime  pour 
Mélanchthon ,  OEcolampade  et  d  autres  réformateurs  ;  et ,  bien 
qu'il  fût  déjà  choqué  de  la  violence  de  Luther ,  violence  qu'il 
regardait  cx)nune  devant  être  la  ruine  de  cette  cause,  il  n'avait  pas 
encore  élevé  la  voix  pour  manifester  sa  désapprobation  \  Sur 
plusieurs  points ,  il  paraissait  partager  les  opinions  des  réfor- 
mateurs allemands  ;  mais  son  caractère  était  indécis  :  capable  d'en- 
visager une  question  sous  ses  différentes  faces,  son  savoir,  aussi 
bien  que  la  disposition  naturelle  de  son  esprit,  le  tenait  dans  l'in- 
certitude; et  peut-être  serait-il  difficile  de  préciser  d'une  ma- 
nière exacte  les  doctrines  d'un  théologie^  aussi  volumineux.  Un 
fait  était  évident,  c'est  qu'il  avait  contribué  puissamment  au 
succès  de  la  réformation.  On  disait  qu'Érasme  avait  pondu  l'œuf» 
et  que  Luther  l'avait  fait  éclore.  Plus  tard,  Érasme,  lorsqu'ijjj 
fut  éloigné  davantage  du  parti  des  novateurs ,  fit  observer  TpRl 
avait  pondu  un  œuf  de  poule,  mais  que  Luther  en  avait  fait  écTore 
une  corneille  "".  Quel  que  fût  le  volatile,  c'était  toujours  à  l'Église 
qu'il  s'attaquait.  En  1522  parurent  les  Colloques  ou  Entretiens 
d'Érasme ,  ouvrage  qu'on  lit  encore  beaucoup  aujourd'hui ,  et  qui 
mérite  de  l'être.  L'auteur  le  présentait  comme  un  livre  écrit  pour 
l'instruction  et  l'amusement  de  la  jeunesse  ;  mais  s'il  atteint  ce 
double  but,  c'est  aux  dépens  de  certaines  institutions  religieuses 
consacrées  par  l'usage.  Le  parti  moine  ne  pouvait  s'aveugler  sur 
reflet  d'une  pareille  publication.  En  1526,  la  faculté  de  théologie 
de  Paris ,  menée  par  un  certain  Beda ,  ennemi  fiinatique  d'Érasme , 


'  Malè  metuo  misero  Lulhero  ;  sic  Lutherus ,  quod  negari  non  polest, 

undiquè  fervet  conjuralio  ;  sic  undi-  opHmam   fabulam    susceperat ,    et 

que  irrilantur  in  illum  principes,'  ac  Chrisli  pêne  abolili  negolium  summo 

prœcipuè  Léo  ponlifex»  Ulinam  Lu-  eum  orbis  applausu  cœperat  agere, 

therus  meum  secuius  consilium ,  ab  Sed  ulinam  rem  tanlam  graviffribus 

odiosis  mis  ac  sediliosis  absHnuis-  ac  sedatioribus    egisset   cotisiliis , 

sel.  Plus  erat  fruclûs  et  miniis  invi-  major eque  cum  animi  calamique  mo- 

diœ,  Parùm  esset  unum  hominem  deratione;  atque  ulinam  iri  scrip- 

perire  ;  si  res  hœc  illis  succedit,  nemo  lis  illius  non  essenl  tàm  mulla  bona, 

feret  illorum  insolenliam.  Non  con-  aut  sua  bona  non  viliasset  malis 

quiescenl  donec  linguas  ac  bonas  li-  haudferendis,  {Episl,,  635,  3  sept. 

teras  omnes  subverlerinl,  {EpisL,  i521.) 

628,  sept.  1520.)  «  JEpisl.,  719,  déc.  1524. 
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censura  les  Colloques  sous  le  prétexte  que  les  jeûnes  de  l'Église, 
la  virginité  y  les  pratiques  monacales,  les  pèlerinages,  et  d  autres 
parties  établies  du  système  religieux,  y  étaient  tournés  en  déri- 
sion. Les  Colloques  ne  pouvaient  manquer  non  plus  d'encourir  le 
déplaisir  de  Rome,  et  la  lecture  en  fut  plusieurs  fois  défendue  dans 
les  écoles.  Érasme  prétendit  qu'il  ne  s'était  moqué,  dans  son 
'îzèttoçotyicty  que  de  Fabtis  des  jeûnes,  et  nullement  des  ordonnan- 
ces de  rÉglise.  Mais  il  serait  assez  difficile  de  reconnaître  cette 
distinction  dans  le  dialogue,  je  dirai  même  de  trouver  dans  tout 
le  livre  des  Colloques  quelque  argument,  quelque  remarque  fa- 
vorable à  la  cause  de  l'Eglise.  Le  clergé  y  est  partout  représenté 
comme  paresseux  et  corrompu.  On  ne  pouvait  employer  un  moyen 
plus  sûr  ni  plus  expéditif  pour  signaler  les  institutions  existante» 
à  la  haine  et  au  mépris  des  peuples  ;  et  il  y  aurait  lieu  de  s'éton- 
ner qu'Érasme,  par  de  semblables  publications,  n'eût  point  fait 
à  l'Église  un  mal  que  ne  pouvaient  compenser  quelques  traits  sa- 
tiriques décochés  contre  les  réformateurs  dans  sa  correspondance 
privée.  Dans  la  seule  année  1527,  Golines  imprima  24,000 
exemplaires  des  Colloques,  qui  furent  tous  enlevés. 

Mais,  vers  l'époque  de  cette  même  publication,  nous  voyous 
Érasme  témoigner  une  aversion  de  plus  en  plus  prononcée  pour 
les  innovations  radicales  de  Luther.  La  plupart  des  protestants 
l'en  onrblàmé  sévèrement  ;  et  sans  doute  sa  conduite  ne  saurait 
être  justifiée,  en  tant  qu'elle  aurait  été  influencée  par  la  crainte 
de  déplaire  aux  grands,  ou  de  perdre  les  pensions  que  lui  faisaient 
l'empereur.et  le  roi  d'Angleterre.  Mais  il  faut  se  rappeler  qu'É- 
rasme était  loin  d'adopter  toutes  les  opinions  de  Luther  ou  de 
Zwingle  ;  qu'il  était  dégainé  de  cette  violence  de  langage  trop 
commune  chez  les  réformateurs ,  et  des  excès  conunis  par  la  po- 
pulace ;  qu'il  appréhendait  de  grands  maux  de  l'ignorance  pré- 
somptueuse de  tant  d'hommes  qui  prétendaient  juger  par  eux- 
mêmes  en  matière  de  religion;  qu'il  était,  selon  toute  apparence» 
de  bonne  foi  lorsqu'il  insistait,  comme  il  le  fit  toujours,  sur  la 
nécessité  de  maintenir  la  communion  de  l'église  catholique ,  qui 
comportait,  selon  lui,  une  assez  grande  liberté  de  conscience; 
qu'enfin ,  pour  passer  dans  le  camp  des  réformateurs ,  il  aurait 
fallu  qu  il  se  résignât  à  dissimuler  le  fond  de  sa  pensée  plus  qu'il 
n'avait  fait  jusqu'alors,  sous  peine  de  devenir,  comme  le  fut  plus 
tard  Mélanchthon ,  la  victime  de  la  calonmie  et  de  l'oppression. 
Il  pouvait  f  ncore  alléguer  que  jusqu'alors  les  fruits  de  la  réforma- 
tion ne  s'étaient  point  manifestés  par  l'amélioration  des  mœurs , 
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et  qae  beaucoap  d'enthousiastes  fougueux  proscrivaient  à  la  fois 
toutes  les  études  pro&ues  et  toute  assistance  de  la  science  dans  les 
matières  tbéologiques  ' . 

'  Les  lettres  d'Erasme ,  écrites  sous  à  occuper  le  rang  qu'on  lui  assigne  ici» 
raiguillon  de  ses  impressions  immédia-  mais  pourquoi  ces  trois  dernières  épi- 
tes,  sont  un  commentaire  perpétuel  sur  thëtesP  Peirt-on  prouver  gu'Erasme  ait 
les  maux  qui»  selon  lui,  accompagnaient  yacillè'^ÉI  ses  principes  religieux  P 
la réformalion.  (7tt7tto(ei  a/iguo^G^r-  II  aurait  pu  le  faire  peut-être  sans 
maniœ  implenlur  errorihus,  deserlo-  qu'il  y  eût  lieu  à  l'en  blAmer  beaucoup; 
rilm»  monasteriorum  f  $(teerdotibiu  mais  sa  croyance  était  à  peu  près  celle 
confugatiSt  plerisque  famelieis  ac  de  tous  les  membres  modérés  de  l'église 
nudis.  Nec  aliud  quàm  saltcUur,  edi-  romaine ,  et  je  ne  crois  pas  qu'eUe  ait 
tur,  bibilur  ae  cub€Uurf  nec  di^cenl  jamais  changé.  Esi-ce  dans  sa  eon- 
nec  discunt;  nulla  vilœ  sohrieUUj  duite  qu'on  l'accuse  de  TaciUetion? 
nuUa  sineeritas.  Vhicunquè  $unt,  ibi  Mais ,  ici  encore ,  ce  terme  de  reproche 
jacent  omnes  honœ  disciplinât  cum  me  parait  à  peine  applicable,  bien 
piekile.{ib27,  EpisL,  902.)  Salis  jàm  qu'Erasme  ait  agi  quelquefois  d'après 
diû  audivimus,  Evangelium,  Evan-  des  impulsions  particulières,  ce  qui 
gélium,  Evangeliumi  mores  Evange-  peut ,  au  premier  abord,  lui  donner  un 
licoi  desideramus,  {Epist.,  9A^.)Duo  certain  air  d'inconséquence  ;  il  est  ea- 
lantàm  quoerunt,  censum  et  tueorem,  core  vrai  de  dire  qu'il  a  écrit  des  lettres 
Cœlera  prœstat  illis  Evangelium,  oùl'on  remarque  des différencesie  le»,. 
hoc  estf  poteslatem  viv  endi  ut  volunt,  subordonnées  i  son  humeur  du  momeni 
{Epist.,  1006.)  Taies  vidi  mores  (Ba-  ou  au  caractère  de  son  correspondant, 
slle»)  ut  etiàmsi  minus  dêsplicuiS'  Il  n'était  pas  non  plus  avare ,  je  œ^- 
sent  dogmala,  non  placuissel  lamen  che  du  moins  rien  qui  le  prouve  ;  et 
cum  hujusmodi  [s\c]»fœdus  inire,  quant  à  l'épithète  d'artificieux,  elle 
{Epist,,  1066.)  Ces  deux  dernières  let-  convient  mal  à  un  homme  qui  se  com> 
ires  sont  adressées  à  Pirckheimer,  qui  promettait  continuellement  par  défaut 
avait  des  idées  un  peu  plus  protestantes  de  prudence  et  de  mesure.  Le  D'  Gox 
qu'Erasme  ;  de  sorte  qu'on  n'est  pas  accuse  ensuite  Erasme  d'avoir  convoité 
fondé  à  soupçonner  ce  dernier  d'avoir  le  chapeau  de  cardinal.  Cette  imputa- 
cherché  à  temporiser.  Le  lecteur  peut  tion  est  dénuée  de  preuves,  comme  de 
voir  aussi  les  épttres  788  et  793,  qui  vraisemblance  :  Erasme  protesta  con- 
traitent  des  étranges  doctrines  des  ana-  stamroent  de  sa  répugnance  à  accepter 
baptistes  et  autres  réformateurs ,  et  un  seiAlabie  honneur  ;  et  je  ne  puis 
l'épître  731,  où  il  est  question  des  ef-  croire  qu'il  ait,  à  aucune  époque  de  sa 
fcls  de  la  première  prédication  de  Farel  vie,  manœuvré  de  manière  à  l'obtenir, 
à  Bâle,  en  1625.  (Voir  aussi  Bayle^  Fa-  ^  Ceux  qui  blftment  si  sévèrement 
KEL ,  note  B.  )  Érasme  (  et  je  ne  me  charge  pas ,  pour 

Nos  écrivains  anglais  ont  adopté  mon  compte ,  de  défendre  tous  les  pas- 
en  général  pour  principe  de  blâmer  sages  de  sa  volumineuse  correspon- 
Erasme  en  raison  de  la  conduite  qu'il  dance  )  raisonnent  nécessairement  sur 
tint  à  cette  époque.  Il  est  rare  que  Mil-  l'une  ou  l'autre  de  ces  hypothèses  :  ou 
ner  rende  justice  à  quiconque  n'a  pas  qu'un  homme  de  son  savoir  et  de  son 
marché  servilement  dans  les  voies  de  talent  ne  pouvait  honnêtement  rester 
Luther.  Et  le  D'  Gox,  dans  sa  P^ie  de  dans  la  communion  de  l'église  romaine, 
Mélanchthon ,  p.  35,  parle  d'un  tiers^  ce  qui  serait  le  comble  de  la  bigoterie 
parti,  «  à  la  tête  duquel  il  faut  indubi-  et  de  l'ignorance;  ou  que ,  d'après  ses 
«  tablement  placer  le  savant ,  le  spiri-  propres  opinions  religieuses  ,  c'était 
«  tuel,  le  vacillant,  l'avare  et  artificieux  chose  impossible  piour  lui.  Cette  der- 
«  Erasme.  »  Je  ne  conteste  en  aucune  nière  supposition  est  un. peu  plus  te- 
taçon  les  titres  que  peut  avoir  Erasme    nMe,  en  ce  qu'elle  ne  peut  être  disr^ 
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En  1524  y  Érasme  y  à  rinstigation  de  ces  ofGcieux  amis  qui 
avaiefit  résolu  de  le  forcer  à  quitter  cette  sorte  d  attitude  nefitre 
qu'affectait  sa  timidité ,  publia  sa  diatribe  De  Ubero  arbitrio  :  il 

avait  choisi  un  sujet  sur  lequel  Luther,  dans  l'opinion  des  per- 
sonnes les  plus  raisonnables ,  pouvait  être  attaqué  avec  avantage. 
Luther,  de  son  côté,  n'était  pas  honrnie  à  abandonner  un  prm* 

cipe  parce  qu'il  pouvait  paraître  paradoxal  ou  heurter  le  préjugé 
général  ;  il  répondit  dans  un  traité  De  servo  arbitrio.  Une  réplique 
d'Érasme ,  intitulée  HypertiqnsUs ,  termina  la  controverse  '.  Il  ne 

cutée  qu'Â  Taîde  d'un  examen   très  conscience ,  en  écrivant  son  traité  J)e 

attentif  de  ses  écrits.  Mais  on  pourrait  Ubero  arbitrio,  Jortin ,  malgré  sa  sa- 

inférer  de  divers  passages  de  ces  mé-  gacité  tiabituclle ,  paraît  avoir  entendu 

mes  écrits  que ,  bien  que  ses  idées  ne  ce  passage  dans  le  même  sens  ;  car  il 

fussent  pas  arrêtées  sur  plusieurs  points,  cherclie  à  Tatténuer,  et^à  démontrer 

et  peut-être  par  cette  raison  même ,  qu!Erasmc  aurait  seulement  voulu  dire 

il  croyait  devoir  suivre  ,  en  principe  et  quMI  avait  entrepris  cette  tftche  avec 

comme  règle  de  conduite ,  la  tradition  répugnance*  Milner  ne  manque  pas  de 

catholiquedcTÉglise,  et  surtout  ne  pas  reproduire  cette  imputation;  cepen- 

se  séparer  de  sa  communion.  Lelec-  dan t  nous  lui  devons  la  justice  de  re- 

teur  curieux  de  connaître  les  opinions  connaître  que ,  sentant  combien  il  était 

d'Erasme  sur  quelques  uns  des  princi-  absurde  de  faire  nier  par  Erasme  ce 

paux  points  de  controverse  peut  con-  qui,  d'après  la  teneur  de  tous  ses  écrits, 

sulter  ses  épitres  823 ,  977  (dont  Jortin  parait  avoir  été  son  opinion  réelle ,  il 

n'a  pas  toutrÀ-fait  saisi  le  sens),  1036,  adopte  l'explication  de  Jortin.  Je  suis 

1053 ,  1093.  On  peut  voir  aussi  un  et-  convaincu  que  tous  ces  critiques  se  sont 

posé  impartial  de  la  question  par  Jortin  fourvoyés ,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  plus  , 

lui-même ,  t.  I ,  p.  21  A,  dans  le  passage  en  question  ,  du  traité 

Mélancbthon  avait ,  sans  contredit ,  contre  Lutber  que  de  la  guerre  de  Troie. 

une  humeur  plus  douce,  un  plus  riche  Ce  fameux  passage  se  trouve  dans  une 

fond  de  charité  humaine  qu'Érasme ,  réponse  à  une  lettre  de  Vives ,  écrite 

et  je  ne  voudrais  pas  justifier  un  grand  de  Londres ,  et  dans  laquelle  ce  dernier 

homme  aux  dépens  d'un  autre  ;  mais  je  avait  blftmé  quelques  passages  des  Co^ 

ne  puis  m'empêcher  de  dire  qu'on  ne  loques,  sur  le  motif  ordinaire  des  liber- 

trouve  dans  les  lettres  d'Érasme  rien  tés  que  l'auteur  s'était  permises  à  l'é- 

d'aussi  pénible  i  lire  que  ce  passage  où  gard  de  certaines  pratiques  religieuses. 

Méiaqchthon ,  écrivantaprès  la  mort  de  Erasme ,  un  peu  piqué  de  cette  censure, 

Luther  à  une  personne  assez  mal  dis^  commence  par  répondre  aux  obsenra- 

posée  i  l'égard  de  ce  dernier ,  dit ,  en  tiens  de  son  correspondant  ;  puis  II  in- 

parlant  de  ses  rapports  avec  le  fonda-  sinue  que  ce  dernier  n'avait  pas  écrit 

teur  de  la  réformation  :  TuU  servi-  de  son  propre  mouvement ,  mais  à  l'in^ 

lutem  penè  déformera  j  etc.  {Epist,  stigation  de  quelque  personne  supé- 

Mel^nch,,  p.  21 ,  édit.  1647.)  Mais  les  rieure  :  F^erûm^  ut  ingénue  dicam, 

caractères  des  hommes  de  lettres  sont  perdidimus  liberum  arbilrium,  lUke 

souvent  mis  à  une  cruelle  épreuve  par  nUM  aliud  dictabat  animus  ,  aliud 

leur  correspondance ,  à  une  époque  scribebal  calamus.  C'est  ainsi  qu'à 

surtout  où  l'usage  autorisait  une  cer-  l'aide  d'une  figure  de  discours  qui  n'a 

taine  dissimulation  conventionnelle,  rien  d'insolite,  il  suggère  avec  déllca- 

qui  ne  serait  plus  admise  aujourd'hui,  tesse  son  propre  soupçon  comme  Une 

'  Seckendorf  s'est  emparé  de  quel-  excuse  pour  Vives.  La  lettre  suivante 

ques  mots  d'une  lettre  d'Érasme  pour  de  Vives  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 

insinuer  qu'il  avait  pris  parti  contre  sa  égard  :  Liberum  arbilrium  non  per- 


i^ 
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faut  pas  croire,  sur  la  foi  de  ces  titres,  qae  la  question  du  libre 
arHtre  ait  été  discutée  entre  Érasme  et  Luther  dans  nn  sens  phi- 
losophique, quoique  Mélanchthon,  dans  ses  Lod  commnne$,  eût, 
de  même  que  les  calvinistes  modernes ,  combiné  la  doctrine  théo- 
logique de  rimpuissanoe  spifituelle  de  Thomme  avec  le  principe 
métaphysique  de  la  nécessité  générale.  Luther  reconnaissait  la 
plupart  du  temps,  mais  cependant  pas  uniformément,  l'indépen- 
dance de  la  volonté  quant  aux  actions  indifférentes,  et  aussi  quant 
à  ce  qu  on  appelait  les  œuvres  de  la  loi.  Mais  il  soutenait  que 
Fhomme ,  alors  même  qu'il  était  régénéré  et  sanctifié  par  la  foi  et 
par  l'Esprit,  n'avait  pas  de  libre  arbitre  spirituel;  que,  de  même 
qu'il  ne  pouvait ,  avant  cette  régénération ,  faire  aucun  bien ,  de 
même,  la  régénération  opérée,  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de 
faire  mal  ;  qu'il  ne  pouvait  même,  à  la  rigueur,  faire  ni  bien  ni 
mal,  puisque  Dieu  agissait  toujours  eu  lui ,  de  telle  sorte  que  tous 
ses  actes  étaient,  à  proprement  parler,  les  actes  de  Dieu;  que 
cependant,  la  volonté  de  l'homme  étant  nécessairement  la  cause 
prochaine  de  ces  actes,  on  pouvait,  dans  un  sens  secondaire,  les 
lui  attribuer.  C'était  lace  que  niait  Érasme ,  conformément  à  la 
doctrine  adoptée  plus  tard  par  le  concile  de  Trente ,  par  l'Église 
anglicane ,  et ,  si  Ton  doit  s'en  rapporter  à  des  écrivains  d'une  au- 
torité recommandable ,  par  Mélanchthon  et  la  plupart  des  disciples 
mêmes  de  Luther.  A  partir  de  cette  controverse,  Luther  parait 
avoir  toujours  parlé  d'Érasme  avec  une  extrême  malveillance;  et 
si  celui-ci  était  un  peu  plus  mesuré  dans  ses  expressions,  son 
antipathie  n'était  pas  moins  vive  que  celle  de  son  adver- 
saire '. 

didimus ,  qw)d  tu  asserueris  ;  exprès-  «  caner  et  railler  ;  il  n'est  pas  capable 

sions  qui  n'auraient  aucun  sens  possi-  «  de  confondre  un  adversaire.  Je  vous 

ble.dans  Thypothëse  de  Seckendorf  :  «somme  par  mon  testament  et  mes 

il  n'y  a  d'ailleurs  rien  dans  la  teneur  «  dernières  volontés  de  haïr  et  d'eié- 

de  cette  même  lettre  qui  puisse  la  jus-  «  crer  cette  vipère  d'Erasme:  »  (Gb.  44.) 

tifier.  Il  est  également  difficile  de  sou-  l\  appelait-  Erasme  un  épicurien ,  un 

tenir  l'interprétation  que  Jortin  donne  être  impie ,  pour  oser  penser  que  si 

À  cette  phrase  >  aliud  dictdbat  animus,  Dieu  traitait  les  honAnes  ici-bas  comme 

aiiud  scrihebat  calamus  ;  ce  qui  ne  ils  le  méritent ,  les  bons  s'en  trouve- 

peut  signifier  qu'une  chose,  qu'il  écrl-  raient  un  peu  moins  mal ,  et  les  mé- 

yait  ce  qu'il  ne  pensait  pas.  Les  lettres  chants  un  peu  moins  bien.   (Gh.  7.) 

portent  les  numéros  829 ,  87 1 ,  876  dans  Lutherus ,  dit  l'autre  ,  sic  respondit 

les  Épttres  d'Érasme  ;  ou  bien  on  peut  (Diatribse  de  libero  arbitrio)  u^  anlehàe 

voir  Jortin,  1. 1»  p.  413.  in  neminem  virulentiùs;  et  homo 

'  Une  partie,  des  traits  décochés  par  suavispost  edifum  librumper  literas 

Luther  contre  Erasme  se  trouvent  dans  dejerat  se  in  me  esse  animo  candi- 

les  Colloquia  mensalia;  je  cite  la  dissimo,  ac  propemodûm  postulat 

traduction  :  «  Erasme  ne  sait  que  chi-  ut  ipsi  graUas  agam ,  quàd  me  tara 
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Lés  lettres  d'Érasme ,  qui  remplissent  deux  volumes  in-foiio 
dans  la  meillem^  édition  de  ses  œuvres ,  sont  un  vaste  trésor 
pour  l'histoire  ecclésiastique  et  littéraire  de  son  temps.  Morhof 
conseille  à  celui  qui  veut  étudier  avecihiit  d'en  faire  le  dépouille- 
ment par  ordre  de  matières  :  c'est  un  travail  que  peu  de  personnes» 
même  de  son  temps  y  auriûént  trouvé  le  loisir  d'achever,  et  auquel 
le  bon  index  de  l'édition  de  Leyde  ôte  une  partie  de  son  intérêt. 
II  est  peu  d'honunes  capables  d'entretenir  une  correspondance 
aussi  longue  et  aussi  étendue  sans  donner  prise  sur  quelques  points 
aux  critiques  de  la  postérité.  Nous  avons  déjà  indiqué  les  défauts 
d'Érasme;  c'est  surtout  dans  ses  lettres  qu'on  apprend  à  les  con- 
naître. Une  extrême  susceptibilité  en  ce  qui  touche  sa  propre 
personne/  et  peu  d'égards  pour  la  sensibilité  d'autrui  ;  une  amitié 
sincère  et  chaleureuse  pour  quelques  uns,  mais  trop  souvent  un 
faux-semblant  d'affection ,  un  sentiméhtalisme  artificiel  ;  une  in- 
stabilité de  langage  et  d'idées  en  fait  de  personnes  et  d'opinions , 
instabilité  qui  tient  en  partie  à  la  position  particulière  de  ses 
différents  correspondants,  mais  principalement  aux  impulsions 
mobiles  de  son  esprit  ardent,  telles  sont  les  considérations  qui 
tendent  à  affaiblir  dé  respect  qu'inspire  d'abord  le  nom  d'Érasme, 
respect  qu'on  ne  peut  cependant  pas  lui  ôter,  lorsqu'on  vient  à 
examiner  sans  prévention  sa  vie  entière ,  et  TensemUe  même  de 
sa  correspondance.  Il  fut  le  premier  qui  lutta  avec  édat  contre 
l'ignorance  et  la  superstition ,  le  premier  qui  rétablit  la  morale 
chrétienne  sur  la  base  des  Écritures ,  et ,  malgré  cette  assertion 
ridicule  de  quelques  modernes  qui  ont  prétendu  qu'il  manquait  de 
savoir  théologique ,  le  premier  qui  posséda  la  théologie  dans  son 
véritable  sens ,  et  qui  l'appliqua  à  son  véritable  but. 

D'année  en  année ,  les  lettres  d'Érasme  décèlent  une  animosité 
toujours  croissante  contre  les  réformateurs.  Il  avait  pendant  long- 
temps entretenu  des  relations  amicales  avec  Zwingle  et  (Kcolam- 
pade  ;  mais  ces  querelles  de  parti  l'aigrirent  à  un  tel  point  qu'il 
parle  de  leur  mort  avec  une  sorte  de  triomphe  '.  Cependant  il 

civililer  tractavit,  longe  aliter  scrip-  une  l^tre.  Il  avait  été  long-temps  en 

turus  si    cum   hoste  fuisset    res,  correspondance  avec  Cfficolampada»  Ce 

(i?pi«t.,  836.)  dernier  avait  dit  dans  quelque  Uvre» 

'  Benh  habet,  quod  duo  coryphmi  Magnus  Erasmus  noster.  C'était  k 

perierint,  Zuingliuê  {ti  acie^  OEco-  une  époque  où  Erasme  était  en  butte  à 

lampadiUs  paulà  postfebri  et  aposte-  de  graves  soupçons  :  il  se  plaint  à  OEco- 

mate,  Quàdêiillis  favissel  fWfliXfoc,  lampade,  en  février  1525,  et  lui- écrit 

aclum  fUisset  de  nobis.  {Epist,  1S05.)  assez  plaisanunent  que  ce  quil  y  a  de 

On  ne  peut  que  regretter  que  ces  lignes  mieux,  c'est  de  n'être  ni  loué  ni  blâmé 

aient  échappé  à  Erasme,  même  dans  par  les  gens  de  son  parti  ;  mais  que  s'il 
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conserva  toujours  quelques  rapports  avec  Mélanehthon.  Les  der- 
nières années  d'Érasme  ne  durent  pas  être  heureuses  :  la  cessation 
de  ses  liaisons  avec  les  réformateurs ,  son  aversion  même  pour 
eux,  n'avaient  pu  calmer  la  virulence  des  ennemis  qu'il  s'était  jadis 
faits  dans  l'Église  »  et  il  n'en  était  pas  moins  resté  suspect  de 
tiédeur  pour  la  cause  orthodoxe;  aussi,  attaqué  de  tout  côté, 
harcdé  sans  relâche,  il  vécut  dans  un  état  d'irritation  continuelle. 
Il  serait  juste  d'attribuer  une  partie  de  ces  haines  soulevées  contre 
loi  à  l'indépendance  réelle  qu'il  apportait  dans  la  formation  de  ses 
opinions,  mais  qu'il  ne  conservait  pas  toujours  dans  leur  exprès-- 
sion,  et  à  l'incompatibilité  de'jces  mêmes  opinions  avec  les  doo- 
trines  extrêmes  de  l'un  et  de  l'autre  parti.  Mais  une  indiscrétion 
habituelle,  ce  grand  vice  des  hommes  de  lettres,  qui  rarement 
savent  mettre  un  frein  à  leur  esprit,  contribuait  à  entretenir,  à 
multiplier  ces  inimitiés ,  beaucoup  plus  qu'il  ne  convenait  à  son 
repos;  et  Érasme,  à  la  fois  indiscret  et  timide  par  catactère,  se 
vit  exposé  au  reproche  de  duplicité,  reproche  qu  il  lui  était  plus 
facile  de  chercher  à  atténuer  par  l'exemple  des  autres  que  de 
repousser  comme  entièrement  dénué  de  fondd^pieut.  Il  mourut 
en  1536,  de  retour  à  Bàle,  qu'il  avait  quH|j^>(;^^  années 
auparavant ,  sous  prétexte  des  changements  introduits  dans  la  re- 
ligion, pour  aller  s'établir  à  Fribourg  en  Brisgau.  Mais  ces  diffé- 
rences dopinion  n'avaient  pas  refroidi  l'admiration  des  citoyens 
de  Bàle  pour  leur  savant  hôte.  Les  restes  d'Érasme  sont  déposés 
dans  leur  cathédrale;  et  il  occupe,  après  OEcolampade,  la  pre- 
mière place  dans  la  longue  liste  des  illustrations  littéraires  qui  ont 
rendu  ce  cimetière  célèbre  en  Europe. 

L'effet  le  plus  remarquable  de  la  première  prédication  de  la 
réforme  fut  Ya^pA  fait  aux  ignorants  ;  et,  si  l'on  ne  peut  prétendre 
que  la  liberté  politique,  dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot, 

faut  absolument  qu'ils  parlent  de  lui,  partenait  point,  par  sa  profession  eité- 

II  aime  encore  mieux  subir  leureensure  rieure,  au  parti  de  la  réforme,  et  n'ap> 

que  d'être   appelé  par    eux   nos(|e«<:  prouvait  en  aucune  façon  la  marche 

(EpisL,  728.)  Milner  cite  ce  passage,  que  les  réformateurs  avaient  cru  devoir 

puis  il  abandonne  le  pauvre  Erasme  à  suivre. 

rin^ignation  de  son  lecteur  pour  ce  On  doit  cette  justice  à  Erasme  de 

qu'il  voudrait  faire  considérer  comme  rappeler  qu'il  ne  cacha  jamais,  dans  le 

un  trait  d'extrême  bassesse.  Mais,  de  temps  même  de  son  danger,  son  affec- 

bon  compte,  quel  droit  avait  OEkïolam-  tion  pour  Loilb  Berquin ,  le  premier 

pade  de  se  servir  du  mot  nosteVr  s'il  martyre  du  protestantisme  en  France , 

voulait  dire  par-là,  ou  si  on  pouvait  qui  fut  brûlé  en  1528.  {EpisL,  976.) 

l'interpréter  dans  ce  sens,  qu'Erasme  Erasme  n'avait  nulle  part  d'ennemis 

était  de  son  bord?  Erasme,  ainsi  qu'OEco-  plus  acharnés  que  dans  l'université  de 

lampade  te  savait  fort  bien  ,  n'ap-  Paris. 


DE  1520  A  1550.  363 

ait  été  le  but  des  réformateurs,  leur  œuvre  n'en  fut  pas  moins 
signalée  par  cet  esprit  révolutionnaire  qui  se  complaît  à  voir  Ut 
destruction  pour  elle-même ,  et  par  cette  aveugle  présomption  qui 
rend  la  sottise  dangereuse.  Les  femmes  prirent  une  part  active 
aux  querelles  religieuses,  et^  quoique  sous  plusieurs  rapports  le 
culte  catholique  i^main  convienne  spécialement  à  ce  sexe  impres-* 
sionnable,  il  n'est  pas  étonnant  que  beaucoup  de  dames  soient 
devenues  bonnes  protestantes  popr  le  plaisir  de  ne  laisser  à  per- 
sonne le  droit  de  juger  mieux  qu^elles.  La  traduction  du  Noweaor 
Testament  par  Luther,  en  1522,  et  de  Y  Ancien,  quelques  années 
plus  tard ,  fournirent  des  armes  à  tOH».4es  partis  :  il  n'était  pas 
rare  de  voir  des  conférences  s'établir  en  présence  des  bourgmestres 
des  villes  d'Allemagne  et  de  Suisse,  lesquels  prononçaient  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre,  sur  les  points  controversés,  et  peut- 
être  aussi  bien  que  des  savants  eussentpu  le  faire. 

On  ne  peut  arrêter  ses  regards  sul^bistoire  de  la  réformation 
sans  être  frappé  de  l'analogie  extraordinaire  qu'elle  présente  avec 
Thistoire  des  cinquante  dernières  années.  Celui  qui  voudra  étudier 
l'esprit  de  cet  ège  de  puissance  dans  letniel  nous  vivons  y  re- 
trouvera l'image  des  jours  de  Luther  et  d'Erasme  réfléchie  comme 
dans  une  glace.  L'homme,  qui,  collectivement  parlant ,  n'a  jamais 
raisonné  pour  lui-même ,  est  le  jouet  de  préjugés  et  de  mouvements 
en  quelque  sorte  involontaires'  qui  le  poussent  indifféremment  au 
bien  et  au  mal.  Ce  sont,  en  général ,  des  notions  et  des  sentiments 
reçus  par  tradition,  et  qui,  sans  cesse  reproduits,  s'emparent  de 
l'esprit  et  finissent  par  déterminer,  par  former  le  cx>urs  habituel 
des  idées.  Rien  n'est  plus  difficile  peut-être  que  de  fairg  reconnaître 
une  vérité  à  un  peuple ,  ou  de  lui  persuader  de  chercher  son  in- 
térêt de  telle  ou  telle  manière  >  si  ses  ancêtres  n'ont  pas  pensé  os 
agi  de  la  même  façon.  Les  innovations  de  ce  genre  ont  tô^oura 
été  lentes ,  même  en  Europe,  où  les  esprits  ont  le  plus  de  souplesse  ; 
elles  ont  été  l'œuvre  ^  non  pas  du  raisonnement  ou  de  l'instruction^ 
mais  de  circonstances  extérieures  exerçant  leur  action  graduelle 
pendant  une  longue  série  d'années.  Cette  loi  d'uniformité ,  ou ,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi ,  de  variation  séculaire ,  a  néanmoins  subr 
qudques  exceptions  remarquables.  L'introduction  du  christianisme 
parait  avoir  entraîné  chez  les  peuples  qui  le  reçurent  tout  d'un 
coup  la  destruction  rapide  des  anciens  préjugés,  une  altération 
très  sensible  dans  tout  le  système  des  idées  morales.  L'influence 
du  mahométisme  a  souvent  produit  enOrj^t  des  effets  semblables» 
Après  ces  révolutions,  si  remarquables  par  l'étendue  et  la  puissance 
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de  leurs  résultats,  viennent  les  deux  périodes  entre  lesquelles 
nous  avions  conunencé  à  établir  un  parallèle,  celle  de  la  réfomia- 
tion  au  xvi*  siècle ,  et  celle  des  innovations  politiques  au  milieu 
desquelles  nous  avons  long-temps  vécu.  Les  traits  communs  qui 
caractérisent  ces  deux  dernières  époques  sont  le  mépris  de-  ce  qui 
est  ancien,  une  transposition  de  préjugés,  un  sei^iment  d'impor- 
tance personnelle,  excitant,  même  dans  les  plus  ignorants,  la 
prétention  d  exercer  leur  propre  jugement ,  une  confiance  pleine 
d'ardeur  dans  l'amélioration  des  affaires  de  ce  monde ,  une  fixation 
du  cœur  sur  de  grandes  fins,  avec  une  indifi*érence  relative  pour 
toutes  choses  intermédiaires.  Dans  lune  comme  dans  l'autre,  tant 
d'éléments  divers  sont  entrés  dans  les  motifs ,  et  plus  encore  tant 
de  dangers  et  de  souffrances  dans  les  moyens ,  que  les  hommes 
prudents  et  modérés  ont  bien  pu  s  arrêter ,  quelquefois  même 
revenir  sur  leurs  pas ,  plutôt  que  d'affronter  des  maux  dont  ils 
n'avaient  pas  apprécié  de  loin  toute  l'étendue.  Aussi  pouvons-nous 
dire  hardiment,  et  avec  certitude,  ce  qu'auraient  été  au  xix*  siècle 
Luther,  Hutten,  Carlostadt,  ainsi  que  More,  Érasme,  Mélan- 
dithon ,  Cassandre ,  et  ce  qu'eussent  été  de  leur  temps  nos  propres 
contemporains.  Malheureusement,  il  nous  arrive  trop  liiuvent  de 
juger  les  autres  sans  égard  à  l'influence  que  la  disposition  parti- 
culière des  caractères  individuels  et  les  divers  aspects  des  circon- 
stances ont  exercée  sur  eux  et  eussent  également  exercée  sur 
nous ,  mais  d'après  l'opinion  que  nous  nous  sommes  formée  des 
conséquences,  qui,  en  supposant  même  que  notre  manière  de  voir 
soit  juste,  étaient  de  nature  à  ne  pouvoir  être  prévues  par  eux 
avec  quelquç  certitude. 

En  1531,  Zwingle  perdit  la  vie  sur  un  champ  de  bataille  : 
c'était  la  coutume  parmi  les  Suisses  que  leurs  pasteurs  accompa- 
gnassent les  citoyens  à  la  guerre  pour  exhorter  les  combattants  et 
administrer  des  consolations  aux  mourants.  Les  réformateurs  ne 
tardèrent  pas  à  trouver  un  nouveau  chef  dans  un  jeune  homme 
supérieur  à  Zwingle  en  savoir  et  probablement  en  génie ,  Jean 
Calvin,  natif  de  Noyon  en  Picardie.  Son  Insdtadon  chrétienne  y 
publiée  en  1536,  devint  le  code  de  doctrine  d'un  parti  puissant, 
qui  déviait  sur  un  petit  nombre  de  points  de  l'école  helvétique  de 
Zwingle.  L'ouvrage  est  dédié  à  François  P%  et  le  style  de  cette 
dédicace  est  bon,  quoique  moins  élégant  peut-être  que  si  elle  eût 
été  écrite  en  Italie  ;  l'auteur  s'y  exprime  avec  mesure ,  avec  tact , 
et  de  manière  à  se  concilier,  sinon  la  faveur  du  roi ,  au  moins  celle 
de  tout  lecteur  impartial.  Ce  traité  était  la  défense  et  en  même 
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temps  Teiposition  la  plus  systématique  et  la  plu»  complète  des 
croyances  protestantes  qui  eût  ^core  paru.  Dégagée  de  la  phra- 
séologie forcée  et  des  paradoxes  intentionnels  d^  premiers  écrits 
de  Luther,  VInsdtution  de  Calvin  parait  contenir  la  plus  grande 
partie  de  la  doctrine  théologique  de  son  prédécesseur,  excepté  en 
ce  qui  concerne  la  présence  corporelle  :  sur  ce  point,  il  adopta  un 
terme  moyen,  et  chercha  à  se  distinguer  des  théologiens  suisses. 
On  sait  qu'il  développa  Ja  théorie  de  saint  Augustin  sur  la  pré- 
destination plus  amplement  que  navait  fait  Luther,  qui  paraît 
cependant  lavoir  soutenue  avec  une  égalé  confiance.  Calvin  con- 
sidérait avec  raison  cette  théorie  comme  la  conséquence  évidente 
de  leur  doctrine  commune  sur  le  caractère  de  culpabilité  de  toutes 
les  actions  naturelles ,  et  sur  la  conversion  arbitraire  et  irrésistible 
de  Tàme  passive  par  le  pouvoir  de  Dieu.  La  ville  de  Genève^  s  af- 
franchissant de  Tautorité  de  son  évéque,  et  adoptant,  en  1536 ,  la 
religion  réformée,  offrit  un  asile  à  Calvin,  qui  devint  bientôt,  sinon 
le  magistrat  ostensible ,  au  moins  le  guide  et  le  législateur  de  la 
nouvelle  république. 

Les  réformateurs- de  Zurich  et  de  Berne  s'éloignèrent  alors  de 
plus  en  plus  des  luthériens  :  plusieurs  tentatives  de  rapproche- 
ment n'eurent  aucun  résultat ,  et  chaque  parti ,  mais  le  dernier 
surtout ,  devint  aussi  exclusif  et  presqu  aussi  intolérant  que 
Téglise  du  sein  de  laquelle  il  s'était  détaché.  Parmi  les  luthériens 
eux-mêmes,  ceux  qui  adhéraient  strictement  à  l'esprit  de  la  doc- 
trine de  leur  fondateur  se  séparèrent  des  disciples  de  Mélanchthon , 
non  pas  dans  leurs  pratiques  extérieures ,  mais  dans  leur  langage 
et  dans  leurs  affections  '.  Luther  lui-même,  qui  ne  retira  jamais 

•  Amsdorflus  Luthero  scripsit,  vi-  IVec  movi  has  eontroversias  quœ  dis- 

peram  eum  in  sinu  alere,  mesignift-  tnixerunt  rempuhUcam;  sed  incidi 

cans;  omitto  alia  multa,  (EpisU  Mb-  in  motciSf  quœ  cùm  et  multœ  estent 

LANCHTHON.,  p.  450,  édît.  1647.)  L'hu-  et  inexpliccUœ,  quodam  simplici  stu- 

meur  de  Luther  parait  être  devenue  dio  quœrendœ  veritatis,  prœserthn 

plus  intraitable  à  mesure  quMl  avançait  cûm  mulH  docti  et  sapientes  initia 

en  âge.  Mélanchthon  menaça  de  leqult-  applauderent,  considerare  eas  cœpi. 

ter.  Amsdorf,  et  d'autres  hommes  dé  Etquanquammateriasquasdamhor- 

cette  trempe,  flattaient  son  orgueil,  ridiores  autor  initia  miseiiemt,  ta- 

Voir  les  lettres  suivantes:  dans  l'une  men  aliavera  et  necessariananpu- 

d'elles,  écrite  vers  1549,  Mélanchthon  tavi  rejicienda  esse.  Hœc  cHtm  ex- 

dit:  Tuli   etiam  anteà  servitutem  cerptaamplecterer^paulattmaliquas 

penè  deformem,  cûm  sœpè  Lutherus  absurdas  apinianesi  vel  sustuli  vel 

nMQÏs  suœ  naturcBf  in  quâ  ftxayuinA  lenii.  Mélanchthon  aurait  dû  se  rappe- 

erat  haud  exigùaj  quàm  vel  personœ  1er  que  personne  n'avait  présenté  t;es 

suŒy  vel  uiilitati  cammuni  serviret.  opinions  sous  des  formes  plus  âpres, 

(P.  21.)  Le  langage  de  cette  lettre  est  avec  un  ton  plus  tranchant,  que  lui- 

trop    apologétique    et   temporisateur,  même  dans  ses  Loci  communes.  Dans 
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à  Mélanchtbon  son  amitié ,  parait  avoir  été  alternativement  sous 
son  influence  et  sous  celle  de  quelques  honunes  d  un  mérite  bien 
inférieur.  Les  anabaptistes ,  pendant  leur  fameuse  occupation  de 
Munster,  donnèrent  de  telles  preuves  des  conséquences  terribles 
du  fanatisme,  d'un  fanatisme  résultant  en  grande  partie  du 
dogme  de  Luther  sur  l'assurance  intime ,  que  la  suprême  néces- 
sité du  maintien  de  la  société  humaine  contribua  plus  à  imposer 
silence  à  ces  subtilités  théologiques  que  tous  les  arguments  de  la 
même  espèce.  Et  à  partir  de  ce  moment ,  si  cette  secte  ne  perdit 
pas  tout  son  enthousiasme,  elle  apprit  du  moins  à  le  régler,  en  le 
subordonnant  aux  devoirs  tracés  par  les  lois  et  la  morale. 

L'Angleterre,  qui  avait  long-temps  renfermé  les  restes  de  la 
secte  de  Wiclifie,  ne  pouvait  rester  étrangère  à  cette  révolution. 
L^NtHmoBirTestament  de  Tyndale  fut  imprimé  à  Anvers  en  1 526  : 
cétaft^Jn  jpremière  traduction  faite  en  anglais.  Nous  avons  déjà 
expliqué  la  cause  de  ce  retard  ;  ^et  des  mesures  très  actives  furent 
prises  pour  empêcher  la  circulation  de  cettQ  jersion  de  Tyndale. 
Mais  TAngleterre  était  alors  disposée  à  chaire  de  religion  au  gré 
d'un  tyran  capricieux.  La  persécution  a[iD'fiit'étouffé  long-temps 
encore  l'esprit  de  libre  examen,  et  le  roi  aurait  conservé,  du 
moins  pendant  la  vie  de  Henri ,  ses  droits  au  titre  glorieux  de 


ces  passages  et  d'autres  semblables,  il  dans  le  traité  De  servo  arbitriOf  t.  II, 

cherche  à  attaquer  Luther  pour  des  fol.  429  (édit.  Wittenberg,  1554). 

défauts  qui  étaient  également  les  siens,  Mélancbthon  a  dit,  dans  une  lettre 

quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  qu'il  n'y  per-  souvent  citée  :  JYinHs  horridœ  fuerunt 

sista  pas  aussi  long-temps.  apud  nostros  disputationes  de  fato. 

Dans  la  première  édition  'des  Loci  et  disciplitUB  nocuerurU.  Un  écrivain 

communes,  qu'on  ne  trouvera  guère  qui  aurait  voulu  s'exprimer  avec  plus 

que  dans  Von  der  Hardt ,  Mélanchtbon  de  franchise  aurait  dit  nostrœ  au  lieu 

résume   ainsi  la    question   du    libre  de  apùd  nostros.  Il  est  certain  néan- 

arbitre:  moins   qu'il   avait    considérablement 

Si  ad prœdestinationem referas  hu-  modifié  ses  opinions  avant  1540,  épo- 

manam  voluntatem,  née  in  exteniis,  que  de  la  publication  de  son  Moralis 

nec  in  intemis  operibus  ulla  est  H-  philosophiœ  Epit&me ,   où  l'on  voit 

bertas,  sed  eveniunt  omnia  juxta  qu'il  avait  adopté  la  doctrine  de  la  sy- 

destinationem  divinam.  nergie,  c'est-à-dire  de  l'activité  et  de 

Si  aippi&ra  externa  referas  volun-  la  coopération  de  la  volonté  de  rhonunc 

lolem»  iîl($Q^tam  videlur  esse  judicio  avec  la  grâce  divine.  (Voir  p.  39.) 

naturœ  (iberias.  La  modération    avec  laquelle  Mé- 

Si  ad  affectus  referai  voluntatem,  lanchthon  avait  rédigé  les  articles  de  la 
nulla plané  libertas  est,  etiamnatur  Confession  d'Augsbourg  avait  eicilé 
rœ  judicio.  Ceci  prouve  ce  que  j'ai  dit  Tanimosité  des  Luthériens  violents , 
ailleurs ,  que  Mélancbthon  professait  la  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  Camsra- 
doctrine  d'une  stricte  nécessité  philoso-  rius,  P^ita  Melanchlhon.,'p,  124  (édil. 
phique.  Luther  s'eiprime  positivement  1696.)  Ces  ressentiments  le  poursuivi- 
dans  le  même  sens ,  une  fois  du  moins  rent  jusqu'à  sa  mort. 
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Défenseur  de  lafid,  qui  lui  avait  été  conféré  par  le  pape ,  si  la 
lumière  de  rÉvaogile  ^  suivant  rexpression  un  peu  prétentirase 
de  Gray,  n'eût  jailli  des  yeux  d*Ânne  Boleyn.  Mais  nous  ne 
nous  airèterons  point  sur  un  sujet  aussi  usé.  Un  feit  moins  gé- 
néralement connu ,  c'est  que  les  semences  de  la  réformation  fo- 
rent répandues  de  bonne  heure  et  en  abondance  sur  le  sol  italique. 
Une  traduction  des  Loci  communes  de  Mélanchthon ,  isous  le  nom 
dlppofilo  da  Terra  Nigra,  fut  imprimée  à  Venise  en  1521 ,  Tan- 
née même  oii  louvrage  parut  à  Wittenbeiç  ;  les  écrits  de  Lu- 
ther,  de  Zwingle  et  de  Bucer,  furent  également  mis  en  circula- 
tion sous  des  noms  empruntés  '•  Les  traductions  italiennes  de 
rÉcriture  faites  dans  le  xy""  siècle  étaient  continuellement  réim- 
primée^  ;  et,  en  1530^  Brucioli  en  publia  à  Venise  une  nouvelle» 
précédée  d  une  préface  conçue  dans  le  style  du  protestantisme  ^. 
Les  rapports  continuels  que  la  guerre  et  le  conmierce  entrete- 
naient entre  l'Italie  et  les  peuples  cisalpins ,  et  le  pendiant  de 
Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare,  pour  les  nouvelles  doc- 
trines, dont  elle  encourageait  les  disciples  à  sa  cour,  sous  le  pré- 
texte de  travaux  littéraires,' contribuèrent  à  propager  un  esprit 
actif  d'examen.  Nous  voyons  que ,  dans  l'intervalle  des  années 
1525  à  1540,  il  existait  dans  presque  toutes  les  grandes  villes 
un  petit  groupe  de  protestants  qui ,  en  général ,  ne  se  séparaient 
point  ostensiblement  de  l'Église ,  mais  qui  coïncidaient  sur  la  pliir- 
part  des  points  avec  Luther  ou  Zwingle.  On  a  prouvé  récemment 
qu'un  des  premiers  prosélytes  de  la  réformation ,  et  l'un  de  gUtix 
que  l'on  s'attendrait  le  moins  à  trouver  sur  cette  liste,  avait  été 
Berni,  avant  l'achèvement,  peut-être  même  avant  le  commence^ 
ment  de  son  travail  sur  YOrlando  Innamoraio ,  travail  dont  il  a 
cherché  à  faire  en  plusieurs  endroits  le  véhicule  de  ses  attaques 
contre  l'Église.  Cette  circonstance  expliquerait  pourquoi  ce  poème 
est  exempt  d'indécences,  et  si  différent  en  cela  des  productions 
antérieures  de  Berni ,  productions  légères ,  et  remarquables  par 
un  ton  extrêmement  licencieux  ^ 

'  M.^  Crie.  Hist,  de  la  Réformation  mention  ni  par  Zeno  ni  par  aucun  au- 

en  Italie.  On  écrivait,  dès  1^21y^e8  tre  bibliographe,  à  i'eiception  de  Nicé- 

épigrammes   en    fayeur   de    Luther,  ron,  t.  XXXVIII,  p.  76.  Elle  est  écrite 

(P.  82.)  parPierre  Paul  Vergerio,  et  imprimée 

'  Jd,,  p.  53,  55.     ,  à  Bâle  en  1554.  Elle  contient  dii-huii 

3  Cefait.yissi  curieui  qu*É^f|l^l|âu,  stances,  que  Berni  avait  l'intintion  de 

a  été  mis  au  jour  par  M.  Paij^iJIÛHll  ^  placer  en  tète  du  vingtième  chant  de 

trouvé  dans  UbibiiothéquedeiJfifNn-  VOrlando  Innamoraio,  Ces  stances 

ville  une  petite  brochure  extr^em^nt  ont  une  couleur  protestante  bien  déci- 

rare,  et  dont  il  n'avait  été,  je  crois,  fait  dée.  Celles  qu'on  leur  a  substituées 
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Les  Italiens  ont  l'imagination  vive  »  mais  ils  ne  sont  pas  essen- 
tiellement superstitieux,  ni  susceptibles ,  à  les  considérer  en  masse 
et  comme  nation ,  de  ces  sombres  préjugés  qui  maîtrisent  la  rai- 
son. Parmi  les  classes  chez  lesquelles  une  meilleure  éducation  avait 
fortifié  et  développé  cette  finesse  et  cette  intelligence  si  générales 
en  Italie»  on  rencontrait ,  plus  que  dans  tout  autre  pays,  une 
tacite  incrédulité  à  lendroit  de  la  religion  populaire.  Chez  la 
majorité ,  ce  sentiment  a  toujours  pris  le  caiçactère  d'un  rqet 
absolu  de  toute  foi  positive  ;  mais ,  à  l'époque  de  la  réformation 
surtout  f  la  substitution  du  christianisme  protestant  au  christia- 
nisme romain  était  une  alternative  que  durent  embrasser  des  es- 
prits plus  graves.  Il  est  certain  qu'on  trouve  dans  une  partie  de 
la  littérature  de  l'Italie  des  traces  de  cette  aberration  de  l'ortho- 
doxie sous  l'une  ou  l'autre  forme  ;  quelquefois  elle  se  manifeste 
seulement  par  la  censure  des  vices  du  clergé ,  censure  qui,  à 
d'autres  époques ,  avait  été  à  peu  près  universelle,  mais  dont  le 
parti  des  catholiques  purs  commença  maintenant  à  s'absteoir. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  Pontanus  et  de  Mantouan.  Trissino  fait, 
dans  son  Ilalia  Uberata ,  une  sortie  virulente  contre  la  coor  de 


dans  les  éditions  imprimées  sont  bien  mento  d*Orlando,  che  era  ineUo  e 

Inférieures ,   et,  ctiosc   remarquable,  mal  composta ,  t(  Berna  [sic]  s'imma- 

c'est  presque ,  dans  tout  le  poème,  le  ginà  di  fare  un  bel  traltato;  eeièfii 

seul  passage  qui  blesse  la  décence,  eh'egli  si  pose  a  raccondare  U  rim 

H.  PanizzI  pense  qu'on  a  fait  de  grands  a  le  altre  parti  di  quel  libro ,  di  che 

changements  à  V  Orlando  Innama-  esso  n'era  ottimo  arteflce,  e  poi  09- 

rato,  qui  est  une  publication  posthume,  giungendovi  di  suo  alcune  stanze, 

la  première  édition  ayant  paru  à  Ve-  pensa  diinlrareconquesta  occasion 

nise  en  1541,  cinq  ans  après  la  mort  de  e  con  quel  mezzo  {insin  che  d'allfo 

l'auteur.  Dans  cette  brochure,  qui  a  été  migliore  ne  avesse  potuto  avère)  ad 

réimprimée  en  entier  par  M.  Panizzi,  insegnare  la  verità  delVEvangelio. 

t.  III,  p.  361,  de  son  Boiardo,  Ver-  etc.  Nous  renvoyons ,  pour  plus  amples 

gerio  dit,  en  parlant  de  Berni:  Costui  détails,  à  l'édition  de  VOrlando  IWM- 

quasi  agli  ultimi  suoi  anni  non  fà  morato  de  Panizzi.  Peut-on  avoir  pleine 

a2(ro  che  came  e  mondo;  di  che  ci  confiance  dans  ces  allégations  de  Ver- 

fanno  ampia  fede  alcuni  suoi  capitoli  gerio  ?  C'est  une  question  que  je  laisse 

e  poésie  délie  quali  egli  molli  fogli  à  décider  aui  lecteurs  compétente.  Les 

imbralld.  Ma  perché  il  nome  suo  era  expressions  suivantes  de  M.  Paoioii 

scritlo  nel  libro  délia  vita,  ne  era  quoiqu'un  peu  fortes,  selon  moi,  000s 

possibile  ch'  egli  potesse  fuggire  dalle  présentent  l'opinion  d'un  homme  verte 

mani  del  céleste  padre ,  etc.  P^eg-  dans  la  littérature  et  l'histoire  de  ces 

gendo  egli  che  questo  gran  tiranno  temps.  «  Plus  on  réfléchit  sur  l'état  de 

non  permettea  onde  alcuno  potesse  «  l'Italie  à  cette  époque,  plus  on  Iroure 

comporre  all'aperta  di  quei  libri,  per  «  de  raison  pour  soupçonner  que  les 

H  quali  altri  possa  penetrare  nella  «  doctrines  réformées  étafint  alors  aussi 

cognizione  del  vero ,  andando  at-  «  populaires  parmi  les  classes  sapérieu- 

tomo  per  le  man  d^ognuno  un  certo  «  res  en  Italie  que  le  sont  de  nosiours 

libro  profana  chianiato  Innamora-  «  les  idées  libérales.  »  (P.  361.) 
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Rome  '.  Le  Zoâiams  VUœ  de  Manzolii,  plus  connu  sons  le  nom 
latin  de  Palingenius  Stellatus ,  est  rempli  d'invectivçs  contre  les 
moines  y  et  découle  certainement  dune  source  protestante'.  La 
première  édition  est  de  Bâle,  1537.  Mais  aucun  écrivain,  pris 
isolément,  n'a  donné  cours  à  son  indignation  en  termes  plus 
véhéments  qu'Âlamanni  ^. 

Le  progrès  rapide ,  quoique  encore  assez  secret ,  de  Thérésie 
parmi  les  classes  les  plus  instruites  en  Italie ,  ne  pouvait  manquer 
d  alarmer  la  jalousie  de  TÉglise.  Le  parti  de  la  réforme  n'avait  pas 
gagné  les  masses ,  car,  encore  bien  que  la  censure  des  vices  du  haut 
clergé  filit  partout  un  thème  populaire,  il  était  peu  vraisemblable 
que  les  Italiens  dussent  généralement  renoncer  à  des  modes  de  foi 
tellement  sympathiques  au  caractère  ns^fional  qu'ils  avaient  été 
institués  ou  empruntés  au  paganisme  dans  ce  seul  but.  Parmi  ceux 
mêmes  qui  s'étaient  liés  avec  les  réformateurs ,  et  qu'on  a  par 
suite  rangés  dans  cette  catégorie ,  quelques  uns  étaient  loin  de 
songer  à  rompre  avec  une  église  identifiée  à  leurs  préjugés,  aux 
habitudes  de  toute  leur  vie.  De  ce  nombre  était  Flaminio,  poète 
élégant,  et  non  moins  recommandable  par  ses  vertus  privées; 

'  On  peut  Yoir  ce  passage ,  qui  fait  Fraier,  nec  monachus^  vel  quâvis  lege 

partie  du  seizième  chant ,  dans  Rosgob,  sacerdos, 

Léon  X,  append.,  n- 164  :  mais  le  lec-  *«*  ^^^^^^^^  ^"^  '^"''  '^  inmanior; 

teur  se  tromperait  s'il  supposait  que  ce  ^^^  h^mm,  fons  stuUitiœ,  sentina  mor 

passage  ne  se  trouve  que  dans  la  pre-  lorum, 

miëre  édition  de  1548,  ainsi  que  le  lan-  Agnomm  sub  pelle  lupi,  mercede  eoUntea^ 

gage   de   Roscoe    semblerait  le  faire  «on  pietate,  Deum ;  falsâ  sub  imagine  reett 

croire.  Le  fait  est  que  Trissino  supprima    Decipimitstolidos,  °<';««?;f»^<«?«^^ 
j       ,     ^         1  .      *         j        Mille  actus  vetitos,  et  mille  ptaciUa  con- 
ces  vers  dans  les  exemplaires  invendus         ^^^  ^i^ 

de   cette  première   édition ,  de  sorte  '                   çig^^  lib.  y.) 
qu'on  ne  les  trouve  que  dans  très  peu 

d'exemplaires;  mais  Us  sont  rétablis  Je  trouverais  probablement  des  preii- 

dans  l'édition  de  Yllalia  liberata,  im-  ves  plus  décisives  de  luthéranisme  en 

primée  à  Vérone  en  1729.  parcourant  de  nouveau  le  poëme  ;  mais 

•  Le  Zodiacus  rUœ  est  un  long  J'ai  négligé,  en  le  lisant,  de  prendre 

poëme  moral ,  dont  chaque  livre  porte  des  notes. 

le  nom  d'un  des  signes  du  Zodiaque.  Ce  3  ^^,.  ^^^^^  ^^^^^^  ^he  l'hai  troppo  n 

n'est  pas  une  œuvre  fort  poétique;  mais  pregio; 

on  y  trouve  bealicoup  de  passages  d'un  Tu  credi  ben,  che  questa  ria  semenza 

sens  énergique ,  et  écrite  avec  verve ,  Babbian  più  d'aUri  grazia  e  privilégia  ; 

diins  ri»  ffPnre  dp  vfiMÎficalion  nèaWaèei    ^f^'oUra  trovi  hoggi  in  lei  verascienza 
dans  ce  genre  de  versification  negigée    ^^  ^^  «mutowon,  mmnogne  e  frodi, 

dont  Horace  a  donné  le  modèle.  L  au-  ^^^^  'imondo,  ch^sarà  mai  sema,  ec. 
teur  en  a  dit  plus  qu'U  ne  fallait  pour  .      . 

«ncourir  le;  soupçon  de  luthéranisme.  ^     ^'  ''^ 

J'en  ai  remarqué  plusieurs  exemples  ;  La  douzième  satire  se  termine  par  une 

an  seul  suffira  :  semblable  inveétive,  au  nom  de  l'Ita- 

Serf  tua  prœserthn  non  intret  UnHna  guis-    He,  contre  l'église  de  Rome. 
qtutm 

I.  2* 
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telle  encore  ladmirable  et  accomplie  Victoire  Cdonna  '.  Mais 
ceux  qui  avaient  plongé  leurs  lèvres  plus  avant  dans  la  coupe  de 
la  liberté  religieuse  n  eurent  pas  d'autre  ressource,  lorsque  le 
secret  de  leurs  réunions  particulières  eut  été  découvert  et  leurs 
noms  proscrits ,  que  de  mettre  les  Alpes  entre  eux  et  leurs  persé- 
cuteurs. Bernard  Ochino,  célèbre  prédicateur  capucin ,  ayant  été 
mandé  à  Rome,  et  sachant  que  sa  mort  était  résolue ,  senfuit  à 
Genève.  Son  apostasie  frappa  d'étonnement  ses  admirateurs,  et 
mit  peut-être  les  Italiens  sur  leurs  gardes.  Pierre  Martyr,  qui  plus 
tard  fut  bien  connu  en  Angleterre,  ne  tarda  pas  à  le  suivre; 
Tacadjin^ie  de  Modène,  société  littéraire  très  distinguée,  IkM&^le-- 
puis  long-temps  suspectée  d'hérésie,  fut  forcée  en  i^iâàd^BOWr 
crire  une  déclaration  de  foi  ;  et  les  protestants  cachés  qui  reivplîis- 
saient  encore  la  Lombardie  vécurent  pendant  le  reste  de  cette 
période  dans  la  terreur  continuelle  des  persécutions.  La  petite 
église  réformée  de  Ferrare  fut  dissoute  en  1550;  un  grand 
nombre  de  ses  membres  furent  jetés  en  prison,  et  lun  d'eux  mis 
à  mort». 

Cependant  la  tendance  naturelle  aux  esprits  spéculatifs  ne 
leur  permettait  pas  de  rester  enfçrmés  dans  le  cercle  que  leur  avaient 
impérieusement  tracé  les  chefs  de  la  réforme  ;  et  il  en  résulta  quel- 
ques nouveautés  théologiques.  Un  médecin  espagnol ,  Michel 
Rêves,  communément  appelé  Servet,  se  lança  le  premier  dans 
une  nouvelle  carrière.  Les  anciennes  controverses  sur  la  Trinité 
étaient  depuis  long-temps  oubliées:  s'il  restait  encore  quelques  in- 
dividus dont  la  croyance  ne  différât  pas  de  celle  des  ariens ,  c'est 
parmi  les  vaudois  ou  autres  sectes  persécutées  qu'il  faudrait  les 
chercher.  Mais  ceci  même  est  obscur  ;  et  Érasme  pouvait,  lorsqu'on 
l'accusait  d'arianisme,  répondre  avec  toute  apparence  de  vérité  que 
c'était  une  hérésie  complètement  éteinte.  Cependant  Servet,  qui 
n'était  rien  moins  qu'arien,  coniposa  un  système,  lequel  selon 
toute  probabilité  n'était  pas  tout-à-fait  nouveau  (chose  du  reste 
assez  difficile) ,  mais  qui  sonnait  bien  différemment  des  dogmes 
réputés  orthodoxes.  Esprit  imprudent  et  impétueux,  il  assaillit 

'  M<  Crie  discale  longuement  les  opi-  M^Crie  ,  ouvrage  qui  a  jeté  une  masse 

nions  de  ces  deux  personnages  (p.  164-  de  lumière  sur  un  sujet  intéressant  et 

177) ,  et  parait  considérer  celles  de  Fia-  peu  connu ,  j'ai  fait  usage  de  son  pré- 

minio  comme  douteuses  ;  mais  ses  1  et-  décesseur  Gerdes  ,  Spécimen  Italiœ 

très,  publiées  à  Nuremberg  en  1671 ,  reformates  ;  de  Tiraboscbi  ,  t.  VIII, 

parlent  en  faveur  de  son  orthodoxie.  p.  150  ;  de  Giannoi^ie  ,  t.  IV ,  p.  108  et 

'  Indépendamment  de  V Histoire  de  alibi  ;  et  de  Galluzi  ,   Istoria  del 

4a  ré  formation  en  Italie  par  le  docteur  Gran-Ducato ,  t.  II ,  p.  292 ,  369. 
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à  la  fois  lés  doctrines  fondamentales  de  la  réforme  et  celles  de 
réglise  catholique,  sans  aucun  des  ménagements  nécessaires  en 
pareil  cas  :  il  suffit  de  citer  comme  preuve  le  titre  même  de  son 
livre  De  TrinkaUs  erroribus ,  imprimé  en  1531.  Servet  fut  si  peu 
satisfait  de  ce  travail  que  y  dans  un  second  traité ,  intitulé  Dialo- 
gues sur  la  Trirdté,  il  rétracte  le  premier  comme  mal  écrit ,  sans 
avoir  néanmoins  changé  aucune  de  ses  opinions.  Ces  ouvrages  sont 
très  rares,  et  la  rédaction  en  est  obscure  ;  mais  les  doctrines  de  l'au- 
teur paraissent  se  rapprocher  beaucoup  de  ce  qu'on  appelle  le  sa- 
bellianisme  *• 

Les  écrivains  sociniens  font  remonter  l'origine  de  leur  secte  à 
un  petit  groupe  d'honmies  distingués  qui  tenaient  des  réunions 
particulières  à  Vicence  vers  1 540  :  de  ce  nombre  était  Lœlius  Socin, 
trop  jeune  alors  pour  avoir  eu  quelqu'influence ,  Ochino ,  Gen- 
tile,  Âlciat  et  quelques  autres.  Mosheimet  Mac  Crie  ont  té- 
voqaé  en  doute  ce  fait ,  à  l'appui  duquel  on  n'apporte  pas  de 
^Eepi^  bien  concluantes  ;  et  la  coopération  de  quelques  uns  des 
indivlèas  que  nous  venons  de  nonmier  est  même  fort  invraisem- 
blable ^:  Il  est  constant,  néanmoins,  qu'une  grande  partie  des 
réformateurs  italiens  avaient  des  opinions  antitrinitaires,  principa- 
lement de  la  forme  arienne.  Mac  Crie  pense  que  ces  opinion^ 
avaient  été  empruntées  à  Servet  ;  on  ne  voit  cependant  pas  qu'ils 
aient  eu  de  rapports,  ou,  en  général,  de  conformité  de  principes 
avec  ce  dernier,  qui ,  lui-même ,  était  fort  éloigné  de  l'arianisme  ; 
et  il  est  beaucoup  plus  probable  que  leurs  doctrines  prirent  nais- 
sance parmi  eux-mêmes.  Et  s'il  était  absolument  nécessaire  de 
chercher  un  hérésiarque,  on  le  trouverait  plus  vraisemblablement 
dans  la  personne  d'un  gentilhomme  espagnol  résidant  à  Naples , 
et  nommé  Valdès ,  que  dans  Servet.  On  convient  que  Valdès  fut 
un  des  principaux  professeurs  de  la  réforme  en  Italie ,  et  on  a 
supposé  qu'il  était  porté  à  l'arianisme  ^. 

*  Il  est  très  rare  de  rencontrer  les  lionnaire  de  GnALMBRs»  art.  Valdssso, 

éditions'  originales  des  œuvres  de  Sei>  et  Batle.)  Ses  Considérations  ont  été 

\et  ;  mais  il  y  a  eu  dans  le  siècle  der-  traduites  en  anglais  en  1638.  Je  ne  puis, 

nier  des  réimpressions,  qui  elles-mêmes  sur  ce  point,  trouver  de  preuve  dans 

ne  sont  pas  communes.  un  sens  ni  dans  Tautre  dans  le  livre 

'  LuBiEiŒcius ,  BisL  reformati  po-  même  ,  qui  dénote  beaucoup  de  fana- 

îonicœ  ;  W  Grib,  Hisl.  de  la  réforma-  tisme  et  de  confiance  dans  l'enseigne - 

lion  en  Italie,^,  154.  ment  particulier  de  l'Esprit.  Les  dog- 

^  Le  docteur  McCnç  est  disposé  à  mes  sont  ceux  du  haut  luthéranisme 

ciMÉptcr  l'arianisme  de  Valdès ,  et  dit  quant  à  l'action  humaine ,  et  tirés  peut- 

qirW  n'en  peut  trouver  de  trace  dans  être  des  Loci  communes  de  Mélanch- 

ses  écrits  (p.  122);  d'autres  critiques ,  thon.'  Béze  condamna  le  livre, 
ont  pensé  différemment.  (Voir  le  Die- 
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En  Espagne  même ,  sur  ce  sol  inféodé  à  la  superstition ,  et 
qui  fut  le  berceau  de  l'inquisition ,  quelques  semences  de  protes- 
tantisme furent  jetées  de  bonne  heure.  Les  premiers  écrits  de 
Luther  furent  traduits  en  espagnol  peu  de  temps  après  leur  pu-* 
Mication.  Le  saint-office  conunença  vers  1530  à  s  alarmer  sé- 
rieusement; plusieurs  individus  soupçonnés  d'attachement  aux 
nouvelles  doctrines  furent  renfermés  dans  des  monastères  ;  il  y  en 
eut  même  un  de  brûlé  à  Valladolid  en  1541  \  Mais  la  réforma- 
tion ,  dans  aucun  des  pays  où  sa  répression  était  l'objet  de  la 
vigilance  sévère  de  l'autorité ,  ne  prit  un  développement  aussi 
considérable  que  dans  les  Pays-Bas.  Deux  moines  augustins  fu- 
rent brûlés  à  Bruxelles  en  1 523  ;  et  leur  supplice ,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Érasme ,  eut  pour  effet  de  multiplier  prodigieusement 
le  nombre  des  hérétiques  "".  Une  persécution  violente  s'ensuivit  ; 
on  fit  la  guerre  aux  Uvres  et  aux  lecteurs  ;  mais  la  plupart  des  dix- 
sept  provinces  n'en  étaient  pas  moins  remplies  de  sectaires. 

Profondément  ébranlée  par  ce  schisme  déclaré  et  par  la  dàuf- 
fection  secrète  des  peuples ,  l'église  de  Rome  semblait  n'avoir  plus 
guère  d'espoir  que  dans  la  superstition  des  classes  inférieures , 
dans  l'appui  précaire  du  pouvoir  civil ,  ou  dans  les  querelles  de 
ses  adversaires.  Mais  elle  trouva  dans  son  propre  sein  une  res- 
source, une  puissance  inattendue  :  c'était  une  pousse  pleine  de 
sève  qui  jaillissait  du  tronc  encore  vivant  d'un  arbre  affaissé  sous 
le  poids  des  ans.  Paul  III ,  par  une  bulle  du  27  septembre  1 540 , 
établit  l'ordre  des  jésuites,  sur  le  plan  tracé,  quelques  années  au- 
paravant, par  Ignace  Loyola.  D'après  les  règles  fondamentales  de 
cet  ordre,  il  devait  y  avoir  un  général  élu  à  vie,  auquel  chaque  jé- 
suite devait  obéir  comme  à  Dieu  même;  et,  indépendamment  des 
trois  vœux,  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  que  pronon- 
çaient les  réguliers ,  il  fallait  s'engager  à  aller  partout  où  le  pape 
l'ordonnerait.  Les  jésuites  ne  devaient  pas  porter  d'autre  distinc- 
tion que  le  costume  ordinaire  du  clergé  ;  il  ne  leur  était  pas  fixé 
d'heures  régulières  pour  leurs  prières  ;  mais  il  leur  était  enjoint 

'  M^:  Crie ,  Hist,  de  la  réformation  lis  ?    Ubicumquè   famos   exciUivit 

en  Espagne,  nuncius ,  ubicumquè  samliam  exer- 

*  Cœpta  est  carnifidna.  Tandem  cuit  carmelila ,  ibi  diceres  fuisse  fac- 

Bruxellœ  très  augustinenses  [duoP]  tamhœreseonsementem,  {Ep.,ih69.) 

publicitùs    affecti    sunt    supplicio.  L'histoire  de  la  réformation  dans  les 

Quœris  exitum  P  Ea  dvitas  anleà  Pays-Bas  a  été  écrite  fort  au  lonuar 

purissima cœpithaJbere Lutheri disci-  Gérard  Brandt  :  je  renvoie  lelect^Â 

pulosj  et  quidem  non  paucos.  SoBvi-  ses  deuiiëme  et  troisième  livres. 
tum  est  et  in  Hollandiâ.  Quid  mul- 
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d'employer  leur  temps  d'une  manière  utile  pour  le  prochain ,  en  se 
chargeant  du  ministère  de  lat^haire^  de  la  direction  des  consciences 
et  de  réducation  de  la  jeunesse.  Tels  étaient  les  principes  d  une  in* 
stitution  qui,  mieux  (ju'aucune  autre,  a  révélé  la  puissance  morale 
d  une  association  fortement  cimentée,  et  son  action  énergique  sur 
la  grande  masse  inorganisée  du  genre  humain. 

Les  jésuites  ouvrirent  leur  première  école  en  1 546 ,  à  Gandie , 
en  Catalogne ,  sous  les  auspices  de  François  Borgia ,  qui  prenait 
son  titre  ducal  de  cette  ville.  Cette  école  fut  érigée  en  université 
par  le  pape  et  le  roi  d'Espagne  '•  Tel  fut  le  commencement  de 
cette  vaste  influence  qu'ils  devaient  bientôt  acquérir  en  s'emparant 
de  l'éducation.  Ils  commencèrent,  vers  la  même  époque ,  à  répan-* 
dre  leurs  missionnaires  dans  l'Orient.  Ces  missions  avaient  été  un 
des  grands  objets  de  leur  fondation  ;  et  lorsque  la  renommée  eut 
publié  que  les  Barbares  se  pressaient  par  milliers  pour  entendre  la 
parole  de  saint  François  Xavier  ;  qu'il  avait  versé  sur  leurs  tètes 
l'eau  du  baptême  et  planté  la  croix  sur  les  débris  des  idoles  de  l'O- 
rient ,  les  jésuites  furent  en  mesure,  sinon  d'imposer  silence  à  des 
rivalités  envieuses,  au  moins  de  conunander  l'admiration  du  monde 
catholique.  On  trouvait  en  eux  du  courage  et  du  dévouement,  du 
savoir  et  de  la  politesse,  qualités  dont  l'absence  avait  fait  la  honte 
des  ordres  monastiques.  Ils  se  rendirent  formidables  aux  ennemis 
de  l'Église  ;  et  ceux  qui  étaient  ses  amis  s'inquiétèrent  peu  de  la 
jalousie  du  clergé  séculier  ou  de  l'opposition  technique  des  lé- 
gistes. Les  maux  et  les  dangers  qui  pouvaient  résulter  de  Tin* 
stitution  étaient  encore  trop  éloignés  pour  exciter  l'alarme  des 
peuples. 

Dans  l'histoire  extérieure  des  églises  protestantes,  deux  événe- 
ments, qui  précédèrent  de  peu  d'années  le  milieu  du  xvi'  siècle  » 
se  servirent ,  en  quelque  sorte ,  de  compensation  mutuelle  :  ce  fu- 
rent la  ligue  malheureuse  des  princes  luthériens  d'Allemagne ,  qui 
se  termina  par  leur  déroute  complète ,  et  l'établissement  de  la 
religion  réformée  en  Angleterre  par  le  Conseil  d'Edouard  VI.  Il 
est  néanmoins  hors  de  doute  que  les  principes  de  la  réfonlnation 
continuaient  d'être  en  voie  de  progrès,  non  seulement  dans  les  pays 
oii  ils  étaient  soutenus  par  l'autorité  civile ,  mais  dans  d'autres 
encore,  tels  que  la  France  et  les  Pays-Bas ,  où  ils  pouvaient  con- 
duire au  martyre.  Sur  ces  entrefaites ,  Paul  III  avait,  avec  beau- 
coup de  répugnance,  convoqué  à  Trente  un  concile  général.  Cette 

•  FLKURy ,  HUt.  Ecclés.,  U  XXIX  ,  p.  221. 
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assemblée  s'ouvrit  le  1 3  décembre  1 545  ;  et ,  après  avoir  pro-^ 
Doncé  sur  mie  grande  partie  des  questions  théologiqaes  à  Tordit 
du  jom*»  particulièrement  sur  celles  relatives  à  la  grâce  et  au  pé- 
ché origindy  die  fut,  au  mois  de  mars  1547 ,  transférée  par  le 
pape  dans  sa  propre  ville  de  Bologne.  Me  y  était  installée  depuis 
peu  de  temps,  lorsqu'il  survint  des  événements  qui  forcèrent  de 
suspendre  les  séances  :  le  concile  ne  se  réunit  de  nouveau  qu'en 

1551. 

Les  plus  grandes  difficultés  qui  embarrassèrent  le  concile  de 
Trente  paraissent  avoir  pris  naissance  dans  les  doctrines  discor- 
dantes des  théologiens  scolastiques ,  et  notamment  des  disciples 
respectifs  de  saint  Thomas  d'Âquin  et  de  Duns  Scotus ,  enrégi- 
mentés sous  les  bannières  rivales  des  dominicains  et  des  fran- 
ciscains '.  Les  pères  cherchèrent  à  éviter  autant  que  possible 
toute  décision  qui  pût  donner  une  prépondérance  trop  marquée 
à  l'un  ou  l'autre  parti  ;  on  a  pensé  néanmoins  que  les  premiers, 
ayant  en  leur  faveur  l'autorité  de  sainl  Augustin  et  le  nom  impo- 
sant de  leur  grand  champion,  avaient  eu  aussi,  en  somme, 
l'avantage  dans  les  décisions  du  concile  *.  Mais  nous  nous  garde- 
rons d'aborder  ces  subtilités,  dans  lesquelles  il  est  difficile  de  ne  pas 
s'engager  lorsqu'on  traite  un  pareil  sujet. 

Luther  est,  sans  contredit,  le  nom  le  plus  éminent  dans 
l'histoire  de  la  réformation.  Nous  le  voyons,  dans  la  savante 
composition  de  Robertson,  se  détacher  comme  en  relief  du  milieu 
d'un  groupe  d'hommes  de  robe,  qui  forme  contraste  avec  les  souve- 
rains de  France  et  d'Autriche ,  et  leur  brillant  entourage  de  guer- 
riers, tout  en  se  fondant  dans  l'unité  de  cette  grande  page  histo- 
rique. Cette  prodigieuse  influence  exercée  par  Luther  sur  les 
révolutions  de  son  temps  et  sur  les  idées  du  genre  humain  paraît 

'  Fleury,  t.  XXIX,  p.  154,  et  àlibï;  des  églises  réformées,  j*y  trouve  des 

F.  Paul,  lib.  ii  et  m ,  passim.  preuves  d'une  grande  habileté ,  si  l'on 

*  Les  écrivains  protestants  sont  dans  considère  les  difficultés  contre  lesquelles 
l*amge  de  s'élever  avec  véliémence  le  concile  eut  à  lutter,  et  d'un  honnête 
contre  le  concile  de  Trente.  Je  n'adopte  désir  de  réforme  de  la  part  d'une 
pas  les  décisions  de  cette  assemblée,  ce  grande  partie  de  ses  membres ,  sur  les 
qui  est  d'ailleurs  étrangère  notre  sujet,  objets  qui  étaient  à  leurs  yeux  suscep- 
€t  Je  ne  suis  pas  chargé  de  justifier  les  tibles  de  réforme.  Les  notes  de  Cou- 
intrigues  du  parti  papal.  Mais  je  dois  rayer  sur  Sarpi ,  quoiqu'il  ne  soit  guère 
dire  qu'en  lisant  ses  actes  dans  cet  his-  moins  protestant  que  son  original,  sont 
torien  très  capable  et  très  peu  indulgent  plus  loyales,  et  en  général  trèsjudi- 
auquel  on  a  généralepient  recours ,  cieuses.  Je  n'ai  pas  lu  Pallavicini  ;  mais 
dans  cet  historien  qui  est ,  pour  les  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  cet  auteur  sô 
pères  du  concile  ,  un  adversairo  aussi  trouve  sans  doute  dans  la  continuation 
prononcé  qu'il  eût  pu  en  sortir  du  sein  de  Flbury  ,  t.  XXIX  ,  et  alibi. 
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avoir  fait  concevoir  assez  naturellement  une  idée  exagérée  de  sa 
grandeur  intellectuelle.  Tout  le  monde  s  accorde  à  reconnaître 
qu'il  écrivait  sa  propre  langue  avec  force  et  avec  pureté  ;  on  Ten 
regarde  même  comme  un  des  meilleurs  modèles.  Les  hymnes  en 
usage  dans  l'église  luthérienne»  et  dont  un  grand  nombre  sont  de 
lui,  ont  un  caractère  de  dignité  simple,  de  ferveur,  qui  probable- 
ment na  jamais  été  surpassé  dans  ce  genre  de  poésie,  et  qui 
s'éloigne  paiement  de  la  sécheresse  de  Sternhold  ou*  de  Brady,  et 
de  ce  vain  luxe  d'ornements  qu'ont  introduit  des  écrivains  plus 
modernes.  Quant  aux  écrits  latins  de  Luther,  il  est,  je  crois,  peu 
de  lecteurs  à  qui  ils  ne  fassent  éprouver  quelque  désappointement  : 
leur  intempérance,  leur  crudité,  leur  défaut  d'élégance,  leurs 
basses  plaisanteries,  leurs  audacieux  paradoxes,  qui  menacent  les 
bases  mêmes  de  la  morale  religieuse,  ne  sont  point  rachetés, 
autant  du  moins  que  j'ai  été  à  même  d'en  juger,  par  beaucoup  de 
force  réelle  ou  de  profondeur,  et  moins  encore  par  une  éloquence 
bien  impressive.  Dans  quelques  uns  de  ses  traités,  et  notamment 
dans  sa  réplique  à  Henri  YHI,  ou  bien  encore  dans  le  livre 
<c  Contre  l'ordre  faussement  qualiBé  ordre  des  évèques ,  »  Luther 
ne  fait  guère  que  beugler  en  mauvais  latin.  Ces  deux  livres  ne 
me  paraissent  révéler  ni  l'un  ni  l'autre  un  talent  bien  extraordi- 
naire. On  ne  peut  pas  supposer  qu'un  homme  doué  d'une  intelli- 
gence aussi  vive  n'apprécie  pas  tout  d'abord  l'avantage  qu'il  doit 
avoir  dans  ce  genre  de  lutte,  corps  à  corps,  phrase  à  phrase,  qui 
remplit  la  plupart  de  ses  écrits  polémiques;  et  personne  ne  ma- 
niait mieux  que  lui  la  mordante  ironie.  Son  Ëpitreà  Érasme,  en 
tête  du  traité  De  seivo  arbitrio,  est  d'une  amère  insolence  en 
termes  aussi  civils  qu'il  lui  était  possible  d'employer.  Mais  ce  qui 
lui  manque  toujours ,  c'est  cette  argumentation  claire,  large  et 
complète ,  qui  porte  la  lumière  dans  l'esprit  du  lecteur  en  même 
temps  qu'elle  lui  aplanit  les  difficultés.  Dans  tous  ses  écrits  domine 
un  do^atisme  illimité,  basé  sur  une  confiance  absohie  dans 
l'infaillibilité  (sous  le  point  de  vue  pratique  )  de  son  propre  juge- 
ment; il  n'a  pas  d'indulgence  pour  les  faibles,  il  ne  donne  pas 
^e  trêve  aux  esprits  indécis  :  Pères  de  l'Église ,  scolastiques  et 
philosophes,  canons  et  conciles,  tout  ce  qui  peut  faire  obstacle 
à  ses  décisions  est  entratné ,  balayé  dans  un  torrent  d'impétueuse 
déclamation  ;  et,  comme  tout  ce  qui  est  contenu  dans  l'Écriture 
est ,  suivant  lui ,  facile  à  comprendre  et  ne  peut  être  compris  que 
dans  son  sens ,  toute  déviation  de  sa  doctrine  expose  nécessaire- 
ment à  un  anathème  de  perdition.  Saint  Jérôme ,  dit-il ,  loin  d'être 
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justement  canonisé ,  aurait  dû ,  si  ce  n  eût  été  fMur  quelque  grâce 
spéciale ,  être  damné  pour  son  interprétation  de  l'Épltre  de  saint 
Paul  aux  Romains  \  Il  est  plus  qu*insinué  dans  de  nombreux 
passages  des  écrits  de  Luther  que  les  zwinglistes ,  aussi  bîeo  que 
l'église  de  Rome  tout  entière,  et  les  anabaptistes ,  sont  exclus  par 
leurs  doctrines  de  tout  espoir  de  salut.  Cependant  il  avait  lui- 
même  changé  plusieurs  fois  d'opinions  :  en  1518,  il  rejetait  la 
confession  auriculaire;  en  1520 ,  c'était,  selon  lui,  une  pratique 
non  seulement  utile ,  mais  nécessaire  ;  peu  de  temps  après ,  elle 
fut  encore  mise  de  côté.  II  m'a  été  impossible  de  concilier  oo  de 
ccHuprendre  les  principes  de  Luther  en  ce  qui  concerne  la  foi  et 
les  œuvres  ;  tout  ce  que  je  puis  voir,  c'est  que ,  s'il  y  a  en  feveur 
de  celles-ci  quelque  réserve  qui  ne  soit  pas  purement  sophistique 
(ce  dont  je  ne  suis  pas  trop  convaincu) ,  cette  réserve  consiste  en 
distinctions  trop  subtiles  pour  Tintelligence  du  vulgaire.  Du  reste, 
les  variations  d'opinion  que  nous  venons  de  signaler  ne  sont  point 
les  oscillations  de  la  balance  dans  un  esprit  calme ,  pénétré  de  la 
difficulté  qui  existe  souvent  à  se  prononcer  entre  des  présomptions 
opposées  ;  ce  sont  des  accès ,  des  boutades  de  dogmatisme ,  qui  se 
formulaient  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  et  dans  cha- 
cune desquelles  Luther  se  montrait  aussi  positif,  aussi  tranchant, 
que  si  ses  décisions  eussent  été  immuables. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  jugement  porté  sur  les  écrits 
de  Luther  choqu&t  ceux  qui  ont  concentré  toute  leur  attention 
sur  l'homme ,  sur  cet  homme  extraordinaire  en  lui-même,  et  bien 
plus  encore  comme  instrument  de  prodigieux  changements  sur 
la  terre.  Depuis  quelques  années,  beaucoup  d'écrivains,  surtout 
en  Allemagne ,  sans  professer  un  seul  des  dogmes  qui  appartien- 
nent plus  particulièrement  à  Luther,  ont  cru  devoir  exalter  ses 
facultés  intellectuelles.  Frédéric  Schlegel  est  de  ce  nombre  ;  mais 
je  crois  remarquer  dans  l'éloge  qu'il  en  fait  une  légère  intention 
d'insinuer  qu'il  y  avait,  dans  cette  puissante  intelligence  du  réfor- 
mateur, un  grain  de  folie.  Cette  même  idée  a  pu  se  présenter  assez 
naturellement  à  d'autres ,  à  la  lecture  de  ces  étranges  récits  djg 
visions  diaboliques,  que  Luther  fait  avec  un  grand  sérieux^  et  S 
la  vue  de  l'incohérence  et  de  l'extravagance  qui  régnent  dans 
certains  passages.  Mais  l'absence  complète  de  tout  empire  sur 
lui-même,  jointe  à  l'enivrement  de  l'amour-propre,  suffit  pour 

'  Infernum  poliùs  quàm  cœlum    esse  audeamdicere,  {T.  Il,  toi.  AÏS, 
Hieronymus  meruit;  tantùm  abest    Witt.  1554.) 
ut  ipsum  canonizare  aut  sanclum 
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expliquer  des  aberrations  que  des  esprits  calmes  et  réguliers 
prennent  pour  de  la  folie.  Il  est  d  ailleurs  permis  de  douter  que 
Luther  fût  tout-à-fait  de  bonne  foi  sur  le  chapitre  de  ses  entre- 
vues personnelles  avec  le  diable  ;  il  en  est  une  du  moins  qu  il  paratt 
repr^nter  oonune  interne. 

Très  peu  d'écrits  théologiques  publiés  dans  rintervalle  de 
1520  à  1550,  si  l'on  excepte  ceux  qui  portaient  immédiatement 
sur  les  grandes  controverses  de  Tépoque ,  ont  obtenu  assez  de  cé- 
lébrité pour  appeler  notre  attention ,  car,  en  nous  occupant  des 
ouvrages  de  cette  classe  y  qui  tiennent  une  place  si  considérable 
dans  les  anciennes  bibliothèques,  notre  curiosité  n'ira  pas  troubler 
le  sommeil  de  tant  d'in-folio  oubliés.  La  paraphrase  d'Érasme  fut 
le  livre  le  plus  remarquable  en  fait  d'interprétation  des  Écritures. 
Quoiqu'il  ne  satisfit  pas  les  hommes  violents  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti  y  il  eut  l'honneur  insigne  d'être  adopté  dans  l'enfance  de 
notre  protestantisme.  Un  ordre  du  conseil ,  de  l'an  1547,  enjoi- 
gnit à  toutes  les  églises  paroissiales  d'Angleterre  d'avoir  un  exem- 
plaire de  cette  paraphrase.  Il  est  probable ,  ou  pour  mieux  dire 
certain,  que  cet  ordre  ne  fîit  pas  exécuté  \ 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Lod  communes  de  Mélanchthon.  Les 
écrits  de  Zwingle ,  publiés  collectivement  en  1544 ,  n'eurent  pas 
autant  de  succès  :  avec  plus  de  talent  naturel  qu6  d'éruditiotf  > 
Zwingle  était  en  arrière  du  mouvement  général  de  la  science. 
Calvin  occupe  un  rang  plus  élevé.  Son  InstUadon  est  encore  entre 
les  mains  de  ce  corps  nombreux  de  religionnaires  qu'on  désigne 
ordinairement  par  son  nom.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  at$ 
ouvrages  de  plusieurs  champions  moins  illustres  de  la  réformatioÂ 
qui  peuvent  être  classés  dans  cette  première  période  de  la  grande 
controverse  ;  et  nous  nous  bornerons  ici  à  citer  les  noms  de  quel- 
ques hommes  jadis  célèbres  parmi  les  adhérents  de  l'église  de 
Rome  :  Vives,  Cajetan,  Melchior  Cano,  Soto  et  Catharin  '.  Ces 
deux  derniers  se  distinguèrent  au  concile  de  Trente  :  Soto  était  du 
parti  des  dominicains ,  ou  de  saint  Thomas  d'Âquin ,  qui  était  vir- 
tuellement celui  de  saint  Augustin  ;  l'autre  était  un  scotiste ,  et 
s'écartait  un  peu ,  sur  certains  points ,  de  ce  qui  passait  dans  les 

'  Jortin  dit  que  «  si  Ton  prend  en-  «  et  parmi  celles  mêmes  qui  ont  été 

«  semble  les  Annotations  et  la  Para-  «  publiées  depuis ,  il  en  est  très  peu  qui 

a  p/^r<ue  d'Erasme,  on  a  une  interprér  «méritent  la  préférence.  »   (T.  II, 

a  tation  du  Npuvean-Testamebt  aussi  p.  91.) 

a  judicieuse  et  aussi  exacte  qu'il  était       *  Kichhorn  ,'t.  VI ,  p.  210-22G  ;  An- 

«  possible  de  l'avoir  à  cette  époque;  mmm,  t.  XYIII ,  p.  286. 
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églises   catholique   ou  protestante   pour   la  véritable   ortbo- 

Ces  preuûeis  athlètes  d'une  longue  lutte  religieuse,  surtout 
ceux  qui  combattirent  pour  la  défense  de  Téglise  de  Rome»  ne 
sont  plus  connus,  à  très  peu  d'exceptions  près,  que  par  leurs  noms 
et  leur  biographie.  Ce  sont  des  auteurs  (et  il  en  est  beaucoup 
d'autres  encore  jusqu'au  milieu  du  xvîV  siècle)  devant  les  ou- 
vrages desquels  nous  passons  sans  nous  arrêter,  lorsque  nous  les 
voyons  charger  les  rayons  de  quelque  ancienne  bibliothèque.  Ces 
volumes  n'appartiennent  plus  à  l'homme ,  mais  au  ver,  à  la  teigne 
et  à  l'araignée.  Leurs  dos  noirs  et  aux  nervures  saillantes ,  leurs 
feuilles  jaunies,  leurs  mille  pages  in-folio,  ne  sont  pas  d'un  abord 
plus  repoussant  pour  nous  que  l'inutilité  de  leur  contenu.  Mais 
leur  prolixité,  leur  style  barbare,  l'abus  des  formes  syllogistiques 
qui  caractérise  la  plupart  de  ces  écrivains,  leur  confiance  en  des 
autorités  depuis  long-temps  discréditées,  et  qu'ils  donnent  néan- 
moins comme  preuves ,  de»  querelles  de  circonstance ,  des  discus- 
sions qui ,  n'étant  point  d'une  nature  générale ,  n'offrent  plus 
aucun  intérêt,  et  ne  sont  pas  même  toujours  intelligibles,  ne  peu- 
vent manquer  de  refroidir  bientôt  le  zèle  de  l'érudit  le  plus  intré- 
pide *.  Les  coryphées  mêmes  de  la  réformation  sont ,  selon  toute 
probabilité ,  plus  cités  que  lus ,  plus  loués  qu'appréciés  :  leurs 
ouvrages  ne  sont  pas  rares ,  mais  ils  sont  volumineux  et  dispen- 
dieux ;  et  nous  sommes  fondé  à  soupçonner  que  Luther  et  Mé- 
lanchthon  ne  servent  plus  guère,  du  moins  en  Angleterre,  qua 
dîinner  occasionnellement  un  air  d'érudition  à  quelque  paragraphe 
tfaéologique,  ou  à  orner  sa  marge  de  quelque  renvoi  que  peu  de 
lecteurs  prendront  la  peine  de  vérifier.  Nous  nous  abstiendrons 
de  reproduire  cette  observation  ;  mais  il  doit  être  entendu  qu'elle 
s'applique  au  moins  à  tout  le  reste  du  xvi*"  siècle,  sauf  quel- 
ques rares  exceptions  que  nous  signalerons  de  temps  à  autre. 

On  ne  trouve,  parmi  les  traités  théologiqu^  publiés  en  anglais 
avant  la  fin  de  l'année  1550 ,  rien  qui  mérite  de  figurer  dans  la 
littérature  générale  de  l'Europe ,  bien  que  plusieurs  de  ces  écrits 
puissent  offrir  de  l'intérêt  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire  de 
notre  réformation.  Cependant  les  sermons  de  Latimer,  publiés 
en  1548,  se  lisent  encore.  Ces  sermons,  qui  respirent  un  zèle 
honnête,  et  qui  présentent  une  peinture  animée  des  mœurs  du 
temps,  sont  probablement  les  meilleurs  spécimens  d'un  genre 

*  Sarpi  et  Fleuby  ,  passïm.  ^  Eichhorn. 
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d'éloquence  qui  dominait  alors  dans  la  chaire ,  et  qui  ^  aujourd'hui 
même  y  n'est  pas  encore  perdu  en  Italie  ^  ni  parmi  quelques  uns 
de  nos  propres  sectaires;  éloquence  à  la  portée  du  vulgaire,  pleine 
de  mouvement  et  de  tirait,  pittoresque  et  intelligible,  maïs  trop  peu 
sobre  d'assoeiatims  burlesques  et  d'invectives  banales.  Les  Fran- 
çais ont  quelques  prédicateurs  antérieurs  à  Latimer  qm  se  firent 
une  grande  célébrité  dans  ce  genre  :  nous  citerons  BfaiUard  et 
Menot.  Ils  appartiennent  au  règne  de  Louis  XII.  Je  ne  connais 
que  superficiellement  le  premier,  dont  les  sermoms,  imprimés, 
sinon  prêches,  en  latin,  et  quelquefois  entrelardés  d'une  sorte  de 
mâhinge^cemi-macaronique  de  français ,  m'ont  paru  fort  inférieurs 
i  ceux  dft  intimer.  Henri  Estienne  a  rassemblé  dans  son  Apologie 
pour  Héi>dole  un  grand  nombre  de  passages  tirés  de  ces  prédi- 
cateonl,  pour  nicnitrer  quelle  était  la  dépravation  des  mœurs  dans 
le  siècle  qui  précéck  la  réformation.  Dans  le  peu  que  j'ai  lu  de 
Maillard,  j'ai  bien  trouvé  quelques  passages  écrits  sans  goût  ni 
discernement ,  mais  peu  qui  tombassent  absolument  dans  le  ridi- 
cule ;  néanmoins ,  ceux  qui  voudront  consulter  les  extraits  de  cet 
auteur  et  de  Menot,  donnés  par  Nicéron,  trouveront  dans  cette 
lecture  toutes  les  jouissances  que  peuvent  procurer  le  mauvais 
goût  allié  au  plus  complet  oubli  de  toutes  les  convenances  '. 

On  ne  saisira  qu'imparfaitement  dans  les  écrits  théologques 
de  cette  époque  l'esprit  vital  de  la  réformation,  de  ce  levier  qui 
remuait  si  profondément  les  peuples.  Deut'^eèéteoverses  rem- 
plissent leurs  pages,  et  efiacent  presque  deitiâHEMiioes  bien  plus 
sensibles  et  bien  autrement  importantes  éolièi'ifiieienne  et  la 
nouvelle  religion.  Chez  les  luthériens,  le  doigite'déla  justification 
ou  du  salut  par  la  foi  seule,  ce  qu'on  appékit,  dans  le  jargon 
barbare  de  cette  polémique,  le  soVfidianisme ,  éàsit  toujours  en 
première  ligne  :  c'était  de  ce  point  que  leur  fondateur  étàft  parti  ; 
c'était  sur  cet  étroit  terrain  que ,  long-temps  après ,  et  lorsque  la 
crudité  de  la  théorie  primitive  eût  été  adoucie ,  Mélanchthon  lui- 
même  faisait  reposer  tout  le  principe  de  la  querelle  "*.  Dans  les 
disputes  des  luthériens  avec  les  réformateurs  suisses,  dans  celles 

'  NicKBON ,  t.  XXIII  et  XXIV.  Si  ce  prêchait  certainement  en  allemand  ;  et 
sont  là  les  sermons  originaux ,  ce  de-  pourtant  Eichhorn ,  dans  un  autre  en- 
tait .  être  l'usage  en  France  de  prê-  droit ,  t.  III ,  p,  282 ,  semble  indiquer 
cher  en  latin ,  comme  en  Italie;  mais  Luther  et  ses  associés  en  protestantisme 
Eichhorn  nous  dit  que  les  sermons  comme  les  premiers  qui  aient  fait  usage 
du  xs^  siècle  publiés  en  Allemagne  de  cette  langue  dans  la  chaire, 
étaient  principalement  traduits  de  la  '  Mélanchthon,  Epist.,  p. 290.  (Ed. 
langue-mère.  (T.  YI,  p.  113.)  Tauler  Pencer»  1570.) 
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encore  de  cette  dernière  école ,  qui  comprenait  Téglise  d'An^- 
terre^i  avec  Rome,  la  présence  corporelle  ou  réelle  (termes  syno- 
nymes chez  les  écrivains  de  Tépoque)  dans  le  sacrement  de  b 
cène ,  était  le  grand  sujet  de  discussion.  Mais ,  dans  la  première 
de  ces  doctrines ,  après  qu'elle  eut  été  purgée  des  extravagances 
antinomiennes  de  Luther,  on  ne  trouvait  plus,  entre  ses  partisans 
et  ceux  de  l'église  de  Rome,  qu'une  différence,  sinon  absolument 
verbale,  au  moins -un  peu  subtile,  et  nullement  pratique  ';  tandis 
que,  dans  la  controverse  sur  l'Eucharistie,   bon  nombre  de 
réformateurs  se  perdaient  eux-mêmes,  et  ne  cherchaient  qu'à 
^arer  leurs  adversaires  dans  un  dédale  de  propositions  inoon^p»- 
tibles  et  inintelligiUos,  auxquelles  la  masse  du  peuple  prêtait 
aussi  peu  d'attention  qu'elles  en  méritaient.  Ce  n'était  pas^  par 
ces  joutes  d'arguties  métaphysiques  que  les  antiques  cathédrales 
étaient  ébranlée  jusque  dans  les  profondeurs  de  leurs  sanctuaires. 
Il  serait  sans  doute  contraire  aux  faits  de  prétendre  que  non  seu- 
lement beaucoup  de  laïques  instruits,  mais  encore  de  personnes 
appartenant  aux  classes  inférieures ,  ne  s'engageaient  pas  volon* 
tairement  dans  ces  sentiers  épineux;  mais,  si  nous  voulons  con- 
naître les  véritables  causes  du  zèle  des  peuples  pour  la  religion 
réformée ,  et  du  succès  de  ce  zèle ,  il  faut  les  chercher  dans  un 
ordre  de  choses  plus  palpables ,  dans  des  considérations  plus  à  la 
portée  des  intelligences  vulgaires.  La  suppression  du  culte  des 
saints,  la  destruction  des  images,  la  complète  abolition  des  céré- 
monies, des  absolutions,  des  jeûnes  et  des  pénitences,  la  libre 
circulation  des  Écritures ,  la  communauté  de  prière  dans  la  langue 
nationale ,  l'introduction  d'un  genre  de  prédication ,  sinon  bon , 
au  moins  plus  énergique  et  plus  attrayant  que  ce  qu'on  avait 
connu  jusqu'alors;  ajoutez  à  cela  l'extirpation  d'un  monachisme 
qu'on  méprisait,  l'humiliation  d'un  pouvoir  ecclésiastique  qu'on 
haïssait,  l'affranchissement  d'exactions  honteuses,  tels  furent  les 
avantages  réels  que  le  nord  de  l'Europe  trouva  dans  l'établissement 
public  de  la  réformation ,  et  qu'on  a  désignés  par  le  nom  conmiun 
de  protestantisme.  Mais  c'est  plutôt  dans  l'histoire  que  dans  la 
littérature  strictement  théologique  de  cette  période  qu'il  faut 
chercher  le  caractère  de  cettCr  grande  révolution  dans  les  idées 
religieuses,  révolution  qui  présente  tant  d'intérêt  et  par  elle- 
même  et  par  son  analogie  avec  d'autres  changements  dans  l'opi- 
nion des  hommes. 

'  BuRNET  ,  sur  le  ll*arliclc. 
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On  a  souvent  répété  que  le  principe  essentiel  du  protestantisme, 
le  principe  pour  lequel  on  combattit ,  était  quelque  chose  de  dis- 
tinct de  tout  ce  que  nous  venons  d*énumérer;  que  c  était  une 
perpétuelle  indépendance  de  toute  autorité  en  matière  de  croyance 
religieuse,  ou ,  en  d'autres  termes,  le  droit  de  libre  examen.  Mais, 
si  l'on  examine  de  plus  près  ce  qui  s'est  passé,  on  reconnaîtra 
que  cette  indépendance  permanente  ne  fut  pas  réclamée  bien  vi- 
vement en  principe ,  et  qu'on  s'en  prévalut  moins  encore  dans  la 
pratique.  La  réformation  fut  un  changement  de  maîtres ,  change^ 
ment  volontaire,  sans  doute,  de  la  part  de  ceux  qui  avaient  l'op- 
tion; et  dans  ce  sens,  exercice  temporaire  de  leur  jugement 
personnel.  Mais  quiconque  avait  passé  à  la  confession  d'Augsboui^ 
ou  à  celle  de  Zurich  n'était  plus  libre  de  modifier  à  son  gré  ces  . 
nouvelles  croyances.  Il  pouvait  se  faire  anabaptiste  ou  arien; 
mais ,  dans  ce  cas ,  il  était  considéré  comme  tout  aussi  hérétique 
que  s'il  fût  resté  dans  le  giron  de  l'église  romaine.  La  question 
de  savoir  sur  quelle  lumière  un  protestant  devait  se  guicfer  pou- 
vait être  alors ,  comme  depuis ,  un  problème  dont  la  solution  eût 
embarrassé  un  théologien  ;  mais  dans  la  pratique,  la  loi  du  pa;^, 
qui  établissait  un  mode  de  foi  exclusif,  était  le  seul  guide  a&quel 
on  pût  se  confier  avec  sécurité,  comme  c'était  aussi  en  somme, 
et  dans  des  circonstances  ordinaires,  celui  qu'on  devait  choisir  de 
préférence. 

Les  adhérents  de  l'église  de  Rome  n'ont  jamais  manqué 
d'adresser  un  double  reproche  à  ceux  qui  les  oht  abandonnés  : 
c'est,  d'abord,  que  la  réforme  a  été  forcément  opérée  par  des  atta- 
ques violentes  et  calomnieuses,  par  les  excès  d'une  populace  en- 
traînée ,  ou  par  la  tyrannie  des  princes  ;  ensuite ,  qu'après  avoir 
excité  les  plus  ignorants  à  rejeter  l'autorité  de  leur  église,  elle 
retira  tout  à  coup  cette  liberté  de  jugement ,  et  livra  à  la  virulence 
de  ses  censures ,  quelquefois  même  à  la  captivité  et  à  la  mort , 
tous  ceux  qui  osèrent  s'écarter  de  la  ligne  tracée  par  la  loi.  Ces 
reproches,  avouons-le  à  notre  honte,  peuvent  être  articulés,  et 
peuvent  l'être  avec  justice.  Mais,  sans  chercher  à  pallier  ce  qui 
est  moralement  mal ,  il  est  permis  de  faire  observer  que  la  religion 
protestante ,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  de  l'hunanité  y  île 
pouvait  être  établie  par  d'autres  moyens.  Ceux  qui  prennent^ 
raison  pour  règle  de  toutes  leurs  actions  sont  en  si  petit  nomlÉ#^ 
et  souvent  si  indécis  quant  à  leur  but,  qu'il  n'y  a  pas  de  gr4|!||^ 
révolution  possible  sans  l'aide  des  passions  et  des  sottise?  hu- 
maines. Un  entraînement  produit  par  quelque  ensemble  menson- 
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ger,  dont  toutes  les  circonstances  concourent  à  frapper  l'esprit  au 
même  endroit;  une  idée  exagérée  dune  disposition  bonne  on 
mauvaise  dans  autrui  ;  une  conclusion  universelle  déduite  d*une 
manière  péremptoire  de  quelque  cas  particulier,  telles'  sont  les 
cames  ordinaires  qui  influencent ,  qui  gouvernent  le  genre  hu- 
main» et  non  pas  la  simple  vérité  avec  toutes  ses  limites  et  ses 
explications,  la  juste  répartition  de  l'éloge  ou  du  blâme,  ou  l'admis- 
sion des  probabilités  avec  une  mesure  qui  n'exclut  pas  l'hésitation. 
Cet  état  du  cœur  et  de  l'intelligence,  qui  rend  les  honunes  circon- 
spects dans  leurs  jugements,  et  scrupuleux  dans  leurs  actions, 
convient  mal  aux  temps  de  révolutions.  C'est  d'ailleurs  une  sorte 
de  di^sition  assez  rare,  et  qui  se  perd  dans  les  masses.  Le  peuple 
aime  à  s'entendre  dire  qu'il  peut  juger;  mais  il  sait  qu'il  peut  agir. 
Les  statues  des  saints  devaient-elles  figurer  dans  les  niches  des 
cathédrales?  c'était  une  question  difficile ,  un  point  fastidieux  à 
discuter  :  mais  il  était  certain,  évident,  qu'on  pouvait  les  abattre; 
et  c'est  ce  qui  fut  fait.  Il  est  facile  de  blâmer  ceci  comme  un  acte 
de  précipitation  ;  mais  ce  ne  fut  pas  un  acte  du  moment  :  ce 
(at>  comme  beaucoup  d'autres  faits  du  même  genre,  la  part 
qui  échut  naturellement  à  la  multitude  dans  Tœuvre  à  laquelle 
elle  était  appelée  à  concourir,  et  qui  ne  fut  pas  toujours  sans 
danger. 

S'il  avait  été  nécessaire ,  au  début  de  la  réformation ,  de  faire 
usage  de  cet  esprit  démocratique  de  destruction ,  de  provoquer 
ces  excès  par  lesquels  la  populace  répondit  à  lappel des  Carlostadt 
et  des  Knox ,  si  les  artisans  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  avaient 
dû  être  érigés  en  arbitres  de  la  controverse ,  il  n'était  pas  à  désirer 
que  ce  règne  d  anarchie  religieuse  fût  plus  que  temporaire.  Le 
protestantisme ,  quelque  idée  que  l'on  ait  pu  attacher  depuis  à  la 
généralité  du  mot ,  était  une  croyance  positive ,  plus  distincte- 
ment encore  dans  les  églises  luthériennes  que  dans  les  églises 
suisses ,  mais  ne  tardant  pas ,  dans  les  unes  comme  dans  les 
autres ,  à  prendre  un  caractère  déterminé  et  dogmatique.  Luther 
lui-même,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  édifia  avant 
d'(jiattre  ;  mais  la  confession  de  foi  d'Augsbourg  fut  la  première 
gniinde  mesure  qui  établit  la  discipline^  la  subordination  d'un 
à^emement  régulier  parmi  les  masses  en  insurrection  contre 
lélj&fl^  de  Rome.  H  fut  en  quelque  sorte  admis  en  fait  dans  cet 
que  les  différences  d'opinions  théologiques  qui  pouvaient 

iter  parmi  les  protestants  n'étaient  ni  nombreuses  ni  inévita- 
bles ;  on  persista  à  croire  qu'un  symbole  de  foi  commun ,  dont 
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personne  ne  pourrait  s'écarter  sans  un  mépris  coupable  de  la  vé- 
rité y  ou  sans  un  fatal  aveuglement ,  était  toujours  possible,  quoi- 
qu'on ne  pût  jamais  le  réaliser  :  les  prétentions  de  Tiniaillibilité 
catholique  furent  remplacées  par  un  dogmatisme  non  moins  absolu 
et  non  moins  intolérant,  par  un  dogmatisme  qui  se  prévalut, 
comme  l'autre ,  de  l'appui  du  pouvoir  séculier,  et  qui  s'arrogea , 
comme  l'autre,  l'assistance  de  l'Esprit  de  Dieu.  Les  maux  qui  ont 
été  la  conséquence  de  ce  prompt  abandon  du  droit  de  libre  exa- 
men sont  aussi  évidents  que  son  incompatibilité  avec  les  prin* 
cipes  en  vertu  desquels  les  réformateurs  avaient  agi  pour  leur 
propre  compte  ;  et  pourtant ,  sans  la  confession  d'Augsbourg  et 
d'autres  professions  de  foi  semblables,  il  est  douteux  que  les 
églises  protestantes  aient  présenté  assez  d'unité  pour  résister  à 
un  ennemi  infatigable  et  vieilli  dans  les  combats  ;  pour  lui  résis- 
ter, dis-je,  soit  dans  la  guerre  de  mots,  soit  dans  ces  luttes  plus 
substantielles  qu'elles  eurent  à  soutenir  pendant  le  premier  siècle 
qui  suivit  la  réformation.  Le  schisme  entre  les  protestants  luthé- 
riens et  suisses  fit  assez  de  tort  à  leur  cause  :  une  plus  grande 
multiplicité  de  sectaires  eût  été ,  dans  l'esprit  de  l'époque ,  une 
calamité  dont  le  protestantisme  ne  se  fût  pas  relevé.  Il  est  encore 
permis  de  douter  que,  dans  des  tefops  où  le  zèle  religieux  se  ma- 
nifeste dans  toute  son  énergie ,  l'armée  compacte  de  Rome  puisse 
être  combattue  avec  avantage ,  si  ce  n'est  par  des  églises  établies, 
ou  du  moins  confédérées. 

Nous  terminerons  cette  section  par  l'énumération  des  princi- 
pales éditions  et  traductions  de  l'Écriture  publiées  entre  les  an- 
nées 1520  et  1550.  L'édition  complutensienne  du  Nouveau-Tes- 
tament, suspendue  depuis  l'année  1514,  époque  de  l'achèvement 
de  l'impression,  fut  livrée  au  public  en  1522.  La  polyglotte  de 
l'Ancien-Testament  avait  paru  en  1 51 7,  ainsi  que  nous  1  avons  dit 
plus  haut.  Une  édition  des  Septante  et  du  Testament  grec  fut  pu- 
bliée à  Strasbourg  par  Gephalœus  en  1524  et  1526.  Le  Nouveau- 
Testament  parut  à  Haguenau  en  1 521  ;  une  autre  édition  sortit  des 
presses  de  Golines  à  Paris  en  1534;  une  troisième  fut  publiée  à 
Venise  en  1538.  Mais  ces  éditions,  aujourd'hui  très  rares,  furent 
éclipsées  par  les  travaux  de  Robert  Estienne,  qui  imprima  trois 
éditions  en  1546,  en  1549  et  en  1550,  les  deux  premières  en 
petit  format ,  la  <^||||ière  in-folio.  Il  consulta  pour  celle-ci  f^las 
de  manuscritSrvqu'iiiKtan  dés  précédents  éditeurs  n  en  avait  eu  à 
sa  disposition;  et  il  a  relaté  en  na|te  lours  différentes  leçons. 
Aussi  ce  travail ,  quoique  loin  d'êtiPle  plus  parfait,  n'en  est  pas 
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moins  le  pranier  essai  fait  poar  établir  le  vrai  texte  d'après  les 
principes  de  la  critique. 

La  traduction  de  l'Ancien  et  du  Nouveau -Testament  par  Lu- 
ther est  plus  renommée  pour  la  pureté  de  Tallemand  que  pour  sa 
fidélité.  Simon  a  accusé  le  traducteur  de  n'avoir  pas  su  l'hébreu  ; 
et  si  Ton  considère  qu'il  ne  se  livra  que  tardivement  à  l'étude  de 
cette  langue  et  à  celle  du  grec,  et  an  milieu  de  la  multiplicité  de 
ses  occupations,  il  est  permis  de  croire  que  les  connaissances  qu'il 
possédait  dans  ces  deux  langues  étaient  assez  restreintes  '.  Ce  fut 
cependant  sur  cette  traduction  et  sur  la  Yulgate  latine  que  fut  faite 
la  version  anglaise  de  Tyndale  et  de  Coverdale,  publiée  en  1535  ou 
1536  ;  c  est  un  fait  constant  '.  Tyndale  avait  imprimé ,  en  1526 , 
sa  traduction  du  Nouveau-Testament.  Celle  de  1537,  dite  Bible 
de  Matthews,  du  nom  de  l'imprimeur,  bien  qu'elle  soit  en  sub- 
stance la  même  que  celle  de  Tyndale ,  fut  éditée  sous  la  direction 
de  Rogers ,  le  premier  martyr  de  la  persécution  de  Marie.  Rogers 
paraît  avoir  été  passablement  versé  dans  les  langues  originales.  La 
Bible  de  1539,  plus  connue  sous  le  nom  de  Bible  de  Granmer,  a 
certainement  été  collationnée  sur  les  textes  originaux.  Il  est  néan- 
moins douteux  qu'on  eût,  sous  le  règne  de  Henri  VIII,  assez  de 
loisir,  ou  une  connaissance  suJEfisante  des  langues  grecque  et  hé- 
braïque, pour  achever  une  tâche  aussi  difficile  que  l'examen  critique 
du  texte  entier  de  la  Vulgate. 

Bruccioli,  de  Venise,  publia  en  italien  une  traduction  des  Écri- 
tures, qu'il  déclare  avoir  composée  sur  le  texte  original  ^.  Elle  fut 
retouchée  par  Marmocchini,  et  imprimée  sous  le  nom  de  ce  der- 
nier, en  1538.  Zaccarias,  moine  florentin,  donna,  en  1542,  une 
autre  version,  empruntée  principalement  à  ses  deux  prédéces- 
^urs.  La  traduction  plus  ancienne  de  Malerbi  eut  douze  éditions 
dans  le  courant  du  xvi"  siècle  ^.  Le  Nouveau-Testament ,  traduit 

'  Simon,  Hisi.  crit,  du  /^.- T. ,  p.  432;  de  Thébreu  :  Ex  quâ  manavit  nostraf 

Ansrès,  t.  XIX  ,  p.  169.  Eichborn  dit  ex  vitiosà  germanicà  facta  vitiosiœ^ 

cependant  que  la  traduction  de  Luther  belgico-  teuionica,  (  Gbrdss  ,  t.  III , 

doit  étonner  tout  homme  impartial,  qui  p.  60.) 

réfléchit  à  la  défectuosité  des  moyens  '  La  traduction  du  Pentateuque  par 

subsidiaires  qu'il  pouvait  avoir  à  sa  dis-  Tyndale  avait  été  publiée  en  1530.  On 

position.  (T.  III,  p.  317.)  Les  luthériens  a  beaucoup  agité  depuis  quelques  an- 

ont  toujours  témoigné  beaucoup  d'ad-  nées  la  question  de  savoir  si  Tyndale 

roiration  pour  ce  travail,  à  cause  de  la  entendait  l'hébreu  ou  non. 

pureté  de  l'allemand  ;  les  calvinistes  en  ^  Andrés   conteste   Texactitude   de 

ont  parlé  presqu'aussi  mal  que  les  ca-  celle  déclaration ,  t.  XIX ,  p.  188. 

tholiques  eui-mêmes.  Saint- Aldegonde  *  W  Crie  ,  De  la  réformaiion  en 

dit  que,  de  toutes  les  traduction»  à  lui  Italie  ^  p.  43. 
connues ,  c'est  celle  qui  s'éloigne  léplus 
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en  espagnol  par  François  d^Enzina»  fut  imprimé  à  Anvers 
en  1543,  et  le  Pentatenque,  dans  la  même  langue,  fiit  publié  à 
Gonstantinople -fAT  qselqnes  Juife,  en  1547  '.  Olaiis  Pétri,  le 
principal  conseillée  -ecclésiastique  de  Gastaye-Vasa ,  traduisit  les 
Ecritures  en  suédois,  fgjti^^^i^  ^^  ê^Bum,  avant  le  milieu  êa 
siècle.  Mais  il  ne  fut  Mblié  dans  aueune  tangue  un  aussi  grand 
nombre  d'éditions  des  Ecritures  qu'en  flamand  ou  en  hollandais» 
car  la  différence  de  ces  deva  dialectes  était,  je  crois,  moins  sen- 
sible encore  à  cette  époque  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui.  Les  presses 
d'Anvers  et  d'Amster^biBi  donnèrent»  avant  la  réformation ,  plu- 
sieurs éditions  de  la  yinll^  Induction  d'ftfijtèa  la  Vulgate,  qui  avait 
été  imprimée  pour  ta^^femière  fois  à  IMft»  en  1497.  Une  traduc- 
tion flamanàgi  àa  Nàûveau-X^stanieîlty  ^iite  sur  celle  de  Luther, 
parut  à  Anvers  en  1522,  1  année  même  où  cette  dernière  était 
publiée  à  Wittenberg,  et  elle  fut  douze  jfbis  réimprimée  dans  lé 
cours  des  cinq  années  suivantes.  Il  résulte  du  catalogue  de  Panzer 
qu'il  y  eut  dans  les  trente-six  premières  années  du  xyi*"  siècle 
quinze  éditions  diflërentes  de  la  Bible  complètt^en  flamand  et  en 
hollandais ,  dont  une  à  Louvain ,  une  à  Amsterdam  et  le  reste  à 
Anvers.  Il  parut  dans  la  même  langue  et  dans  ce  même  laps  de 
temps  trente-quatre  éditions  du  Nouveau** Testament  seul,  dont 
vingt-quatre  à  Anvers*.  La  plupart  de  ces  traductions  étaient  faites 
sur  celle  de  Luther,  mais  quelques  unes  sur  la  Yulgate.  Il  n'y  a 
aucune  espèce  de  comparaison  à  établir  entre  le  nombre  de  ces 
éditions,  et  conséquemment  la  soif  d'instruction  biblique  parmi 
les  populations  des  Pays-Bas»  si  Ion  considère  le  cercle  peu  étendu 
dans  lequel  Jeur  langue  était  ^Ârconscrite ,  et  tout  ce  qu'on  peut 
trouver  de  semblable  dans  les  états  protestants  de  l'empire. 

'  Cette  traductiQii ,  qui  ne  pouvait  le  moyen  &ge,  dont  une,  peut-être,  par 

être  que  de  peu  d'otilité ,  étàft  impri-  ordre  d'Alphonse  X.  (Andrès,  t.  XIX, 

mée  en  caractères  hébreux ,  avecl^ori-  p.  151.)   Mais  au  xyi*  siècle,  avant 

ginal ,  et  avec  une  autre  version  en  même  que  l'Espagne  eût  commencé  é 

grec  moderne ,  également  en  caractères  s'alarmer  des  progrès  de  l'hérésie ,  l'au- 

hébrem.  Elle  fut  réimprimée  en  1553  torité  mit  obstacle  à  leur  promulgation, 

par  quelques  Juifs  italiens,  mais  en  ca-  en  partie  à  cause  des  soupçons  qu'elle 

ractères  ordinaires.   Cette  traduction  avait  contre  les  Juifs  à  demi  converti», 

espagnole  est  extrêmement  ancienne  :  dd,,  p.  183.)  La  traduction  d'EnzIna  , 

à  en  juger  par  le  style,  elle  parait  être  suspect  de  protestantisme  ,  ne  devait 

du  xu«  siècle.  Elle  avait  été  composée  pas  être  bien  accueillie,  et  clic  fut  pres^ 

pour  l'usage  des  Juifs  espagnols,  et  sa  que  supprimée.  (Id.,  ibid,)  (M<^Crie, 

publicité  étaitrenferméedansl'enccinte  Hisi.  de  la  réformalion  en  Espagne,) 
de  leurs  synagogues  et  de  leurs  écoles.        *  Panzer  ,  Annales  typographici, 

Plusieurs  autres  traductions  des  Écri-  Index, 
tures  furent  faites  en  Espagne  pendant 

1.  -25 
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Quelque  autorité  que  T^lise  de  Rome  ait  donnée  à  la  Vulgate, 
il  n*a  jamais  été  défendu  de  discuter  l'exactitude  de  cette  version 
ni  d'en  publier  une  nonvelle.  Sandes  Pagninus  (Santé  Pagnîno), 
orientaliste  de  quelque  réputation,  publia  à  Lyon,  en  1528,  une 
traduction  latine  de  l'Ancien  et  dn  Nonveaa-Testament.  Cette 
traduction,  considérée  comme  trop  littérale,  est,  par  suite, 
obscure  et  pleine  de  solécismes.  Celle  de  Sébastien  Munster, 
hébraïsant  plus  distingué,  qui  fut  imprimée  à  Bàle  en  1534,  est 
plus  intelligible;  elle  nest  cependant  pas  exempte  d'îdiotismes 
orientaux ,  défaut ,  si  toutefois  on  doit  l'envisager  ainsi ,  auquel 
bien  peu  de  traducteurs  ont  échappé;  et  Fauteur,  au  rapport  de 
certains  critiques ,  se  serait  laissé  influence  par  les  fausses  inter- 
prétations des  rabbins.  Deux  des  hommes  les  plus  savants  et  les 
plus  loyaux  parmi  les  partisans  de  l'église  romaine,  Huet  et 
Simon ,  donnent  décidément  la  préférence  à  cette  version  sur  celle 
de  Pagninus.  Une  autre  traduction  par  Léon  Juda  et  Bibliander, 
qui  parut  à  Zurich  en  1543,  est  plus  élégante  que  celle  de 
Munster,  mais  s'écarte  trop  du  sens  littéral.  Elle  fut  réimprimée 
à  Paris  par  Robert  Estienne  en  1545 ,  avec  des  notes  attribuées  à 
Vatable  '. 

La  première  traduction  protestante  en  français  est  celle  d'Oli- 
vetan,  publiée  à  Neufchatel  en  1535.  On  a  prétendu  que  Calvin 
avait  travaillé  à  cette  édition;  elle  est  cependant,  sauf  sa  rareté , 
de  peu  de  valeur,  s'il  est  vrai  qu'on  se  soit  contenté  de  retoucher 
le  texte  de  la  version  faite  d'après  la  Vulgate  par  Lefebvre 
d'Ëtaples.  Lefebvre  avait,  quelque  temps  auparavant,  imprimé 
cette  version  par  parties  successives  :  il  avait  commencé  en 
France;  mais  le  parlement  de  Paris  ayant,  en  1525,  prohibé  sa 
traduction ,  il  dut  avoir  recours  à  la  presse  anversoise.  Cette  édi- 
tion de  Lefebvre  parut  plusieurs  fois  pendant  la  période  actuelle. 
La  Bible  française  de  Louvain,  qui  nest  autre  que  celle  de 
Lefebvre,  revue  par  ordre  de  Charles-Quint,  fut  publiée  en  1550 
comme  une  nouvelle  traduction  *. 

*  Simon,  Hist.  crit,  du  V,^T.;       *  lidem. 
Biogr.  univ.;  Eichhorn  ,  t.  V  ,  p.  565 
et  post;  Andrés,  t.  XIX ,  p.  165. 
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CHAPITRE  VIL 

DE  LA   PHILOSOPHIE  SPECULATIVE  ,  MORALE  BT  POLITIQUE  , 
ET  DE  LA   JURISPRUDENCE   EN  EUROPE  ,  DE   1590  A    l5S0. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Philosophie  spéculative. 

Sous  ce  chef  y  nous  comprendrons  non  seulement  ce  qu'on  dé- 
signe par  la  dénomination  un  peu  vague  9>et  cependant,  pas  inin- 
telligible ,  de  métaphysique ,  mais  aussi  ces  théories  sur  la  nature 
des  choses  qui ,  reposant  principalement  sur  dei  bases  idéales , 
sur  des  principes  à  peu  près  arbitraires,  ne  sauraient  être  rangées 
avec  raison  dans  la  catégorie  des  sciences  physiques.  Nous  n'igno- 
rons pas  que  cette  distinction  peut,  en  certains  cas,  fournir  ina- 
tière  à  critique;  mais  tout  homme  qui  réfléchit  reconnattra  Fim- 
possibilité  d'établir  une  classification  rigoureuse  des  livres.  Nous 
comprendrons  encore  dans  cette  même  division  les  ouvrages  re- 
latifs à  la  logique ,  non  seulement  pour  éviter  un  trop  grand  mor- 
cellement de  notre  sujet ,  mais  surtout  à  cause  des  rapporta  par- 
ticuliers de  cette  science  avec  la  philosophie  spéculative  pendant 
la  période  littéraire  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 
.  Il  serait  naturel  de  supposer  que  la  vieille  philosophie  scolas- 
ttque,  que  ces  jqnerelles  barbares  et  oiseuses  ^qui  occupèrent 
pendant  quelques  centaines  d'aimées  les  universités  d'Euro[^ 
n'auraient  pu  résister  long-temps  au  mépris  d  une  génération  plus 
éclairée.  L'esprit  et  la  raison,  le  savoir  et  la  religion,  travaillaient 
de  concert  â  reiîverser  les  idoles  des  écoles.  Elles  n'avaient  pas  de 
défentours  capables  de  dire  beaucoup  en  leur  faveur  ;  mais  une 
possession  établie ,  et  c^te  force  d'inertie  que  conservent.,  dans  les 
temps  même  de  révolution,  les  vieux  préjugés,  surtout  lorsqu'ils 
sont  soutenus  par  le  pouvoir  civil  et  ecclésiastique,  retardèrent 
long -temps  encore  le  triomphe  du  bon  sens  et  de  la  véritable 
philosophie. 

Les  partisans  des  disputes  de  l'école  se  retranchaient  derrière 
cet  argument  banal ,  que  l'abus  ne  prouvait  rien  contre  l'usage. 
On  voulait  bien  renoncer  à  une  partie  de  leur  jargon  barbare  \  on 
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à  un  sage  de  la  Grèce  cette  déférence  qu'ils  eussent  rougi  de 
montrer  pour  un  dialecticien  barbare  du  xiW  siècle.  GrAce  à 
eux,  du  moins,  il  parut  sous  une  forme  plus  pure,  et  dans  des 
traductions  plus  fidèles  ;  et  ce  fut  Técrivain  dont  les  critiques  du 
XYi"  siècle  s'occupèrent  le  plus.  A  l'aide  de  la  philologie  ,  utile 
compagne  attachée  à  ses  pas ,  la  philosophie  nettoya  de  nouveau 
sa  lampe.  C'est  dans  le  xvi'  siècle,  si  nous  en  croyons  Buhie, 
juge  très  compétent,  que  le  vrai  système  péripatétique  fut  exposé 
pour  la  première  fois  au  reste  de  l'Europe  ;  et  les  nouveaux  dis- 
ciples d'Aristote,  en  s'efforçant  de  se  pénétrer  de  l'esprit  aussi 
bien  que  du  sens  littéral  du  mattre,  frayèrent  la  route  à  une  géné- 
ration plus  avancée»  qui  devait  peser  ses  principes  dans  la  balance 
de  la  raison  '. 

Le  nom  d'Aristote  régjoait  en  souverain  dans  les  universités  du 
continent  ;  et  l'union  de  sa  philosophie,  ou  de  ce  qui  passait  pour 
sa  philosophie,  avec  l'Église,  paraissait  si  bien  cimentée  par  le 
temps  que  désormais  leur  fortune,  bonne  ou  mauvaise,  était  in- 
séparable. Aussi  Luther  se  déchaîna-t-il  au  commencement  de  la 
réformation  contre  la  logique  et  la  métaphysique  d'Aristote,  ou 
plutôt  contre  ces  sciences  elles-mêmes  ;  et  Mélanchthon ,  à  cette 
époque,  ne  resta  pas  beaucoup  en  arrière  de  son  chef.  Mais  en 
ceci ,  comme  pour  la  théologie ,  le  temps  mûrit  l'excellent  jugement 
du  disciple,  et  il  eut  assez  d'influence  sur  le  maître  pour  lui  faire 
rétracter  quelques  unes  de  ces  sorties  violentes  contre  la  philoso- 
phie, qui  menaçaient  de  proscrire,  d'étouffer  toute  raison  humaine. 
Mélanchthon  devint  lui-même  un  chaud  partisan  d'Aristote,  par 
opposition  à  toute  autre  philosophie  de  l'antiquité.  Il  introduisit 
dans  l'université  de  Wittenberg,  qui  servait  de  phare  à  toute 
l'Allemagne  protestante ,  un  cours  de  dialectique  et  de  physique 
basé  sur  l'école  péripatéticienne,  mais  perfectionné,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Buhle,  par  son  intelligence  éclairée.  Aussi  voyons- 
nous  la  logique  enseignée  dans  ses  livres  avec  une  référence,  une 
application  constante  à  la  rhétorique  ;  et  la  physique  de  l'antiquité 
y  est  enrichie  de  toutes  les  acquisitions  faites  dans  le  domaine  de 
l'astronomie  et  de  la  physiologie.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter 
qu'on  avait  toujours  recours  à  l'autorité  de  FËcriture  pour  contrôler 
une  philosophie  qui  avait  été  considérée  comme  peu  favorable 
à  la  religion  naturelle  \ 

J'ai  parcouru  trop  rapidement  cet  ouvrage  de  Mélanchthon  pour 

'  Buhle,  t.  II ,  p.  402.  *  Id.,  t.  II ,  p.  427. 
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me  permettre  d  attaquer  l'éloge  que  Buhle  a  cru  devoir  en  faire  en 
plus  grande  connaissance  de  cause  ;  mais  je  ne  puis  croire  que  les 
Initia  doctrinœ  phydcœ  aient  dû  contribuer  beaucoup  aux  progrès 
des  sciences  physiques.  L'auteur  traite  long;uement  de  Finfluence 
des  astres  sur  les  événements  que  nous  attribuons  au  hasard ,  et 
même  sur  les  diverses  combinaisons  du  caractère  humain  ;  on  sait 
que  cet  honmie  célèbre  était  fortement  imbu  de  ce  préjugé. 
Mélanchthon  argumente  tantôt  d'après  les  dogmes  d*Aristote, 
tantôt  d'après,  une  interprétation  littérale  des  Écritures»  et  il 
arrive  ainsi  à  d'étranges  conclusions.  Un  autre  traité  de  lui  y  inti- 
tulé De  Anima ,  et  que  je  n'ai  pas  vu ,  est  mentionné  avec  éloges 
par  Buhle;  il  comprendrait,  au  dire  de  ce  savant,  non  seulement 
la  psychologie ,  mais  aussi  la  physiologie  de  l'homme ,  et  il  aurait 
rendu  de  grands  services  dans  le  siècle  pour  lequel  il  avait  été 
écrit.  Cette  universalité  de  talents  (et  nous  n'avons  pas  encore 
parlé  de  ses  traités  de  morale  et  de  dialectique  ) ,  ne  fit  qu'accroître 
la  haute  réputation  de  Mélanchthon;  et  il  n'est  pas  étonnant  que 
l'autorité  d'un  si  ^and  nom  ait  assuré  pendant  plus  d'un  siècle  la 
prépondérance  de  la  philosophie  d'Aristote  dans  les  écoles  protes- 
tantes d'Allemagne. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  traité  sur  l'immortalité  de  l'àme ,  de 
Pomponatius,  le  péripatéticien  le  plus  célèbre  de  son  temps. 
En  1525,  Pomponatius  publia  deux  autres  livres,  l'un  sur  les 
enchantements,  Tautre  sur  le  sort  et  sur  le  libre  arbitre.  Ces 
ouvrages  sont  extrémenient  rares;  mais  si  l'on  en  juge  par  l'ana- 
lyse de  Brucker,  ils  développent  un  système  de  philosophie  qui  ne 
serait  rien  moins  que  favorable  à  la  religion  >.  Je  ne  trouve  dans 
cette  période  trentenaire  aucun  autre  philosophe  de  l'école  d'Aris- 
tote qui  ait  acquis  assez  de  célébrité  pour  fixer  notre  attention. 
Mais  les  aristotéliciens  d'Italie  étaient  divisés  en  deux  classes  : 
lune ,  à  laquelle  appartenait  Pomponatius ,  suivait  l'interpréta- 
tion des  anciens  scoliastes  grecs ,  et  particulièrement  d'Alexandre 
d'Aphrodisée  ;  l'autre,  celle  du  fameux  philosophe  espagnol 
du  xiV"  siècle,  Av^roës,  qui  doit  être  considéré  plutôt  comme  un 
hérésiarque  de  l'église  péripatétique  que  comme  un  vrai  disciple 
de  son  fondateur.  Le  dogme  capital  de  laverroïsme  était  Funité 
numérique  de  l'ftmedu  genre. hiimain ,  malgré  son  fractionnement 
entre  des  millions  d'individus  vivants  '.  Cette  proposition ,  en 

'  BiucKER ,  t.  lY ,  p.  166.  tcur  en  mentionnant  |)r<^c(^>(Iemincnt  ce 

'  Voir  Batle,  Avbbboès,  note  E,  à    môme  sujet,  p.  tdd. 
laquelle  j'ai  oublié  de  renvoyer  le  lec- 
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apparence  assez  difficile  à  saisir,  et  que  Buhle  regarde  comme  une 
interprétation  erronée  d'un  passage  d'Aristote,  interprétation 
assez  naturelle  d'ailleurs  de  la  part  d'un  écrivain  qui  lisait  le  phi- 
losophe grec  dans  une  mauvaise  traduction  arabe ,  cette  proposi- 
tion, disons-nous,  mérite  néanmoins  attention,  en  ce  qu'elle 
contient  le  germe  d'un  système  d'athéisme  qui ,  ainsi  que  nous  le 
verrons,  se  répandit  au  loin  pendant  la  dernière  partie  de  ce 
siècle  et  dans  le  cours  du  dix-septième. 

Sur  ces  entrefiiites ,  l'opposition  la  plus  formidable  a  l'autorité 
d'Âristote  surgit  tout  à  coup  au  centre  même  de  son  empire  : 
c'était  une  conspiration  contre  le  souverain  au  milieu  de  sa  cour. 
En  effet ,  si  aucune  université  n'avait  égalé  celle  de  Paris  en  renom 
de  subtilité  scolastique,  aucune  non  plus  ne  tenait  plus  opiniâtre- 
ment à  son  ancienne  discipline.  L'étude  même  du  grec  et  de 
l'hébreu  était,  aux  yeux  de  ses  chefs,  une  innovation  dangereuse, 
contre  laquelle  ils  avaient  été  jusqu'à  provoquer  l'intervention  de 
l'autorité  civile.  Ce  fut  cependant  à  Paris ,  au  sein  même  de  leurs 
écoles ,  qu'on  vit  l'ancienne  routine  de  dialectique  tout  a  coup 
ébranlée  par  une  main  audacieuse. 

Doué  d'une  grande  intelligence  naturelle,  d'un  caractère  in- 
trépide, quoique  trop  arrogant,  et  épris  d'un  amour  sincère  de  la 
vérité,  Pierre  Ramus  (La  Ramée),  ayant  acquis  à  l'université 
(où,  dans  l'origine,  il  remplissait,  dit-on,  des  fonctions  très  su- 
balternes dans  un  des  collèges)  des  connaissances  fort  étendues 
dans  les  langues  et  la  philosophie,  commença  à  attaquer  publique- 
ment la  méthode  de  logique  d'Aristote,  en  cherchant  a  y  substituer 
un  nouveau  système  de  son  invention.  Après  avoir  employé  trois 
années  à  étudier  la  logique,  il  en  était  venu ,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même ,  à  se  demander  si  cette  étude  l'avait  initié  à  la 
connaissance  d'un  plus  grand  nombre  de  faits,  si  elle  lui  avait 
donné  une  plus  grande  facilité  d'élocution ,  si  elle  avait  développé 
ses  dispositions  poétiques;  en  un  mot,  si  elle  avait  agrandi  d'une 
manière  quelconque  la  sphère  de  son  intelligence  :  forcé  de  ré- 
pondre négativement  à  chacune  de  ces  questions ,  il  dut  examiner 
si  la  faute  en  était  à  lui  ou  à  la  méthode  d'après  laquelle  il  avait 
étudié.  Son  esprit  n'était  pas  encore  entièrement  fixé  sur  ce  point, 
lorsque  quelques  dialogues  de  Platon  lui  tombèrent  par  hasard 
entre  les  mains;  il  y  trouva,  à  son  inexprimable  satisfaction,  un 
genre  de  logique  bien  différent  de  celle  d'Aristote,  et  bien  plus 
propre,  en  apparence,  à  la  confirmation  de  la  vérité.  Il  puisa 
doue  dans  les  écrits  de  Platon  et  dans  sa  propre  tête  les  éléments 
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d  un  système  de  dialectiqae  qui  ébranla  aussitôt  la  citadelle  du 
Stagyrite,  et  qui,  sans  remplacer  par  lui-même  lancienne  philo- 
sophie, contribua  puissamment  à  la  faire  tomber  en  discrédit  Les 
Institationes  dialeclicœ  de  Ramus  furent  publiées  en  1543. 

Ramus  eut  d'abord  à  lutter  contre  cette  opposition  violente  qui 
accueille  ordinairement  les  novateurs  de  ce  genre.  L'université 
porta  plainte  au  parlement  de  Paris.  Le  roi  évoqua  laffaire,  et  il 
fut  décidé  que  les  deux  systèmes  rivaux  seraient  mis  en  présence 
et  soumis  à  une  bizarre  épreuve  :  deux  juges  durent  être  choisis 
par  Govea ,  le  principal  accusateur  de  Ramus ,  deux  par  celui-ci , 
et  un  cinquième  par  le  roi.  François  favorisait  le  parti  classique, 
qui  devait  être,  en  général,  peu  porté  pour  la  vieille  méthode  de 
dialectique  :  cependant,  il  put  croire  que  cette  innovation  se  rat- 
tachait à  la  réforme  religieuse,  et  il  prit,  a  ce  quil  parait,  fait  et 
cause  pour  l'université.  Les  parties  ayant  été  régulièrement  en- 
tendues ,  quoique  les  débats  eussent  été ,  dit-on ,  conduits  d'une 
manière  très  pailiale,  la  majorité  des  juges  rendit  une  décision 
contraire  à  Ramus  ;  il  lui  fut  fait  défense  d  enseigner,  et  son  livre 
fut  supprimé.  Cette  prohibition,  toutefois,  fut  levée  quelques 
années  après,  et  la  popularité  que  Ramus  s'acquit  comme  pro^ 
fesseur  de  rhétorique  donna  ombrage  a  l'université.  Son  système 
ne  se  répandit  que  plus  tard  sur  une  partie  du  continent  '. 

Lord  Bacon,  qui  n'était  assurément  pas  un  fanatique  partisan 
d'Aristote,  a  parlé  une  fois  de  Ramus  avec  mépris,  et  une  autre 
fois  en  termes  modérément  laudatifs  ^  Cependant  les  savants  qui 
ont  écrit  l'histoire  critique  de  la  philosophie  reconnaissent  en 
général  que  Ramus  a  rendu  un  immense  service  à  la  science,  en 

'  Laumot,  De  varia  uiriilot,  for-  «  ment  expédilif ,  et  grâce  à  lui  on  en 
tunâ  in  acad,  paris.  Lannoy  consi-  «  sait  presqu'autant  en  trois  Jours  que 
dëre  la  controverse  avec  Bamus  et  le  «  si  Ton  avait  étudié  soiunle  ans,  etc.» 
triomphe  du  philosophe  grec,  comme  la  Et  ailleurs  :  «  Gomme  la  curiosité  na- 
sixième  phase  de  la  fortune  d'Aristote.  «  turclle  à  l'homme  le  pousse  souvent  à 
II  cite  un  passage  d'Orner  Talon  qui  «  la  recherche  des  choses  plus  loin  qu'il 
fait  voir  que  l'affaire  fut  conduite  avec  «  ne  convient ,  et  même  à  son  propro 
beaucoup  de  mauvaise  foi  et  de  vio-  «  péril,  cette  curiosité  a  été  renfermée 
lence.  (P.  1 12.)  On  trouvera  une  notice  «  ici  dans  un  icercle  de  généralités  tel- 
étendue  sur  Ramus  dans  Brucker  ,  t.  Y,  «  lement  banales  qu'elles  sont  évlden- 
p.  548-588  ;  voir  aussi  Buhls  ,  t.  II ,  «  tes  pour  les  hommes  de  l'intelligence 
p.  579-602,  et  Batlb.  «  la  plus  bornée  ;  de  telle  sorte  qu'en 
*  Hooker  aussi  s'exprime  sur  le  même  «  suivant  les  règles  et  préceptes  indl- 
sujet  en  termes  amèrement  ironiques  :  «  qués,  on  trouvera  que  c'est  un  art 
«  Dans  la  pauvreté  de  cet  autre  moyen  «  qui  enseigne  à  discourir  facil^nent , 
«  d'assistance  nouvellement  Imaginé  ,  «  et  qui  restreint  l'esprit  huinain,  dans 
«  il  y  a  cependant  deux  choses  singu-  «  la  crainte  qu'il  ne  devienne  trop  in- 
«  liércs.  Ce  moyen  est  merveilleuse-  «  siniii.  »  ilUccles.  PoL,  I,  8.6.) 
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discréditant  la  logique  barbare  des  écoles.  Quant  au  mérite  in- 
trinsèque de  sa  méthode ,  c  est  une  autre  question.  Il  parait  évi- 
dent qu  elle  fut  plus  populaire  et  qu  elle  était  plus  commode  que 
celle  en  usage.  Ramus  traita  la  logique  simplement  conome  l'art 
de  disserter,  de  raisonner  vis-à-vis  d'autrui,  ors  disserenâi;  et, 
par  une  conséquence  assez  naturelle  de  cette  définition,  il  y  com- 
prit plusieurs  parties ,  telles  que  l'invention  et  la  disposition  des 
preuves  dans  le  discours,  que  les  anciens  avaient  rangées  dans  le 
domaine  de  la  rhétorique. 

((  Si  Ton  compare ,  dit  Buhle ,  la  logique  de  Ramus  avec  celle 
«c  dont  on  faisait  usage  avant  lui ,  il  est  impossible  de  ne  pas 
<c  reconnaître  sa  supériorité.  Mais  si  on  la  juge  relativement  à 
<c  l'étendue  de  la  science  elle-  même  et  au  degré  de  perfection 
<c  auquel  des  écrivains  modernes  Font  portée ,  on  n'y  verra  plus 
«  qu'un  essai  imparfait  et  défectueux.  »  Ramus  négligea,  suivant 
le  même  auteur,  le  rapport  de  la  raison  aux  autres  facultés  de 
l'esprit,  les  causes  d'erreur  et  les  meilleurs  moyens  de  les  éviter, 
les  précautions  nécessaires  pour  former  et  examiner  nos  juge- 
ments. On  trouve  d'ailleurs  dans  ses  règles  le  même  pédantisme , 
la  même  raideur  systématique  que  dans  celles  des  aristotéliciens  >. 

Si  la  logique  de  Ramus  ne  parait  pas  être  d'une  utilité  plus 
directe  que  celle  d'Aristote  pour  nous  aider  à  déterminer  la  vérité 
absolue  des  propositions,  et  conséquemment  ne  pouvait  satisfaire 
lord  Bacon,  on  ne  voit  pas  non  plus  qu'elle  ait  touché  au  véri- 
table emploi  des  syllogismes,  que  l'auteur  a  traités,  à  la  vérité,  mais 
avec  moins  de  développements  qu'Aristote.  Comme  tous  ceux  qui 
attaquaient  l'autorité  de  ce  grand  homme ,  Ramus  déprécia  ses 
ouvrages  outre  mesure  ;  il  .avait  compris  peut-être  que ,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  nom  fameux,  le  public,  et  surtout  la  jeunesse  des 
écoles ,  passe  plus  facilement  de  ladmiration  au  mépris  qu'à  une 
estime  raisonnée. 

Taudis  que  Ramus  battait  en  brèche  le  plus  ferme  rempart  du 
despotisme  aristotélique,  la  méthode  d'argumentation  syllogisti- 
que,  une  autre  province  de  ce  vaste  empire  ,  la  théorie  physique 
des  péripatéticiens ,  était  envahie  par  un  novateur  encore  plus 
audacieux,  et  il  faut  ajouter,  bien  moins  capable  :  c'était  Théo- 
phraste  Paracelse.  Comme  ce  personnage  extraordinaire  mourut 
en  1541 ,  et  que  ses  disciples  commencèrent  de  très  bonne 
heure  à  répandre  ses  doctrines ,  son  nom  viendra  plus  convena- 

'  fiUHLBft.  II,  p.  593, 1)06. 
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blement  ici  qu  ailleurs ,  bien  qu'un  petit  nombre  seulement  de 
ses  écrits  aient  été  publiés  dans  la  première  moitié  du  siècle. 
Le  système  de  Paracelse ,  si  toutefois  on  peut  lui  donner  le  nom 
de  système ,  se  rattachait  principalement  à  la  médecine ,  qu*il 
pratiquait  avec  toute  la  hardiesse  d'un  empirique  ambulant.  L'exer- 
cice de  ce  genre  de  profession  n'était  pas  rare  en  Allemagne  ;  et 
Paracelse  employa  sa  jeunesse  à  tirer  des  horoscopes ,  à  pratiquer 
la  chiromancie  y  à  (aire  voir  des  tours  de  chimie.  Il  savait  très 
peu  de  latin ,  et  ses  écrits  ne  sont  pas  moins  inintelligibles  en 
raison  du  style  que  par  leur  substance  même.  Il  ne  manquait 
cependant  pas  de  talent  dans  sa  profession  ;  et  ses  connaissances 
en  chimie  pharmaceutique  étaient  bien  supérieures  à  son  époque. 
Sur  cet  avantage  réel,  il  édifia  ces  théories  extravagantes  qui  sédui- 
sirent dans  le  xvi''  siècle  tant  d  esprits  ardents,  et  qu'on  enchâssa 
plus  tard  dans  de  nouveaux  systèmes  fantastiques  de  philoso- 
phie. Paracelse  avait  lui-même  pris  pour  modèles  les  rêveries 
orientales  de  la  cabale  et  la  théosophie  des  mystiques.  Il  s'empara 
d'une  idée  qui  sourit  aisément  aux  imaginations  qui  ne  deman- 
dent pas  de  preuves  rationnelles  :  c'est  qu'il  existe  une  analogie 
constante  entre  le  macrocosme  ,  ou  le  grand  monde  y  la  nature 
extérieure,  et  le  microcosme  de  l'honune.  Nous  ne  pouvons ,  selon 
lui,  connaître  l'harmonie  et  le  parallélisme  de  toute  chose  que  par 
la  révélation  divine;  aussi  toute  la  philosophie  païenne  s'est-elle 
fourvoyée.  La  clef  de  la  connaissance  de  la  nature  est  dans  les  Écri- 
tures seulement,  étudiées  à  l'aide  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui  commu- 
nique une  lumière  intérieure  à  Tàme  contemplative.  Les  écrits  de 
Paracelse,  ceux  du  moins  qui  sont  en  latin,  ne  lui  appartiennent  pas 
originairement ,  car  il  n'avait  qu'une  connaissance  fort  imparfaite 
de  cette  langue  :  il  y  règne ,  en  général ,  une  telle  obscurité  qu'il 
est  difficile  de  bien  saisir  ses  opinions ,  d'autant  plus  qu'il  affecte 
d'employer  certaines  expressions  dans  des  sens  qu'il  leur  impose 
arbitrairement.  Le  développement  de  son  système  physique  con- 
sistait dans  une  accumulation  de  théorèmes  de  chimie  qui  ne  sont 
nullement  en  rapport  avec  la  véritable  science  '. 

Il  y  a  dans  Paracelse  un  mélange  très  palpable  de  fisuiatisme  et 
d'imposture  :  par  exemple,  dans  ce  qu'il  appelle  son  art  cabalistî- 

'  BincuK>  t.  lY  ,  p.  646-684 ,  s'est  delatraductfonfhmcalse.  Bahie  est  très 

largement  étenda  sur  la  théosophie  de  sacdnet  sur  le  compte  de  Piracelso  , 

Piracelae.  On  troaYera  plus  de  détails  qnoiqu'en  général  il  ait  un  certain  fai- 

eneore  dans  Sprengel ,  GeichiefUe  der  ble  pour  les  rapsodies  mystiques. 
yérsmeifInÊnile,  t.  m  :  Je  me  suis  servi 
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que,  qui  produit  par  l'imagination  et  la  foi  naturelle,  perfidem 
naturalem  ingenitam,  toute  espèce  d'opérations  magiques,  et 
contrefait  par  ce  moyen  tout  ce  que  nous  voyons  dans  le  monde 
extérieur.  L'homme  a  un  corps  sidéral  aussi  bien  que  matériel ,  an 
élànent  astral,  lequel  n'est  pas  réparti  entre  tous  dans  une  égale 
proportion  ;  d'où  il  suit  que  le  pouvoir  magique,  qui  n'est 
autre  que  le  pouvoir  des  propriétés  astrales ,  c'est-à-dire  le  pou- 
voir de  produire  les  effets  que  produisent  naturellement  les  astres, 
n'est  pas  également  à  la  portée  de  tous.  Cet  élément  astral  survit 
pendant  quelque  temps  à  la  dissolution  matérielle ,  et  ainsi  s'ex- 
plique l'apparition  des  morts  ;  mais  dans  cet  état ,  il  est  soumis  à 
ceux  qui  possèdent  l'art  de  la  magie ,  lequel  prend  dans  ce  cas  le 
nom  de  nécromancie. 

Paracelse  soutenait  l'animation  de  toute  chose  :  suivant  lui , 
tous  les  minéraux  se  nourrissent  et  rendent  leur  nourriture.  Et 
indépendamment  de  cette  vie  qui  anime  toutes  les  parties  de  la 
nature ,  elle  est  encore  peuplée  d'êtres  spirituels ,  habitants  des 
quatre  éléments ,  et  sujets ,  comme  l'homme,  aux  maladies  et  à  la 
mort.  Ce  sont  les  sylvains  (  sylphes  ) ,  les  ondines  ou  nymphes , 
les  gnomes  et  les  salamandres.  Il  est  à  remarquer  que  Paracelse 
est  le  premier  qui  fit  usage  de  ces  noms,  qui,  depuis,  ont  rendu 
les  fables  des  rose-croix  si  célèbres.  Ces  êtres  vivent  avec  l'homme, 
et  quelquefois,  à  lexception  des  salamandres,  conçoivent  par  leur 
commerce  avec  lui  ;  ils  connaissent  l'avenir,  et  nous  le  révèlent  ; 
ils  ont  aussi  des  trésors  cachés  confiés  à  leur  garde,  et  qu'on  peut 
obtenir  par  leur  intermédiaire  '.  Je  me  suis  peut-être  arrêté  trop 
long-temps  sur  ces  paradoxes  absurdes  et  mensongers  ;  mais,  dans 
le  champ  de  la  littérature ,  les  mauvaises  herbes  croissent  pêle- 
mêle  avec  les  fleurs  ;  et  Paracelse  forme  dans  l'histoire  de  l'opi- 
nion un  chaînon  qu'il  n'est  pas  permis  de  négliger. 

Le  xyi""  siècle  fut  fécond  en  hommes,  comme  Paracelse,  pleins 
d'arrogantes  prétentions,  et  jaloux  de  substituer  leur  propre  dogma- 
tisme a  celui  qu'ils  s'efforçaient  de  renverser.  Ces  hommes ,  lors- 
qu'on les  compare  à  Aristote,  ressemblent  à  ces  démagogues  éphé- 
mères, qui  y  après  la  chute  de  quelque  antique  tyrannie»  cherchent 
a  usurper  un  pouvoir  dont  ils  ne  savent  qu'abuser.  Nous  citerons 
entre  autres  Cornélius  Agrippa ,  dont  le  nom  a  survécu  avec  les 
légendes  de  son  art  magique.  Agrippa  avait  bu  à  longs  traits  aux 
sources  impures  de  la  philosophie  cabalistique ,  où  déjà  s'étaient 

'  SpfiEjyGEL,  t.  m,  p.  305. 
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enivrés  deux  hommes  d'un  mérite  bien  supérieur,  et  nés  pour  de 
plus  grandes  choses ,  Pic  de  la  Mirandole  et  Reuchlin .  Le  traité 
d' Agrippa  sur  la  philosophie  occulte  est  une  rapsodie  de  théories 
fantastiques  et  de  jongleries  mensongères.  Il  rattache  cependant  la 
théosophie  de  Paracelse  et  la  secte  plus  moderne  des  behménistes 
avec  une  doctrine  orientale ,  vénérable  jusqu'à  un  certain  point 
par  son  antiquité  ;  cette  doctrine ,  pleine  des  aspirations  de  1  âme 
impatiente  de  s'affranchir  du  joug  des  sens  et  de  s'élancer  hors  de 
ses  limites,  qui,  jadis,  aux  rives  du  Gange  et  de  l'Oxus,  occupa  les 
méditations  de  plus  d'un  sage  solitaire.  Les  docteurs  juifs  avaient 
puisé  largement  à  cette  source  ;  c'est  de  là  qu'ils  avaient  emprunté 
notamment  le  principe  dominant  de  leur  cabale,  l'émanation  de  tout 
être  fini  de  l'infini.  Mêlée,  dans  toutes  ses  phases  successives, 
avec  des  notions  arbitraires ,  pour  ne  pas  dire  absurdes ,  concer- 
nant les  intelligences  angéliques  et  démoniaques ,  cette  philoso- 
phie parvint  dans  le  xYi*"  siècle  à  son  apogée. 

Agrippa ,  qui  fut  évidemment  le  précurseur  de  Paracelse ,  éta- 
blit sa  prétendue  philosophie  sur  les  quatre  éléments  :  c'est  de  leur 
action,  diversement  modifiée,  que  résultent  principalement  les 
phénomènes  de  la  nature  ;  nous  disons  principalement ,  car  il 
existe  des  forces  occultes  supérieures  aux  forces  élémentaires,  et 
qui  dérivent  de  Tâme  du  monde  et  de  l'influence  des  astres.  L'es- 
prit mondain  exerce  son  action  sur  tous  les  êtres,  mais  avec  plus 
ou  moins  d'énei^ie ,  et  donne  à  chacun  la  vie  et  la  forme,  la  forme 
étant  dérivée  des  idées  que  la  Divinité  a  donné  à  ses  ministres 
intelligents  le  pouvoir  d'imprimer,  comme  si  elle  leur  eût  confié 
l'usage  de  son  sceau.  Une  échelle  de  l'être ,  ce  théorème  fonda- 
mental de  la  philosophie  émanative,  réunit,  rattache  ensemble 
les  ordres  de  choses  les  plus  élevés  et  les  plus  humbles ,  et  de 
là  résulte  le  pouvoir  de  la  magie  :  car  toutes  .choses  ont ,  par 
suite  de  cet  enchaînement,  un  rapport  sympathique  avec  les 
choses  qui  sont  au-dessus  et  au-dessous  d'elles ,  effet  qu'on  peut 
assimiler  à  celui  du  son  qui  se  propage  le  long  d'une  corde.  Mais» 
indépendamment  de  ces  rapports  naturels ,  que  la  philosophie  oc- 
culte met  au  jour,  elle  nous  apprend  encore  à  exercer  une  influence 
sur  les  intelligences  mondaines ,  angéliques ,  ou  démoniaques , 
qui  peuplent  l'univers,  et  à  nous  les  rendre  fisivorables.  Le  moyen 
le  plus  sûr  est  l'emploi  des  fumigations  faites  avec  des  ingrédients 
correspondant  à  leurs  propriétés  respectives.  On  peut  même  par 
ce  moyen  les  dompter  et  les  assujettir  aux  volontés  de  Thomnie. 
Les  démons  sont  revêtus  d'un  corps  maléricl ,  et  attucliés  aux 
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divers  éléments  ;  ils  parlent  toujours  l'hébreu ,  comme  la  plus  an- 
cienne des  langues  * .  Nous  ne  nous  arrêterions  pas  un  instant  à 
de  pareilles  extravagances,  si  elles  ne  se  rattachaient  évidemment 
à  des  absurdités  superstitieuses  qui  ont  y  pendant  le  cours  de  plu-* 
siears  générations ,  enchatné  Tesprit  de  TEurope.  Nous  voyons  ici 
la  croyance  dans  la  sorcellerie  et  les  apparitions  des  morts ,  dans 
Tastrologie  et  les  charmes  magiques ,  dans  les  possessions  démo- 
niaques ,  toutes  ces  sources  fécondes  de  folie ,  de  misère  et  de 
crimes  ;  nous  voyons ,  dis-je ,  cette  croyance  soutenue  par  une 
impudente  parade  de  philosophie  métaphysique.  Le  système 
d'Âgrippa  n'est  autre  chose  quun  tissu  d'impostures,  qu'une 
doctrine  de  magie,  sur  laquelle  Paracelse  et  surtout  Jacob 
Behmen  entèrent  une  espèce  de  mysticisme  religieux.  Ces 
théories,  par  leur  influence  générale,  furent  encore  plus  per- 
nicieuses que  le  pédantisme  technique  des  écoles.  Un  moine  de 
Venise,  François  Georgius,  publia,  en  15:25,  un  système  de 
philosophie  semi-cabalistique  et  semi-platonique ,  ou  néo-plato- 
nique ;  mais ,  n'ayant  pas  de  prétentions  collatérales  à  la  renom- 
mée ,  comme  quelques  autres  adorateurs  du  même  fantôme ,  son 
nom  ne  se  rencontre  plus  que  chez  les  historiens  qui  ont  recueilli 
ces  paradoxes  surannés'. 

Agrippa  a  laissé,  entre  autres  productions  oubliées,  un  traité 
sur  l'incertitude  des  sciences ,  qui  contribua  jusqu'à  un  certain 
point  à  former  une  école  de  philosophie  sceptique ,  résultat  assez 
naturel  des  théories  qu'il  avait  mises  en  avant.  Cet  ouvrage  est 
dirigé  contre  les  imperfections  assez  évidentes  dans  presque  toutes 
les  branches  des  sciences  ;  mais  il  ne  contient  rien  qui  n'ait  été 
mieux  dit  depuis.  Il  est  à  remarquer  que  l'auteur  s'y  contredit 
sur  beaucoup  de  choses  qu'il  avait  avancées  en  faveur  de  la  phi- 
losophie occulte  et  de  l'art  de  Raymond  LuUe  ^ 

Un  homme  bien  supérieur  à  Agrippa  et  à  Paracelse  fut  Jérôme 
Cardan ,  esprit  vif ,  fécond,  varié  et  presque  profond  :  toutefois,  on 
ne  peut  lire  l'étrange  livre  qu'il  a  écrit  sur  sa  propre  vie,  et  dans  le- 
quel il  dépeint  ou  prétend  dépeindre  son  caractère  extraordinaire, 
sans  le  supposer  atteint  d'un  grain  de  folie  ;  soupçon  qui ,  en  raison  du 
contenu  du  livre,  serait  plutôt  fortifié  qu'atténué  dans  l'hypothèse  de 
mensonge  volontaire.  Les  écrits  de  Cardan  sont  extrêmement  vo- 
lumineux :  les  principaux  parmi  ceux  qui  ont  trait  à  la  philoso- 

'  Brugkes,  t.  IV,  Pt  410;  Spren-        '  Bbucker,  t.  lY,  p.  374-386  ;  Buhle  , 
GEL,  t.   III,  p.  226;   BUHLB,   t.   II,     t.  II ,  p.  367. 
p,  368.  ^  Brugker;  Buïïle. 


DE  1520  A  1550.  399 

phie  générale  sont  ceux  intitulés  :  De  SubdUtate  et  VarietcUe  Re- 
mm.  Brucker  y  loue  une  vaste  érudition ,  soutenue  par  une  masse 
d'observations  et  d  expériences,  qui  présentent  au  choix  du  lecteur 
judicieux  une  immense  collection  de  faits  ;  mais  Fincohérence  de 
ses  idées ,  l'extravagance  de  son  imagination  et  le  désordre  de  sa 
méthode  ont  empêché  qu'il  fût  d'une  grande  utilité  pour  la  science 
philosophique.  Cardan  était  un  ennemi  juré  d'Aristote*. 

SECTION  IL 
Philosophie  morale  et  politique. 

Par  ce  mot  pUlosopUe  morale ,  on  doit  entendre  non  seule- 
ment les  systèmes  d'éthique  et  les  ouvrages  destinés  à  inspirer 
l'amour  de  la  vertu ,  mais  aussi  ces  études  générales  sur  la  na- 
ture et  sur  les  coutumes  du  genre  humain ,  auxquelles  se  livrent 
de  préférence  certains  esprits  sérieux  et  réfléchis ,  qui  se  trouvent 
ainsi  en  état  de  diriger  leurs  semblables  et  de  les  éclairer  de  leurs 
conseils.  L'influence  qu'obtiennent  ces  hommes  par  la  popularité 
de  leurs  écrits  n'est  pas  la  même  à  toutes  les  époques  de  la  so- 
ciété ;  elle  a  sensiblement  diminué  de  nos  jours ,  et  ne  s'exerce 
plus  guère  que  sous  le  voile  de  la  fiction ,  ou  du  moins  à  l'aide 
de  formes  plus  amusantes  que  celles  dont  se  contentaient  nos  aïeux. 
Il  est  résulté  de  ce  changement  de  mode  y  du  progrès  des  véri- 
tables connaissances ,  et  d'une  plus  grande  précision  dans  la 
langue ,  que  beaucoup  de  livres  jadis  fameux  ont  presque  dis- 
paru de  nos  bibliothèques  et  ne  se  voient  plus  entre  les  mains  de 
pei^nne. 

Dans  ce  genre  de  littérature ,  un  bon  style  ,  ou  du  moins  un 
style  bon  pour  l'époque,  a  toujours  été  la  condition  de  l'estime 
publique.  Ces  ouvrages  forment ,  dans  toutes  les  langues ,  une 
portion  considérable  de  la  prose  classique.  Et  c'est  principalement 
sous  ce  point  de  vue  que  nous  pouvons  indiquer  maintenant  quel- 

'  Bbucker  ,  t.  y ,  p.  85.  Cardan  avait  corps  organisés  sont  animés  ;  de  sorte 
un  genre  de  superstition  qal  se  rappio-  -  qu'il  n'y  a  pas  de  principe  qu'on  ne 

chaitbeaocaup  decelledePancelie;»!  pnlaie  appeler  nature.  Toutes!  réglé 

d' Agrippa.  Il  admet  pour  base  de  sa  par  les  propriétés  des  nombres.  Lâcha- 

philosophie  physique  nnè  sympaUiie  leur  et  Thumidité  sont  les  seules  quall- 

entre  les  corps  céleste  et  les  nôtres  :  tés  réelles  dans  la  nature  :  la  première 

cette  sympathie  n'est  pas  seulement  gé-  est  la   cause  formelle  ,  la   seconde  , 

nérale,  mais  elle  est  distributive  :  ainsi,  la  cause   matérielle  de  toute  chose, 

le  soleil  est  en  harmonie  avec  le  cœur,  (Sprrrgel  ,  t.  III ,  p.  278.) 
la  lune  avec  les  sucs  animaux.  Tous  les 
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discréditaot  la  logique  barbare  des  écoles.  Quant  au  mérite  in- 
triusèque  de  sa  méthode  y  c  est  une  autre  question.  Il  parait  évi- 
dent qu  elle  fut  plus  populaire  et  qu  elle  était  plus  commode  que 
celle  en  usage.  Ramus  traita  la  logique  simplement  conune  Fart 
de  disserter,  de  raisonner  vis-à-vis  d*autrui,  ars  disserendi;  et, 
par  une  conséquence  assez  naturelle  de  cette  définition,  il  y  com- 
prit plusieurs  parties ,  telles  que  l'invention  et  la  disposition  des 
preuves  dans  le  discours ,  que  les  anciens  avaient  rangées  dans  le 
domaine  de  la  rhétorique. 

c(  Si  Ion  compare ,  dit  Buhie ,  la  logique  de  Ramus  avec  celle 
«c  dont  on  faisait  usage  avant  lui ,  il  est  impossible  de  ne  pas 
a  reconnaître  sa  supériorité.  Mais  si  on  la  juge  relativement  à 
<&  rétendue  de  la  science  elle-  même  et  au  degré  de  perfection 
«c  auquel  des  écrivains  modernes  Font  portée ,  on  n  y  verra  plus 
<(  quun  essai  imparfait  et  défectueux.  »  Ramus  négligea,  suivant 
le  même  auteur,  le  rapport  de  la  raison  aux  autres  facultés  de 
Tesprit ,  les  causes  d'erreur  et  les  meilleurs  moyens  de  les  éviter, 
les  précautions  nécessaires  pour  former  et  examiner  nos  juge- 
ments. On  trouve  d  ailleurs  dans  ses  règles  le  même  pédantisme, 
la  même  raideur  systématique  que  dans  celles  des  aristotéliciens  >. 

Si  la  logique  de  Ramus  ne  parait  pas  être  d  une  utilité  plus 
directe  que  celle  d'Aristote  pour  nous  aider  à  déterminer  la  vérité 
absolue  des  propositions ,  et  conséquemment  ne  pouvait  satisfaire 
lord  Bacon,  on  ne  voit  pas  non  plus  qu'elle  ait  touché  au  véri- 
table emploi  des  syllogismes,  que  l'auteur  a  traités,  à  la  vérité,  mais 
avec  moins  de  développements  qu'Âristote.  Comme  tous  ceux  qui 
attaquaient  l'autorité  de  ce  grand  homme,  Ramus  déprécia  ses 
ouvrages  outre  mesure  :  il  avait  compris  peut-être  que,  lorsqu'il 
s*agit  d'un  nom  fameux,  le  public,  et  surtout  la  jeunesse  des 
écoles ,  passe  plus  facilement  de  ladmiration  au  mépris  qu'à  une 
estime  raisonnée. 

Tandis  que  Ramus  battait  en  brèche  le  plus  ferme  rempart  du 
despotisme  aristotélique,  la  méthode  d'argumentation  syllogisti- 
qoe,  une  autre  province  de  ce  vaste  empire  ,  la  théorie  physique 
des  péripatéticiens ,  était  envahie  par  un  novateur  encore  plus 
audacieux,  et  il  faut  ajouter,  bien  moins  capable  :  c'était  Théo- 
phraste  Paracelse.  Comme  ce  personnage  extraordinaire  mourut 
en  1541 ,  et  que  ses  disciples  commencèrent  de  très  bonne 
heure  à  répandre  ses  doctrines ,  son  nom  viendra  plus  convena- 

'  BunLB,t.  II,  p.  593,  595. 
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blement  ici  qu  ailleurs  ,  bien  qu'un  petit  nombre  seulement  de 
ses  écrits  aient  été  publiés  dans  la  première  moitié  du  siècle. 
Le  système  de  Paracelse ,  si  toutefois  on  peut  lui  donner  le  nom 
de  système  y  se  rattachait  principalement  à  la  médecine ,  qu'il 
pratiquait  avec  toute  la  hardiesse  a  un  empûîque  ambulant.  L'exer- 
cice de  ce  genre  de  profession  n'était  pas  rare  en  Allemagne  ;  et 
Paracelse  employa  sa  jeunesse  à  tirer  des  horoscopes ,  à  pratiquer 
la  chiromancie  y  à  faire  voir  des  tours  de  chimie.  Il  savait  très 
peu  de  latin ,  et  ses  écrits  ne  sont  pas  moins  inintelligibles  en 
raison  du  style  que  par  leur  substance  même.  Il  ne  manquait 
cependant  pas  de  talent  dans  sa  profession  ;  et  ses  connaissances 
en  chimie  pharmaceutique  étaient  bien  supérieures  à  son  époque. 
Sur  cet  avantage  réel,  il  édifia  ces  théories  extravagantes  qui  sédui- 
sirent dans  le  xvi''  siècle  tant  d  esprits  ardents,  et  qu'on  enchâssa 
plus  tard  dans  de  nouveaux  systèmes  fantastiques  de  philoso- 
phie. Paracelse  avait  lui-même  pris  pour  modèles  les  rêveries 
orientales  de  la  cabale  et  la  théosophie  des  mystiques.  Il  s'empara 
d'une  idée  qui  sourit  aisément  aux  imaginations  qui  ne  deman- 
dent pas  de  preuves  rationnelles  :  c'est  qu'il  existe  une  analogie 
constante  entre  le  macrocosme  ,  ou  le  grand  monde ,  la  nature 
extérieure,  et  le  microcosme  de  l'homme.  Nous  ne  pouvons,  selon 
lui,  connaître  l'harmonie  et  le  parallélisme  de  toute  chose  que  par 
la  révélation  divine;  aussi  toute  la  philosophie  païenne  s'est-elle 
fourvoyée.  La  clef  de  la  connaissance  de  la  nature  est  dans  les  Écri- 
tures seulement,  étudiées  à  l'aide  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui  commu- 
nique une  lumière  intérieure  à  l'âme  contemplative.  Les  écrits  de 
Paracelse,  ceux  du  moins  qui  sont  en  latin,  ne  lui  appartiennent  pas 
originairement ,  car  il  n'avait  qu'une  connaissance  fort  imparfaite 
de  cette  langue  :  il  y  règne ,  en  général ,  une  telle  obscurité  qu'il 
est  difficile  de  bien  saisir  ses  opinions ,  d'autant  plus  qu'il  affecte 
d'employer  certaines  expressions  dans  des  sens  qu'il  leur  impose 
arbitrairement.  Le  développement  de  son  système  physique  con- 
sistait dans  une  accumulation  de  théorèmes  de  chimie  qui  ne  sont 
nullement  en  rapport  avec  la  véritable  science  '. 

Il  y  a  dans  Paracelse  un  mélange  très  palpable  de  fanatisme  et 
d'imposture  :  par  exemple,  dans  ce  qu'il  appelle  son  art  cabalisti- 

'  BincKBK>  t.  lY  ,  p.  646-684 ,  s'est  de  la  traduction  fnuBçaise.  Bahie  est  tris 

largement  étenda  sur  la  théosophie  de  soceinct  sur  le  compte  de  Paracelse  , 

Paracelie.  On  trouvera  phis  de  détails  quoiqu'en  général  il  ait  un  certain  fai- 

enoore  dans  Sprengel ,  GeteMekie  der  ble  pour  les  rapsodies  mystiques. 
yérsmeiflnaMle,  t.  III  :  Je  me  suis  servi 
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que  y  qui  produit  par  rimagination  et  la  foi  naturelle,  per  fidem 
naiuraiem  ingenUam^  toute  espèce  d'opérations  magiques,  et 
contrefait  par  ce  moyen  tout  ce  que  nous  voyons  dans  le  monde 
extérieur.  L'homme  a  un  corps  sidéral  aussi  bien  que  matériel ,  an 
élément  astral,  lequel  n'est  pas  réparti  entre  tous  dans  une  ^le 
proportion  ;  doù  il  suit  que  le  pouvoir  magique,  qui  n'est 
autre  que  le  pouvoir  des  propriétés  astrales ,  c  est-à-dire  le  pou- 
voir de  produire  les  effets  que  produisent  naturellement  les  astres, 
n'est  pas  également  à  la  portée  de  tous.  Cet  élément  astral  survit 
pendant  quelque  temps  à  la  dissolution  matérielle ,  et  ainsi  s'ex- 
plique l'apparition  des  morts;  mais  dans  cet  état,  il  est  soumis  à 
ceux  qui  possèdent  l'art  de  la  magie ,  lequel  prend  dans  ce  cas  le 
nom  de  nécromancie. 

Paracelse  soutenait  l'animation  de  toute  chose  :  suivant  lui , 
tous  les  minéraux  se  nourrissent  et  rendent  leur  nourriture.  Et 
indépendamment  de  cette  vie  qui  anime  toutes  les  parties  de  la 
nature,  elle  est  encore  peuplée  d'êtres  spirituels,  habitants  des 
quatre  éléments,  et  sujets,  comme  l'homme,  aux  maladies  et  à  la 
mort.  Ce  sont  les  sylvains  (  sylphes  ) ,  les  ondines  ou  nymphes , 
les  gnomes  et  les  salamandres.  Il  est  a  remarquer  que  Paracelse 
est  le  premier  qui  fit  usage  de  ces  noms,  qui,  depuis,  ont  rendu 
les  fables  des  rose-croix  si  célèbres.  Ces  êtres  vivent  avec  l'homme, 
et  quelquefois,  à  rexccption  des  salamandres,  conçoivent  par  leur 
commerce  avec  lui  ;  ils  connaissent  l'avenir,  et  nous  le  révèlent  ; 
ils  ont  aussi  des  trésors  cachés  confiés  a  leur  garde,  et  qu'on  peut 
obtenir  par  leur  intermédiaire  '.  Je  me  suis  peut-être  arrêté  trop 
long-temps  sur  ces  paradoxes  absurdes  et  mensongers  ;  mais ,  dans 
le  champ  de  la  littérature ,  les  mauvaises  herbes  croissent  pêle- 
mêle  avec  les  fleurs  ;  et  Paracelse  forme  dans  l'histoire  de  l'opi- 
nion un  chaînon  qu'il  n'est  pas  permis  de  négliger. 

Le  xvi°  siècle  fut  fécond  en  hommes ,  comme  Paracelse,  pleins 
d'arrogantes  prétentions,  et  jaloux  de  substituer  leur  propre  dognoa- 
tisme  à  celui  qu'ils  s'efforçaient  de  renverser.  Ces  hommes ,  lors- 
qu'on les  compare  à  Aristote,  ressemblent  à  ces  démagogues  éphé- 
mères, qui  y  après  la  chute  de  quelque  antique  tyrannie»  cherchent 
a  usurper  un  pouvoir  dont  ils  ne  savent  qu'abuser.  Nous  citerons 
entre  autres  Cornélius  Agrippa ,  dont  le  nom  a  survécu  avec  les 
légendes  de  son  art  magique.  Agrippa  avait  bu  à  longs  traits  aux 
sources  impures  de  la  philosophie  cabalistique ,  où  déjà  s!étaieot 

'  Sprengel,  t.  III,  p.  305. 
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enivrés  deux  hommes  d  un  mérite  bien  supérieur,  et  nés  pour  de 
plus  grandes  choses ,  Pic  de  la  Mirandole  et  Reuchlin.  Le  traité 
d'Agrippa  sur  la  philosophie  occulte  est  une  rapsodie  de  théories 
fantastiques  et  de  jongleries  mensongères.  Il  rattache  cependant  la 
théosophie  de  Paracelse  et  la  secte  plus  moderne  des  hehmérdstes 
avec  une  doctrine  orientale  y  vénérable  jusqu  à  un  certain  point 
par  son  anticpiité  ;  cette  doctrine ,  pleine  des  aspirations  de  1  âme 
impatiente  de  s  affranchir  du  joug  des  sens  et  de  s  élancer  hors  de 
ses  limites,  qui,  jadis,  aux  rives  du  Gange  et  de  FOxus,  occupa  les 
méditations  de  plus  d'un  sage  solitaire.  Les  docteurs  juifs  avaient 
puisé  largement  à  cette  source  ;  c'est  de  là  qu'ils  avaient  emprunté 
notamment  le  principe  dominant  de  leur  cabale,  Témanation  de  tout 
être  fini  de  l'infini.  Mêlée,  dans  toutes  ses  phases  successives, 
avec  des  notions  arbitraires ,  pour  ne  pas  dire  absurdes ,  concer- 
nant les  intelligences  angéliques  et  démoniaques,  cette  philoso- 
phie parvint  dans  le  xvi^  siècle  à  son  apogée. 

Agrippa ,  qui  fut  évidemment  le  précurseur  de  Paracelse ,  éta- 
blit sa  prétendue  philosophie  sur  les  quatre  éléments  :  c'est  de  leur 
action ,  diversement  modifiée ,  que  résultent  principalement  les 
phénomènes  de  la  nature  ;  nous  disons  principalement ,  car  il 
existe  des  forces  occultes  supérieures  aux  forces  élémentaires,  et 
qui  dérivent  de  Tâme  du  monde  et  de  l'influence  des  astres.  L'es- 
prit mondain  exerce  son  action  sur  tous  les  êtres ,  mais  avec  plus 
ou  moins  d'énergie ,  et  donne  à  chacun  la  vie  et  la  forme ,  la  forme 
étant  dérivée  des  idées  que  la  Divinité  a  donné  à  ses  ministres 
intelligents  le  pouvoir  d'imprimer,  comme  si  elle  leur  eût  confié 
l'usage  de  son  sceau*  Une  échelle  de  l'être ,  ce  théorème  fonda- 
mental de  la  philosophie  émanative,  réunit,  rattache  ensemble 
les  ordres  de  choses  les  plus  élevés  et  les  plus  humbles ,  et  de 
là  résulte  le  pouvoir  de  la  magie  :  car  toutes  .choses  ont ,  par 
suite  de  cet  enchaînement,  un  rapport  sympathique  avec  les 
choses  qui  sont  au-dessus  et  au-dessous  d'elles ,  effet  qu'on  peut 
assimiler  à  celui  du  son  qui  se  propage  le  bng  d'une  corde.  Mais» 
indépendamment  de  ces  rapports  naturels ,  que  la  philosophie  oc- 
culte met  au  jour,  elle  uous  apprend  encore  à  exercer  une  influence 
sur  les  intelligences  mondaines ,  angéliques ,  ou  démoniaques , 
qui  peuplent  l'univers,  et  à  nous  les  rendre  fevorables.  Le  moyen 
le  plus  sûr  est  l'emploi  des  fumigations  faites  avec  des  ingrédients 
correspondant  à  leurs  propriétés  respectives.  On  peut  même  par 
ce  moyen  les  dompter  et  les  assujettir  aux  volontés  de  l'homme. 
Les  démons  sont  revêtus  d'un  corps  matériel ,  et  attachés  aux 
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divers  éléments  ;  ils  parlent  toujours  Thébreu ,  comme  la  plus  an- 
cienne des  langues  * .  Nous  ne  nous  arrêterions  pas  un  instant  à 
de  pareilles  extravagances,  si  elles  ne  se  rattachaient  évidemment 
à  des  absurdités  superstitieuses  qui  ont  y  pendant  le  cours  de  plu-* 
sieurs  générations ,  enchatné  Tesprit  de  TEurope.  Nous  voyons  ici 
la  croyance  dans  la  sorcellerie  et  les  apparitions  des  morts ,  dans 
Fastrologie  et  les  charmes  magiques,  dans  les  possessions  démo- 
niaques ,  toutes  ces  sources  fécondes  de  folie ,  de  misère  et  de 
crimes  ;  nous  voyons ,  dis-je ,  cette  croyance  soutenue  par  une 
impudente  parade  de  philosophie  métaphysique.  Le  système 
d'Âgrippa  nest  autre  chose  quun  tissu  d'impostures,  qu'une 
doctrine  de  magie,  sur  laquelle  Paracelse  et  surtout  Jacob 
Behmen  entèrent  une  espèce  de  mysticisme  religieux.  Ces 
théories,  par  leur  influence  générale,  furent  encore  plus  per- 
nicieuses que  le  pédantisme  technique  des  écoles.  Un  moine  de 
Venise,  François  Georgius,  publia,  en  15:25,  un  système  de 
philosophie  semi-cabalistique  et  semi-platonique ,  ou  néo-plato- 
nique ;  mais ,  n'ayant  pas  de  prétentions  collatérales  à  la  renom- 
mée ,  comme  quelques  autres  adorateurs  du  même  fantôme ,  son 
nom  ne  se  rencontre  plus  que  chez  les  historiens  qui  ont  recueilli 
ces  paradoxes  surannés'. 

Agrippa  a  laissé,  entre  autres  productions  oubliées,  un  traité 
sur  l'incertitude  des  sciences ,  qui  contribua  jusqu'à  un  certain 
point  à  former  une  école  de  philosophie  sceptique ,  résultat  assez 
naturel  des  théories  qu'il  avait  mises  en  avant.  Cet  ouvrage  est 
dirigé  contre  les  imperfections  assez  évidentes  dans  presque  tontes 
les  branches  des  sciences  ;  mais  il  ne  contient  rien  qui  n'ait  été 
mieux  dit  depuis.  Il  est  à  remarquer  que  l'auteur  s'y  contredit 
sur  beaucoup  de  choses  qu'il  avait  avancées  en  faveur  de  la  phi- 
losophie occulte  et  de  l'art  de  Raymond  Lulle  ^ 

Un  homme  bien  supérieur  à  Agrippa  et  à  Paracelse  fut  Jérûme 
Cardan ,  esprit  vif,  fécond,  varié  et  presque  profond  :  toutefois,  on 
ne  peut  lire  l'étrange  livre  qu'il  a  écrit  sur  sa  propre  vie,  et  dans  le- 
quel il  dépeint  ou  prétend  dépeindre  son  caractère  extraordinaire, 
sans  le  supposer  atteint  d'un  grain  de  folie  ;  soupçon  qui,  en  raison  du 
contenu  du  livre,  serait  plutôt  fortifié  qu'atténué  dans  l'hypothèse  de 
mensonge  volontaire.  Les  écrits  de  Cardan  sont  extrêmement  vo- 
lumineux :  les  principaux  parmi  ceux  qui  ont  trait  à  la  philoso- 

'  Brugkeb,  t.  IV,  p,  410;  Sprbn-        '  Brucker,  t.  IV,  p.  374-386  ;  Buhle  , 
GEL,  t.   III,   p.  226;   BUHLB,  t.  II,    t.  II,p.367. 
p. 368.  ^  Brugker;  Buhle. 
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phie  générale  sont  ceux  intitulés  :  De  SubtUitate  et  Varietate  Re- 
mm.  Brucker  y  loue  une  vaste  érudition ,  soutenue  par  une  masse 
d'observations  et  d'expériences,  qui  présentent  au  choix  du  lecteur 
judicieux  une  immense  collection  de  faits  ;  mais  Fincohérence  de 
ses  idées,  l'extravagance  de  son  imagination  et  le  désordre  de  sa 
méthode  ont  empêché  qu'il  fût  d'une  grande  utilité  pour  la  science 
philosophique.  Cardan  était  un  ennemi  juré  d'Aristote'. 

SECTION   IL 
Philosophie  morale  et  politique. 

Par  ce  mot  philosophie  morale ,  on  doit  entendre  non  seule- 
ment les  systèmes  d'éthique  et  les  ouvrages  destinés  à  inspirer 
lamour  de  la  vertu ,  mais  aussi  ces  études  générales  sur  la  na- 
ture et  sur  les  coutumes  du  genre  humain ,  auxquelles  se  livrent 
de  préférence  certains  esprits  sérieux  et  réfléchis ,  qui  se  trouvent 
ainsi  en  état  de  diriger  leurs  semblables  et  de  les  éclairer  de  leurs 
conseils.  L'influence  qu'obtiennent  ces  hommes  par  la  popularité 
de  leurs  écrits  n'est  pas  la  même  à  toutes  les  époques  de  la  so- 
ciété ;  elle  a  sensiblement  diminué  de  nos  jours ,  et  ne  s'exerce 
plus  guère  que  sous  le  voile  de  la  fiction ,  ou  du  moins  à  l'aide 
de  formes  plus  amusantes  que  celles  dont  se  contentaient  nos  aïeux. 
Il  est  résulté  de  ce  changement  de  mode  y  du  progrès  des  véri- 
tables connaissances  9  et  d'une  plus  grande  précision  dans  la 
langue ,  que  beaucoup  de  livres  jadis  fameux  ont  presque  dis- 
paru de  nos  bibliothèques  et  ne  se  voient  plus  entre  les  mains  de 
pei^onne. 

Dans  ce  genre  de  littérature  ,  un  bon  style  ,  ou  du  moins  un 
style  bon  pour  l'époque ,  a  toujours  été  la  condition  de  l'estime 
publique.  Ces  ouvrages  forment ,  dans  toutes  les  langues ,  une 
portion  considérable  de  la  prose  classique.  Et  c'est  principalement 
sous  ce  point  de  vue  que  nous  pouvons  indiquer  maintenant  quel- 

'  Bbucker  ,  t.  y ,  p.  85.  Cardan  avait  corps  organisés  sont  animés  ;  de  sorte 
un  genre  de  superstition  qai  se  rai^ro-  -  qu'il  n'y  a  pas  de  principe  qu'on  ne 

chait  beaucoup  de  celle  de  Paneelte.  et  pulaie  appeler  nature.  Toutes!  réglé 

d'Agrippa.  H  admet  pour  base  de  sa  par  les  propriétés  des  nombres.  La  cha- 

philosophie  physique  une  sympathie  leur  et  Thumidité  sont  les  seules  quall- 

entre  les  corps  céleste  et  les  nôtres  :  tés  réelles  dans  la  nature  :  la  première 

cette  sympathie  n'est  pas  seulement  gé-  est  la  cause  formelle  ,  la   seconde  , 

nérale,  mais  elle  est  distributive  :  ainsi,  la  cause  matérielle  de  toute  chose, 

le  soleil  est  en  harmonie  avec  le  cœur,  (Spkvngel  ,  t.  III ,  p.  278.) 
la  lune  avec  les  sucs  animaux.  Tous  les 


400  CHAP.    VII.  —  LITTÉRATURE  DE  l'eUROPE 

qocs  uns  des  plus  distingaés.  Il  n  y  en  eut  point  de  plus  célèbre 
en  Italie  que  le  Cortegiano  de  Castiglione,  dont  la  première  édi- 
tion est  de  1528.  Nous  y  trouvons  à  la  fois  la  grâce  de  la  laogae 
dans  un  siècle  qui  fut  peut-être  sa  plus  brillante  époque ,  et  les 
règles  des  mœurs  policées  dune  cour  italienne.  Ces  mœurs , 
à  la  vérité ,  sont  présentées  sous  un  jour  un  peu  favorable ,  si 
nous  les  comparons  avec  tout  ce  que  nous  savons  d  autre  part  sur 
ce  même  sujet;  mais  on  ne  saurait  faire  un  reproche  à  l'auteur  de 
s'être  créé,  pour  tracer  les  lois  de  rhonnenr,  un  modèle  supé- 
rieur à  la  réalité.  Cependant  ses  préceptes  sont  un  peu  commans, 
et  son  expression  manque  de  concision ,  double  déifaut  qui  carac- 
térise la  plupart  de  ses  contemporains.  Un  ouvrage  sérieux  où 
l'on  ne  trouve  ni  profondeur  de  pensée,  ni  chaleur  de  sentiment, 
ne  saurait  se  lire  avec  plaisir. 

A  quelques  degrés  au-dessous  de  Castiglione  en  mérite,  comme 
en  réputation ,  nous  pouvons  placer  les  dialogues  de  Sperone 
Speroni ,  écrivain  dont  la  longue  carrière  embrassa  deux  Ages  de 
la  littérature  italienne.  Ces  dialogues  appartiennent  à  la  première 
époque,  et  furent  publiés  en  1541.  Ceux  qui  se  rapportent  à 
des  sujets  de  morale,  que  l'auteur  traite  d  une  manière  plus  théo- 
rique que  Castiglione,  sont  graves  et  secs  :  on  y  trouve  du  bon  sens 
exprimé  en  bon  langage  ;  mais  l'un  est  sans  originalité ,  et  l'autre 
sans  couleur. 

Un  prélat  espagnol  de  la  cour  de  Charles  se  fit  une  réputation 
extraordinaire  en  Europe  par  un  traité  si  complètement  oublié 
aujourd'hui  que  Bouterwek  n'a  pas  même  cité  le  ihmd  de  l'an- 
teur.  C'était  Guevara ,  et  le  titre  bizarre  de  son  ouvrage  Marco- 
Àurelio  con  el  Relox  de  principes.  Il  contient  plusieurs  lettres 
supposées  de  l'empereur  Marc-Aurèle ,  lettres  qui ,  dans  cet  âge 
crédule,  passèrent  probablement  pour  authentiques,  et  donnèrent 
de  la  vogue  au  livre.  Il  fut,  pendant  plus  d'un  siècle,  continuel- 
lement réimprimé  en  différentes  langues;  il  n'est  peut-être  pas 
d'ouvrage ,  à  l'exception  de  la  Bible ,  dit  Casaubon  ,  qui  ait  été 
autant  traduit  et  aussi  souvent  imprimé  ' .  Il  faut  avouer  que  Gue- 
vara est  lourd  ;  mais  il  écrivait  dans  l'enfance  de  la  littérature  espa- 
gnole. La  première  partie  de  ce  livre  est  proprement  intitulée 
Marco  Àurelio ,  et  contient  les  lettres  supposées  ;  la  seconde , 
Relox  deprincjpesj  THorloge  ou  le  cadran  des  pripces,  n'est  qu'un 

*  Baylc  parle  avec  un  souverain  mé-    doute  beaucoup    baissé   avant    cette 
pris  du  Marco  Aurelio  de  Guevara  ;    époque, 
la  réputation  de  cet  ouvrage  avait  sans 
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fatras  de  vieilles  réflexions  morales  et  religi^ses,  entremêlées 
de  citations  classiques.  Il  est  juste  d  observer  que  Gqevara  se 
montre  constamment  ami  d  un  gouvernement  bon  et  équitable ,  et 
qu'il  n  emploie  vraisemblablement  des  fictions  romaines  que  po«r 
gazer  sa  critique  des  abus  de  son  temps.  Antonio  et  Bayle  blâment 
cette  supercherie  littéraire  plus  sévèrement  qu  elle  ne  le  mérite. 
Andrès  fait  un  grand  éloge  du  style  de  Guevara  >. 

Quelques  autres  essais  moraux  de  Guevara  sont  mieux  écrits, 
ou  du  moins  d  un  style  plus  agréable.  L'un  d  eux ,  intitulé  :  Me- 
nospredo  di  eorte  y  alabafaa  daidea,  et  dont  Thomas  Tymme  a 
donné,  en  1575,  une  traduction  anglaise  assez  médiocre,  con- 
tient plusieurs  passages  éloquents  ;  et  cet  ouvrage ,  écrit  en  appa- 
rence sous  l'inspiration  des  sentiments  personnels  de  l'auteur,  et 
non  plus  dicté  par  un  esprit  de  métier,  cet  ouvrage,  dis-je,  est 
bien  supérieur  au  phis  célèbre  Marco  AureUo,  Antonio  reproche 
Â  Guevara  l'abus  des  antithèses  et  une  prétention  trop  marquée  de 
tout  dire  bien.  Ce  style  sentencieux  et  antithétique  des  écrivains 
espagnols  de  cette  époque  mérite  de  filer  notre  attention  :  imité 
par  leurs  admirateurs ,  en  Ajogleterre,  il  devint  le  modèle  d'un  style 
fort  à  la  mode  sous  les  règnes  d'Elisabeth  et  de  Jacques.  Ainsi , 
pour  en  donner  un  très  court  échantillon ,  d'après  la  traduction  de 
Tymn^e  :  «  A  la  cour,  dit  Guevara,  on  gagne  peu  à  être  sage,  car 
<jc  un  bon  service  est  promptement  oublié  ;  les  amis  manquent  bien- 
«  tôt ,  et  les  ennemis  se  multiplient  ;  la  noblesse  s'oublie,  la  science 
a  est  négligée ,  l'humilité  méprisée ,  la  vérité  déguisée  et  cachée ,  et 
a  un  bon  conseil  dédaigné.  y>  Cette  manière  antithétique ,  cette  af- 
fectation de  concision ,  n'ont  pu  venir  des  Italiens  ;  ce  n'est  pas  là 
du  tout  le  caractère  de  leurs  écrivains. 

Bouterwek  a  parlé  d'un  moraliste  contemporain  de  Guevara, 
mais  qui  n'eut  pas  autant  de  succès,  Pérez  d'Oliva.  Andrès  dit 
de  cet  écrivain  que  le  léger  spédmen  qu'il  a  laissé  dans  son  dia-- 
logue  sur  la  dignité  de  Thomme  montre  l'élégance,  le  poli  et  la 
vigueur  de  son  style.  Ce  livre,  dit  Bouterwek,  est  écrit  d'une 
manière  facile  et  naturelle;  l'auteur  développe  en  général  ses 
idées  avec  clarté  et  précision ,  et  ses  morceaux  oratoires ,  sur- 


'  T.  vil ,  p.  148.  Sir  Thomas  Elfot  crUiques  ont  pensé  que  ce  livre  était 

publia ,  en  154 1 ,  Limage  du  gouver-  authentique ,  ou  du  moins  que  ce  n'étail 

neinenl,  compilée  d'apre$  les  acles  el  pas  une  imposture  d'Ëlyot  ;  mais  je  ne 

maximes  d' Alexandre Sévèrey  comme  vois  guère  de  raison  pour  douter  qu'il 

étant  i*ouvrage  d'Encolpius ,  prétendu  ait  imité  Guevara.  (Fabbic,  BibL  lai., 

«secrétaire  de  eet  empereur.  Quelques  et  Herbert.) 

1.  5iO 
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tout  lorsqu'ils  sont  convenablement  amenés ,  sont  pleins  de  force 
et  d effet*. 

Les  écrits  d'Érasme  sont  en  grande  partie  consacrés  à  la  pro- 
pagation des  principes  de  la  morale  chrétienne.  On  peat  citer, 
entre  autres ,  YEnehiridion  ndUtU  ckristiam,  la  lingaa,  et  saKout 
les  Colloques,  composés  principalement  dans  ce  but.  Les  Coi^ 
loques  sont ,  par  leur  nature  même ,  le  plus  gai  et  le  plus  amusant 
des  ouvrages  d'Érasme  :  son  langage  est  exempt  de  pruderie  ;  sa 
morale  stricte,  mais  sans  austérité;  il  est  inutile  d'ajouter  que 
sa  piété  n'a  rien  de  superstitieux.  Le  dialogue  est  bref  et  piquant, 
les  caractères  se  dessinent  naturellement,  le  ridicule  est  manié, 
en  général ,  avec  art  et  délicatesse  ;  la  morale  n'y  est  pas  forcée , 
mais  l'auteur  ne  la  perd  jamais  de  vue  :  dans  quelques  uns  des 
colloques ,  par  exemple  dans  Y  Hôtellerie  allemande ,  tes  mœurs  du 
temps  sont  saisies  d'une  manière  fort. plaisante.  Plus  tard,  Érasme 
eût  peut-être  réussi  dans  le  genre  comique.  Les  écrits  de  Vives 
respirent  une  morale  également  pure.  Mais  tous  ces  ouvrages, 
quelque  précieux  qu'ils  soient  par  leur  tendance ,  entrent  en  trop 
grande  proportion  dans  le  bagage  littéraire  de  chaque  génération 
pour  qu'il  soit  utile  d'en  faire  l'énumération.  Le  traité  de  Mé- 
lanchthon  intitulé  MoraUs  Philosophiœ  EpUome  a  d'autres  titres 
é  notre  attention.  C'est  un  système  abrégé  de  morale,  basé  en 
grande  partie  sur  celle  d'Aristote ,  mais  a^ec  les  modifications  que 
les  principes  du  christianisme  ou  le  propre  jugement  de  l'auteur 
le  portèrent  à  y  introduire.  Aussi ,  tout  en  donnant  aux  jeunes 
étudiants ,  comme  résultat  de  ses  longues  réflexions  sur  ce  sujet , 
le  conseil  d'adopter  la  théorie  morale  des  péripatéticiens,  de  pré- 
férence à  celle  de  l'école  stoïcienne  et  d'Épicure',  et,  tout  en  sou- 
tenant l'utilité  de  la  philosophie  morale ,  comme  partie  de  la  loi 
de  Dieu ,  et  comraô  le  développement  de  celle  de  la  nature ,  il 
admet  que  la  raison  est  trop  faible  pour  comprendre  la  nécessité 
de  l'obéissance  parfaite  et  la  culpabilité  des  appétits  naturels  ^ 

'  BouT£RWEK,  p.  309  ;  ÂND&Ès,  t.  VII,  presqa'au  hasard  ,  peat  servir  comme 

p.  149.  spécimen  du  style  de  Mélanchthon. 

*  EgoveroquihasseclarumconlrO'  Primiim  eùm  neeesse  sit  legem 

versias  diù  muUùmque  agUavi,  uv»  Dei,  item  magislraluum  leges  nosse, 

KsLt  KcLTtjù  o-Tfttpoùv ,  ut  Plalo  fûceTe  ul  disciplinam  teneamus  ad  coercen- 

prœcipit,  valde  adhortor  ctdolescen-  das  cupidilales  ,  facile  intelligi  po- 

iulos  ul ,  repudialis  sloicis  et  epi-  test ,  hanc  philosophiam  êliam  pro- 

cureis  ,  ampleclanlur  peripalelica.  desse ,  quœ  est  quœdam  domestica 

{Prœfal.   <îd  Mor,  Philos,  EpiL  ,  disciplina ^  quœ  eàm  demonslreU  fon- 

1  -^49.)  les  et  causas  virlutumy  aceendil  ani- 

^  Id.y  p.  4.  Le  passage  suivant ,  pris  mos  ad  earum  amarem;  (Ofeunt  enim, 
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Dans  cet  abrégé ,  qui  n'est  rien  moins  qu'une  reproduction  servile 
des  dogmes  d'Aristote>  Mélanchthon ,  moins  sage  sur  ce  point  que 
Calvin,  se  prononce  tout-à-fait  contre  I  usure,  et  soutient  aussi 
que  le  magistrat  a  le  droit  de  punir  les  hérétiques. 

Le  Gouçemeur  de  sir  Thomas  Elyot,  publié  en  1531,  pourrait 
également  trouver  place  dans  l'histoire  de  la  philosophie  politique 
ou  dans  celle  de  la  littérature  classique  :  nous  croyons  néanmoins 
pouvoir  en  parler  plus  naturellement  ici  ;  car  lléducation  de  la 
jeunesse  fœine,  sans  contredit^  une  branche  importante  des 
sciences  morales.  Uauteur  était  un  gentilhomme  de  bonne  famille, 
et  avait  été  employé  par  le  roi  dans  plusieurs  ambassades.  La 
Biographia  brUarmica  nous  apprend  qu'il  «  excellait  dans  la  gram- 
((  maire,  la  poésie,  la  rhétorique,  la  philosophie,  la  physique, 
«c  la  cosmographie  et  l'histoire  ;  »  éloge  un  peu  général ,  et  sur 
quelques  points  duquel  nous  manquons  de  preuves  :  quoi  qu'il  en 
soit ,  sir  Thomas  Elyot  a  le  grand  mérite  d'avoir  été  un  de  nos 
premiers  écrivains  recommandables;  et,  s'il  est  loin  d'avoir  le 
génie  de  sir  Thomas  More ,  il  ne  le  cède  peut-être  en  érudition  et 
en  sagacité  à  aucun  des  savants  de  l'époque  de  Henri  YIIL  Le 
plan  de  son  Gouverneur,  tel  qu'il  est  exposé  dans  sa  dédicace  au 
roi ,  est  passablement  hardi.  L'auteur  ne  se  propose  rien  moins 
que  de  oc  décrire  dans  notre  langue  vulgaire  la  forme  d'un  bon 
«  gouvernement,  sujet  dont  j'ai  recueilli  les  éléments,  non  seu- 
c(  lement  dans  les  écrits  des  plus  illustres  auteurs  grecs  et  latins, 
«  mais  encore  dans  ma  propre  expérience ,  ayant  été ,  pour  ainsi 
((  dire  depuis  mon  enfance,  continuellement  engagé  dans  quelques 
<c  affaires  publiques  se  rattachant  au  gouvernement  de  ce  noble 
«  royaume.  »  Mais  le  livre  ne  répond  pas  à  ce  programme.  Après 
quelques  pages  consacrées  à  démontrer  la  supériorité  du  gouver- 
nement royal  sur  tous  les  autres  gouvernements,  l'auteur  passe 

sludiain  mores,  alque  hoc  magts  in-  tMgnam  vim  htO^et  ad  excilandos 

vitanlur  unimi ,  quia  quo  propiùs  animos  ad  amorem  rerum  honesta- 

aspicimus  res  bonas,  eo  magts  ipsas  rum ,  prmerlïm  in  bonis  ac  medio- 

et  admiramur  et  amamus.  IRc  autem  eribus  ingeniis.  (P.  6.) 

perfeeta  notilia  virttiHs  quœritur.  Il  rétracte  tacitement  dans  ce  traité 

JVeque  wrd dudtum  est  quin^utPlalo  toat  ce  qu'il  avait  dit  contre  le  libre  ar- 

ait,  sapientia ,  si  quod  ejus  simula-  bitre  dans  la  première  édition  des  Loci 

crum  manifestum  in  oculos  incmre-  communes  -.  In  hàc  quœstione  mode- 

ret  ,   acerrimos  amores   exdta/ret,  ratio  adhibenda  est ,  ne  quas  am- 

JYulla  autem  fingi  effigies  potest  quœ  pleclamur  opiniones  imnioderatas  in 

propiùs  exprimat  virtutem  et  clariùs  utramque  partem  y  quœ  aut  moribus 

eb  oculos  ponal  spectantibus  quàm  offtdantyautbeneficiaChristiobscU' 

hœc  doclrina.  Quarè  ejus  tractatio  rent.  (P.  34.) 
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à  Féducation ,  non  pas  d'un  prince  seulement,  mais  de  tout  enfimt 
de  famille  ;  et  ce  sujet  remplit  le  reste  de  sou  premier  livre. 

On  trouve  dans  cette  partie  plusieurs  choses  dignes  de  remarque. 
Elyot  conseille  d'habituer  les  enfents  à  parler  latin  dès  leur  jeune 
Age  y  et  recommande  de  leur  enseigner  le  latin  et  le  grec  en  môme 
temps,  ou  de  commencer  par  le  grec.  Il  s'élève  contre  «cces  DMltres 
K  violents  et  cruds  qui  abrutissent  l'esprit  des  enfants ,  ce  dont 
«  nous  n'avons. pas  besoin  d'autre  preuve  que  notre  expérience 
«  journalière  '.  »  Tous  les  témoignages  sont  d'accord  pour  con- 
firmer la  manière  sauvage  dont  les  enfants  étaient  alors  traités 
dans  les  écoles.  La  violence  du  gouvem^nent  des  Tudor,  l'into- 
lérance en  matière  de  religion ,  la  brutalité  dans  les  formes  de  la 
polémique,  la  justice  rigoureuse  de  nos  lois,  lorsqu'on  pouvait  lui 
donner  le  nom  de  justice ,  paraissent  avoir  produit  une  dureté  de 
caractère  qui  se  manifestait  dans  la  sévérité  de  la  discipline ,  toutes 
les  fois  du  moins  (Qu'elle  ne  dégénérait  pas  en  une  cruauté  aii»- 
traire  ou  maligne.  Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  la  conduite 
des  parents  de  lady  Jeanne  Grey  envers  cette  jeune  femme,  rare 
assemblage  de  vertus  et  de  talents  :  esclave  de  leur  humeur  pendant 
sa  courte  vie,  elle  <}evait  mourir  victime  de  leur  ambition.  Nous 
ne  répéterons  pas  non  plus. ce  que  raconte  Érasme  au  sujet  de 
Colet.Le  fait  général  ne  saurait  être  mis  en  doute;  et  je  crois  que 
cette  sorte  d'hypocrisie,  ce  manque  de  candeur,  qui  devini^nt  en 
quelque  sorte  des  traits  distinctifs  du  caractère  national  dans  ce 
siècle  et  dans  la  première  partie  du  siècle  suivant,  peuvent  être 
attribués  en  grande  partie  à  ce  système  rigide  de  discipline  domes- 
tique si  souvent  adopté  ;  j'ajouterai  toutefois  qu'il  se  peut  aussi 
que  nous  devions  à  cette  même  cause  quelque  chose  de  cette 
fermeté ,  de  cet  empire  sur  soi ,  qui  se  manifestèrent  également 
dans  le  caractère  anglais. 

Elyot  insiste  beaucoup ,  et  avec  raison ,  sur  l'importance,  dans 
toute  éducation  libérale ,  de  la  musique ,  du  dessin ,  de  la  sculpture, 
ainsi  que  des  exercices  propres  au  développement  des  forces 
physiques;  il  blâme,  avec  non  moins  de  convenance,  l'usage  ordi- 
naire de  pousser  les  enfants  à  l'étude  des  lois  dès  l'âge  de 
quinze  ans  "".  Dans  son  second  livre,  il  parait  revenir  à  son  sujet 
principal,  et  se  propose  d'examiner  quelles  sont  les  qualités  que 
doit  avoir  un  gouverneur.  Mais  il  ne  tarde  pas  à  se  jeter  dans  des 
lieux  communs  de  morale,  illustrés  par  de  nombreux  exemples 

'  Chap.  10.  •  Chap.  H. 
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tirés  de  l'histoire  ancienne  ;  discussions  prolixes ,  et  qui ,  en  géné- 
ral ,  ne  s  appliquent  guère  plus  aux  rois  qu'à  d'autres ,  du  moins 
aux  personnes  d'un  rang  supérieur.  On  voit  clairement  qn'Ëlyot 
n'a  pas  osé  traiter  la  partie  politique  de  son  sujet  comme  il  aurait 
désiré  le  faire.  En  somme ,  il  mérite,  en  raison  de  la  solidité  de 
ses  réflexions,  d'être  placé  an-dessus  d'Âscham,  avec  qui  il  a  d'ail- 
leurs plusieurs  points  de  ressemblance. 

Guevara  et  Èlyot  avaient  bien  pu  parler  vaguement  des  de- 
voirs moraux  des  princes ,  Érasme  et  More  attaquer  incidem- 
ment ,  quoiqu'avec  force ,  leurs  défauts  ;  mais ,  à  ces  exceptions 
près ,  si  toutefois  on  veut  les  considérer  comme  telles ,  la  philoso- 
phie politique  n'était  pas  encore  un  sujet  familier  aux  écri?ains 
européens.  A  cette  époque  cependant ,  une  vive  lumière  fut  tout 
à  coup  jetée  sur  la  science ,  non  pas  par  un  astre  bienfaisant , 
mais  plutôt ,  suivant  l'opinion  la  plus  commune ,  par  un  sinistre 
météore.  Le  lecteur  a  deviné  que  nous  voulons  parler  de  Nicolas 
Machiavel.  Ses  écrits  sont  posthumes,  et  furent  publiés  a  Rome 
au  commencement  de  Tannée  1532,  avec  approbation  du  pape. 
Mais  il  est  certain  que  le  traité  intitulé  Le  Prince  fut  composé  en 
1513,  et  les  Discoars  sur  TUe-Liçe  vers  la  môme  époque  ■. 
Peu  de  personnes  ignorent  que  Machiavel  remplit  pendant  près 
de  quinze  ans  les  fonctions  de  secrétaire  du  gouvemenient  qui  fut 
établi  à  Florence  dans  l'intervalle  de  l'expulsion  des  Médicis,  en 
1494,  à  leur  retour  en  1512.  Ce  gouvernement  était,  en  eflet, 
formé  des  restes  de  l'ancienne  oligarchie ,  qui  avait  dû  jadis  céder 
à  l'habileté  et  à  l'influence  populaire  de  Cosme  et  de  Laurent  de 
Médicis.  Machiavel ,  ayant  déployé  beaucoup  de  talents  et  d'ac- 
tivité  au  service  de  ce  parti,  dont  la  haute  direction  avait  été 
confiée  en  dernier  lieu  au  gonfalonier  Pierre  Soderini,  Machiavel , 
dis-je,  fut  naturellement  entraîné  dans  sa  ruine;  et,  après  «voir 
subi  la  prison  et  la  torture  par  suite  d'une  accusation  de  complot 
contre  le  nouveau  gouvernement,  il  vivait  dans  l'indigence  et  ta 
retraite ,  lorsqu'il  se  mit  à  composer  ses  deux  traités  politiques,  h 
serait  impossible ,  après  la  publication  de  VHistoire  Uttéraire^  de 
t Italie  par  Ginguené,  et  de  l'article  MacUaçel  dans  la  Biographie 
umçerselle,  de  reproduire  les  étranges  systèmes  auxquels  on  a 
eu  recours  pour  expliquer  Le  Prince  de  Machiavel,  si  les  hommes 
ne  trouvaient  quelquefois  un  plaisir  pervers  à  chercher  des  raffi- 

'  On  (roave  dans  ces  deux  oarroges  Tauteiw  y  travaillaH  en  même  temps, 
des  renTois  mutuels  de  Tun  à  l'aulre  ;  [Hist.  Vil.  de  V Italie,  t.  YIII ,  p.  46.) 
d'où  Ginguené  a  conclu  avec  raison  que 
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Déments ,  après  que  la  simple  vérité  a  été  mise  sons  tenrs  yeux  \ 
Le  langage  même  de  l'auteur  ne  laisse  aucun  doute  sur  bo  fait 
qui  Da  assurément  rien  de  bien  invraisemblable ,  c'est  qu'il  cher- 
dbait  à  entrer  au  service  de  Julien  de  Médicis,  qui  etait.fr  la  tète 
des  affaires  de  Florence»  où  il  exerçait  en  réalité  une  autorité 
presque  souveraine  ;  et  qu'il  écrivit  ce  traité  pour  se  faire  un  titre 
de  recommandation  auprès  de  lui.  Machiavel  avait  été  fidèle  aux 
deniers  pouvoirs  »  mais  ces  pouvoirs  étaient  dissous;  et  dans 
une  république  »  un  gouvernement  déchu ,  gouvernement  qui 
d'ailleurs  n'était  lui-même  qu  une  création  récente  de  la  force  et 
du  hasard  des  circonstances ,  et  qui  n'avait  pas  pour  lui  le  prest^ 
de  k  légitimité»  avait  peu  de  chance  de  se  relever*  On  peut 
croire  »  d'après  la  teneur  générale  des  écrits  de  Machiavel.,  qu'il 
aurait  mieux  aimé  vivre  dans  une  république  que  sous  un  prince  i 
mais  il  n'y  avait  point  à  choisir»  et  il  valait  mieux  »  suivant  lui , 
servir  un  maître  d'une  manière  utile  pour  Fétat  que  de  consumer 
sa  vie  dans  l'indigence  et  l'obscurité. 

U  n'est  que  juste  aussi  de  faire  honneur  à  la  sincérité  de  Ma- 
chiavel de  cet  énergique  appel  à  JùUen ,  qui  forme  la  conclusion 
du  dernier  chapitre  du  Prince ,  et  où  il  le  convie  à  la  noble  t&che 
d'arracher  lltalie  aux  Barbares.  Pendant  vingt  années»  ces  belles 
contrées  avaient  été  la  proie  des  armées  étrangères  ;  il  n'était  pas 
un  des  états  nationaux  qui  n'eût  été  successivement  humilié  ou 
abattu.  Machiavel  avait  trop  de  portée  dans  l'esprit  pour  ne  pas 
comprendre  que  des  institutions  républicaines  ne  présenteraient 
jamais  assez  de  stabilité  »  assez  de  garanties  d  ensemble»  pour  se- 
couer ce  joug«  Il  conçut  donc  Vidée  d'un  prince  »  d'un  prince  nou- 
vellement élevé  au  pouvoir»  car  lltalie  ne  possédait  pas  de  dy- 
nastie héréditaire;  d'un  prince  soutenu  par  une  armée  nationale» 
car  il  repousse  l'emploi  des  troupes  mercenaires  ;  d'un  prince  aiméy 
mais  en  même  temps  craint  par  les  masses;  d'un  prince  à  qui, 
dans  une  entreprise  aussi  magnanime  que  celle  de  la  libération 
de  l'Italie  »  toutes  les  villes  s'empresseraient  d'offrir  leur  concours 
et  leur  obéissance.  Peut-être  Machiavel  cherchait-il  à  flatter  un 
peu  l'amour-propre  de  Julien  de  Médicis  en  déroulant  à  ses  yeux 
une  perspective  qui ,  en  réalité  »  était  si  peu  en  harmonie  avec 
ses  moyens  et  son  caractère;  mais  il  était  possible  aussi  que  ces 

'  Gingucné  a  traité  avec  beaucoup  graphie  universelle  un  bon  arliclc 

de  soin  ce  qui  concerne  Machiavel ,  et  anonyme..  Tiraboschi  avait  traité  ce 

|e  ne  connais  rien  de  mieux  sur  le  môme  sujet  avec  une  impardonnable 

même  sujet.  On  trouvera  dans  la  £to-  négligence. 
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idées  fassent  Teipression  d'une  imagination  ardente  et  d  un  espoir 
siticère. 

De  toutes  les  explications  qu'on  a  prétendu  donner  des  motifs 
qui  auraient  dirigé  Machiavel  dans  la  composition  du  Prince , 
une  des  plus  anciennes ,  et  en  même  temps  des  plus  dénuées  de 
fondement,  est  celle  qui  consiste  à  dire  qu'en  cherchant  à  attirer 
les  Médicis  dans  des  voies  tyraimiques ,  il  les  entraînait  habile- 
ment à  leur  perte.  Le  lecteur  jugera  si  un  pareil  motif  pourrait 
servir  d  excuse  :  quant  à  nous ,  nous  n'hésiterons  point  à  affirmer 
que  le  fait  en  lui-même  est  contraire  à  la  teneur  tout  entière  de 
l'ouvrage.  Et,  sans  chercher  à  pallier  les  passages  les  plus  repré- 
hensibles^  on  peut  dire  que  peu  de  livres  ont  été  présentés  sous 
un  jour  plus  faux.  Il  n'est  nullement  vrai  que  Machiavel  donne  le 
conseil  d'exercer  le  gouvernement  d'une  manière  tyrannique ,  ou 
de  façon  à  provoquer  une  résistance  générale,  qu'il  donne  ce  con- 
seil ,  disons-nous ,  à  ceux  mêmes  qu'il  supposait ,  ou  plutôt  qu'il 
savait  par  expérience,  être  placés  dans  la  position  la  plus  difficile 
pour  conserver  le  pouvoir,  parce  que  leur  possession  était  récente. 
Le  prince ,  ainsi  qu'il  le  dit  à  plusieurs  reprises ,  doit  éviter  tout  ce 
qui  aurait  pour  effet  de  le  rendre  méprisable  on  odieux,  notam- 
ment de  porter  atteinte  à  la  propriété  ou  à  l'honneur  des  citoyens  '. 
En  se  conduisant  avec  cette  réserve ,  il  n'aura  plus  à  se  tenir  en 
garde  que  contre  l'ambition  dé  quelques  individus.  Les  conspira- 
tions ,  peu  redoutables  tant  que  le  peuple  est  bien  disposé ,  pren- 
nent un  caractère  extrêniement  dangereux  dès  que  le  peuple  est 
hostile  au  gouvemeinent  *.  Ainsi,  l'amour  du  peuple,  ou  du  moins 
l'absence  de  haine  de  sa  part,  est  la  base  de  la  sécurité  de  celui 
qui  gouverne,  et  vaut  mieux  que  toutes  les  forteresses^.  Un  prince 
sage  honore  la  noblesse ,  en  même  temps  qu'il  donne  satisfaction* 
au  peuple  ^.  Si  l'observation  de  ces  principes  est  de  nature  à  ren- 
verser un  gouvernement ,  il  est  permis  de  supposer  que  Machiavel 
a  eu  pour  but  la  ruine  des  Médicis.  Le  premier  duc  de  la  nouvelle 
dynastie  de  cette  maison ,  Cosme  P%  pratiqua  pendant  quarante 
ans  tout  ce  que  Machiavel  lui  eût  conseillé ,  en  mal  comme  en 
bien  ;  et  son  règne  ne  fut  pas  dépourvu  de  tranquillité. 

Mais  on  trouve  dans  le  Prince  beaucoup  de  choses  d  une  teinte 
plus  sombre.  Les  mots  de  bonne  foi ,  de  justice ,  de  clémence ,  de 
religion,  doivent  être  continuellement  dans  la  bouche  du  souverain 

'  C.  17  et  19.  3  C.  20.  La  miglior  forlezza  che  sia 

'  C.  19.  è  non  essere  odiato  de'  popoli, 

*  C.  19. 
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idéal  ;  mais  il  faut  qu'il  sache  se  mettre  an-dessus  de  ropinidn  pour 
tous  les  actes  qu  il  trouve  nécessaires  à  la  conservation  de  son  pou- 
voir '.  Il  est  impossible,  dans  un  gouvernement  nouveau ,  d'éviter 
le  reproche  de  cruauté ,  car  les  nouveaux  états  sont  toujours  expo- 
sés à  des  dangers.  Des  actes  de  cruauté  ainsi  commis  au  début  et 
par  nécessité  y  «  s'il  est  permis  de  parler  bien  de  ce  qui  est  mol ,  » 
peuvent  être  utiles  ;  mais  s'ils  deviennent  habituels,  s'ils  sont  miil^ 
tipliés  sans  nécessité  i  ils  sont  incompatibles  avec  la  durée  de  eette 
sorte  de  pouvoir \  Il  vaut  mieux  »  s'il  est  possible,  être  anné  et 
craint  en  même  temps;  mais,  dans  l'alternative,  il  faut  se  décider 
pour  la  crainte  :  car  les  hommes  sont  naturellement  ingrats ,  in- 
constants, faux  et  lAches  ;  ils  feront  de  belles  promesses  à  un  bien- 
faiteur, mais  Fabandonneront  dans  le  besoin ,  et  ils  rompront  bien 
plutôt  les  liens  de  l'affection  que  ceux  de  la  crainte.  La  crainte 
n'implique  pas  nécessairement  la  haine  ;  et  un  prince  n'a  pas  à 
redouter  la  haine  tant  qu'il  respecte  les  propriétés  et  les  femmes 
de  ses  sujets.  Les  occasions  de  s'emparer  du  bien  d'autrui  né  man- 
quent jamais,  tandis  que  celles  de  répandre  le  sang  sont  rares;  et, 
d'ailleurs,  un  homme  pardonnera  plus  facilement  la  mort  de  son 
père  que  la  perte  de  son  héritage  '. 

Le  dix-huitième  chapitre ,  qui  traite  de  la  manière  dont  les 
princes  doivent  tenir  leurs  engagements,  pourrait  passer  pour  une 
satire  de  leurs  fréquentes  violations  de  foi,  si  l'auteur  n'en  mani- 
festait pas  tr<^p  sérieusement  son  approbation.  C'est  dans  la  vie 
même  et  dans  l'époque  de  Machiavel  qu'il  faut  chercher  les  causes 
qui  peuvent  expliquer  de  semblables  opinions  et  tout  ce  qu'on  a 
blâmé  avec  raison  dans  ses  écrits.  Il  fut  assez  naturellement  amené 
à  considérer  chacun  des  petits  gouvernements  de  l'Italie  comme 
ne  vivant  que  sur  la  défensive ,  et  devant  être  sans  cesse  sur  ses 
gardes  contre  la  trahison  de  ses  sujets  mécontents  et  lambition 
de  ses  voisins.  Il  est  très  difficile,  en  pareilles  circonstances,  de 
déterminer  avec  précision  la  ligne  du  droit  naturel  ;  et  nous,  qai , 
après  de  longues  années ,  lisons  ces  choses  de  sang-froid ,  aous 
qui  jouissons  tranquillement  des  avantages  d'une  communauté 
bien  organisée,  nous  ne  sommes  peut-être  pas  des  juges  tout-à- 
fait  compétents  de  ce  qui  a  été  fait  ou  conseillé  dans  des  jours  de 
péril  et  de  nécessité  :  j^entends  relativement  aux  personnes,  et 
non  point  au  caractère  objectif  des  actions.  Il  y  a ,  sans  aucun 
doute,  un  sentiment  intime  de  nos  devoirs,  comme  hommen 


•C.  16,18.  ^C.  17. 
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et  comme  chrétiens  »  qui  nous  dit  qu'il  vaut  mieui  ne  pas  exister 
du  tout  que  d exister  aux  dépens  ds  la  vertu  ;  mais,  si  les  com- 
patriotes et  les  contemporains  de  Machiavel  professaient  cette 
rectitude  de  principes,  il  en  était  bien  peu  qui  la  missent  en 
pratique.  Son  crime,  aux  yeux  du  monde,  et  c'était  vraiment  on 
crime ,  était  d'avoir  jeté  le  masque  de  l'hypocrisie ,  cette  profes- 
sion extérieure  d'un  respect  religieuse  pour  des  maximes  qu'on 
violait  en  même  temps  ' . 

Les  Discours  de  Machiavel  sur  les  premiers  livres  deTite-Live, 
sans  avoir  eu  plus  de  célébrité  que  le  Prinee,  ont  été  mieux  ap- 
préciés. Loin  d'être  exempts  de  la  même  tendance  à  une  politique 
peu  scrupuleosa,  ils  abondent  en  maximes  semblables,  surfout 
danst  le  troisième  livre  :  mais  ils  contiennent  sur  Tesprit  îles  pe- 
tites républiques  plus  de  pensées  saines  et  profondes  qnll  ne 
serait  possible  d'en  trouver  dans  aucun  des  écrivains  antérietim 
qui  sont  descendus  jusqu'à  nous  ;  probablement  plus ,  dans  nu 
sens  pratique,  qu'on  n'en  trouve  dans  la  Politique  d'Aristote, 
quoique  ces  discours  n'embrassent  point  un  aisemble  aussi  large. 
Lorsque  l'auteuf  raisonne  sûr  le  gouvernement  romain ,  sa  con- 
fiance en  Tite-Live  l'égaré  quelquefois;  mais  sa  connaissance  de 
l'Italie  moderne  était  une  sorte  de  correctif,  qui  le  préservait, 
jusqu'à  un  certain  point,  des  erreurs  du  commun  des  antiquaires. 

Ces  discours  sont  divisés  en  trois  livres ,  et  contiennent  cent 
quarante-trois  chapitres ,  disposés  sans  beaucoup  d'ordre  :  il  est 
probable  qu'ils  furent  écrits  à  mesure  que  les  réflexions  se  pré- 
sentaient à  l'esprit  de  l'auteur.  Ils  reposent  sur  une  idée  princi- 
pale ,  c'est  que  les  annales  politiques  et  militaires  de  l'ancienne 
Rome  ayant  eu  leur  contre-partie  dans  une  foule  d'incidents  de 
l'histoire  récente  de  lltalie ,  on  pouvait  avec  confiance  en  dé- 
duire des  principes  fondés  sur  l'expérience ,  et  s'attendre  à  voir 
des  conséquences  semblables  surgir  de  circonstances  analogues. 
Ce  mode  de  raisonnement ,  basé  sur  une  seule  reproduction  d'un 
même  événement ,  peut  facilement  nous  induire  en  erreur,  selon 
que  les  conditions  sont  plus  ou  moins  bien  appréciées ,  et  ne 
donne  pas  à  nos  prévisions  un  haut  degré  de  probabilité:  cepen- 

'  Morhof  a  fait  observer  que  tous  les  livre  de  ce  traité ,  contenant  les  strata- 

artifices  de  tyrannie  qu'on  lit  dans  Ma-  gëmes  et  les  fraudes  de  Dcnys,  n*est  pas 

cbiavél  avaient  été  exposés  par  Aris-  authentique,  quoiqu'il  soit  presque  de 

tote  ;  et  Ginguené  en  a  donné  des  preu-  son  temps.  Milford  ,  avec  sa  partialité 

ves  Urées  de  la  PoiHiqite  de  ce  dernier,  ordinaire  pour  les  tyrans ,  parait  consi  - 

liv.  y,ch.  11.  l\  aurait  pu  citer  aussi  dérer  tous  ces  artifices  comme  autant 

les  Évonomiques  ;  cependant  le  second  de  choses  Jouables.  (Gh.  31 ,  sect.  80 
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dant  ii  n  est  pas  à  négliger  par  les  personnes  chargées  de  veiller 
à  la  sûreté  des  états.  Ibis  Machiavel  entremêle  ces  discours  de 
réflexions  d'une  portée  plus  générale ,  et  fieiit  de  fréquentes  appli- 
cations d  une  connaissance  approfondie  de  l'histoire  et  d'une  longue 
expérience  des  hommes. 

La  durée  est,  suivant  Machiavel,  le  grand  but  du  gouverne- 
ment *.  Quoique  l'expérience  des  maux  qui  accompagnent  en  gé- 
néral un  changement  puisse  conduire  à  cette  opinion ,  très  com- 
mune chez  les  écrivains  habitués  aux  formes  républicaines ,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  aussi  quelque  chose  de  la  ten- 
dance naturelle  de  Machiavel ,  le  rapport  des  fins  politiques  au 
profit  des  gouvernants  plutôt  qu'à  celui  de  la  corami^naaté.  Mais 
le  système  politique  pour  lequel  il  parait  avoir  quelque  préférence, 
bien  qu'il  ne  s'explique  pas  nettement  à  cet  égard ,  et  qu'il  ne  soit 
peut-être  même  pas  toujours  conséquent  avec  lui-même  »  est  un 
système  dans  lequel  le  peuple  devrait  avoir  au  moins  une  grande 
influence.  Dans  un  certain  passage ,  il  recommande  y  k  l'exemple 
de  Cicéron  et  de  Tacite  »  la  triple  forme ,  ayant  pour  objet  de 
concilier  le  pouvoir  d'un  prince  avec  celui  d'une  noblesse  et  d'une 
assemblée  populaire;  il  la  recommande,  dis-je,  comme  le  meilleur 
moyen  de  mettre  un  terme  ou  un  obstacle  à  ce  cycle  de  révolutions 
que,  suivant  lui,  les  institutions  plus  simples  doivent  parcourir 
naturellement,  sinon  nécessairement,  savoir,  de  la  monarchie  à 
raristocratie ,  de  celle-ci  à  la  démocratie ,  puis  encore  à  la  monar- 
chie ;  bien  qu'il  arrive  rarement ,  ainsi  qu'il  le  fait  observer,  qu  on 
voie  l'accomplissement  de  ce  cycle ,  qui  exige  un  long  cours  d'an- 
nées ,  parce  que  la  communauté  elle-même ,  conune  état  indé- 
pendant, est  ordinairement  détruite  avant  la  fin  de  cette  période ''. 
Mais  sa  prédilection  pour  un  système  républicain  ne  l'aveuglait 
pas  sur  la  faiblesse  essentieHe  d'un  semblable  gouvernement  dans 
des  circonstances  difficiles  :  aussi  remarque-t-il  qu'il  n'est  pas  de. 
plus  sûr  moyen  de  ruiner  une  démocratie  que  de  la  pousser  à  des 
entreprises  hardies,  qu'elle  ne  saurait  mener  à  bien  ^  II  a  fait 
encore  cette  observation  profonde  et  importante,  que  les  états 
sont  rarement  formés,  ou  réformés,  autrement  que  par  un  seul 
homme  ^. 


'  L.  I,  c.  2.  de  Machiavel,  qui  ne  préseDtent  pas 

'  G.  2  et  6.  d'ordre  régulier,  de  telle  sorte  que  des 

^  C.  53.  pensées  presque  identiques  sont  repro- 

*£,  9.  GoRNiANi,  t.  IV,  p.  70,  a  es-  duites  dans  différents  chapitres, 
sayé  de  réduire  en  système  les  discours 
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II  est  pea  de  traités  politiques  qu'on  puisse»  aujourd'hui  même, 
lire  avec  plus  de  fruit  que  les  discours  de  Machiavel  ;  et  à  mesure 
que  la  société  civile  incline  davantage  vers  la  démocratie,  et  surtout 
si  elle  arrive  à  ce  qui  parait  être  la  conséquence  inévitable  de  la  dé- 
mocratie,  un  fractionnement  considérable  d'états  indépendants; 
ces  discours  peuvent  avoir  plus  de  prix.  Avec  un  cœur  trop  froid 
pour  un  lecteur  généreux ,  cette  absence  même  de  toute  passion ,  le 
rapport  continuel  de  toute  mesure  publique  à  un  but  distinct ,  le 
dâain  des  associations  vulgaires  avec  des  noms  ou  des  personnes^ 
font  de  Machiavel  un  conseiller  judicieux  et  utile  pour  quiconque 
peut  appliquer  à  ses  théorèmes  les  correctifs  nécessaires.  Il  forma 
une  école  de  raisonneurs  subtils  sur  l'histoire  politique ,  école 
qui  y  en  France  comme  en  Italie ,  fut  en  vogue  pendant  deux 
siècles  ;  et,  quelles  qu'aient  pu  être  les  erreurs  de  cette  école ,  il 
est  permis  de  douter  qu'elle  ait  été  remplacée  avec  avantage  par 
ces  vagues  déclamations  qu'on  décore  quelquefois  du  nom  de 
politique  philosophique ,  et  qui  se  distinguent  par  un  oubli, 
par  un  sacrifice  continuel  des  règles  de  la  morale  en  faveur  de 
quelque  idole  de  principe  général ,  sacrifice  plus  coupable  «t 
plus  impudent  que  tout  ce  qu'on  peut  reprocher  au  Prince  de 
Machiavel. 

L* Histoire  de  Florence  suffirait ,  indépendamment  de  ces  deux 
ouvrages  y  pour  inmiortaliser  le  nom  de  Nicolas  Machiavel.  Celte 
histoire  judicieuse ,  claire,  élégante,  fut  un  pas  de  géant  dans 
cette  carrière  de  la  littérature  :  en  effet ,  les  ouvrages  historiques 
qui  avaient  paru  jusqu'alors,  soit  en  Italie,  soit  ailleurs,  ne  pou- 
vaient prétendre  au  titre  de  compositions  classiques ,  tandis  que 
celui-ci  a  pris  rang  parmi  les  plus  beaux  modèles  du  genre. 
Machiavel  fut  le  premier  qui  présenta  de  prime  abord  un  tableau 
général  et  lumineux  d'un  ensemble  de  grands  événements  consi- 
dérés dans  leurs  causes  et  leurs  rapports ,  tel  que  nous  l'offre  le 
premier  livre  de  son  Histoire  de  Florence»  Quoique  cet  exposé  de 
la  formation  des  sociétés  européennes,  civiles  et  ecclésiastiques, 
sur  les  ruines  de  l'empire  romain ,  puisse  paraître  aujourd'hui  ne 
contenir  que  des  choses  qui  nous  sont  familières,  jamais  pareil 
travail  n'avait  été  essayé  auparavant;  et  c'est  encore,  sous  le  rap- 
port de  la  concision  et  de  la  vérité,  un  morceau  qui  peut  soutenir 
la  comparaison  avec  tout  ce  qui  a  été  fait  de  mieux  en  ce  genre. 

Les  petits  traités  de  Giannotti  et  de  Contarini  sur  la  république 
de  Venise  sont  consacrés  principalement  à  la  description  d'insti- 
tutions réelles,  quoique  le  premier  de  ces  écrivaint^ ^  FIq^<^wV\\v  ^ 
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naÎMance,  raisonne  quelquefois  sur  ces  institutions  et  eti  fasse 
même  la  critique  ;  nous  n  en  aurions  pas  fait  mention  s'ib.  n'in- 
diquaient, de  la  part  de  leurs  auteurs,  quelque  attention  aux 
rouages  d'une  machine  si  compliquée  et  fonctionnant  en  même 
temps  avec  tant  de  succès.  La  merveilleuse  stabilité,  la  train 
qniliité,  la  prospérité  de  Venise,  faisaient  l'admiration  de  l'Europe, 
et  particulièrement  de  lltalie,  où,  seule,  elle  s'élevait,  libre  de 
toute  usurpation  intérieure  comme  de  toute  intervention  étran- 
gère, forte  de  sa  sagesse  plus  que  de  ses  armes,  ayant  vu  s'éteindre 
autour  délie  toutes  ces  dynasties  de  petits  princes,  toutes  ces 
révolutions  de  démocraties  turbulentes ,  qui ,  des  deux  ebtés  des 
Apennins,  avaient  depuis  plusieurs  siècles  parcouru  leur  carrière 
de  crime  et  de  douleur  '  • 

De  tous  les  réformateurs  de  cette  époque,  Calvin  est  le  seul 
q{fj.;itit  traité  le  gouvernement  politique  comme  un  sujet  de 
dllçÉBsion  rationnelle  :  il  adnlet  cependant  qu'il  est  inutile  de 
;r  pour  savoir  quelle  est  la  noieilleure  forme  de  gouverne- 
,  puisque  de  simples  individus  lî'cmtfjGis  le  droit  de  changer 
(MM  sous  lequel  ils  vivent.  Le  pAsi^Stgei  de.  la  monarchie  au  despo- 
tisme,  dit-il,  est  facile;  celui dfe  l'aristociiitie  à  la  dpmination  du 
petit  nombre  n'est  guère  plus  difficile  ;  mais  la  suite  la  plus  habi- 
to^e  d'un  gouvernement  populaire  est  la  sédition.  En  somme,  il 
regarde  la  forme  aristocratique  comme  bien  préférable  aux  deux 
autres,  à  cause  des  vices  et  des  infirmités  de  la  nature  humaine\ 


SECTION  III. 

Jurisprudence. 

Sous  ce  titre  de  jurisprudence,  il  ne  faut  pas  s'attendre  encore 
à  trouver  des  écrits  sur  cette  haute  branche  de  la  philosophie  mo- 
rale qui  traite  des  règles  de  justice  universelle  qui  doivent  ou 
devraient  servir  de  base  à  la  législation  positive  et  aux  décisions 
des  tribunaux.  Tout  ce  qu'on  rencontre  en  ce  genre  dans  les  ou- 
vrages de  cette  époque  ressort  incidemment  de  la  nature  du 
sujet,  et  ne  constitue  pas  leur  essence.  Le  mot  jurisprudence, 
dans  son  sens  primitif,  et  particulièrement  dans  l'acception  reçue 

'  Ces  deux  traités  ont  été  publiés  par       '  Calv,  InsL,  I.  iv,  c.  20,  §.  8. 
GrjEvius,   Thesaur,  Anliq.  Italiœ. 
f  Voir  aussi  Gi«ou£»é,  t.  VIII  p.  186.) 
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sur  te  continent 9  est  la  science  du  droit  romain»  et  s'applique  ra- 
rement à  aucun  autre  système  positif,  mais  dans  aucun  cas  au 
droit  naturel.  Cependant  l'étude  et  l'application  de  cette  science 
ont  pris  un  trop  grand  développement  en  Europe ,  ses  principaux 
écrivains  se  sont  fait  un  nom  trop  célèbre,  pour  que  nous  passions 
entièrement  sous  silence  cette  branche  de  littérature,  comme  nous 
faisons  à  l'égard  de  quelques  sujets  techniques,  se  rattachant  ex-- 
clusivement  à  la  pratique  de  certaines  professions  spéciales. 

Le  droit  civil  ou  droit  romain  est  compris  sous  quatre  grandes 
divisions ,  indépendanmient  de  quelques  autres  postérieures  à  l'é* 
poque  de  Justinien  ;  elles  sont  d'une  étendue  fort  inégale ,  mais 
forment  ensemble  cette  vaste  collection  connue  sous  le  nom  de 
Corpus juris  cwitis.  Gonmie  cette  collection  a  quelquefois  été  publiée 
en  un  seul  volume,  mais  d'un  format  considérable  et  d'une  impression 
très  serrée ,  il  peut  paraître  étrange  qu'elle  n'ait  pas  été,  peu  après 
l'époque  où  elle  fut  reçue  comme  autorité  régulière,  ou  du  moins 
peu  après  l'invention  de  l'imprimerie,  qu'elle  n'ait  pas  été,  dis-je, 
mise,  à  l'aide  de  tables  raisonnées ,  de  renvois  mai^naux,  et  d'au- 
tres moyens  semblables ,  dans  un  état  un  peu  plus  satisfaisant  que 
celui  que  présente  sa  disposition  actuelle.  Mais  les  juristes  de  l'é- 
poque précédente,  à  force  de  multiplier  leurs  gloses,  ou  courtes 
interprétations  mai^inales,  avaient  travaillé  plutôt  à  accroître  qu'à 
débrouiller  les  difficultés  des  Pandectes. 

Ce  qui  étonne  plus  encore  au  premier  abord,  c'est  que  tant  de 
peuples  de  l'Europe ,  au  lieu  de  choisir  et  d'extraire  la  portion 
la  plus  précieuse  du  droit  civil ,  pour  servir  de  règle  à  leurs  pro- 
pres tribunaux ,  aient  attribué  une  autorité  décisive  à  toute  cette 
masse  indigeste  de  lois  qui  portait  le  nom  de  Justinien ,  lois  qu'ils 
ne  pouvaient  comprendre,  et  qu'ils  auraient  reconnu,  s'ils  les 
avaient  comprises,  n'être  pas,  sous  beaucoup  de  rapports,  en 
harmonie  avec  le  nouvel  ordre  social.  Mais  l'hommage  rendu  an 
nom  romain ,  l'empire  qu'avait  jadis  exercé  le  code  Théodosicn  sur 
CCS  mêmes  contrées;  cette  vague  notion  des  Italiens,  adroitement 
entretenue  par  un  parti,  que  les  Conrad  et  les  Frédéric  étaient 
réellement  les  successeurs  des  Théodose  e^des  Justinien  ;  la  clarté, 
la  sagacité,  l'esprit  d'équité,  qui  distinguent  en  général  les  déci- 
sions des  anciens  légistes  qui  remplissent  les  Pandectes;  l'immense 
difficulté  d'en  séparer  la  portion  la  moins  utile,  et  d'imprimer  le 
même  caractère  d'autorité  a  un  nouveau  système  ;  ce  reH|M)ct  sur- 
tout pour  les  grands  noms ,  qui ,  dans  le  moyen  Age,  paralysa  tous 
les  efforts  de  l'esprit  humain ,  toutes  ces  causes  réviivvs^<À  ^v^Vsa^>sx\ 
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suffisamment  l'adoption  dune  jurisprudence  si  compliquée,  si  in- 
certaine, si  peu  intelligible  y  et  si  mal  adaptée  à  l'époque. 

Nous  avons ,  dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage ,  signalé 
la  prodigieuse  ignorance  des  premiers  juristes  modernes  sur  tout 
ce  qui  pouvait  leur  faciliter  l'explication  des  textes.  Cette  igno- 
rance ne  pouvait  survivre  long-temps  à  la  renaissance  des  litres. 
Bndé  fut  le  premier  qui  donna ,  dans  ses  Observations  mxr  les 
Pandt^Sy  de  meilleures  interprétations  verbales  ;  mais  son  éru- 
dition philologique  n'était  pas  soutenue  par  cette  connaissance 
des  lois  elles-mêmes,  qui  ne  pouvait  s'acquérir  que  par  un  long  tra- 
vail '.  Une  connaissance  de  la  langue  latine  comme  celle  qu'on 
puisait  dans  les  écoles ,  même  après  la  renaissance  des  lettres , 
et  nous  pourrions  ajouter ,  comme  celle  que  possèdent  encore 
aujourd'hui  les  hommes  qui  passent  chez  nous  pour  savants,  cette 
connaissance  est  de  peu  d'utilité  pour  l'intelligence  de  ces  légistes 
fomainsdont  les  décisions,  ou  plutôt  les  opinions  laconiques, 
naiplissent  les  cinquante  livres  des  Pandectes.  Non  seulement  ils 
font  usage  d'une  terminologie  technique ,  nécessaire  peut-être 
dans  la  pratique  du  barreau ,  ils  emploient  encore,  pour  les  noms 
et  les  notions  des  choses ,  une  foule  de  mots  et  de  locutions 
qui  ne  sont  pas  du  style  technique  proprement  dit ,  mais  qu'on 
ne  rencontre  point  dans  les  auteurs  classiques ,  surtout  dans 
ceux  qu  on  lit  le  plus  habituellement.  Cependant  ces  écrivains 
de  l'antiquité,  lorsquoii  les  étudie  avec  soin,  jettent  un  grand 
jour  sur  la  jurisprudence  :  s'ils  ne  fournissent  |)as  de  preuves 
directes  quant  au  sens  des  mots ,  ils  facilitent  du'  moins  les  con- 
jectures ;  ils  expliquent  lès  allusions ,  ils  rattachent  les  lois  à 
leurs  causes  temporaires  ou  aux  principes  généraux  ;  et  s'ils  pa- 
raissent nous  écarter  un  peu  du  grand  objet  de  la  jurisprudence, 
l'adjudication  du  droit,  nous  <d)serverons  qu'il  était  encore  d'une 
haute  importance ,  dans  les  conditions  que  l'Europe  s'était  impo- 
sées ,  d'avoir  une  juste  idée  de  ces  lois  qu'elle  avait  prises  pour 
règle. 

Ulric  Zasius  [  Zase  ) ,  professeur  à  Fribourg ,  et  Garcia  d'Er  - 
zilla,  dont  les  commentaires  furent  imprimés  en  1515,  ont,  si 
l'on  en  croit  Ândrès ,  le  mérite  d'avoir  ouvert  une  voie  nouvelle 
et  enseigné  une  jurisprudence  plus  élégante  \  Le  premier  est 

'  GnAYiNA,    Origines  jur.    civ. ,  de  Zasius,  et  fait  observer  que  la  re- 

p.  211.  naissance  de  Tétudc  des  lois  sur  les 

*  Andrès,  t.  XVI,  p.  143.  Savigny  est  originaux  mêmes ,  et  non  plus  d'après 

d*accord  avec  Andrès  quant  au  mérite  les  commentateurs,  avait  été  annoncée 
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conna ,  jusqu  à  un  certain  point ,  comme  savant  et  conrnie  cor- 
respondant d*Érasme  ;  je  suis  obligé ,  quant  à  l'autre ,  de  m'en 
rapporter  au  témoignage  de  son  compatriote.  Mais  la  voix  géné- 
rale de  l'Europe  a  toujours  signalé  André  Âlciati  de  Milan  comme 
le  restaurateur  du  droit  romain.  Il  enseigna,  depuis  l'AYmée  1518 
jusqu'à  sa  mort  en  1 550,  dans  les  universités  d'Avignon,  de  Milan , 
de  Bourges,  de  Paris  et  de  Bologne.  Avec  lui,  la  littérature  de- 
vint l'auxiliaire  obligée  de  la  loi;  les  historiens  de  Rome,  ses 
antiquaires ,  ses  orateur»  et' ses  poètes,  furent  appelés  à  ex[dîqaer 
les  termes  surannés  et  les  allusions  obscures  des  VafiiMB^ieàf 
cest  à  cette  portion  du  droit  civil,  la  plus  ancienne,  ét'^.iigéme 
temps  la  plus  précieuse  et  la  plus  étendue ,  que  cette  méAode 
d'interprétation  classique  est  surtout  applicable,  Alciati  avait  en- 
core un  avantagé  sur  ses  devanciers  du  moyen  Age,  celui  de  pou- 
voir s'aider  des  travaux  des  juristes  byzantins  :  la  science  du  droit 
romain,  comme  le  fait  observer  Gravina,  s'était  conservée  parmi 
ceux-ci  dans  un  état  plus  parfait  au  milieu  des  antres  vestiges  de 
l'empire  ;  et,  tandis  qu'elle  était  presqu'éteinte  en  Italie  par  les  Bar- 
bares ,  elle  était  restée  en  usage  journalier  à  Constantinople  jus- 
qu'à la  prise  de  cette  ville.  Alciati  fut  le  premier  qui  apprit  aux 
légistes  à  écrire  avec  pureté  et  élégance.  Érasme  lui  a  appliqué 
ce  que  Cicéron  disait  de  Scévola ,  qu'il  était  le  meiUeur  juriscon- 
sulte de  tous  jes  orateurs,  et  le  meilleur  orateur  de  tous  les 
jurisconsultes.  Mais  il  a  droit  à  un  plus  bel  éloge  encore,  celui 
d'avoir  balayé  tout  ce  fatras  de  gloses  contradictoires ,  ce  chaos 
de  subtilités ,  qui  avaient  jeté  une  telle  confusion  dans  les  idées 
des  étudiants  qu'on  en  était  venu  à  compter  les  autorités  au  lieu 
de  les  peser.  On  a  regretté  qu'il  ait  mis  peu  de  philosophie  dans 
l'exposition  du  droit  ;  mais  l'essai  de  la  méthode  philosophique  au 
XVI''  siècle  aurait  eu  pour  résultat  presque  infaillible  d'égarer  l'in- 
terprète des  lois  '. 

Les  juristes  praticiens ,  dont  les  préjugés  s'appuyaient  sur  l'in- 
térêt personnel ,  s'élevèrent ,  de  concert  avec  les  professeurs  de 
la  vieille  école,  contre  l'introduction  de  la  littérature  dans  la  ju- 
risprudence. Alciati^jîit  chassé  quelquefois,  par  suite  de  leur  op- 
position ,  d'une  université  à  une  autre  ;  cependant  ses  migrations 


par    plusieurs   symptômes  antérieurs  {Gesch,  des  Romischen  RechlSf  t.  VI, 

au  xYi*  siècle.   Ambrogio  Trayersari  p.  364.) 

avait  recommandé  cette  méthode,  et       '  Bayle,  Alciati;  Gravina,  p.  206; 

Lebrixa  écrivit  contre  les  erreurs  d'Ac-  Tiraboschi,  t.  IX,  p.  115;  Gorniani, 

ourse,  mais  d'une  manière  superficielle,  t.  V,  p.  57. 
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furent  le  plus  souvent  déterminées  par  son  humeur  inquiète  et 
par  son  amour  notoire  du  gain.  Elles  contribuèrent  à  propager  en 
France  aussi  bien  qu'en  Italie ,  et  surtout  dans  la  grande  univer- 
sité légale  de  Bourges ,  un  système  d  études  plus  libéral.  Alciati 
ne  fiit  pourtant  pas  le  seul  qui  joncha  des  fleurs  des  belles-lettres 
le  champ  épineux  de  la  jurisprudence.  Un  Espagnol  distingué, 
Antonio  Agustino ,  pourrait ,  sous  ce  rapport»  marcher  presque 
de  pair  avec  lui.  Le  pranier  ouvrage  d'Agustino,  Emendationes 
jnm  di^iê,  fut  publié  en  1544.  Andrès,  dont  les  louanges  font 
rvement  défeut  à  ses  compatriotes,  se  livre  à  un  pompeux  éloge 
d'Agustîno ,  et  ne  trouve  que  Cujas  qui  soit  digne  d'être  mis 
eB  .parallèle  avec  lui  •  si  toutefois  il  ne  donne  pas  la  préférence , 
sous  le  rapport  du  génie  et  du  savoir,  au  plus  ancien  de  ces  deux 
«uteurs  ' .  Gravina  s'exprima  avec  plus  de  réserve  et  de  mesure  ; 
et  il  est  constant ,  en  effet ,  qu'Agustino ,  jurisconsulte  d'une 
vaste  érudition  et  d'une  haute  intelligence ,  a  été  éclipsé  par  ceux 
auxquels  il  a  préparé  les  voies. 

'  T.  XVI,  p.  148. 
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»ES   BELLES-LETTRES   EN   EUROPE   DE   1520  A    1550. 


SECTION  PREMIÈRE. 

■S* 

De  la  poésie  en  Italie;  en  Ëspagtte  et  en  Portugal;  en  France  et  en  Alle- 
magne ;  en  Angleterre.  —  Wyatt  et  Surrey.  —  Poésie  latine. 

Le  poëme  d'Arioste  s'était  distingué  non  moins  par  sa  grâce 
singulière  que  par  la  richesse  de  l'invention  et  Téclat  du  style.  En 
effet,  depuis  les  jours  de  Pétrarque,  la  poésie  italienne,  si  Ton 
excepte  Laurent  de  Médicis  et  Politien ,  ces  deux  gloires  de  Flo- 
rence ,  avait  perdu  beaucoup  en  élégance  :  les  sonnets  et  les  odes 
du  XV'  siècle,  ceux  menâtes  qui  furent  écrits  vers  sa  fin  par 
Tibaldeo,  Serafino  d'Aquila,  Benivieni  et  d  autres  auteurs  main- 
tenant obscurs,  quoique  l!£|j||^te  des  poètes  donnée  par  Grescim- 
béni  soit  fort  longue,  toutes  ces  pièces,  dis-je,  ne  sont  guère 
mentionnées  par  les  critiques  quen  termes  de  réprcAation;  et 
Boiardo,  qui  s  est  fait  un  nom  plus  célèbre,  grâce  à  une  imagi- 
nation hardie  et  féconde,  a  lui-même  compromis  ces  avantages 
par  son  style  âpre  et  dépourvu  d'harmonie.  Dans  la  période  sui- 
vante ,  les  défauts  de  Técole  italienne  eurent  un  caractère  diamé- 
tralement opposé  :  dans  Bembo ,    et  dans  les  écrivains  qu'on 
appelait  pétrarquistes,  parce  qu'ils  s'attachaient  exclusivement  à 
la  reproduction  servile  des  formes  de  ce  grand  maître ,  on  trouve 
une  mollesse  étudiée ,  une  délicatesse  fasti^ljp^se ,  une  affectation 
de  sons  harmonieux,  qui  servaient  souvent  d'excuse  pour  la  froi- 
deur de  l'imagination  et  la  pauvreté  de  la  pensée,  «  De  même 
((  qu'une  imitation  trop  soigneuse  de  Gicéron ,  dit  Tir£y|K)schi ,  a 
«  fait  tomber  la  latinité  de  Bembo  dans  une  élégance  préten- 
c(  tieuse,  de  même,  en  cherchant  à  reproduire  la  manière  de 
«  Pétrarque ,  il  a  donné  à  sa  poésie  italienne  le  cachet  de  l'art 
<(  plutôt  que  celui  du  génie  naturel.  Cependant  il  fit  perdre  à  la 
c<  poésie  la  rudesse  de  ses  formes;  il  indiqua  la  bonne  route,  et 
((  sous  ce  rapport  il  ne  fut  pas  d'une  médiocre  utilité  pour  ceux 
a.  qui  surent  imiter  ses  qualités  en  se  préservant  de  ses  défauts  '.  » 

'  T.  X,  p.  3. 
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Le  principal  soin  de  Bembo  fut  d'éviter  ces  vers  mal  polis  qui 
défiguraient  la  poésie  du  xv'  siècle  aux  yeux  d'un  homme  aussi 
éminemment  sensible  aux  charmes  de  la  diction.  C'est  de  lui  que 
les  historiens  de  la  littérature  italienne  font  dater  le  retour  de  cette 
élégance  dont  Pétrarque  avait  donné  le  modèle;  nuance  délicate 
qu'un  étranger,  à  moins  d'avoir  étudié  la  langue  dans  toutes  ses 
variétés,  saisit  à  peine,  bien  qu'il  puisse  remarquer  le  manque 
d'originalité  de  conception ,  et  cette  monotonie  de  phrases  con- 
ventionnelles,  quk^^aractérisent  trop  souvent  le  sonnet  italien. 
Cependant  les  sonnets  de  Bembo  sur  la  mort  de  sa  Morosina ,  la 
mère  de  ses  enfants,  respirent  une  tendresse  réelle,  qui  n'est  pas 
indigne  de  son  maitic^  ;  la  canzone  sur  la  mort  de  son  frère  n  a  pas 
en  moins  de  célébrité.  Tassoni ,  critique  très  difficile ,  s'est  nK)qué 
néanmoins  de  cette  intercalation  affectée  de  vers  de  Pétrarque,  de 
cette  sorte  de  centonisme,  dont  Bembo  a  fait  usage  dans  cette 
dernière  pièce  :  c'était  une  mode  naturellement  encouragée  par 
les  habitudes  de  la  versification  latine ,  où  elle  peut  quelquefois 
être  tolérée,  pourvu  qu'on  n'en  abuse  point  '. 

L'Italie  produisit  dans  le  wV  sièdje  une  immense  quantité  de 
versificateurs.  Crescimbeni  donne  uflpiste  de  quatre-vingts ,  an- 
térieurs à  1550,  et  choisis  parmi  des  centaines  de  noms  oubliés 
pour  toujours.  La  plupart  se  bornaient  au  sonnet  et  à  l'ode,  ou 
canzone;  et  le  sujet  de  leurs  vers  était  en  général  l'amour,  mais 
quelquefois  aussi  la  religion.  Une  phraséologie  de  convention , 
une  interminable  répétition  des  charmes  et  des  rigueurs  d'une 
maîtresse  peut-être  idéale,  et  en  tout  cas  inconnue  à  nous,  forment 
le  caractère  commun  de  ces  productions  ;  elles  se  ressemblent  tel- 
lement qu'en  lisant  les  scelle  ou  recueils  qui  réunissent  un  grand 
nombre  d'extraits  de  ces  poètes,  le  seul  terme  de  comparaison  qui 
se  présente  quelquefois  à  l'esprit  est  celui  d'une  bande  de  hiboux 
huant  en  concert;  son  mélancolique,  et  qui ,  dans  son  genre,  ne 
déplaît  pas  à  toutes  les  oreilles,  mais  qui  est  monotone,  inintellec- 
tuel ,  et  qui  manifeste  dans  l'oiseau  aussi  peu  de  douleur  ou  de  sen- 
timent réel  que  ces  compositions  en  indiquent  dans  le  poète  '. 

H  est  cependant  quelques  exceptions.  Alamanni ,  sans  briller 
particulièrement  dans  le  sonnet ,  où  il  n'est  souvent  qu'un  imi- 

'  TiRABoscHi,  Ibid.;  CoRNiANi ,  t.  IV,  n'aboulîsscnl  jamais  à  rien  :  Çuella 

p.  102.  volgare  smania  che  mostrano    gli 

*  Muralori  lui  môme  remarque  que  amanti  di  voler  morirCy  e  che  tante 

les  faiseurs  de  sonnets  semblent  se  volte  s'ode  in  bocca  loro,  ma  non  mai 

plaire  à  nous  tantaliser  avec  leurs  me-  viene  ad  effelto. 
xiaces  de  mourir  d'amour,  menaces  qui 
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tateur  presque  servile  de  Pétrarque ,  ne  pouvait ,  avec  son  génie 
vigoureux ,  rester  confondu  dans  cette  tourbe.  Sa  Ligara  Pianta, 
dame  génoise  à  laquelle  il  a  consacré  de  nombreux  sonnets ,  n  est 
que  1  ombre  de  Laure  ;  mais  lorsque  le  poète  cherche  ses  inspi- 
rations dans  les  malheurs  de  lltalie  et  dans  ses  afflictions  person- 
nelles, il  fait  entendre  ces  mâles  accents  qui  nous  rappellent 
Dante  et  Alûeri.  Les  critiques  italiens ,  à  qui  nous  devons  nous 
en  rapporter  implicitement  lorscpi'il  s  agit  de  la  grâce  et  du  goût 
de  leurs  compatriotes ,  parlent  favorablement  de  Molza  et  de  quel- 
ques autres  petits  poètes  qui,  cependant,  sont  rarement  exempts 
des  défauts  communs  que  nous  avons  signalés.  Mais  Grescimbeni 
réserve  ses  plus  brillants  éloges  pour  une  femme ,  pour  la  femme 
la  plus  distinguée  de  lltalie  sous  tous  les  rapports ,  la  veuve  du 
marquis  de  Pescaire  ,  Vittoria  Golonna ,  à  qui  la  voix  publique 
avait  donné  ,  dit-il ,  le  surnom  de  dwine.  Les  rares  vertus  et  les 
talents  accomplis  de  cette  dame  firent  l'admiration  de  lltalie  en- 
tière, dans  ce  beau  siècle  de  saî  littérature;  et  son  nom  est  encore 
aujourd'hui  familier  à  la  plupart  des  lecteurs.  La  canzone  dédiée 
à  la  mémoire  de  son  illustre  époux  est  Sgne  de  tous  deux  \ 

Les  satires  d'Arioste,  au  nombre  de  sept,  et  écrites  à  la  ma-* 
nière  d'Horace,  furent  publiées  après  sa  mort,  en  15^4.  Tira- 
boschi  les  place  au  premier  rang  dans  ce  genre  de  poésie.  On 
trouvera  dans  Ginguené  une  analyse  et  quelques  extraits  de  ces 
satires"^.  I^première  édition  des  douze  satires  d'AIamanni,  Tun 
des  exilés  de  Florence,  est  de  1532;  quoique  cette  date  sôit  an- 
térieure à  la  publication  des  satires  d'Arioste,  on  voit  qije  Fau- 
teur les  connaissait.  Alamanni  est  à  Arioste  ce  que  Juvénal  est  à 
Horace,  et  cest  une  conséquence  assez  naturelle  de  la  diversité 
de  leur  fortune  :  l'un  est  enjoué,  facile,  professant  la  philosophie 
d'Ëpicure  sous  ses  formes  les  plus  aimables,  la  gaieté  et  le  con- 
tentement au  milieu  des  plus  simples  jouissances  de  la  vie  ;  lautre 
ardent,  dédaigneux,  frondeur  inexorable,  déclamatoire,  plein  de 
haine  pour  le  vice,  sans  grand  amour  du  genre  humain,  et  exha- 

'  Grescimbeni  ,  Délia  volgar  poe-  au  nombre  des  poètes  de  l'époque  de 

sia ,  t.  II  et  III.  Pour  ce  quMl  dit  de  Léon. 

VUloria  Golonna,  voir  t.  II,  p.  360.  *  T.  IX,  p.  100- 129 ;  Gorniani,  t.  IV, 

Roscoe  {Léon  X,  t.  III,  p.  314)  pense  p.  55.  Dans  un  passage  de  la  seconde 

que  sa   canzone  sur  son   époux  ne  satire,  Arioste  prend  un  ton  de  gravité 

le  cède  en  rien  à  celle  de   Bembo  auquel  Horace  ne  s'est  jamais  élevé,  et 

sur  son  frère.  Gct  écrivain  force  un  il  déclame  contre  les  cours  d'Italie  avec 

peu  la  chronologie,  lorsqu'il  compte  une  véhémence  digne  de  son  rival  Ala- 

Vittoria,   Berni,  et  quelques  autres  manni. 
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lunt  en  accents  énergicpjcs  sa  vertueuse  indignation.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  de  ses  attaques  contre  la  cour  de  Rome ,  et  rien  en 
Italie  n'échappe  à  ses  traits  amers  '.  Les  autres  poëmes  d'Ala- 
manni  embrassent  une  foule  de  genres  :  ce  sont  des  ^logues , 
(|ai  ne  sont  guère  que  des  contre-épreuves  de  Théocrite  et  de  Vir- 
gile, des  élégies,  des  odes,  des  hymnes,  des  psaumes,  des  fables,  des 
tragédies,  et  ce  quon  appelait  «e/ç^e^  dénomination  qui  comprend 
toutes  les  poésies  qui  ne  se  rattachaient  point  à  un  genre  distinct. 

Le  poëme  épique ,  ou  plutôt  romantique,  d'Âlamanni,  YAç€W- 
chide,  est  regardé  généralement  conune  un  ouvrage  de  la  vieillesse 
de  Fauteur,  et  peu  digne  de  son  nom.  Au  contraire ,  son  poëme 
sur  lagriculture ,  la  CoUwazione,  a  été  beaucoup  loué.  Les  vers 
blancs  italiens  paraissent  être  en  général  un  peu  mous,  un  peu 
traînants  ;  et  la  poésie  didactique  est  peu  propre  à  pallier  ce 
défaut.  Les  Abeilles  de  Rucellai  sont  écrites  avec  une  merveil- 
leuse douceur  de  style  ;  mais  les  critiques  ont  quelquefois  ouUié 
de  dire  que  ce  n'était  guère  qu  une  traduction  libre  du  quatrième 
livre  des  Géorgiqms''.  Personne  na  jamais  cherché  à  laver  du 
reproche  d  ennui  et  d'insipidité  le  poëme  épique  de  Trissino ,  le 
père  du  vers  blanc,  poëme  dont  1^  sujet  est  l'Italie  délivrée  des 
Goths  par  Bélisaire.  De  tous  les  poëmes  de  longue  haleine  dont  il 
soit  resté  quelque  chose,  c'est  celui  qui  a  eu  la  réputation  la  plus 
malheureuse. 

Il  en  est  bien  autrement  du  nom  de  Berni ,  connu  ^.yartie  par 
ses  poésies  bouffonnes,  qui  ont  fait  donner  à  ce  genre^la  dénomi- 
nation de  poesia  bernesca,  non  pas  qu'il  en  ait  été  l'inventeur,  car 
ce  genre  est  tout-à-fait  dans  l'esprit  italien  %  mais  plutôt  parce 
qu'il  y  excella  :  quoi  qu'il  en  soit,  Berni  doit  sa  principale  célébrité 
à  son  rifaçimento  ou  remaniement  du  poëme  de  Boiardo.  L' Or-- 
lando  Innamorato ,  ouvrage  mal  écrit,  surtout  pour  des  oreilles 
toscanes,  avait  été  surchargé  de  la  lourde  continuation  d'Ages- 

'  Les  vers  suivants ,  qui  terminent  la    Pion  pur  la  Spaqna,  lutta  Italia  ancora 

douzième  et  dernière  satire ,  peuvent    ^^  '^  '»^  ^'  f^^ia,  di  vizi  scuola. 

servir  de  soéciraen  du  ton  déclamatoire       ^  ^^^  "^^  ^^^^^*  "^  dimandi  ogn'  ora 
servir  ae  specmaen  ou  ion  aeciamaioire    jj^^.^  ferrara,  V  Orso,  e  la  Colonna, 

dAlamanni,  et  de  la  violence  de  ses    LaMarca,ilRomaqnuol,mapiûcheplora 
invectives  contre  Rome ,  à  laquelle  il       Per  te  servendo,  che  fu  d'altri  dotma. 

s'adresse  :  ,  ^  r  «       t^   .    ..»         «- 

*  RoscoE,  Léon  X,  t.  III,  p.  351; 

0  chivedcsse  il  ver,  vedrebbe  corne  Tihabosciii  ,  t.  X,  p.  85.  Algarotti,  et 

Più  disnor  lu,  che  'l  luo  Luther  Manino  Corniani,  qui  le  cite  (t.  V,  p.  1 16),  font 

Poriialesiessa^e  più  oravosesome;  ^^  ^^^  ^^      g^^  ^^  Rucellai. 

NonlaC,ermama,no,maVozw,ilvmo,  3^                 ♦     ixr         -»c«»     » 

'Avarizia,  ambizion,  lussuria  e gola,  Corniani,  t.   IV,  p.  252;  Rosgok, 

Ti  mena  al  fin,  che  (fia  veggiam  vicino.  t.  III,  p.  323. 

JSon  pur  quesio  dico  in,  non  Fruncia  sala. 
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tini.  Cependant,  lors  même  que  ses  beautés  réelles  d'invention  ne 
leussent  pas  préservé  de  loubli ,  Timmense  succès  de  YOrlando 
FurifW,  qui  n  est  lui-même  qu'une  suite  du  poëme  de  Boiardo , 
auqoi^  libnt  empruntés  la  plupart  de  ses  personnages ,  n'eût  pas 
peiîhi^aux  Italiens  un  peu  curieux  de  leur  littérature  de  négliger 
la  source  première  de  tant  de  jouissances.  Berni  entreprit  donc  une 
singulière  tâche,  celle  de  refaire  YOrlando  Innamorato,  en  conser- 
vant pour  t^si  dire  le  sens  de  chaque  stance,  quoique  chaque 
stance  fût'^||i  ou  moins  modifiée ,  et  n'ajoutant  que  quelques 
introducticîSNi  chaque  chant,  à  la  manière  d'Arioste  *.  Le  gé- 
nie de  Berni,  souple,  enjoué,  satirique,  était  admirablement 
adapté  à  un  semblable  travail  :  les  grossiers  lombardismes  du 
Bas -Pô  firent  place  au  pur  idiome  de  Florence;  ^t  YOrlando 
Innamorato  est  descendu  à  la  postérité  comme  l'œuvre  de  deut 
esprits,  conibinés  entre  eux  d'une  manière  remanuablc  :  le 
mérite  exclusif  de  l'invention,  des  détails,  des  descriptions,  et 
très  souvent  aussi  des  formes  et  des  sentiments  poiétiques,  appar- 
tient à  Boiardo  ;  à  Berni  celui  du  style  ,  dans  le  sens  propre  cl 
limité  du  mot.  On  s'est  quelquefois  mépris  sur  le  caractère  de 
ces  ornements  ajoutés  au  poëme  de  Boiardo.  Berni ,  tout  en  con- 
îServant  presque  toujours  la  vivacité  de  son  allure,  n'est  point 
tombé  ici  dans  le  genre  burlesque  ^  J'ai  entendu  Foscolo  le  pré- 

'  1^  première   édition  dn   Hfaci-  vingtième  chant,  il  e«t  dlllicile  de  cou  - 

menix>  est  de  1541 ,  et  la  seconde  de  cevoir  ce  que  Tiraboschi  a  entendu  par 

1542.  Dans  celle  de  1545 ,  les  quatre-  impiétéê,  l\  avait  sans  doute  lu  Beri4^ 

Vingt  deux  premières  stances  diffèrent  «|  cependant  il  s'est  contenté  de  copier 

beaucoup  de  celles  qui  leur  correspon-  ici  Zeno,  qui  parle  de  il  ptwma  di 

dent  dans  les  éditions  précédentes;  on  Boiardo,  rifallo  dal  Herni,  e  di  Marin 

soupçonne  quelques  unes  des  stances  Iraiformalo  in  ridiçolo,e  di  onfiMlo 

suivantes  de  n'être  pas  authentiques,  in  iicandaloso ,  e  perà  giuilanmUa 

Il  parait  que  nous  n'avons  pas  d'édition  dannato  dalla  Chieêa,  (  Fontamini  , 

à  laqueUeon  puisse  se  fier  entièrement,  p.  273.)  \\  n'est  pas  douteux  que  Zeno 

De  1545  à  1725,  il  n'f  eut  pas  d'édi-  connaissait  parfailemeut,  et  mieux  en- 

tion  nouyelle  de  Berni,  quoique  Dôme-  core  quc^iraboschi,  le  poëme  de  Berni  t 

nichi  ait  été  plusieurs  fois  réimprimé,  cormnent  donc  a-t-11  pu  en  donner  une 

Ce  dernier  réformateur  de  Boiardo  n'a  Idél  aussi  fausse  P  A-t-ll  copié  quelque 

pas  fait,  à  beaucoup  près,  autant  de  écrivain  plus  ancien?  Et  dans  quel  butf 

changements  au  texte  que  Berni.  .Pa  II  me  parait  difficile  de  se  refuser  à 

mzzi,  t.  II.)  croire  que  Quelque  soupçon  do  la  ten- 

*  TiiABoscHi,  t.  VII,  p.  105^  blAme  dance  de  Berni  au  prolestantlimo  avait 

htvnVétmoiHeraeeonliiroppoliberi  suscité  contre  son  poCuie  une  préven- 

t^^tmpi,  che  vi  Iminserili.  Ginguené  tion  qui  survécut  h  la  cause  qui  l'avull 

se  récrie,  et  avec  raison ,  contre  cette  fait  naître  ;  car  ces  querelles  étaient 

Imputation.  Berni  n'a  ajouté  alMun  ré-  bien  oubliées  i  l'époque  du  Zeno  ol  du 

€lt;  et  à  l'exception  peut-être  de^l-  TirobOK'hi. 

ques  slances  qui  restent  en  tété  du  ^ 


4SS 


CHAP.    VIII.  —  LITTÉRATURB  DE  L  EUROPE 


férer  à  Arioste.  Un  étranger,  moins  familiarisé  avec  tontes  les 
nuances  de  la  langue ,  regarderait  vraisemblablement  son  style 
comme  moins  brillant  et  moins  limpide  ;  et  c  est  dans  i'qj^lgition 
seulement  qu'il  peut  être  considéré  conmie  poète  origi^HV^^- 
lando  Innamoraio  fut  refait  une  seconde  fois  par  DomAKIIf'  en 
1545  ;  mais  9  écrasée  par  la  supériorité  de  Berni ,  cette  iSible 
production  a  été  à  peine  mentionnée  par  les  critiques  italiens  \ 
L'Espagne  commençait  alors  à  subir  une  de  ^toirévolutions 
dans  le  goût  littéraire  qui  accompagnent  ordinair^pttl  les  chan- 
gements politiques  des  nations.  Sa  poésie  nativé^JMntillaiie  ou 
valencienne,  avait  un  type  particulier,  qui  la  distinguait  de  celle 
des  Italiens.  Les  petits  poëmes  héroïques,  galants,  ou  religieux, 
qu'on  trouvait  dans  les  dialectes  de  la  Péninsule ,  étaient  d'un  ca- 
ractère trop  ardent ,  trop  hyperbolique ,  pour  un  goût  qui ,  sans 
atteindre  encore  à  la  pureté  classique ,  recherchait  au  moins  cette 
grftce  qui  s*allie  difficilement  à  l'extravagance.  Les  relations  con- 
tinuelles des  Espagnols  avec  l'Italie,  dont  une  partie  reconnaissait 
les  lois  de  leur  souverain,  et  qui  était  le  théâtre  de  ses  guerres, 
ajqprirent  à  leurs  nobles  à  goûter  les  charmes  d'une  langue  déri- 


*  «  La  vivacité,  dit  M.  Panizzi,  avec 
laquelle  Berni  saisit  des  rapports  de 
ressemblance  entre  des  objets  éloi> 
gués,  et  la  promptitude  avec  laquelle 
U  rattache  tout  k  coup  les  idées  les 
plus  disparates;  la  manière  solennelle 
avec  laquelle  il  fait  allusion  à  des 
événements  burlesques,  ou  débite 
«ne  absurdité  ;  l'air  d'innocence  et  de 
naïveté  avec  lequel  il  présente  des 
remarques  pleines  de  finesse  et  de 
connaissance  du  monde  ;  cette  bonho- 
mie toute  particulière  avec  laquelle  il 
aflipcte  de  re^rder  d'un  œil  de  com  - 
passion ,  et  en  même  temps  à  regret, 
les  erreurs  et  les  vices  de  Tlnmanité; 
celte  fine  ironie  qu'il  emploie  avec 
une  telle  apparence  de  simplicité, 
de  répugnance  pour  tout  ce  qui  pour- 
rait blesser:  cette  prétendue  sincérité 
de  e«ur  qui  semble  le  ptusser  à  ei- 
Cttser  les  hi^mmes  et  les  actions,  dans 
le  moment  mèaie  où  il  les  déchire 
impitovabIcMeni  »  tels  sont  les  prin- 
dpÀai  éléments  de  la  poésie  de  Berni. 
Ajottlez-y  le  style,  la  pompe  de  Tex- 
preisîoo  conlrastant  avec  la  frivolité 
du  s^iet .  les  idées  les  plus  craves 


«  rendues  de  la  manière  !a  plus  fami- 
«  lière,  un  emploi  savant  de  métapbores 
«  étranges  et  de  comparaisons  qnelqne- 
«  fois  sublimes,  et  par  cela  même 
«  d'autant  plus  plaisantes ,  lorsqu'on  se 
«  reporte  aux  sujets  auxquels  elles  s*ap- 
«  pliquent ,  voilà  les  traits  les  plus  re- 
•  marquables  du  style  de  Berni.  » 
(  P.  120.; 
«  Toute  personne  bien  versée  dans  la 
langue  italienne  qui  parcoom  at- 
tentivement le  rifacimento  de  Berni 
sera  forcée  de  convenir  que  s'il  a 
amélioré  en  beaucoup  d'endroits  le 
poème  de  Boiardo ,  il  n'a  pas  lOQjicrs 
été  également  heureux  ;  elle  pourra 
aussi  se  convaincre  que  plusieurs  par- 
ties du  rifacimenlo.  iodépeadioi- 
ment  de  celles  depuis  loa$-4cm{;-s 
soupçonnées  de  n*éire  pas  aathe;;ti- 
ques,  n'ont  évidemment  pas  êiê 
écrites  par  Berni,  ou.  si  elles  Tout 
été,  n'ont  pas  reçu  de  lui  les«Kr««:- 
lions  nécessaires  pour  les  readr?  éJt- 
gnesde  leur  auteur.  P.  lii.,  V.  Tm- 
uim  Indique  en  plusieurs  cadrotls  hes 
nùGB  mtr  lesquels  il  fonde  cette  ..^- 
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vée  de  la  même  source,  d une  langue  moins  énergique,  mais  plus 
polie  que  la  leur.  Deux  poètes ,  Boscan  et  Garcilasso  de  la  Vega , 
rapportèrent  de  lltalie  les  douces  beautés  de  la  poésie  amoureuse, 
incorporées  sous  la  forme  du  sonnet  régulier,  qui  jusqu'alors  avait 
été  peu  cultivé  dans  la  Péninsule.  Ces  poésies  ne  paraissent  avoir 
été  imprimées  qu'en  1543,  à  une  époque  où  Boscan  et  Garcilasso 
étaient  morts,  et  où  leur  nouvelle  école  avait  déjà  trouvé  des  par- 
tisans et  des  adversaires  à  la  cour  de  Valladolid.  Le  caractère  na- 
tional n'est  pas  entièrement  effacé  dans  ces  productions  ;  le  lan- 
gage de  l'amour  y  est  encore  plus  impétueux,  ses  douleurs  éclatent 
en  accents  plus  plaintifs  que  chez  les  Italiens  contemporains  ;  mais 
on  voit  que  le  goût  et  la  raison  ont  modéré  ses  transports.  Une 
églogue  de  Garcilasso,  intitulée  Salicio  et  Nemoroso,  passe  parmi 
les  critiques  espagnols  pour  un  des  plus  beaux  morceaux  de  leur 
langue.  C'est  quelque  chose  de  plus  triste  que  le  chant  le  plus  mé- 
lancolique du  rossignol.  Nous  jugeons  différemment  ces  sortes  de 
composition  aux  différents  Ages  de  la  vie. 

Diego^endoza ,  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  par  la 
variété  de  leurs  talents  que  l'Espagne  ait  produits ,  partage  avec 
Boscan  et  Garcilasso  l'honneur  d'avoir  réformé  la  poésie  castil- 
lane. Comme  soldat,  comme  sévère  gouverneur  de  Sienne ,  comme 
ministre  hautain  de  Charles  à  la  cour  de  Rome  et  au  concile  de 
Trente,  son  caractère  est  bien  connu  dans  l'histoire'.  Ses  épttres, 
à  la  manière  d'Horace,  respirent  une  philosophie  mâle  et  élevée; 
elles  manquent  d'harmonie  et  de  poli  ;  cependant  on  les  préfère  à 
ses  sonnets,  sorte  de  composition  où  ces  défauts  ressortent  davari- 
tage,  et  qui  paraît  avoir  été,  au  moins  dans  le  genre  alors  popu- 
laire, mal  adaptée  à  la  tournure  sérieuse  de  son  esprit.  «  Quoique 
«  Mendoza  composât  sur  les  mètres  italiens,  dit  Boutcrwek,  avec 
a  moins  de  facilité  que  Boscan  et  Garcilasso ,  il  sentait  mieux 
m  qu'eux,  ou  qu'aucun  de  ses  compatriotes ,  combien  les  langues 
«  espagnole  et  italienne  diffèrent  en  ce  qui  touche  leur  aptitude 
«  à  la  versification.  L'espagnol  n'admet  aucune  de  ces  agréabh^s 
((  élisions  qui,  surtout  lorsqu'on  fait  disparaître  les  voyelles  iinules, 
c(  rendent  le  mécanisme  de  la  versification  italienne  si  facile,  (;l 
«  permettent  au  poèté^d'augmenter  ou  de  diminuer  à  son  gré  le 
«  nombre  des  syllabes;  et  cette  différence  entre  les  deux  langues 

'  Sadolet,  dans  une  de  ses  épUres,  visite  à  Carpenlras  cii  no  rcMidniil  A 

datéede1532(«6.T%|P.309,édit.  1554),  Rome,  voyaK^i   qu'il  "vull    uiiliopiU 

trace  un  portrait  intéressant  de  Men-  uniqueincMil  pour  mui  liihlnirlitMi. 
doza,  jeune  alors,  qui  lui  avait  fait  une 
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<c  ajoute  quelques  difficultés  à  la  composition  d'un  sonnet  espa-^ 
Cl  gnol.  Mais  la  langue  espagnole  se  prête  moins  encore  à  la 
k  douce  mélodie  d'une  suite  de  rimes  féminines  ;  et  le  poète  espa- 
ce gnol  qui  adopte  cette  règle  du  sonnet  italien  est  forcé  d'écarter 
«  de  ses  rimes  tous  les  in6nitifs  des  verbes ,  et  une  foule  de  sub- 
«  stantifs  et  d'adjectifs  sonores.  Mendoza  introduisit  donc  des 
«  rimes  masculines  dans  ses  sonnets  ;  mais  cette  licence  scandalisa 
<(  fort  tous  les  partisans  du  genre  italien.  Il  est  à  présumer  néan- 
a  moins  qu'elle  aurait  été  mieux  accueillie  si  sa  versification 
k  s'était  d'ailleurs  rapprochée  davantage  de  celle  de  Pétrarque, 
u  Cependant  quelques  uns  de  ses  sonnets  sont  assez  heureux,  et, 
a  dans  tous ,  le  style  a  de  la  correction  et  de  la  noblesse  ' .  » 

Les  poésies  lyriques  de  Mendoza,  écrites  dans  le  vieux  genre 
national ,  corrigé  et  poli  en  silence ,  sont  préférées  par  les  Espa- 
gnols à  ses  autres  ouvrages.  Un  grand  nombre  ont  été  imprimées 
dans  le  Romancero  gênerai.  Saa  di  Miranda,  quoique  Portugais, 
a  beaucoup  écrit  en  castillan,  aussi  bien  que  dans  sa  propre 
langue.  Doué  par  la  nature  de  cette  mélancolique  dispdelition  qui 
tient  à  la  sensibilité  poétique ,  il  s'abandonna  au  genre  pastoral , 
auquel  la  langue  portugaise  est,  dit -on,  singulièrement  bien 
adaptée.  Cependant  la  portion  la  plus  considérable  et  la  meilleure 
de  ses  églogues  est  en  castillan.  On  prétend  qu'il  préférait  cette 
dernière  langue  pour  la  richesse  des  images,  et  la  sienne  pour  les 
réflexions  '.  Le  lecteur  trouvera  dans  Bouterwek  et  dans  Sismondi 
des  détails  suffisants  sur  ce  poète,  ainsi  que  sur  ses  contempo- 
rains castillans. 

Le  Portugal  cependant  produisit  un  autre  écrivain  qui  ne  fut 
pas  infidèle  à  sou  doux  et  voluptueux  dialecte  :  c'était  Ribeyro , 
le  premier  poète  distingué  dont  ce  pays  put  se  faire  honneur. 
Ribeyro  s'est  surtout  adonné  au  genre  pastoral ,  genre  favori  de 
son  pays,  et  ses  poésies  respirent  cette  mélancolie  monotone  et 
outrée  qui  ne  saurait  exciter  notre  sympathie >  si  notre  âme  n'est 
montée  au  même  diapason.  Un  roman  de  lui^  Menina  e  Moça, 
est  un  des  premiers  parmi  les  rares  spécimens  de  noble  prose 
qu'on  rencontre  dans  cette  langue.  Cet  ouvrage  est,  dit-on,  rem- 
pli d'obscures  allusions  à  des  événements  réels  de  la  vie  de  Tau- 
teur,  et  oQ're  peu  d'intérêt;  mais  certains  critiques  ont  pensé  que 
c'était  le  prototype  de  la  Diana  de  Montemayor,  et  de  toute  cette 
école  de  romans  pastoraux  qui,  plus  tard,  fit  pendant  un  siècle? 

'  p.  198.  '  Bouterwek,  p.  240;  Sismondi. 
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entier  les  délices  de  l'Eofope.  Nous  avons  vu  cependant  que  YÂr- 
cadia  de  Sannazar  avait  h  priorité;  et  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait 
de  différence  spécifique  entre  ce  roman  et  celui  de  Ribeyro.  Nous 
ferons  observer,  à  cette  occasion ,  que  nous  aurions  peut-être  dû 
parler  plus  tôt  de  Ribeyro  :  ses  églogues  paraissent  avoir  été 
écrites,  et  peut-être  publiées,  avant  la  mort  d'Emmanuel,  en  1 521 . 
Mais  le  roman  est  postérieur  '. 

L'époque  de  François  I*'  vit  éclore  une  multitude  de  poètes 
français.  Ils  ne  paraissent  jpjnkiiEéle ver  au-dessus  du  niveau  de  ceux 
des  trois  règnes  précédentsr^^  Louis  XI ,  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII  :  les  uns  prennent  d'insipides  allégories  pour  des  créa- 
tions de  l'imagination ,  les  autres  se  constituent  les  plats  gaze- 
tiers  des  événements  de  leur  temps ,  ou ,  avec  un  peu  plus  de 
verve,  font  k  satire  des  vices  de  l'humanité,  et  surtout  du  clergé  ; 
le  pjjus  gMtoij'  nombre  expriment ,  dans  de  petites  pièces ,  leur 
amour  idod;  peut-être  avec  plus  de  galanterie  de  convention  que 
de  passion  ou  de  sentiment  " ,  mais  presque  toujours  avec  quel- 
ques uns  de  ces  traits  fins  et  gracieux  qui  caractérisent  ce  genre 
de  poésie  française.  Clément  Marot  s'est  placé  hors  ligne.  Ses 
Psaumes ,  célèbres  dans  leur  temps ,  sont  au  nombre  de  ses  plus 
mauvaises  productions.  Son  mérite  distinctif  consiste  dans  une 
naïveté  dont  nous  ne  saurions  mieux  faire  l'éloge  qu'en  disant 
qu'elle  a  servi  de  modèle  à  La  Fontaine.  Ce  badinage  si  léger,  si 
vif  ,.jsi  pmusant ,  p«[r^|Bl  en  juger  par  notre  ancienne  littérature, 
avoir^Àf  beaucoup  moiimiaturel  chez  nous  que  chez  les  Français 
et  les  mliens. 

Du  temps  de  Marot,  la  poésie  française  n'avait  pas  encore 
toutes  ses  chaînes.  Il  n'observe  point  le  retour  alternatif  et  ré- 
gulier des  rimes  masculines  et  féminines ,  n'a  point  égard  aux 
hiatus ,  et  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  supprimer,  pour  la  mesure 
du  ;  vers ,  Ye  muet  devant  une  consonne  ,  et  d'enjamber  d'un 
vers  sur  l'autre.  Ces  taches ,  puisque  nous  devons  les  considérer 
comme  telles ,  d  après  les  règles  snbséquemment  introduites ,  sont 
communes  à  Marot  avec  tous  ses  contemporains.  En  revanche,  ils 
affectionnaient  beaucoup  certaines  combinaisons  artificielles  dans 
lesquelles  les  mêmes  mots  ou  les  mêmes  vers  se  trouvaient  re- 
produits dans  un  certain  ordre ,  comme  le  chant  royal ,  où  cha- 
que stance  devait  avoir  la  même  rime  et  se  terminer  par  le  même 

'  BouTERWEK  ,    JEHst.    de   la    lill.    i.  X  et  X<  ,  passïm  ;  Auguis  ,  Recueil 
|)or(if9.  p.  24 ;  SisiiièHDi,  t.  IV,  p.  280.    des  anciens  poètes  fYançais,X.  H 
*  GouitTy  Bibliothèque  Française,    éllll. 
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vers  ;  ou  1(B  rondeao ,  qui  fut  long-temps  en  vogue  y  et  dails  lequel 
les  deux  ou  trois  premiers  nH)ts  revenaient  à  la  fin  de  chaque 
stance  '• 

L'imagination  et  Tesprit  poétique  des  Allemands  »  qui  depuis 
long-temps  n'avaient  pas  pris  un  haut  essor,  ne  furent  à  aucune 
époque  aussi  faibles  que  dans  ce  siècle.  Si  Ion  ne  peut  pas  dire 
précisément  que  cette  pauvreté  de  génie  fut  une  des  cons^ences 
de  la  reformations  il  est  certain  du  moins  que,  sous  ce  rapport, 
la  réformation  contribua  à  ravaler  encore  la*  nation.  Le  style  des 
controverses  était  tellement  scolastique ,  elles  se  rattachaient  si 
fortement  à  l'esprit  de  parti,  elles  étaient  tellement  incompatibles 
avec  toute  chaleur  d'àme ,  que ,  partout  où  s'étendait  leur  in- 
fluence, c'est-à-dire  dans  une  grande  partie  des  clai^  pourvues 
d'éducation/  elles  devaient  étouffer  tout  poète  qui  se  fût  montré, 
en  rendant  le  public  insensible  à  sa  supériorité.  Lôo^  maîtres- 
chanteurs  étaient  passablement  prosaïques  dans  leurxiï^nisatioii 
primitive;  ils  ne  produisirent,  et  n'eussent  peut-être  laissé  se 
produire,  aucun  talent  réel  en  poésie.  Mais,  au  xv!"*  siècle,  ils 
devinrent  encore  plus  rigides  dans  leur  exigence  d'une  soumission 
machinale  à  leurs  règles  ;  et  ils  imposèrent  en  même  temps  au 
versificateur  un  nouveau  code  de   lois,  celui  de  I orthodoxie 
théologique.  Cependant  un  homme  doué  d'une  imagination  plus 
vive,  dune  plus  grande  puissance  de  sentiment,  Hans  Sachse,  le 
cordonnier  de  Nuremberg ,  se  distingue  de  là  foule  de  ces  îsurtiâans. 
Remarquable  surtout  comme  auteur  draÉtotique ,  sa  mûisë#éende 
aborda  tous  les  genres.  Heinsius  indique  la  période  del5Sd#1538 
comme  l'époque  brillante  des  travaux  littéraires  de  Hans  Sachse  ; 
cependant  il  écrivit  beaucoup  avant  et  après.  On  assure  que  ses 
poëmes  en  tout  genre  s'élèvent  à  plus  de  six  mille  ;  il  n'en  a  pas 
été  imprimé  plus  du  quart.  Hans  Sachse  ne  le  cède,  pour  la  facilité 
de  la  composition,  qu'à  Lope  de  Vega;  et  l'on  doit  supposer  que 
chez  ce  poète  sans  éducation,  sans  lecture,  accoutumé  à  trouver 
soli  public  dans  sa  propre  classe ,  une  si  prodigieuse  abondance 
ne  comportait  aucun  poli  de  style ,  et  ne  laissait  percer  que  de  loin 
en  loin  des  éclairs  de  vigueur  et  de  sentiment.  Les  critiques 
allemands  sont  divisés  d'opinion  sur  le  génie  de  Hans  Sachse. 
Wieland  et  Goethe  lui  donnèrent  de  l'éclat  par  leurs  éloges  : 
mais  ces  éloges  ayant  été  aussi  exagérés  que  les  dédains  d  une 
génération  précédente,  il  ne  paraît  pas  qu'en  définitive  on  doive 

•  GoujET,  BihL  Française  y  t.  XI,    t.  VII,  p.  20  j  Pasqoier,  Recherches  de 
p.  36  ;  Gaillard,  Fie  de  François  i",    la  France ^  1.  va,  c.  6  ;  Auguis,  t.  III. 
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assigner  un  rang  bien  élevé  à  Thonnète  et  estimable  cordonnier;  et 
ses  ouvrages ,  qui  sont  fort  rares ,  n'ont  point  été  assez  demandés 
pour  qu'aucun  éditeur  fût  tenté  de  les  réimprimer  \ 

Les  Allemands ,  dévots  par  caractère ,  ne  le  furent  jamais  autant 
que  dans  ce  premier  âge  du  protestantisme.  Cette  disposition , 
combinée  avec  leur  goût  pour  la  musique ,  se  manifesta  dans  un 
genre  particulier  de  composition ,  celui  des  hymnes.  Aucun 
peuple  n'est  aussi  riche  sous  ce  rapport.  Au  commencement 
du  X VIII*  siècle ,  on  portait  à  trente-troi^mille  le  nombre  de  leurs 
chants  religieux,  et  celui  de  leurs  auteurs  àoinq  cents.  Les  hymnes 
de  Luther  ont  eu  plus  de  célébrité  que  les  autres;  elles  sont 
d'un  style  dur  et  grossier,  mais  impressives  et  profondes.  Cepen- 
dant ce  genre  de  poésie ,  essentiellement  borné  dans  son  essor, 
n'était  pas  propre  à  développer  la  puissance  créatrice  du  génie ''. 

Parmi  les  poëmes  peu  nombreux  de  cette  époque ,  aucun  n  a 
eu  autant  de  renom  que  le  Thmerdanks  de  Melchior  Pfintzing  ^ 
secrétaire  de  l'empereur  Maximilien ,  poëme  qui  fut  jadis  attribué  y 
non  pas  au  serviteur,  mais  au  maître  même ,  dont  il  célèbre  les 
louanges.  Ce  singulier  ouvrage,  publié  pour  la  première  fois 
en  1517  y  avec  un  luxe  peu  ordinaire  de  dessins  et  d'ornements 
typographiques,  est  une  allégorie.,  où  l'on  remarque  à  peine 
quelque  lueur  d'imaginatiQQ^  quelque  vigueur  de  style  ;  les  aven- 
tures du  chevalier  Theuerdanks ,  k  la  recherche  de  la  main  de  la 
princesse  Ehrreich ,  y  représentent  la  mémorable  union  de  Maxi- 
milien avec  l'héritière  de  Bourgogne.  Bouterwek  et  Heinsius 
citent  les  noms  de  quelques  poètes  allemands ,  supérieurs  sans 
doute  en  talent  à  Pfintzing,  mais  tellement  obscurs  à  nos  yeux,  et 
si  fieu  Vantés  par  leurs  contemporains,  qu'il  suffit  de  renvoyer  a 
ces  (}çux  critiques.    . 

On  trouve  fort  peiide  poésie  anglaise  dans  la  première  partie 
de  ces  trente  années.  ^âfaf^David  Lyndsay,  savant  écossais  et  gentil- 
homme accompli ,  effâdb  sous  ce  double  rapport  son  contemporain 
Skeltpn ,  s'il  ji'a  pas  dii  '  reste  la  même  fécondité.  Inférieur  à 
Dunbar  pour  la  vitacité  de  l'imaginatioa  et  Télégauce  du  style, 
Ljfodsay  fait  preave  d'un  esprit  plus  rëfléchi  et  plus  philosophique  ; 
et  sa  satire  contre  Jacques  y  et  sa  cour  a,  sans  contredit,  plus 
de  portée  qae  l'éloge  du  Chardqfi  par  Dunbar.  Mais  sa  manière 
ordinaire  ne  parait  pas  s'élever  beaucoup  au-dessus  de  celle  des 

'  Heinsius,  t,  IV,  p.  150;  Boutibvkk,        '  Boutbrwek,  Heunsius.        '"^ 
t.  IX,  |K'S81  ;  Reiroêpeeiive  Rcview, 
l,  X. 
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prosaïques  et  fastidieux  versificateurs  du  xv"*  siècle.  Ses  descrip- 
tions sont  aussi  minutieuses»  avec  aussi  peu  de.  choix  dans  les 
détails  ;  et  son  style ,  portant  Tempreinte  d  un  dialecte  plus  gros- 
sier, est  encore  plus  éloigné  de  notre  langue  que  le  leur.  Les 
poésies  de  Lyndsay  ont  été  imprimées  en  1 540 ,  et  sont  au  nmnbre 
des  premières  productions  de  la  presse  écossaise  ;  cependant  la 
pièce  intitulée  the  Complainl  of  the  Papingo  avait  paru  à  Londres 
deux  ans  auparavant.  On  prétend  que  les  poésies  de  Lyndsay  ont 
contribué  aux  progrès  de  la  réformation  en  Ecosse  :  la  même 
remarque  s'applique ,  du  reste ,  à  beaucoup  d'autres  poètes  de  son 
temps  et  des  temps  antérieurs^  Les  vices  du  clergé  étaient  un  sujet 
inépuisable  d  amères  censures. 

a  Vers  la  fin  du  règne  du  roi  Henri  VIII ,  dit  Puttenham  dans 
«  son  Art  poétique  {Art  of  pœsie  ) ,  se  forma  une  nouvelle  société 
<c  de  beaux  faiseurs,  à  la  tète  de  laquelle  étaient  sir  Thomas  Wyatt 
<(le  père,  et  Henri,  comte  de  Surrey  :  après  avoir  voyagé  en 
((Italie,  et  s  être  pénétrés  des  rfaythmes  mélodieux  et  du  noble 
((  style  de  la  poésie  italienne,  ces  deux  chefs,  pour  ainsi  dire  au 
a  sortir  de  l'école  de  Dante ,  d'Ârioste  et  de  Pétrarque ,  donnèrent 
«(  un  singulier  poli  à  notre  poésie  vulgaire ,  qui  jusqu'alors  avait 
ce  été  rude  et  grossière;  aussi  l'on  peut  dire  avec  raison  que  ce 
((  sont  les  premiers  réformateurs  de  notre  versification  et  de  notre 
((  style  poétique.  Dans  le  même  temps ,  ou  peu  après ,  vint  le  lord 
<(  Nicolas  Vaux ,  écrivain  d'une  rare  facilité  dans  les  ouvrages  en 
((  langue  vulgaire  *.  »  Les  poésies  de  sir  John  Wyatt,  qui  mourut 
en  1544,  et  celles  du  comte  de  Surrey,  exécuté  en  1547,  furent 
publiées  pour  la  première  fois  en  1557,  avec  quelques  antres 
pièces  de  différents  auteurs,  dans  un  petit  livre  rare,  intitulé 
TotteVs  Miscellardes.  Elles  étaient  cependant,  selon  toute  proba- 
bilité, connues  auparavant;  et  il  nous  a  paru  nécessaire  d'en  par- 
ler dans  la  période  actuelle,  parce  quelles  marquent  une  époque 
importante  dans  la  littérature  anglaise. 

Wyatt  et  Surrey  (car  nous  aimons  mieux  les  nommer  ^ans 
Tordre  chronologique  cjue  d'après  leur  rang  dans  la  hiérarchie 
civile  ou  poétique  )  ont  eu  récemment  le  bonheur  de  rencontrer 
un  éditeur  recommandable  par  ses  grandes  connaissances  litté- 
raires, et  plus  encore  par  son  goût.  On  lira  avec  plaisir  le  parallèle 
qui  suit  entre  ces  deux  poètes  ;  et  je  cite  d'autant  plus  volontiers 
ce  morceau  qu'il  se  trouve  dans  une  publication  assez  volumi- 
neuse et  d'un  prix  un  peu  élevé  pour  la  masse  des  lecteurs. 

'  Puttenham,  1.  i,  ch.  31. 
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a  C'étaient  deux  hommes  dont  on  peut  dire  que  Tesprit  avait 
a  été  jeté  dans  ie  même  moule  ;  car  ib  ne  diffèrent  que  dans  ces 
((  nuances  légères  de  caractère  qui  se  trouveront  toujours  dans  la 
a  nature  humaine ,  nuances  tellen^^nt  variée»  quil  ne  s'est  ja- 
«  mais  rencontré  et  qu'il  ne  se  rencontrera  jamais  deux  personnes 
(c  qui  soient  senoblabies  de  tout  point.  Dans  leur  amour  de  la 
<(  vertu ,  leur  haine  instinctive  et  leur  mépris  du  vice  ^  dans  leur 
«  éloignement  de  toute  jalousie  peirsonnelle ,  dans  leur  soif  de 
<i  connaissances  et  de  perfectionnement  intellectuel ,  dans  leur 
«  observation  délicate  de  la  nature ,  comme  en  promptitude  d'ac- 
«  tion ,  en  intrépidité  et  en  goût  pour  les  entreprises  romanes- 
ce  ques ,  en  magnificence  et  en  libéralité,  en  génétêux  dévouement 
«  pour  les  autres  et  ndble  abnégation  d  eux-mêmes ,  en  constance 
«  dans  leurs  amitiés,  en  tendre  penchant  à  des  affections  d'une 
«  nature  encore  plus  vive,  en  toutJi^  qui  se  rattachait  aux  sen- 
((  timents  et  aux  principes ,  ils  n'avaient  qu'une  seule  et  même 
a  àme  :  mais  lorsqu'on  vient  à  analyser  ces  diverses  qualités  chef 
u  chacun  deux,  à  les  suivre  dans  leurs  ramifications,  on  trouvera 
«  sans  doute  qu'ils  différaient  sous  certains  rapports. 

«  Wyatt  lisait  dans  le  cœur  humain  avec  un  regard  plus  per- 
ce çant  et  plus  juste  que  Surrey  ;  de  là  cette  différence  qu'on  re- 
a  marque  dans  leurs  satires.  Surrey ,  dans  sa  satire  contre  les 
c(  citoyens  de  Londres ,  se  borne  à  des  reproches;  Wyatt,  dans 
«  la  sienne ,  prodigue  l'ironie ,  et  ces  touches  fines ,  ces  traits  de 
«  ridicule  qui  nous  font  rougir  de  nos  défauts,  et  corrigent  souvent 
a  sans  bruit  '.  Surrey  était  un  observateur  minutieux  ;  mais  ses 
«  observations  portaient  plutôt  sur  les  ouvrages  de  la  nature  en  gé- 
«  néral  et  sur  les  mouvements  des  passions  que  sur  les  faiblesses  et 
«  les  caractères  des  hommes  :  aussi  excelle-t-il  dans  les  descrip- 
«  tions  champêtres ,  et  est-il  toujours  tendre  et  pathétique.  Dans 

'  La  meilleure  pièce  de  Wyatt  en  ce  noble  rival.  Le  sonnet  dans  lequel  il 

genre,  VEpîlre  à  Jean  Poins,  est  plus  laisse  percer  sa  passion  secrète  pour 

qu'une  imitation  de  la  dixième  satire  Anne  Boleyn ,  qu'il  représente  sous  la 

d'Âlamanni  :  elle  est  abrégée ,  mais  il  forme  allégorique  d'une  biche ,  portani 

n'y  a  pas  une  pensée  ou  un  vers  dans  suf  sen  collier  l'inscription 

l'anglais  qui  ne  soit  pris  de  l'italien,  j^oli  me  tangere  :  j'appariiens  à  Césai^ ; 
Le  D'  Nott  s'en  est  aperçu  ;  mais  c'est 

certainement  un  fleuron  de  moins  à  la  Ce  sonnet ,  dis-je ,  est  remarquable 

«ouronne  de  Wyatt,  quoiqu'il  ait  bien  pour  quelque  chose  de  plus  que  la  poô- 

Iraduit.  sie ,  quoique  cette  poésie  soit  agréable. 

11  y  a  plus  d'inégalité  dans  les  poé-  On  peut  douter  qu'Anne  fût  déjà  reine  ; 

sics  légères  de  Wyatt  que  dans  celles  mais  Wyatt,  dans  un  de  ses  derniers 

de  Surrey  ;  mais  son  ode  à  son  luth  ne  poëmes ,  semble  faire  allusion  en  Icr- 

I a  cède  à  aucune  des  productions  de  son  mes  de  repentir  à*  sa  passion  pour  clic.. 


430  CUAP.    VIII.  —  UTTÉRATCRB   DE  LEUROPE 

«la  con^pikûnte  de  Wyatt,  on  entend  TexprofifiBibn  d'une  mâle  /P 
«  douleur  qui  oommande  ISattention ,  et  on  écoute  avec  respect ,    i! 
a  par  intéi^t  pour  celui  qui  souffire.  Surrey  peint  ses  peines  en    ^.^ 
a  tenues  si  naturels  que  nou^nôus  identi6ons  à  sa  position,  en     '^ 
<c  reconnaissant  des  émotions  que  nous  avons  nous-mêmes  éprou- 
«cvées.  % 

a  Quant  à  la  délicatesse  du  goût ,  au  juste  sentiment  dei'con- 
cc  venances  dans  la  composition ,  Suprey  l'emporte  sur  Wyatt  : 
«c  aussi  est- il  rare  qu'il  choque  le  lecteur  par  des  pointes  ou 
«  qu  il  le  fatigue  par  des  répétitions  ;  et ,  lorsqu'il  imite  d'autres 
((  poètes ,  il  sait  ^e  original  en  même  temps  qu'agréable.  Dans 
a  ses  nombreuse^  traductions  de  Pétrarque,  il  est  rarement  infé- 
«  rieur  à  son  maître ,  et  quelquefois  mèméf  il  fait  mieux.  Wyatt 
ce  est  presque  toujours  âu--dessous  de  l'Italien ,  et  souvent  il  gâte 
«  une  bonne  pensée  en  l'expômant  de  manière  à  la  rendre  presque 
«  méconnaissable.  Si  Wyatt  avait  essayé,  •ox)mme  Surrey,  de  tra- 
ce duire  Virgile,  il  aurait  infailliblement  échoué  ';  » 

J'aurais  peu  de  choses  à  ajouter  à  des  observations  dictées  par 
un  goût  aussi  exercé,  et  basées  d'ailleurs  sur  une  connaissance 
aussi  intime  du  sujet.  Cependant,  on  peut  en  général  admettre 
certaines  considérations  propres  à  modifier  les  éloges  un  peu  pas- 
sionnés d'un  éditeur.  Ceux  qui,  après  avoir  lu  ce  morceau  cha- 
leureux, jetteront  les  yeux  pour  la  première  fois  sur  les  poésies 
de  Wyatt  ou  de  Surrey,  pourront  trouver  que  ces  louanges  sont 
dispensées  un  peu  largement,  qu'elles  ne  sont  peut-être  même 
pas ,  à  certains  égards ,  convenablement  appliquées.  11  paraît  con- 
stant aujourd'hui,  après  avoir  balayé  une  masse  de  contes  ridi- 
cules et  de  préjugés  traditionnels,  que  la  Géraldine  de  Surrey,  lady 
Elisabeth  Fitzgerald,  était  un  enfant  de  treize  ans,  pour  qui  sa 
passion,  si  on  peut  lui  donner  ce  nom,  prit  naissance  plusieurs 
années  après  son  propre  mariage  '.  Mais,  dans  le  fait,  le  ton  des 
poésies  galantes  de  Surrey  est  plutôt  un  ton  factice ,  un  ton  de 
convention,  que  celui  d'une  véritable  émotion.  Les  a  faciles 
soupirs,  tels  qu'en  pousse  l'homme  amoureux,  »  ne  ressemblent 
ni  aux  profondes  douleurs  de*Pétrarque,  ni  aux  brûlants  trans- 
ports des  Castillans. 

Cet  homme  accompli  brille  plus  par  le  goût  que  par  le  génie 

'  Edition  de  WyaU  et  Surrey,  par  en  1541  (si  toutefois  c'était  bien  de 

Nott,  t.  II,  p.  156.  l'amour)  de  Géraldine,  qui  était  née  en 

'  Surrey  était  né  vers  1518;  il  épousa  1528. 
Lady  Françoise  Vere  en  1535,  et  s'éprit 
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poétique.  Il  a  fait  beaucoup  pour  son  pays  et  pour  sa  langue.  Il 
y  a  une  différence  immense  entre  la  versification  de  Surrey  et 
celle  de  ses  prédécesseurs.  Il  introduisit  dans  son  style ,  conome 
l'observe  le  docteur  Nott,  une  sorte  d'iuvolntion ,  cpii  lui  donne  un 
air  de  dignité»  et  qui  s'écarte  du  ton  de  la  vie  ordinaire.  C'était 
un  emprunt  "fait  à  la  licence  de  la  poésie  italienne,  licence  que 
notre  langue  a  repoussée.  Surrey  évite  cet  archaïsme  pédantesque, 
ces  mots  violemment  arrachés  au  latin ,  et  dont  nos  vieux  poètes 
anglais  et  écossais  avaient  fait  un  ridicule  abus.  Les  épithètes 
absurdes  de  Hoccleve,  de  Lydgate,  de  Dunbar,  de  Douglas,  sont 
appliquées  également  aux  choses  les  plus  différentes,  en  sorte 
qa'il  est  évident  que  ces  écrivains  n'y  attachaient  aucun  sens. 
Surrey  se  permet  rarement  de  donner  à  des  syllabes  finales ,  par 
cette  seule  raison  qu  elles  se  trouvent  finales ,  un  accent  irrégu- 
lier, qu  elles  n  auraient  pas  eu  dans  la  prononciation  ordinaire  : 
c'qgt  encore  une  petite  supercherie  familière  à  l'école  de  Ghaucer. 
S^  mots  sont  bien  choisis ,  et  bien  disposés. 

Surrey  introduisit  le  premier  le  vers  blanc  dans  notre  poésie 
anglaise.  On  a  élevé  des  doutes  sur  la  question  de  savoir  s'il  en 
avait  été  déjà  fait  usage  en  Italie ,  autrement  que  dans  la  tragédie  ; 
car  notre  noble  compatriote  avait  écrit  une  grande  partie  de  ses 
ccunpositions  avant  que  les  poésies  d'Alamanni  et  de  Rucellai 
eussent  été  publiées.  Cependant  le  docteur  Nott  admet  que  Bos- 
can  et  d'autres  poètes  espagnols  avaient  employé  le  vers  blanc. 
La  traduction  en  vers  blancs  du  second  livre  de  V Enéide  est  une 
des  principales  productions  de  Surrey.  Personne,  avant  lui, 
n'avait  su  traduire  ou  imiter  en  reproduisant  l'expression  ou  la 
couleur  de  l'original.  Mais  la  structure  de  son  vers  manque,  en 
général,  d'harmonie,  et  le  sens  est  rarement  reporté  d'un  vers  sur 
l'autre. 

Surrey,  si  l'on  devait  s'en  rapporter  à  une  théorie  établie  et 
habilement  soutenue  par  son  éditeur,  aurait  eu  le  mérite  plus 
remarquable  encore  d'avoir  opéré  une  grande  révolution  dans 
notre  système  de  versification.  On  avait  cru  démontré  par  Tyr- 
whitt  que  les  vers  de  Chaucer  doivent  être  scandés  par  le  nombre 
des  syllabes ,  qui  est  de  dix  ou  onze ,  de  la  même  manière  que 
l'italien ,  et  probablement  le  français  de  son  temps.  Pour  cela ,  il 
est  nécessaire  de  supposer  que,  dans  une  foule  de  cas,  on  articu- 
lait distinctement  des  syllabes  finales,  aujourd'hui  muettes;  et 
lorsqu'il  se  rencontre  des  vers  rebelles  à  tous  nos  efforts  pour  les 
soumettre  à  cette  règle,  Tyrwhitt  ne  se  fait  aucun  scrupule  de 
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jdéclarer  le  texte  corrompu.  Nous  devons  ajouter  qu  antérieure- 
ment à  la  publication  de  YEssai  de  Tyrwhitt  sur  la  versification 
de  Chaucer,  Gray  n  avait  point  hésité  à  adopter  cette  même  hypo- 
thèse .  Mais ,  suivant  le  docteur  Nott ,  les  vers  de  Qiaucer  et  de 
tous  ses  successeurs,  jusqu  a  Surrey,  sont  purement  rhythmiques  ; 
il  faut,  en  les  lisant,  n  avoir  égard  qu'à  la  cadence,  et  le  nombre 
des  syllabes  y  varie  beaucoup,  quoiqu'il  se  trouve  être  le  pins 
communément  de  dix.  Dans  les  manuscrits  de  Ghaucer,  le  vers 
est  toujours  coupé  au  milieu  par  une  césure ,  indiquée  par  une 
virgule  ;  et  cette  division  a  été  conservée  dans  les  anciennes  édi- 
tions, jusqu'à  celle  de  1 532.  Gette  versification  se  rapproche  donc 
du  petit  vers  saxon ,  dont  elle  diffère  principalement  par  la  rime 
alternative,  qui  réunit  deux  vers  en  un*  Nott  prétend  qu'un  très 
grand  nombre  de  vers  de  Ghaucer ,  bien  qu'harmonieuk  comme 
des  vers  cadencés ,  ne  sauraient  être  scandés  ou  lus  d'après  le 
principe  métrique.  Il  fait  voir  ensuite  cette  même  mesure  rhyth- 
mique  dans  Hoccleve ,  dans  Lydgate ,  dans  Ha wes ,  dans  Barchiy, 
dans  Skelton,  dans  Wyatt  même;  et  il  en  conclut  que  Surrey, 
chez  qui  on  la  rencontre  très  rarement,  est  le  premier  qui  Tait 
abandonnée  '. 

Il  est  à  observer  que  cette  hypothèse  semble  acquérir  un  nou- 
veau degré  de  plausibilité  lorsqu'on  la  rapproche  d'un  passage  du 
livre  publié  par  Gascoyne,  en  1575,  sous  le  titre  de  Remarques 
et  Instructions  sur  la  versification  anglaise.  «  Si  l'on  examine  atten- 
«  tivemeut  les  ouvrages  de  Ghaucer,  on  trouvera  que,  bien  que 
a  ses  vers  ne  soient  pas  toujours  composés  d'un  nombre  uniforme 
<c  de  syllabes,  cependant  lorsqu'ils  sont  lus  par  une  personne  qui 
(c  en  comprend  le  mécanisme ,  le  vers  le  plus  long  et  qui  a  le  plus 
«  de  syllabes  offre  à  l'oreille  la  même  cadence  que  celui  qui  a  le 
«  moins  de  syllabes  ;  et  de  même,  on  trouvera  que  le  vers  qui  a  le 
ce  moins  de  syllabes  est  composé  de  mots  qui,  par  leur  son  natu-^ 
«  rel ,  représentent  une  durée  égale  à  celle  d'un  vers  composé 
a  d'un  plus  grand  nombre  de  syllabes  plus  légèrement  accen- 
c(  tuées.  » 

Une  théorie  aussi  ingénieusement  soutenue,  et  appuyée  de 
nombreux  exemples,  ne  pouvait  manquer  de  faire  beaucoup  de 
partisans.  Je  ne  saurais  cependant,  pour  mon  propre  compte, 
î'admettre  dans  toute  l'extension  qu'on  lui  a  donnée.  On  trouvera 

'  Graj/s    Works  fédit.  Mathias),    cond  volume  de  son  édition  de  WyaU 
t.  II,  p.  1.  et  Surrey. 

'  Dissertation  de  Nott,  à  la  fin  du  se- 
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dans  Chaucer,  et  surtout  dans  Dunbar,  des  pages  entières  où 
chaque  vers  est  régulièrement"^  et  harmonieusement  décasylla- 
bique  ;  et  s'il  est  vrai  que  la  chute  de  la  césure  y  soit  peut-être 
un  peu  plus  uniforme  que'dans  nos  vers  modernes,  il  serait  très 
facile  d'indiquer  des  exceptions ,  et  de  citer  des  vers  auxquels  il 
nest  pas  d artifice  de  lecture  qui  pût  donner  une  cadence  rhyth- 
mique'.  £t  lors  même  que  les  déviations  du  type  normal ,  c  est- 
à-dire  du  vers  décasyllabique ,  seraient  plus  nombreuses  encore 
quelles  ne  paraissent  Fètre  après  avoir  fait  la  part  des  licences 
de  la  prononciation  et  de  la  corruption  probable  du  texte ,  je.  ne 
pense  pas  que  nous  fussions  autorisés  à  en  conclure  que  ce  type 
était  méconnu.  Ces  anomalies  sont  beaucoup  plus  communes  dans 
les  vers  blancs  des  poètes  dramatiques  du  xvii"  siècle.  Ce  sont, 
sans  aucun  doute,  des  restes  des  anciennes  formes  rhythmiques; 
et  nous  admettrons  volontiers  que  la  versification  anglaise  n'avait 
point,  au  xv^  ni  même  au  xvi®  siècle,  la  régularité  numérique 
du  mètre  classique  ou  italien.  Dans  les  anciennes  ballades  écos- 
saises et  anglaises ,  la  substitution  de  lanapeste  à  l'ïambe  se  re-* 
produit  sans  cesse,  et  donne  au  vers  beaucoup  de  souplesse  et  de 
mouvement;  mais  on  reconnaît  toujours  une  uniformité  de  me- 
sure qui,  d'après  les  principes  métriques  les  plus  rigoureux,  ne 
saurait  être  altérée  par  l'emploi  de  pieds  à  peu  près  équivalents. 
Si  nous  comparons  la  poésie  de  Wyatt  et  de  Surrey  avec  celle 
de  Barclay  ou  de  Skelton ,  qui  écrivaient  trente  ou  quarante  ans 
auparavant,  nous  serons  étonnés  de  la  différence.  Mais  il  ne  faut 
pas ,  comme  a  fait  le  docteur  Nott ,  attribuer  uniquement  cette 
différence  à  la  supériorité  du  génie.  Ne  perdons  point  de  vue  que 
Wyatt  et  Surrey  écrivaient  dans  une  cour,  et  dans  une  cour  où 
non  seulement  dominaient  les  mœurs  aristocratiques  de  la  cheva^ 

'  Ceux  ci ,  par  exemple ,  parmi  une  entièrement  IJKystème  rhythmique,  et 

foule  d'autres  :  expliquer  en  même  temps  l'imperfection 

.           d    i   i  h    htl  delaversificatioiwnétrique.  Ensoiîime, 

over,an  a  us  y  "^^''*  Lydgate  s'écarte  peut- être  plus  sooyent 

C  HAu     .;  que  Chaucer  du  type  décasyllabique. 

Butreason^withtheshieldofgoldsoshene.  pullenham,  dans  son  Aride  laPoé- 

(DuNBAR.)  ■  ^^.^  (1686),  liv.  II,  ch.  3  et  4,  toii|.en 

The  rock,  again  ihe  river  resplendent.  admettant  que  Chaucer ,  Lydgate;  et 

(ia)  autres ,  ne  se  font  souvent  aucun  scm^ 

Lydgate  réclame  poursa  versification  pule  de  négliger  la  césure,  ne  paraît 

rindulgence  du  lecteur,  «parceque  je  pas  douter  qu'ils  aient  écrit  conformé^ 

«  sais,  dit-il,  que  mes  vers  sont  irré-  ment  aux   régies   métriques;  ce  qui 

«  gnlicrs,  les  uns  trop  courts,  les  autres  d'ailleurs  résulte  implicitement  de  cette 

a  trop  longs.  »  (Dans^GBAY,  t.  II,  p.  4.)  négligence.  La  théorie  du  D'  Nott  ne 

Cette  déclaration   sànblerait  exclure  comporte  pas  l'absence  de  la  césure. 

I.  28 
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lerie>  mais  encore  où  le  goût  plus  épuré  de  la  France  et  de  Yltsh 
lie  avait  pénétré ,  et  où  la  littérature  ancienne  elle-même  était 
répandue.  Leurs  prédécesseurs  n'avaient  pas  eu  l'avantage  d'one 
éducation  aussi  avancée ,  et  ils  s  adressaient  à  des  lecteurs  moins 
polis.  Ce  pi'ogrès  sous  le  rapport  du  style  n'appartenait  d'ailleurs 
pas  exclusivement  à  Surrey  et  à  son  ami.  Dans  les  poésies^  Aigi-* 
Uves  de  lord  Vaux  et  d'autres  écrivains  à  peu  près  contemporains, 
dans  celles  même  de  Nicolas  Grimoald ,  professeur  à  Oxford  »  et 
qui  n'était  pas  courtisan ,  mais  qui  avait  acquis  un  goût  clas- 
sique ,  on  ne  rencontre  plus  de  locutions  triviales  et  surannées  : 
c'est  le  commencement  de  ce  que  nous  appelons  aujmund'hai  le 
style  de  notre  vieille  poésie. 

Depuis  la  renaissance  des  lettres^  la  poésie  latine  n'a  jamais  été 
cultivée  avec  autant  d'éclat  que  dans  la  période  actuelle.  Om  y  voit 
briller  trois  noms  célèbres,  Sannazar,  Vida ,  Fracastor.  Le  premier 
de  ces  poètes ,  Sannazarius ,  ou  San  Nazaro ,  ou  Âctius  Sincerus, 
était  un  Napolitain  attaché  â  la  fortune  des  princes  de  la  dynastie 
d'Aragon  ;  et  lorsque  Frédéric,  le  dernier  de  cette  race,  eut  été 
injustement  dépouillé,  Sannazar  le  suivit  en  France,  où  il  resta 
jusqu'à  la  mort  de  son  maître.  Une  grande  partie  de  ses  poésies  fu- 
rent composées  sous  ce  règne,  avant  1503  ;  mais  son  principal 
ouvrage.  De  partu  Virgims,  ne  parut  qu'en  1522.  On  a  blâmé 
avec  raison  dans  ce  poëme  le  mélange  de  la  mythologie  classique, 
au  moins  dans  le  langage,  avec  un  sujet  évangélique  ;  et  ce  dernier 
n'est  pas  très  habilement  agencé.  Mais  il  serait  difficile  de  trouver 
rien  de  comparable  à  ce  poëme  pour  la  pureté,  l'élégance  et  l'har- 
monie de  la  versification.  C'est  à  peine  si  Ton  rencontre  dans  San- 
nazar un  mot,  une  locution  douteuse,  ou  quelqu'un  de  ces  tours  de 
pensée  modernes,  si  communs  dans  la  poésie  latine  :  un  goût  pur 
lui  permettait  de  répandre  sur  son  style  une  teinte  virgilienne  ;  et 
une  oreille  juste,  une  grande  facilité  d'expression,  rendaient  sa  ver- 
sification singulièi^ement  mélodieuse  et  variée.  Les  églogues/>e5ca- 
tme,  plus  connues  peut-être,  ont  pour  le  moins  autant  de  mérite  ; 
elles  semblent  respirer  la  beauté  et  le  charme  de  cette  baie  déli- 
cieuse où  le  poète  a  placé  ses  tableaux.  Ses  élégies  peuvent  rivali- 
ser avec  celles  de  Tibulle.  Si  Sannazar  ne  prend  pas  un  essor  su- 
blime, il  ne  reste  jamais  en  deçà  du  but  :  chez  lui  la  pensée  n'est 
pas  toujours  à  la  hauteur  du  style ,  car  il  n'est  pas  entièrement 
exempt  de  jeux  d'esprit  '  ;  mais ,  selon  toute  probabilité ,  il  n'y  a 

'  L^$  vers  suivante  «  sur  la  coosteUation  du  Taureau,  spnt  plus  puérils  que 
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pas  un  poète  latin  moderne  dont  lès  ouvrais  contiennent  moins 
de  pasiisages  froids  ou  prosaïques. 

La  réputation  de  Vida  de  Crémone  n'est  point  inférieure  à 
celle  de  Sannazar.  Son  poëme  sur  Y  Art  poéti^  et  celui  sur  le 
Jeu  d Échecs  furent  imprimés  en  1527;  la  Ckristiadey  à  laqudle 
on  doit  peut-être  donner  le  nom  de  poëme  épique /en  1535,  et 
les  Vers-àrscde  en  1537.  Les  préceptes  de  Vida  sont  clairs  et  jur 
dicieux  »  et  Ton  admire ,  dans  les  Echecs  principalement  et  dans 
les  Vers-^i-^sm ,  Thabileté  avec  laquelle  l'auteur  a  su  faire  passer 
dans  un  langage  élégant  et  classique  les  règles  techniques  les 
plus  arides  et  les  descriptions  en  apparence  les  plus  rebelles  à 
toutes  les  conditions  poétiques.  On  a  remarqué  qu'il  était  le  pre- 
mier qui  eût  établi  les  principes  de  Tharmonie  imitative ,  et  qui 
eût  joint  lui-même  rexem|)le  à  la  règle.  Les  grands  talents  de  Vida 
ne  se  montrent  pas ,  selon  moi  y  avec  autant  d  avantage  dans  la 
Christiade,  du  moins  sous  le  rapport  de  la  poésie  du  style  ;  mais  il  a 
tiré  meilleur  parti  de  son  sujet  que  Sannazar.  Cependant ,  malgré 
quelques  morceaux  brillants ,  et  notamment  la  fin  du  deuxième 
livre  de  Y  Art  poétique ,  Vida  me  parait  bien  inférieur  au  poète 
napolitain.  Sa  versification  est  souvent  dure  et  spondaïque  ;  les 
élisions  y  sont  trop  fréquentes ,  la  césure  trop  souvent  n^ligée. 
Le  style ,  dans  les  passages  même  où  le  sujet  s'y  prête  le  plus , 
n'a  pas  toute  la  noblesse  qu'on  pourrait  y  désirer. 

La  SyphiUs,  publiée  en  1530,  a  fait  la  réputation  de  Fra- 
castor  ;  et,  du  moment  où  l'auteur  a  jugé  à  propos  de  faire  choix 
d'un  pareil  sujet ,  on  ne  peut  qu'admirer  la  beauté  et  la  variété 
de  ses  digressions,  la  vigueur  et  l'élévation  de  son  stylé.  Une  fois 
seulement  il  a  été  donné  au  génie  d'exposer  les  règles  de  l'art 
pratique  avec  toutes  les  grâces  de  la  plus  délicieuse  poésie,  sans 
enflure 9  sans  obscurité,  sans  affectation ,  et  en  général  peut-être 
avec  la  précision  de  la  vérité.  Fracastor,  qui  n'a  pas  marché  sur 
les  traces  de  l'auteur  des  Géorgiqaes ,  parait  avoir  pris  Manilius , 
plutôt  que  Lucrèce ,  pour  modèle  dans  la  partie  didactique  de 
son  poëme. 

Si  l'on  voulait  établir  une  juste  comparaison ,  on  ne  se  trom-- 
perait  pas  beaucoup,  je  crois,  en  disant  que,  de  ces  trois  écri- 
vains ,  Fracastor  est  le  plus  grand  poète  et  Sannazar  celui  qui  a 


lout  ce  que  j'ai  vu  dans  ce  poète  élé-    Dignior^briferumguœ  eomibus  inchoet 
fMnt.  luiuÊBin  4 

ffeC  QVM  JKU  CLARIS  liUGITIBUS  ASTRA  LA" 

^'orva  bovi  fades  ;  sed  quA  non  altéra  cœlo  cessât. 
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fait  les  nieilicars  veA  latins.  Cette  observation  sera  sans  doute 
accueillie  avec  un  sourire  de  dédain  par  ceux  qui  s'imaginent  aa- 
jourdhui  qu'il  est  ridicule  de  faire  des  vers  latins ,  parce  qu'on 
ne  saurait 9  suivant  eux»  en  faire  de  bons.  Je  me  contenterai  de 
répondre  que  ceux-là  qui  ne  sont  point  en  état  d'apprécier  le 
mérite  de  ce  genre  de  composition  devraient ,  lorsqu'il  s'agit  de 
contredire  des  personnes  qui  en  parlent  en  connaissance  de  cause, 
mettre  une  extrême  réserve  dans  l'expression  de  leurs  opinions  ; 
autrement  ils  se  donneraient  le  même  ridicule  que  des  gens  étran- 
gers à  la  musique  qui  prétendraient  disputer  de  cet  art  contre  des 
juges  compétents.  On  ne  peut  songer  à  mettre  Sannazar  sur  la 
même  ligne  qu'Arioste;  mais  on  peut  dire  avec  vérité  que  ses 
{M>ésies  latines»  auxquelles  on  pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'au- 
tres »  surpassent  de  beaucoup  la  plupart  des  poésies  italiennes 
contemporaines;  leur  réputation  aussi  a  été  plus  étendue  et  plus 
européenne. 

Après  cet  illustre  triumvirat,  on  compte  plusieurs  autres  poètes 
placés  à  divers  degrés  dans  l'ordre  du  talent.  Bembo  se  présente 
encore  dans  la  lice.  Ses  poés%s  latines  ne  sont  pas  nombreuses  ;  le 
{)oëme  sur  le  lac  de  Garde  (  Benacus  )  est  le  plus  connu.  Cependant 
il  a  brillé  davantage  dans  le  vers  élégiaque  que  dans  l'hexamètre. 
C'est  ce  qu'on  remarque  souvent  dans  la  poésie  latine  moderne,  et 
ce  qui  devait  naturellement  arriver  à  Bembo,  qui  avait  plus  d'élé- 
gance que  de  nerf.  Castiglione  a  laissé  quelques  poëmes,  dont  le 
meilleur  est  composé  dans  le  vieux  style  lapidaire,  sur  la  statue  de 
Cléopâtre  au  Vatican.  Molza  a  écrit  beaucoup  en  latin;  il  est 
l'auteur  d^lne  épître  adressée  à  Henri  VIII  au  nom  de  Catherine, 
et  qu'on  a  attribuée  à  Jean  Second.  C'est  une  pièce  écrite  avec 
chaleur,  et  à  la  manière  d'Ovide.  Ces  poètes  ont  peut-être  été 
surpassés  par  Naugerius  et  Flaminius ,  deux  écrivains  qu'on  peut 
placer,  le  dernier  surtout,  pour  la  douceur  et  la  pureté  du  style, 
au  premier  rang  des  poètes  latins  modernes  dans  les  genres  lyrique 
et  élégiaque.  Dans  leurs  meilleurs  passages,  ils  ne  le  cèdent  en  rien 
à  TibuUe  et  à  Catulle.  Aonius  Palearius ,  auteur  d'un  poëme  sur 
\ Immortalité  de  VAm£ ,  que  Sadolet  lui-même  a  mis  au  même  rang 
que  les  poëmes  de  Vida  et  de  Sannazar,  nous  parait  loin  de  mé- 
riter un  pareil  honneur.  Il  fut  plus  tard  accusé  de  luthéranisme,  et 
périt  àRome  sur  l'échafaud.  Nous  avons  parlé  ailleurs  du  Zodiacus 
VUœ  de  Palingenius  Stellatus,  dont  le  vrai  nom  était  Manzolli. 
Les  Deliciœ  Poetarum  Uàloram  présentent  une  foule  d'imitations 
inférieures  des  modèles  classiques  ;  mais  je  répéterai  que  le  choix 
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publié  par  Pope^  sous  le  titre  de  Poemata  Ilaloram ,  (omuit  le» 
meilleurs  exemples  des  beautés  de  ces  poètes. 

Les  contrées  cisalpines ,  quoique  bien  en  arrière  de  Tltalie ,  pro- 
duisirent dans  cette  même  époque  plusieurs  poètes  latins  qui  ne 
manquent  pas  de  mérite.  Le  plus  connu >  et  peutrètre,  après  tout, 
le  meilleur,  est  Jean  Second ,  qui  trouva  les  colombes  de  Vénus 
dans  les  foulques  des  marais  de  la  Hollande.  Il  s'en  faut  cependant 
que  ses  Baisers  soient  supérieurs  à  ses  élégies  :  la  plupart  de  ces 
dernières,  quoique  d'un  style  peu  correct  et  parsemées  de  fautes 
de  quantité,  défaut  assez  ordinaire  chez  ces  premiers  poètes 
latins ,  surtout  de  ce  côté-ci  des  Alpes ,  sont  en  général  pleines 
d'harmonie,  de  chaleur  et  d'élégance.  Parmi  les  Allemands, 
Eobanus  Hessus,  Micyllus,  professeur  à  Heidelberg,  et  Mélan- 
chthon ,  ont  joui  d'une  gran<k  réputation. 


SECTION  IL 

Des  représentations  dramatiques  en  Italie;  en  Espagne  et  en  Portugal; 

en  France;  en  Allemagne;  en  Angleterre. 

Nous  avons  déjà  vu  les  commencements  de  la  comédie  ita- 
lienne, dont  le  style,  et  souvent  les  sujets,  étaient  empruntés  à 
Plante.  Nous  avons  cité  deux  comédies  d'Arioste  ;  et  il  en  est  deux 
autres  qui  appartiennent  à  la  période  actuelle.  Les  opinions  ne 
sont  pas  tout-à-fatt  d'accord  sur  leur  mérite  dramatique.  Mais  peu 
de  critiques  ont  hésité  à  donner  la  préférence  sur  elles  à  la  Man- 
dragoUi  et  à  la  Cliiia  d'un  grand  génie  contemporain,  Machiavel. 
La  Mandragola  fut  probablement  écrite  avant  1520,  mais  à  coup 
sûr  pendant  la  disgrâce  de  l'auteur,  ainsi  qu'il  le  donne  à  entendre 
dans  le  .prologue.  Ginguené  avait  donc  oublié  sa  chronologie, 
lorsqu'il  suppose  que  Léon  X  assista  comme  cardinal  à  sa  re- 
présentation \  Il  parait  cependant  qu'elle  fut  jouée  à  Rome  devant 
ce  pape.  Le^ujet  de  la  Mandragola,  qu'on  peut  à  peine  raconter,  ..^ 
bien  que^Ginguené  l'ait  fait,  fut  fourni,  dit-on,  par  un  événement 
réel  arrivé  à  Florence  peu  de  temps  auparavant  ;  c'est  un  de  ses 
traits  frappants  de  ressemblance  avec  1»  comédie  athénienne.  On 
y  admire  d'ailleurs  des  caractères  tracés  d'une  jaanière  comique, 
une  intrigue  bien  conduite,  un  dialogue  idjomiitique  plein  de 
vivacité.  Pierre  Arétin,   écrivain  dramatique  peu  remarquable 

'  GlKGUEWÉ,  t.  VI,  p.  22$. 
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soas  les  deux  premiers  rapports»  et  de  toat  point  inférieiir  à  MUh 
chiavel  »  a  néanmoins  assez  d  extravagance  bouffonne  pour  «muser 
le  lecteur.  La  licence  da  théâtre  italien,  son  mépris  de  la  mo- 
rale 9  et  même  »  dans  les  comédies  de  Pierre  Ârétin ,  ses  attaques 
hardies  contre  les  grands^  rappellent  Athènes  plutôt  que.Rome  : 
c'est  plutôt  Teffronterie  d'Aristophane  que  l'agréable  liberté  de 
Plante.  Mais  le  débordement  des  mœurs  »  qui  depuis  long-temps 
n'avait  fait  qu'augmenter  en  Italie ,  arriva  dans  cette  première 
partie  du  xvV  siècle  au  point  le  plus  élevé  auquel  il  pût  atteindre, 
et  à  une  hauteur  à  laquelle  il  ne  s'est  pas  soutenu.  Ces  comédies 
contiennent  souvent  une  satire  très  vive  du  clergé.  Les  traits 
hardis  de  Machiavel  nous  étonnent  aujourd'hui ,  mais  le  théAtre 
italien  avait  quelque  chose  de  la  licence  d'un  bal  masqué  :  il  était 
tacitement  convenu  qu'on  pouvait  rire  de  certaines  choses  sacrées 
dans  l'enceinte  d'une  salle  de  spectacle ,  à  la  condition  de  reprendre 
à  la  porte  le  respect  qui  leur  était  3û  '. 

Ceux  qui  essayèrent  de  chausser  le  cothurne  tragique  furent 
moins  heureux  dans  le  choix  de  leur  modèle  :  Sénèque  représenta 
généralement  pour  eux  la  Melpomène  antique.  La  Canace  de 
Sperone  Speroni,  la  Tuïlia  de  Martelli,  et  YOrbecche  de  Giraldt 
Cinthio,  considérée  comme  la  meilleure  de  neuf  tragédies  qu'il  a 
composées,  appartiennent  à  l'époque  actuelle.  Ces  trois  pièces 
sont  des  œuvres  de  génie.  Mais  Ginguené  fait  observer  que  la 
première  prêtait  peu  à  l'effet  dramatique,  attendu  que  la  plus 
grande  partie  de  l'action  se  passe  en  récit.  Il  est  vrai  que  c'était 
une  espèce  de  nécessité  à  laquelle  l'auteur  ne  pouvait  guère  se 
soustraire  sans  s'exposer  à  de  nouveaux  reproches  de  la  part  de 
ceux  qui  pensaient ,  comme  nous  l'apprend  Crescimbeni ,  que  le 
sujet  lui-même  était  impropre  à  la  tragédie  \  Cinthio  a  emprunté 
à  un  roman  de  son  invention  l'histoire  de  YOrbecche,  remarquable 
par  ses  détails  sanguinaires  et  dégoûtants.  Ce  luxe  d'horreurs  ca- 
ractérisa en  général  la  tragédie  au  xvi*  siècle ,  et  n'appartint  pas 
plus  particulièrement  à  l'Angleterre,  comme  l'ont  prétendu  cer- 
tains critiques  mal  instruits  de  l'école  française.  Malgré^usieurs 

'  Indépendamment  des  pièces  elles-  chiavel  et  d'Arioste  se  trouvent  dans  la 
mêmes ,  voir  Ginguené ,  qui  consacre  plupart  des  éditions  de  leurs  œuvres, 
plus  de  cent  pages  à  la  Calandra  et  "  Délia  volgar  poesia,  i.  Il ,  p.  391. 
aux  comédies  d' Arioste ,  de  Machiavel ,  Alfieri ,  dans  sa  Mitra ,  a  été  plus  loin 
et  d' Arétin  (t.  VI).  Beaucoup  d'ancien-  encore  que  Sperone.  On  a  fait  des  re- 
nés comédies  ont  été  réimprimées  dans  proches  à  peu  près  semblables  à  la 
la  grande  collection  des  Classici  ila-  Tullia  de  Itfartelli. 
liani,  publiée  à  Milan.  Celles  de  Ma- 
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passages  qui  rappellent  Titus  Androniûus,  Y Orbeeehe  e»t  en  beau- 
coup d'endroits  remplie  de  passion  et  de  poésie.  Riccoboni ,  tollt 
en  blâmant  la  pauvreté  générale  du  style ,  met  une  certaine  scène 
du  troisième  acte  au-dessus  de  tout  ce  qui  existe  au  théâtre  :  a  Si 
a  une  scène  suffisait  pour  décider  la  question ,  YOrbea^  serait 
«  la  plus  belle  pièce  au  monde  ' .  d  Walker  remarque  que  c'es^  la 
première  tragédie  où  le  prologue  soit  séparé  de  là  pièce ,  dont  il 
faisait  partie  »  comme  on  sait  »  dans  lancien  théâtre.  Mais  chez 
GinthiOy  et  pendant  long- temps  che^  d'autres  écrivains  tragiques 
qui  lui  succédèrent»  le  prologue  continua  d'annoncer  et  d'expliquer 
le  sujet  •  • 

Cependant  un  peuple  qui  s'est  acquis  une  haute  célébrité  dans 
la  littérature  dramatique  formait  alors  son  théâtre  national. 
Quelques  essais ,  ayant  pour  objet  la  reproduction  du  niodèle 
classique ,  furent  faits  en  Espagne.  Mais  ces  «ssais  paraissent 
s'être  bornés  à  des  traductions ,  et  avoir  eu  peu  d'influence  sur  le 
goût  public.  D'autres  écrivains,  voulant  imiter  la  Celesdna,  qui 
passait  pour  un  exemple  de  moralité ,  ne  révèrent  que  miroirs  de 
vice  et  de  vertu ,  et  composèrent  des  scènes  fastidieuses,  sans 
atteindre  à  la  renommée  de  leur  modèle.  Mais  un  troisième  genre 
eut  bien  plus  de  popularité  y  et  finit  par  écarter  toute  concurrence* 
Les  fondateurs  de  ce  genre  furent  Torres  Naharro ,  dans  les  pre- 
mières années  de  Charles ,  et  Lope  de  Rueda  un  peu  plus  tard. 
«  On  ne  peut  guère  douter,  dit  Bouterwek ,  que  Torres  Naharro 
^  n'ait  été  le  véritable  inventeur  de  la  comédie  espagnole.  Non 
c(  seulement  il  écrivit  ses  huit  comédies  en  redondillas ,  comme  les 
<(  romances ,  mais  il  voulut  aqssi  fonder  uniquement  l'intérêt  dra- 
<c  matique  sur  des  combinaisons  de  circonstances  très  compliquées. 
^  Ses  pièces  sont  des  coQiédies  d'intrigue ,  dans  lesquelles  il  parait 
«  ne  s'être  attaché  ni  au  développement  des  caractères  ni  à  la 
(C  tendance  morale  de  la  fable.  11  est  d'ailleurs  probable  que  ce 
a  fut  lui  qui  le  premier  divisa  ses  pièces  en  trois  actes,  qu'on 
«c  appek  jornodo^,  comme  représentant  trois  journées  de  travail 
«(  dans  le  champ  dramatique.  On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  re^ 
«  connaître  que  ces  drames ,  considérés  sous  le  rapport  de  l'esprit 
«  et  de  la  forme ,  doivent  occuper,  dans  Tordre  de  date ,  le  pre- 
a  mier  rang  dans  l'histoire  du  théâtre  espagnol.  C'est  dans  la  car- 
a  rière  ouverte  par  Torres  Naharro  que  le  génie  dramatique  de 
«  l'Espagne  a  continué  de  «oarcher,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  parvenu 

'  HisL  du  théâtre  italien ,  t.  I.  italienne,  Ginouiaiii  t.  VI ,  p.  61  » 

"  Walkxr,  Essai  sur  la  tragédie    60. 
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«  au  point  qu  atteignit  Calderon;  et  le  public  ne  souffrit  plus 
i^'autres  drames  que  ceux  qui  appartenaient  à  ce  nouveau  genre 
a  national  '.  » 

Lope  de  Rueda ,  qui  est  un  peu  plus  connu  que  son  prédéces- 
seur,  était  à  la  tête  d  une  troupe  de  comédiens ,  et  se  tarouvait 
borné  dans  ses  créations  par  la  capacité  de  ses  acteurs  et  par  les 
proportions  de  la  scène  sur  laquelle  elles  devaient  se  produire. 
Cervantes  lappelle  le  grand  Lope  de  Rueda ,  alors  même  qu'un 
plus  grand  Lope  s'était  révélé  au  monde.  <c  Lope  de  Rueda ,  pour 
<c  citer  encore  Bouterwek  ^  n  a  pas  négligé  les  caractères  gêné- 
a  raux  f  comme  on  le  voit  par  ses  portraits  de  vieillards ,  de 
«c  aîais ,  etc. ,  dans  lesquels  il  réussissait  particulièrement.  Mais  il 
«  parait  avoir  fait  sa  principale  étude  de  la  complication  de  l'in- 
«  trigue  ;  et  comme  il  connaissait  peu  lart  de  produire  des  coups 
a  de  théâtre,  il  mit  cette  complication  dans  la  fable  même,  et  non 
ce  dans  les  situations.  Aussi  les  quiproquo  fondés  sur  des  res- 
<c  semblances  de  personnes ,  les  substitutions  d'enfants ,  et  autres 
«  moyens  d'intrigue  du  même  genre ,  forment-ils  le  fond  de  ses 
«c  pièces ,  qui  ne  brillent  en  général  ni  par  l'invention  ni  par  la 
<c  conduite.  Du  reste,  les  personnages  y  sont  ordinairement  nom* 
«  breux  ;  les  saillies  et  les  plaisanteries  n'y  sont  pas  épargnées 
«davantage,  mais  elles  consistent  pour  la  plupart  eu  injures 
a  burlesques,  dont  un  niais  est  le  plastron  le  plus  ordinaire  "".  i» 

Le  Portugais  Gil  Vicente  pourrait  peut-être  disputet  à  Torres 
Naharro  l'honneur  d'avoir  ouvert  la  carrière  aux  écrivains  drama- 
tiques de  la  Péninsule.  Il  est  vrai  que  ses  autos,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  fait  observer,  ne  paraissent  pas  différer  des  mystères,  ces 
drames  religieux  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Bouterwek,  par 
une  étrange  préoccupation ,  semble  avoir  attribué  aux  autos  espa-^ 
gnols  et  portugais  un  caractère  d'originalité  et  une  priorité  de 
date  auxquels  ils  n'ont  aucun  droit.  Le  spécimen  de  l'une  de  ces 
pièces  de  Gil  Yicente,  donné  dans  YHistoire  de  la  UttércUure 
portugaise  9  est  beaucoup  plus  extravagant  et  d'un  effet  moins 
théâtral  que  le  mystère  contemporain  de  la  Chandeleur,  de  notre 
compatriote  Jean  Parfre.  Mais  il  nous  reste  aussi  quelques  comé- 
dies, ou  plutôt  farces  (c'est  leur  véritable  titre)  :  l'une  d'elles, 
citée  par  le  même  critique,  est  supérieure  par  le  choix  et  l'agen- 
cement du  sujet  à  la  plupart  des  grossières  productions  de  cette 

•  p.  285.  Andrès  considère  Naharro        '  P.  282. 
comme  grossier  ,  insipide ,  et  indigne 
des  éloges  de  Cervantes.  (T.  V,  p.  136). 
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époque  :  sa  date  est  inconnue.  Les  diverses  compositions  drama- 
tiques <}&  63  Vicente  furent  publiées  collectivement  en  156â  :  i! 
était  mottren  f  SSY,  dans  un  âge  très  avancé. 

a  Ces  ouvrages,  dit  Bouterwek  en  parlant  des  productions  dra- 
«  matiques  de  Gil  Vicente  en  général ,  révèlent  un  véritable  esprit 
«  poétique ,  qui  cependant  s  accommoda  entièrement  à  Tépoqùe , 
«  et  qui  dédaigiià  toute  culture.  Le  génie  dramatique  de  GilVioeiiféf 
«  se  manifeste  également  dans  sa  puissance  d'invention  et  dÉ# 
«  le  tour  naturel  et  la  facilité  de  son  talent  imitatif.  Il  n'est  pas 
«jusqu'au  plus  grossier  de  ces  drames  qui  ne  porte  l'empreinte 
«d'un  certain  degré  de  sentiment  poétique'.  »  L'absence  d'une 
intrigue  compliquée ,  telle  qu^  nous  la  trouvons  plus  tard  dans  le 
dtmi^^^llan  y  ne  doit  point  nous  sui:prendre  dans  ces  premiers 
essais  de  Tart. 

La  France  ne  possède  dans  cette  période  aucune  composition 
dramaticpilAfliigitiale ,  à  l'exception  des  mystères  et  moralités,  qui 
sont  en  istèê  grand  nombre.  On  les  considérait,  peut-être  avec 
raison ,  conatoàfeM  des  types  du  drame  régulier.  «  La  moralité  fran- 
«  çoise,  dit  un  auteur  du  temps,  représente  en  quelque  sorte  la 
«  tragédie  grecque  et  latine ,  singulièrement  en  ce  qu'elle  traite 
«  faits  graves  et  principaux  ;  et  si  le  François  s'étoit  rangé  à  ce  que 
«  la  fin  de  la  moralité  fàt  toujours  triste  et  douloureuse,  la  mora- 
«  lité  seroit  tragédie.  En  la  moralité  nous  traitons  narrations  des 
«  faits  illustres ,  magnanimes  et  vertueux ,  ou  vrais  ou  au  moins 
«  vraisemblables ,  et  en  prenons  ce  qui  fait  à  l'information  dé  nos 
«  mœurs  et  vie  ».  H  résulte  évidemment  de  ce  passage ,  et  de  la 
teneur  tout  entière  du  livre,  (ju'on  n'avait  encore  en  France  ni 
tragédie  ni  comédie ,  circonstance  assez  remarquable  si  l'on  con- 
sidère le  génie  de  la  nation  et  la  politesse  de  sa  cour.  Mais,  à 
partir  de  l'aimée  1540  environ,  on  trouve  des  traductions  fran- 
çaises d^comédies  latines  et  italiennes.  Il  est  probable  que  ces 
traductions  ne  %uflsnt  pas  livrées  à  la  scène.  Le^  Àmoars  d'Êro- 
strate,  de  Jacques  Bourgeois,  pièce  publiée  en  1545,  est  tirée  des 

'  Hist,  de  la  litL  portug.,  p.  83-1 1 1 .  On  trouve  dans  le  Jardin  de  Plai- 

C'est  en  vain  qu'on  chercherait  ailleurs  mnce ,  poëme  anonyme  et  sans  date , 

une  notice  aussi  étendue  sur  Gil  Vi-*  imprimé  à  Lyon  probablement  avant  la 

cente,  dont  les  œuvres  seraient  proba-  fin  du  xv«  siècle  ,  des  règles  pour  la 

blement  très  diflBciles  à  trouver.  (Voir  composition  des  moralités.  Beauchamps 

aussi  Sismondi ,  Hist,  de  la  litU  du  (p.  86)  en  a  copié  quelques  unes  ;  mais 

Midif  t.  lY,  p.  448.)  elles  ne  paraissent  pas  valoir  la  peine 

*  SiBiLET  ,  Art  Poétique  (  1648) ,  d'être  transcrites, 
dans  Beaucbamps ,  Recherches  sur  le 

théâtre  français  f  1. 1,  p.  82.  • 
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SupposiU  d'Arioste.  Sibilet  traduisit  YlphigénU  d*£uripide  en  1 549, 
et  Boachetely  ÏHéaibe  en  1550  ;  Lazare  Baif,  deux  piècQi^  vers  la 
même  époque.  Mais  le  bras  puissant  de  Fautorité  allait  opérer  une 
grande  révolution  dramatique.  Le  premier  théâtre  avait  été  établi 
à  Paris  vers  Tan  1400,  par  la  confrérie  de  la  Passion  de  notre 
Seigneur,  pour  la  représentation  des  mystères  tirés  de  VÉcriture, 
Çb  théâtre  fut  supprimé  par  le  parlement  en  1 547,  à  cause  du 
seandale  que  conmiençaient  à  donner  ces  saintes  bouffonneries.  La 
troupe  acheta  l'année  suivante  Thôtel  de  Bourgogne ,  et  fut  auto- 
risée par  le  parlement  à  y  représenter  des  sujets  profanes ,  «licites 
et  honnêtes,»  avec  expresse  défense  de  représenter  «  aucuns 
mystères  de  la  Passion,  ni  autres  mystères  sacrés  '.  >» 

Cependant Hans  Sachse ,  lorgueil  des  mattres-chanteors,^ suf- 
fisait à  lui  seul  pour  alimenter  largement  le  théâtre  allemand.  La 
collection  de  ses  œuvres ,  imprimée  à  Nuremberg,  1578,  en  cinq 
vdumes  in-folio,  et  réimprimée  à  Kempten,  ieos^^m  cinq  vo- 
lumes in-quarto ,  comprend ,  entre  autres ,  cent  quatta-vingt-dix- 
sept  drames.  Un  grand  nombre  de  ses  comédies  en  un  acte ,  dites 
Schwavken ,  sont  des  satires  grossières  du  temps.  Invention ,  ex- 
pression ,  enthousiasme,  toutes  les  qualités,  à  en  croire  ses  admi- 
rateurs, sont  réunies  dans  Hans  Sachse  s 

Le  peuple  anglais  continuait  à  s  amuser  des  mystères  fondés 
sur  des  traits  de  rËcriture  ou  de  la  légende ,  et  des  moralités 
ou  drames  allégoriques,  pièces  qui,  tout  en  entremêlant  des 
caractères  humains  à  des  personnifications  abstraites ,  ne  visaient 
point  à  cette  illusion  qui  ne  saurait  résulter  que  d'une  fable  pos- 
sible. Du  reste,  elles  n'étaient  point  restreintes,  comme  elles 
l'avaient  peut-être  été  jadis ,  aux  églises  et  aux  monastères.  Nous 
voyons  une  troupe  d'acteurs  attachée  à  la  maison  de  Richard  III , 
lorsqu'il  était  duc  de  Gloucester;  et  dans  les  règnes  suivants, 
particulièrement  sous  Henri  YIII ,  il  parait  que  c'étail  un  luxe 
des  grands.  Le  parcimonieux  Henri  VU  entretenait  deux  troupes 
distinctes,  et  son  fils  déploya  une  somptueuse  prodigalité  dans 
toutes  ces  fêtes,  ces  spectacles  de  cour,  qui  étaient  ^ous  la  direction 

'  Beauchamps  ,  1. 1 ,  p.  91.  dans  tt^Pandectœ  universcUes  ;  Ger- 

*  Hans  Sachse  a  trouvé  dans  la  Ré-  manicœ  fahulœ  muUœ  exlanl.   Fa- 

irospecHve  Review ,  t.  X ,  p,  U3 ,  un  t>ula  Decem  œtatum  et  Fusio  sluUo- 

critique  très  louangeur ,  qui  va  jusqu'à  rum   Colmariœ  aclœ  sunl.    Fusio 

affirmer  que  le  FauH  de  Goethe  est  edila  est  1537,  char  lis  quatuor.  Qui 

une  imitation  du  vieux  cordonnier.  volet  hoc  loco  plures  ascribal  in  vul- 

Les  Allemands  avaient  à  cette  épo-  garibus  linguis ,  nos  ad  afta /<?«(»- 

que  beaucoup  de  pièces.  Gcsncr  dit,  namus. 
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d'tm  grand-prétre  de  la  joie ,  qualifié  abbat  offnisrale.  Les  allégo- 
ries dramatiqiies ,  oa  pièces  morales  ^  jouaient  lenr  rôle  dans  ces 
fêtes.  On  peut  croire  cpie  la  plus  grande  partie  de  ces  pièces,  com- 
posées uniquement  pour  la  circonstance ,  ou  dépourvues  de  mé- 
rite,  n  ont  pas  dû,  par  cela  même,  parvenir  jusqu'à  nous  '.  Haw- 
kins,  dans  son  AncierU  Dramay  et  Dodsley ,  dans  ses  Old  Plays, 
en  ont  publié  trois  ou  quatre ,  que  l'oii  peut  placer  avant  1550  ; 
il  en  existe  une,  écrite  par  Skelton ,  et  qui  est  la  première  d*un 
auteur  connu  ».  Un  écrivain  récent ,  dont  les  savantes  recherches 
paraissent  avoir  épuisé  à  peu  près  l'histoire  de  notre  ancien  théft* 
tre  ,  a  retrouvé  les  noms  de  quelques  ^tres.  Il  fait  remontef  au 
règne  de  Henri  YI  la  plus  ancienne  de  ces  pièces  morales.  Elles 
devinrent  par  degrés  plus  compliquées,  et  se  rapprochèrent  da- 
vantage d'une  forme  régulière.  On  peut  faire  remarquer  qu'il 
n'est  pas  fecile  de  tirer  une  ligne  de  démarcation  entre  les  mystères 
empruntés  à  l'Écriture  et  le  drame  légitime.  Le  choix  du  sujet , 
la  succession  des  incidents,  sont  les  mêmes  que  dans  la  tragédie  : 
le  mélange  même  de  bouffonnerie  est  commun  à  tout  notre  ancien 
théfttre  ;  et  c'est  seulement  en  raison  de  la  trivialité  des  sentiments 
et  de  la  diction  que  nous  excluons  de  notre  catalogue  tragique  la 
Chandeleur,  qui  est  un  des  mystères  les  plus  parfiiits,  on  même  ceux 
du  XV*  siècle  ^.  Et  les  moralités,  telles  que  nonsles  trouvons  sous  le 
règne  de  Henri  VH]/  n'étaient  pas  ellesHKiëmès  à  une  distance  si 
énorme  du  drame  régulief  :  quelques  déviations  de  la  forme  ori- 
ginale de  ces  pièces,  ainsi  qùë M;  Collier  l'ajustement  observé, 
«  et  la  substitution  des  inditiducKtés  aux  abstractions  personni- 
«  fiées ,  préparèrent ,  par  une  gradation  naturelle  et  facile  ,  les 
«  voies  à  la  tragédie  et  à  la  comédie,  représentations  de  la  vie  et  des 
«  mœurs  réelles  ^.  » 

Les  moralités  se  distinguaient  à  cette  époipie  par  rintrodu(>- 
tion  constante  d'un  personnage  spirituel ,  malin  et  dissolu ,  qu'on 
appelait  le  Vice.  Ce  n'était,  dans  l'origine,  autre  chose  qu'une 
représentation  allégorique  de  l'objetf  désigné  par  ce  mot;  mais 


'  Collier,  Annales  du  Théâtre,  dans  les  premières  années  de  Hen- 

1. 1 ,  p.  34  ,  etc.  riVIII. 

*  ll^ARTON ,  t.  lil ,  p.  188.  <  Hist.  ofengUsh  dramalic  poetry, 

^  La   Chandeleur ,   niystëro  ,    sur  t.  II ,  p.  260.  Je  cite  par  son  yrai  titre 

le  massacre  des  Innocents ,  est  pabliée  cet  ouvrage ,  qui  est  la  même  chose  que 

dans  Hawkins,  Early  English  Dra-  les  Annah  ofthe  Stage ,  en  tant  du 

ma,  Jean  Paifre  est  Tauteur  de  cette  moins  que  ces  deux  ouvrages  sont  in^ 

pièce  ,    composée    vraisemblablement  corporés ,  et  vendus  ensemble. 
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pea  à  peu  le  Vice  prit  une  indKfidiialité  humaine»  sous  laquelle  il 
se  rapprocha  beaucoup  de  notre  illustre  Polichinelle  (Punc/t).  Le 
diable  arrivait  généralement  en  compagnie  du  Vice,  et  avait  à 
recevoir  de  lui  maints  horions.  Mais  les  moralités  eurent  dans  la 
période  actuelle  un  autre  caractère  remarquable.  Elles  avaient 
toujours  été  religieuses  ;  elles  se  jetèrent  maintenant  dans  le  champ 
de  la  théologie.  Dans  cette  grande  crise  révolutionnaire  qui  agitait 
alors  TEurope,  le  théâtre  devint  un  instrument  impartial,  à  Fusage 
de  lancienne  comme  de  la  nouvelle  foi.  Luther  et  sa  fenune  furent 
livrés  à  la  risée  publique  dans  une  moralité  latine  jouée  à  Gray's 
Inn,  en  1529.  Il  était  facile  de  rendre  la  pareille  au  clergé.  La 
satire  des  Trois  États,  de  sir  David  Lindsay,  qui  était  une  attaque 
directe  contre  les  prêtres,  fut  représentée,  en  1539»  à  Linlithgow, 
devant  Jacques  Y  et  la  reine  >  ;  et  en  1543  il  fut  fait  en  Angle- 
terre un  statut  par  lequel  étaient  défendues  toutes  pièces  et  inter- 
ludes où  il  était  question  d'interprétation  de  TÉcriture.  En  1549, 
le  Conseil  d'Edouard  VI  rendit  une  ordonnance  qui  interdisait  toute 
espèce  de  représentations  théâtrales "". 

Il  faut  avoir  lesprit  bien  indulgent,  ou  être  épris  d'une  bdie 
passion  d'antiquaire ,  pour  trouver  beaucoup  de  génie  dans  ces 
mystères  et  ces  moralités.  Il  y  avait ,  toutefois,  une  classe  de  pro- 
ductions dramatiques  qui  s'adressait  à  un  auditoire  plus  éclairé. 
La  coutume  de  représenter  des  pièces  latines  était  alors  en  vigueur 
dans  nos  universités ,  où  elle  s'est  long-temps  conservée.  Il  ne 
parait  pas  démontré  que  cette  coutume  remonte  au  delà  du 
XV*  siècle  ;  il  y  a  même  présomption  contraire.  «  Dans  une  ré- 
«  daction  originale  des  statuts  du  collège  de  la  Trinité  à  Cam- 
c(  bridge,  fondé  en  1546,  dit  Warton,  on  trouve  un  chapitre  in- 
<(  titulé  :  De  Prœfecio  ludomm  qui  irnperator  dicitur.  C'était  par 
«  les  soins  et  sous  la  direction  de  cet  ofticier  que  des  comédies  et 
c(  des  tragédies  latines  devaient  être  représentées  à  Noël  dans  la 
ce  grande  salle  du  collège  ^.  »  Il  est  probable  que  la  tragédie  de 
Jephihé  par  ChristophersofrjïBt  une  autre  tragédie  de  Saint- Jean- 
Baptiste  par  Grimoald,  toutes  deux  antérieures  au  milieu  du 
siècle ,  furent  composées  pour  ces  sortes  de  représentations  aca- 
démiques. Ce  n  était  point,  du  reste,  un  monopole  universitaire. 
Nicolas  Udal,  régent  d'Éton,  écrivit  plusieurs  pièces  en  latin, 
destinées  à  être  jouées  par  ses  élèves  pendant  les  longues  soirées 

'  Warton  ,  t.  IV ,  p.  23.  ^  HisLdelapoéiie  anglaise,  t.  III , 

'  Collier  ,  t.  I,  p.  144.  p.  205. 
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d'hiver  ».  Et  si  nous  devions  nous  arUÈter  ici ,  oif  pourrait  penser 
que  nous  descendons  â  des  détails  peu  digi}tÉ|ft,de  notre  ^jet  en 
nous  occupétit^e  ces  amusements  de  coIlég^^iibAont  plus  qu  Udal 
n'est  pas  le  seul  qui  ait  composé  des  pièces  EMip^an^  le  même 
but.  Mais  une  autre  considération  appelle  noike  attention.  Udal 
nous  a  été  depuis  peu  révélé  sous  un  jour  nouveau  et  plus  bril- 
lant, comme  le  père  de  la  comédie  anglaise.  Warton  avait  dit, 
mais  sans  aucun  commentaire,  que  Nicolas  Udal  avait  écrit  quel- 
ques pièces  anglaises  destinées  à  être  repsésentées  par  ses  élèves, 
et  que  Wilson ,  dans  son  j^rt  de  la  Logique ,  dédié  à  Edouard  VI , 
avait  cité  un  passage  d'une  de  cçsL pièces  \  On  aurait  pu  conjec- 
turer, en  se  reportaii|  à-  cette  citation ,  que  ces  pièces  n  a|jrparte- 
naient  point  à  la  classe  des  moralités  et  des  mystères ,  et  qu  elles 
n'étaient  pas  non  plus  de  simples  traductions  de  Plante  et  de  Té- 
rence ,  ainsi  qu'il  BXfX9fi  été  permis  de  le  supposer.  Mais  la  comé- 
die à  laquelle  Wilson  a  emprunté  cet  extrait  a  été  découverte  il  y 
a  quelques  années.  Elle  a  été  imprimée  en  1565,  mais  il  est  pro- 
bable qu'elle  n'a  pas  été  écrite  plus  tard  que  1540.  Elle  a  pour 
titre ,  Ralph  Roister  Foistery  nom  assez  étrange,  et  qui  semblerait 
annoncer  une  farce  bien  barbare.  Mais  Udal ,  qui  fut  un  savant 
distingué ,  a  su  faire  preuve  de  verve  et  de  gaieté  comiques  sans 
tomber  dans  une  bouffonnerie  licencieuse.  Ralph  Roister  Foister 
est,  en  dépit  de  son  titre,  une  pièce  de  quelque  mérite,  quoique 
l'auteur  paraisse  avoir  moins  visé  à  la  gloire  littéraire  qu'au  plaisir 
d'exciter  l'hilarité  de  ses  spectateurs.  On  y  trouve ,  et  c'est  une 
chose  précieuse ,  le  premier  tableau  animé  des  mœurs  des  galants 
et  des  citadins  de  Londres ,  qui ,  jusqu'à  l'époque  des  guerres  ci-^ 
viles,  furent  une  mine  si  féconde  pour  le  théâtre.  Peut-être  même 
n'y  a-t-il  pas  à  cet  égard  une  différence  bien  frappante  entre  les 
mœurs  dramatiques  sous  Henri  VIII  et  sous  Jacques  P'.  Quoi  qu'il 

'  Si  l'on  doit  s'en  rapporter  à  Har-  collège  du  roi  en  1508 ,  le  fait  ne  sau- 

:wood,  Alumni  elonenses,  Udal  n'au-  rait  être  tftact ,  du  moins  en  ce  qu! 

rait  pas  été  le  premier  qui  organisa  un  concerne  Wolsey.  Il  est  dit  plus  loin  , 

tbéàtrc  à  Eton.  Cet  auteur  dit ,  en  par-  dans  le  même  ouvrage  ,  à  propos  d'un 

tant  de  Rigbtwise ,  qui  succéda  à  Lily  certain  Hailewill  ,  qui  passa  à  Gam- 

comme  régent  de  l'école  de  Saint-Paul,  bridge  en  1532 ,  qu'il  écrivit  la  tragédie 

que  c'était  «  un  grammairien  très  dis-  de  Didon.  Lequel  croire  ?  ou  bien  y 

«  tingué,  et  qu'il  écrivit  une  tragédie  a-t-il  eu  deux  Didon?  Mais  le  livre  de 

«  de />tdon  d'apVès  Virgile,  tragédie  Harwood  n'est  pas  considéré  comme  une 

«  qui  fut  représentée  par  lui  et  d'autres  grande  autorité  toutes  les  fois  qu'il 

«  élèves  4'Ëton  devant  le  cardinal  Wol-  s'écarte  des  arcbivcs  qu'il  a  copiées. 
«  sey,  H  vivement  applaudie.  »  Mais        '  Hisi.  de  la  poésie  anglais'^ jX.ui, 

Hightwisc  ayant  quitté  Ëton  pour  le  p.  313. 
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en  soit,  cette  comédie  d'Udal ,  car  on  ne  voit  pas  de  raison  pour 
lai  refuser  cette  bonorable  qualification ,  est  bien  supérieure  a 
YA^tte  de  la  commère  Gurtan,  écrite  vingt  ans  après,  et  à  la- 
quelle elle  est  fean»  enlever  une  priorité  depuis  longtemps  établie 
dans  les  annales  dt  tbéàtre  anglais  ' . 

SECTION  III. 
Romans.  —  Rabelais. 

La  popularité  d*Amadis  de  Gaule  donna  naissance  à  un  genre 
de  romans  qui  fit  les  délices  de  la  multitude  au  xvi*  siècle ,  mais 
dont  le  souvenir  ne  s  est  conservé  que  par  le  ridicule  et  le  mé- 
pris qui  se  sont  attachés  à  leur  nom ,  les  romans  de  chevalerie. 
La  plupart  appartiennent  aux  littératures  espagnole  et  portugaise. 
Palmérin  dOUça,  lun  des  premiers,  fut  publié  en  1525.  Pahné- 
rin,  moins  heureux  que  son  homonyme  en  Angleterre,  n'échappa 
point  aux  flammes  vengeresses  auxquelles  le  barbier  et  le  curé 
livrèrent  pareillement  une  multitude  de  ses  frères  puinés.  Bou- 
terwek  a  remarqué  que  tous  les  bons  écrivains  espagnols  ont 
résisté ,  comme  Cervantes ,  à  la  contagion  du  mauvais  goût  qui 
mit  en  vogue  la  prolixe  médiocrité  de  ces  romans  ^ 

Un  bien  meilleur  genre  de  composition  consistait  dans  ces 
petites  nouvelles  que  les  écrivains  italiens,  et  surtout  Boccace, 
avaient  rendues  populaires  en  Europe.  Il  est  probable  qu  il  y  en 
eut  un  grand  nombre  d'écrites  dans  le  cours  de  la  période  actuelle; 
cependant  elle  n  est  marquée  par  la  publication  d  aucune  nouvelle 
bien  distinguée,  à  lexception  du  célèbre  Belphégor  de  Machiavel  ^ 

'  Voir  une  analyse  accompagnée  graphe  et  d'un  style  vieillis.  Il  est  ce- 
d'extraits  de  Ralph  Roister  Foisler ,  pendant  probable  qu'il  ne  remontait 
dans  Collier,  Histoire  de  la  poésie  pas  au  delà  des  dernières  années  du 
dramalique ,  t.  II ,  p.  445-460.  xt«  siècle ,  puisqu'il  est  dédié  à  Lucrèce 

*UisL  de  la  litléralure  espagnole,  Borgia.  C'est  un  roman  très  prolixe  el 

p.  304  ;  DuNLOp,  HisL  de  la  Fiction  y  très  ennuyeux ,  en  trois  livres  et  deux 

t>  II*  cent  dix-neuf  chapitres ,  écrit  dansuo 

^  Je  ne  puis  faire  une  autre  exccp-  style  semi-poétique  et  diffus ,  et  dans 
tion  en  faveur  de  /(  Peff^grino ,  par  le  genre  ordinaire  des  contes  amou- 
Caviceo  de  Parme,  dont  la  première  reux.  Ginguené  et  Tiraboschi  n'en  par- 
édition  connue ,  publiée  à  Venise  en  lent  point ,  mais  la  Biographie  uni- 
1526,  fait  évidemment  allusion  à  une  verselle  en  fait  mention, 
édition  antérieure  :  diligenlemenle  in  M.  Dunlop  a  donné  une  notice  suc- 
lingua  losca  corretto,  e  novamenle  cinctc  sur  un  roman  français  intitulé 
slampalo  e  historialo.  L'éditeur  parle  Les  Aventures  de  Lycidas  et  de  CUo- 
du  iJvre  comme  étant  d'une  ortho-  r}'IAe,qu'il  considère  comme  le  premier 
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L'histoire  divertissante  de  Lazarille  de  Tormes  est  certainement 
un  ouvrage  de  la  jeunesse  de  Mendoza;  mais  elle  ne  fut  imprimée 
qu'en  1586  ''.  C'est  le  premier  essai  connu  en  Espagne  du  genre 
picaresque,  qui  s'empare  des  aventures  de  gens  de  bas  étage  et  de 
probité  au  moins  équivoque ,  pour  en  amuser  les  grands.  On  en 
trouve  des  exemples  plus  anciens  chez  les  romanciers  italiens;  mais 
ce  fut  vers  la  fin  du  siècle  le  genre  de  prédilection ,  un  genre  en 
quelque  sorte  particulier  aux  ^rivains  espagnols. 

Mais  de  toutes  les  productions  que  cette  époque  vit  éclofe  jdans 
le  champ  de  la  fiction,  la  plus  célèbre,  et  à  coup  sûr  la  phis 
brillante ,  est  due  à  la  plume  de  Rabelais.  Peu  de  livres  sont  moins 
faits  pour  enlever  les  éloges  d'une  critique  rigoureuse  ;  mais  il  en 
est  peu  qui  portent  un  cachet  d'originalité  plus  marqué,  ou  qui 
déploient  une  plus  singulière  exubérance ,  toujours  de  style ,  et 
quelquefois  d'imagination.  Rabelais  a  quelque  ressemblance  avec 
Lucien ,  et  beaucoup  avec  Aristophane.  Il  possède  une  lecture 
étendue ,  mais  l'érudition  n'est  entre  ses  mains  qu'un  instrument 
de  ridicule  :  il  n*est  jamais  sérieux  dans  une  seule  page,  et  l'on 
serait  tenté  de  croire  qu'il  n'a  guère  eu  d'autre  but  dans  ses  deux 
premiers  volumes  que  d'épancher  librement  le.  trop  plein  de  sa 
gaité  animale.  Dans  la  dernière  partie  de  l'histoire  de  Pantagruel, 
c'est-à-dire  dans  les  quatrième  et  cinquième  livres,  publiés,  l'un 
en  1552,  l'autre  en  1561,  après  la  mort  de  l'auteur,  l'aversion 
pour  l'église  de  Rome ,  qui  avait  percé  légèrement  dans  les  pre- 
miers volumes,  n'est  plus  déguisée  :  mais  la  veine  de  gaieté  s'épuise 
graduellement,  et  l'ennui  gagne  le  lecteur  avant  la  fin  d'un  ou- 
vrage qui  avait  long-temps  été  pour  lui  une  source  d'amtisement 
en  même  temps  que  de  dégoût.  Dans  plusieurs  parties  de  Rabelais 
les  allusions  personnelles  sont  fréquentes,  et  en  général  assez 
transparentes,  pour  peu  que  l'on  soit  au  courant  de  l'histoire 
contemporaine  ;  mais  beaucoup  de  choses  que  l'on  a  prises  pour 
des  traits  de  satire  poUtique  et  religieuse  ne  sauraient  être ,  selon 
moi ,  considérées  autrement  que  comme  des  caprices  d'une  imagi- 
nation fantasque.  C'est  vouloir  forcer  la  chronologie  que  de  pré- 
tendre reconnaître  dans  Panurge  Montluc ,  le  fameux  évèque  de 
Valence,  ou  dans  Pantagruel  Antoine  de  Bourbon,   père  de 

et  le  meilleur  spécimen  de  ce  qu'il  ap-  déjà  en  quelques  romans  de  ce  genre 

pelle  le  roman  spirituel ,  sans  mélange  en  Allemagne  :  il  est  certain  qu'ils 

de  chevalerie  ni  d'allégorie  (  t.  III ,  devinrent  par  la  suite'  communs  dans 

p.  51).   Cet  ouvrage  fût  composé  en  ce  pays ,  ainsi  qu'en  Angleterre. 

1529,  par  Basire  »  archidiacre  de  Sens.  *  Voir  t.  II,  ch.  7.  (JYote  du  Irad.) 
Je  serais  porté  à  croire  qu'il  y  avait 
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Hçnri  IV.  Panurge  est  une  conception  si  admirable  qu'on^  peut 
le  regarder  comme  un  portrait  original  :  mais  le  germe  du  carac- 
tère est  dans  le  gracioso,  ou  bouffon ,  du  théAtre  improYÎsé;  dans 
cette  sorte  de  valet  fripon ,  égoïste ,  poltron ,  rusé  y  qui  se  façonna 
en  Panurge  sous  la  main  de  Rabelais ,  et  en  Sancbo  sous  celle  de 
Cervantes.  Les  critiques  français  nont  pas»  en  général i-^^ifpndn 
justice  à  Rabelais  9  dont  la  manière  n'était  pas  celle  du  sÉde  de 
Louis  XIV.  Le  conte  du  Tonneau  me  parait  être  louvrage  qui  s'en 
raporsilbe  le  plus  ;  il  est  même  conçu  dans  un  esprit  tout-à-faît 
aailo^e  :  mais»  en  général ,  si  quelques  écrivains  ont  eu  assez  de 
lecture  pour  lutter  contre  labondance  de  Rabelais ,  il  leur  â 
manqué  son  imagination ,  sa  verve ,  et  la  fougue  de  ses  esprits 
animaux. 

SECTION  IV. 

Lutte  entre  le  latin  et  l'italien.  —  Écrivains  châtiés  dans  les  langues  ita- 
lienne et  espagnole.  —  De  la  critique  en  Italie;  en  France  et  en 
Angleterre. 

Lorsqu'on  s'occupe  des  écrivains  élégants  de  l'Italie ,  on  ren- 
contre partout  le  nom  de  Bembo,  également  grand  dans  la  lit- 
térature italienne  et  dans  la  littérature  latine,  dans  la  prose  et 
dans  les  vers.  C'est  maintenant  la  quatrième  fois  qu'il  se  présente 
à  nous ,  et  jamais  il  n'avait  mieux  mérité  de  son  pays.  Depuis  le 
XIV*  siècle,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  littérature  ancienne 
avait  tellement  absorbé  les  esprits  que  la  langue  nationale ,  cette 
langue  riche  et  belle  qui  s'était  polie  sous  les  mains  de  Boccace, 
semblait,  aux  yeux  d'un  pédantisme  bien  faux,  digne  à  peine 
d'être  employée  dans  les  genres  de  composition  les  plus  relevés. 
Ces  enthousiastes,  qui,  à  force  de  travail,  étaient  parvenus  à  ac- 
quérir la  facilité  de  bien  écrire  le  latin,  ne  voulaient  pas  même 
admettre  leur  langue  naturelle  sur  un  pied  d'égalité.  Dans  un  dis- 
cours prononcé  en  1 529,  à  Bologne,  en  présence  de  l'empereur  et 
du  pape,  Romolo  Amaseo,  l'un  des  bons  écrivains  du  xvi"  siècle, 
fit  non  seulement  l'éloge  de  la  langue  latine,  mais  soutint  que 
l'italien  doit  être  réservé  pour  les  boutiques  et  les  marchés,  et 
pour  la  conversation  du  vulgaire':  et  il  n était  pas  extraordinaire 
de  trouver  à  cette  époque  des  gens  qui  professaient  la  même  doc- 
trine, sans  peut-être  en  pousser  les  conséquences  aussi  loin.  Un 

'  TiRABOScm  ,  t.  X  ,  p.  389. 
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dialogue  de  Sperone  roule  sur  cette  question ,  de  savoir  lequel 
doit  avoir  la  pr^érence,  dû  latin  ou  de  l'italien  :  l'un  des  inter- 
locuteurs ( probablement  liazaro  Buonamici,  savant  distingué)  y 
exprime  son  mépris  pour  cette  dernière  langue,  qui  n  est,  suivant 
lui ,  qu'une  corruption.  C'est  une  discussion  ingénieuse ,  habile- 
ment conduite  de  part  et  d'autre ,  et  qu'on  lit  avec  plaisir.  Les 
Italiens  de  cette  époque  sont  aussi  il^i^s  en  matière  de  critique 
qu'ennuyeux  lorsqu'ils  traitent  deii  HÂttxCommuns  de  morale.  Le 
dialogue  de  Sperone  parait  avoit!^lfiti|:;é||jit  dans  l'année  qui  suivit 
le  discouri  de  Romolo  Amaseo ,  auîfÉMKl  fait  allusion. 

C'est  parmi  les  talents  les  plus 'Distingués  qu'on  rencontre 
<»rdiBairement  l'esprit  le  plus  libéral  :  Bembo ,  dont  la  réputa- 
tion comme  latiniste  était  bien  supérieure  à  celle  d' Amaseo,  fut 
un  des  premiers  à  relever  l'honneur  de  sa  langue  nationale ,  en 
l'ornant  de  ces  tours  élégants ,  de  ce  choix  de  phrase ,  dont  son 
goût  lui  avait  enseigné  le  secret  dans  ses  compositions  latines , 
et  auxquels  l'Italien  se  prête  presque  aussi  bien  que  le  latin.  Il 
est  dit  dans  le  dialogue  de  Sperone,  cité  plus  haut,  que  «  c'était 
«  l'opinion  générale  qu'on  ne  voulait  plus  se  servir  de  l'italien 
«  dès  qu'on  pouvait  écrire  en  latin  ;  préjugé  un  peu  ébranlé  par 
<c  le  poëjne  de  Politien  sur  le  tournoi  de  Julien  de  Médicis,  mais 
«  qui  n'avait  été  détruit  entièrement  que  lorsque  Bembo  ,  gen- 
((  tilhomme  vénitien  ,  aussi  i  versé  que  Politien  dans  les  langues 
«  de  l'antiquité ,  avait  fait  voir  qu'il  ne  dédaignait  pas  sa  langue 
c(  maternelle  ' .  » 

Il  n'est  pas  rare  aujourd'hui  d'entendre  exprimer  à  l'égard  des 
modernes  qi^se  sont  servis  de  la  langue  latine,  cet  injuste  dédain 
qu'ils  paraisse#  avojr  eux-mêmes  témoigné  pour  leur  littérature 
originale.  Mais  le  goût  et  l'imagination  de  Bembo  ne  sont  pas 
donnés  à  tout  le  monde  ;  et,  par  esprit  de  justice  pour  des  hommes 
ÇOnune  AmaseQ ,  qui,  s'ils  imitent  bien,  ne  sont  toujours  que  des 
ii^téars  quant  au  style,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'à  l'ei^ 
ception  du  Décaméron  de  Boccace ,  il  existait  à  peine  un  livre 
élégamment  écrit  en  prose  italienne  ;  et  la  prose  de  Boccace , 
comme  l'observe  justement  Tiraboschi ,  parfaitement  appropriée 
à  ces  fictions  badines,  convenait  mal  à  l'éloquence  sérieuse  ».  On 
peut  ajouter  que  la  langue  italienne,  sous  la  plume  même  de  ses 
meilleuls  écrivains ,  n'a  pas  acquis  une  énergie ,  une  condensa- 
tion ,  qui  puissent  satisfaire  l'oreille  ou  l'intelligence  d'un  bon 

»  p.  430  (édit.  1596.)  *  T.  X  ,  p.  402. 

I.  ^^ 
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latiniste  ;  et  il  ne  saurait  y  avoir  de  pédantisme  ni  d*ab8ardité  à  Are 
que  cette  langue  n'est  qu'un  organe  iniërieur  de  la  pensée.  L'ob- 
jection la  plus  fondée  à  l'emploi  du  latin  dans  les  disooani  paUics 
ou  dans  les  traités  moraux ,  c'est  que  cette  langue  n'est  point  ac- 
cessible à  la  généralité  de  ceui  pour  l'avantage  desquels  on  est 
censé  écrire ,  ou  dont  on  doit  chercher  à  exciter  les  sympathies. 
Mais  cette  objection ,  quoiqu'elle  n'eût  en  réalité  guère  moins 
de  force  qu'elle  n'en  a  aujiprdluii,  devait  franer  moins  vivement 
dans  un  Age  où  un  long  Vj|age  de  Fidiome  de  l'antiquité,  que  le 
clergé  même  employait  soiiyent  dans  ses  amnoDs ,  avait  presque 
effacé  le  sentiment  de  son  impropriété  \ 

Cette  controverse  indique  qu'un  certain  changement  avait  conn 
mencé  A  s'opérer  dans  l'esprit  public  :  c'était  fe  premier  période 
de  cette  lutte  contre  l'aristocratie  de  l'éruditim^^  continiia  plus 
ou  moins  vive  pendant  près  de  deux  siècles  »  et  qui ,  comme  d'au- 
tres luttes  d'une  plus  haute  importance ,  se  termina  par  le  triom- 
phe du  parti  le  plus  nombreux.  Aux  jours  de  Poggioet  de  PoHtien^ 
l'italien  natif  n'avait  pas  plus  de  prétentions  A  marcher  de  pair 
avec  le  latin  que  les  plébéiens  de  Rome  n'en  avaient  au  con- 
sulat dans  les  premières  années  de  la  république*  Ce  sont  lA  des 
révolutions  dans  les  idées  qui  présentent  quelque  analogie  et 
quelque  parallélisme  avec  les  révolutions  dans  l'ordre  civil ,  et  qu'il 
est  du  devoir  de  l'historien  de  la  littérature  de  signaler. 

Bembo»  après  avoir  perdu  son  grand  patron  Léon  X ,  se  fixa  A 
Padoue,  où  les  lettres  se  chargèrent  d'embellir  sa  vieillesse.  C'est 
lA  qu'il  s'occupa  de  la  formation  d'une  vaste  bibliothèque  et  d'une 
collection  considérable  de  médailles»  et  qu'il  vécut  entouré  des  sa- 
vants attachés  A  cette  université ,  et  de  ceux  qui  venaient  pour 
le  visiter  des  autres  parties  de  l'Italie  et  de  l'Europe.  Bien  infé- 
rieur pour  les  vertus  solides  du  caractère  A  Sadolet,  qui  était 
probablement  son  égal  en  savoir ,  Bembo  a  lais^  un  nom  plus 
/célèbre,  et  a  contribué  davantage  aux  progrès  littéraires  de- son 
pays.  Il  mourut  en  1547,  dans  un  Age  avancé  :  il  avait,  peu  d'an- 

'  Sadolel  lui-même  avait  cherché  A  dem,  sed  consilio ,  ut  videbar,  bono^ 

détourner  Bembo  d'écrire  en  italien ,  Cùm  enim  in  IcUinis  major  muUà 

comme  on  le  voit  par  une  de  ses  lettres ,  inesset  dignilas  y  ttique  in  eà  fcusul- 

dans  laquelle  il  remercie  son  ami  pour  taie  princeps  mihi  longé  v,iderere  r 

un  livre  que  celui-ci  lui  avait  envoyé  y  non  làm  abstrahebam  te  t'fttc  quàm 

et  qui  était  peut-être  Ze  Prose,  «{"ed  lu  hùc  vocabam.  JVec  studium  repre- 

portasse  conjicis  ex  eo,  illamihi  non  hendebam  in  illU^  luum ,  sed  te  mch 

placer e ,  quod  te  avocare  solebam  ab  jora  quœdam  speclare  debere  arbitra- 

tllii  literis.  Faciebam  ego  id  qui-  bar.  (Epist.  lib.  u  »  p.  55.) 
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nées  auparavant,  (drtenu  le  chapeau  de  eardinal,  â  la  recommanda- 
tion de  Sadolet  ^ 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  du  style  de  quelques  autres 
écrivains  iteli^s  et  espagnols,  tels  que  Castiglione,  Sperone, 
Machiavel  y  Guevara,  Oliva;  et  il  serait  inutile  de  revenir  de  nou- 
veau sur  le  Bsème  sujet.  Les  Italiens  ont  été  accoutumés  à  asso- 
cier au  mot  cinqaecento  Tidée  de  supérioiité  dans  presque  tous  les 
genres.  Ils  exaltent  le  stjjle  élégant  et  le  beau  goût  des  écrivains 
de  ce  siècle.  Mais  Andrès  a  fait  observer,  avec  justesse,  que  si  l'on 
trouve  chez  les  principaux  prosateurs  de  cette  époque  de  la  pu- 
reté ,  de  la  correction,  de  Tél^ance  dans  Impression ,  on  ne  peut 
s  empêcher  non  plus  d'y  remarquer  le  vidAt  la  prolixité  des  pé- 
riodes, une  complication  pénible  dyis  l'arrangement  des  mots  et 
des  membres  de  phrase,  des  circQulocutions  maigres  et  fastidieuses, 
et,  au  milieu  deîont  cela,  une  singulière  péiftarie  d'idées.  «Admet* 
((  tons  que  les  auteurs  fameux  de  cette  époque  ont  possédé  ce  qu'on 
«  appelle  les  grâces  de  la  langue  :  toujours  faudra-t-il  avouer  que 
((  la  prolinté  et  la  mollesse  de  leur  mani^  ne  permettent  pas 
«  de  les  regarder  comme  éÊê  modèles  d'éloquence  ''.  »  Il  ajoute  que 
les  écrivains  espagnols  du  même  siècle,  nourris,  comme  les  Ita- 
liens^ du  lait  de  l'antiquité,  surent  transporta  dans  leurs  compo- 
sitions le  nerf  et  la  vigueur  des  anciens^  sans  s'astreindre  comme 
les  autres  à  une  imitation  servile,  et  sans  s'occuper  de  limer  leurs 
phrases  et  d'arrondir  leurs  périodes,  ce  qui  est  le  vrai  moyen 
d'ajQfaiblir  et  de  décolorer  le  style;  en  sorte  que  la  meilleure  prose 
«spagn(^e  est,  en  effet,  plus  coulante  et  plus  harmonieuse  que 
ritalien  contemporain  ^. 

Les  Français  n'ont  pas ,  que  je  sache ,  la  prétention  d'avoir 
produit  au  milieu  du  *%yV  siècle  aucun  prosateur  d'un  style  ner- 
veux ou  chAtié.  Il  faut  en  excepter  Calvin  :  la  dédicace  de  sott 
livre  de  YInsdMion  à  François  I^'  est  un  modèle  de  pureté  «I 
d'él^ance  pour  l'époque  ^  La  Vie  dÉdùoard  V,  par  sir  Thomas 
More,  composée  vers  1509,  me  parait  être  le  premier  morceau 
écrit  en  bon  anglais  :  le  style  en  est  pur,  clair,  choisi ,  exempt  de 
trivialité  comme  de  pédantisme  ^.  Ses  traités  politiques  sont  infé- 


'  TiKABoscHi ,  t.  IX  ,  p.  296  ;  CoR-  sur  les  meilleurs  ouvrages  de  la  lan- 

itiARi,  t.  IV,  p.  99  ;  Sadolet,  EpisL  gue  française,  p.  135. 

lib.  xii ,  p.  555.  '  Ce  morceau  a  été  réimprimé  en 

»  Akdrks  ,  t.  VII,  p.  68.  entier  dans  la  Chronique  de  Holing- 

3  /d.,  p.  72.  8hed  ;  et  on  en  trouvera  un  long  extrait 

^  François  de  Neufghateau  ,  Essai  dans  la  préface  du  IKcCiotvMiÀt^  ^ 
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rieurs,  sans  Être  cependant  mal  écrits.  Noas  ayons  vu  qae  sir  Tho- 
mas Elyot  se  distinguait  par  une  certaine  vigueur  de  style.  Ascham, 
qui  fit  paraître  y  en  1544,  son  ToxophUus,  ou  Dialogue  sur  Tar- 
cherie,  ne  le  surpasse  point  :  mais  ses  œuvres  ont  été  réimprimées 
long-temps  après ,  et  sont  par  conséquent  plus  connues  que  celles 
d'Elyot.  Il  est  rare  que  les  vieux  écrivains  anglais  apportent  assez 
de  soin  dans  le  choix  de  )0ur  phraséologie  pour  pouvoir  supporter 
un  examen  critique  dans  le  genre  de  celui  des  académiciens 
dltalie. 

Après  les  modèles  de  style,  nous  pouvons  placer  les  ouvrages 
qui  ont  pour  objet  de  les  former.  Dans  tous  les  genres  de  cri- 
ti^e,  depuis  celle  qi^se  borne  aux  idiotismes  d*une  seule  langue 
jusqu  à  celle  qui  s  élève  à  quelque  chose  conune  un  principe  gé- 
néral de  goût,  les  Italiens  occupent  le  premier  rang  en  ordre  de 
date  comme  en  ordre^e  mérite.  Déjà  nous  avonsistit  mention  du 
plus  ancien  ouvrage  sur  la  grammaire  italienne ,  celui  de  Fortu- 
nio.  Libumio  donna  à  Venise,  en  1421,  ses  Volgari  Eleganàe. 
Mais  ce  livre  fut  bientôt  éclipsé  par  un  ouvrage  de  Bembo,  publié 
en  1525 ,  sous  le  titre  assez  singulier  de  Le  Prose.  Ces  ol^rva- 
tiens  sûr  la  langue  nationale ,  conunencées  plus  de  vingt  ans  au- 
paravant ,  sont  présentées  sous  la  forme  d  un  dialogue ,  qui  est 
supposé  prendre  naissance  dans  la  grande  controverse  de  l'époque, 
la  question  de  savoir  s  il  était  digne  d  un  homme  de  lettres  d  em- 
ployer sa  langue  maternelle  au  lieu  du  latin.  Bembo  défendit 
habilement  la  cause  nationale,  et,  par  ses  critiques  judicieuses 
sur  la  langue  même  et  sur  ses  meilleurs  écrivains ,  il  renversa 
Fargument  le  plus  spécieux  derrière  lequel  se  retranchaient  les 
partisans  du  latin,  argument  qui  consistait  à  prétendre  que  Tita- 
lien ,  n'étant  qu  un  informe  assemblage  de  dialectes  indépendants , 
qui  différaient  non  seulement  dans  leur  prononciation  et  dans  leur 
orthographe,  mais  dans  leurs  termes  et  leurs  idiotismes,  et  ayant 
été  d'ailleurs  écrit  avec  une  extrême  irrégularité  et  une  adoption 
continuelle  de  locutions  vulgaires,  n offrait  aucune  garantie, 
aucun  moyen  d'apprécier  avec  certitude  sa  pureté  grammaticale 
ni  la  grâce  de  ses  ornements.  Bembo,  pour  mieux  réfuter  cette 
objection,  crut  devoir  faire  choix  d'un  dialecte  unique,  et,  quoi- 
que Vénitien,  il  n'hésita  point  à  reconnaître  la  supériorité  de 
celui  qu  on  parlait  a  Florence.  Les  écrivains  toscans  de  ce  siècle 
invoquent  avec  orgueil  ce  témoignage  à  l'appui  de  leur  prétention 

JohnsoD  édité  par  Todd.  J'indiquerais    Sbore  comme  un  modèle  de  narralioii 
AOiaminentle  récitdeVaflalre  de  Jeanne    élégante. 
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cle  dicter  les  lois  de  la  langao  italienne.  «  Les  Italiens ,  dit  Yar-^ 
«  chi ,  ne  sauraient  avoir  trop  de  reconnaissance  pour  Bembo  : 
a  non  seulement  il  nettoya  leur  langue  de  la  rouille  des  temps 
«  passés  9  mais  il  lui  donna  une  telle  régularité ,  une  telle  clarté, 
<(  qu'elle  est  devenue ,  grâce  à  lui ,  ce  qu  elle  est  aujourd'hui*  )»• 
Toutefois  cet  ancien  ouvrage ,  ceitone  on  devait  s  y  attendre,  n*a 
pas  échappé  entièrement  aux  attaques  de  cette  race  de  critiques 
subtils  et  prétentieux  qui  s'est  tant  multipliée  en  Italie  '^ 

Plusieurs  autres  traités  sur  la  langue  italienne  parurent  même 
avant  le  milieu  du  siècle  ;  mais  ils  sont  en  petit  nombre,  si  on  les 
compare  avec  les  travaux  plus  connffs  et  plus  approfondis  des  cri- 
tiques de  la  dernière  partie  de  ce  même  siècle.  Il  n'en  est  aucun 
qui  mérite  d'être  mentionné ,  â  l'exception  des  Observations  de 
Ludovic©  Doice  (Venise,  1550),  qui  subirent  beaucoup  d'amé- 
liorations dans  des  éditions  subséquentes.  Quant  à  cette  critique 
d'un  ordre  plus  élevé,  qui  a  pour  but  d'exciter  et  de  diriger  en 
nous  le  sentiment  du  beau  dans  les  lettres,  nous  en  trouvons  dans 
cette  période  fort  peu  d'exemples ,  même  en  Italie ,  si  l'on  excepte 
toutefois  une  partie  des  dialogues  de  Bembo. 

La  France  eut  alors  quelques  traités  obscurs ,  mais  suffisants  du 
moins  pour  jeter  les  fondements  de  sa  littérature  critique.  Il  fallait 
établir  les  règles  compliquées  de  la  versification  française ,  çt  la 
langue  était  encore  irrégulière  dans  sa  prononciation ,  son  accen- 
tuation et  son  orthographe.  Ces  humbles  mais  indispensables  élé- 
ments de  correction  occupèrent  trois  ou  quatre  écrivains,  dont 
Goujet  a  fait  succinctement  mention  :  Sylvius,  ou  Dubois,  qui 
parait  avoir  écrit  le  premier  sur  la  granunaire  ;  Etienne  Dolet , 
encore  plus  connu  par  son  malheureux  sort  que  par  son  essai  sur 
la  ponctuation  française  ^  :  nous  pouvons  y  ajouter  l'Anglais 
Palsgrave,  que  Goujet  n'a  pas  nonuné,  et  qui  publia  dès  l'an- 
née 1530  une  grammaire  française  en  anglais  3.  Une  production 
antérieure  à  toutes  celles-là  est  Y  Art  de  plaine  rhétorique,  par  Pierre 
Fabry,  1521  :  à  l'aide  de  quelque  connaissance  de  Cicéron,  l'au- 
teur essaya  d'établir,  mais  avec  peu  de  goût,  et  souvent  en  termes 
absurdes ,  les  principes  de  l'art  oratoire.  Si  son  ouvrage  ne  vaut 
pas  mieux  que  ce  qu'en  dit  Goujet,  la  popularité  dont  il  a  joui 
indiquerait  que  la  littérature  n'était  pas  alors  en  France  dans  un 

'  GiiiGUENÉ ,  t.  VII ,  p.  390  ;  Cor-       ^  Biographie   universelle  ,   VhLs^ 

NIANI,t.  IV,  p.  111.  GRAVE. 

*  Goujet,  Bibliothèque  Française , 
t.  I,  p.  42,  8J. 
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état  bien  brillant  '.  Le  premier  qui  dierdia  i  Msor  quelque  diose 
qui  ressemble  à  des  règles  de  goût  en  poésie  ntTh<MDasSibilet^ 
dont  VArt  Poétique  pamt  en  1548.  Ce  traité  est  divisé  en  deux 
livres  :  le  premier  traite  des  règles  techniques  de  la  versification 
française;  l'antre  donne  des  préceptes,  saccmcts  et  jndidenxy 
ponr  divers  genres  de  composilJM.  Mais  ce  n'est  pas,  après  toat» 
an  oayrage  de  beaucoup  d'importance.  «; 

Un  grammairien  plus  remarquable  de  cette  époque  fut  Louis 
Meigret,  qui  essaya  de  réformer  l'orthogiràphe»  eft  iNadaptant  à  la 
prononciation.  Dans  une  lan^e  où  la  difiéfeoee  entre  ridiome 
écrit  et  ridiome  parlé  était  détenue  aussi  énorine  ^'elle  Tétait  en 
France,  les  travaux  des  imprimeurs  devaient  amener  insensible- 
ment quelques  modifications  :  mais  le  système  baifdi  de  Bleigret 
débordait  toutes  leurs  idées  de  réforme  ;  et  il  se  plaint  de  n'avoir 
pu  faire  donner  ses  mots  au  public  dans  la  forme  qu'il  préférait. 
Les  imprimeurs  finirent  par  se  relâcher  de  leur  rigorisme;  et  on 
trouve  la  nouvelle  orthographe  dans  quelques  traités  de  grammaire 
par  Bleigret  publiés  vers  1550.  Elle  n'eut  pas,  conome  on  le  sait, 
beaucoup  de  succès  ;  mais  l'auteur  n'en  a  pas  moins  le  mérite  de 
certaines  améliorations  qui  ont  été  adoptées  dans  l'imprimerie 
française.  On  a  dit  que  la  Grammaire  française  de  Bleigret  -était 
la  première  qui  contint  quelques  principes  rationnels  ou  exacts  de 
la  langue.  On  a  également  remarqué ,  mais  j'ignore  jusqu'à  quel 
point  cette  observation  est  fondée ,  que  Bleigret  était  le  premier 
qui  eût  refusé  le  nom  de  ca«  à  ces  modifications  de  sens  dans  les 
noms ,  qui  ne  sont  point  marquées  par  des  changements  de  dési- 
nences :  récrivain  à  qui  j'ai  emprunté  cette  remarque  ajoute  (  et 
ceci  est  plus  digne  d'attention  )  que  cette  acception  restreinte  du 
mot  cas,  généralement  adoptée  par  les  grammairiens  modernes» 
est  une  déviation  un  peu  arbitraire  de  leurs  prédécesseurs  ^. 

On  aurait  droit  de  s'étonner  que  nous  pussions  présenter  sous 
le  règne  de  Henri  YIII  un  catalogue  d'auteurs  anglais  qui  aient 
écrit  sur  notre  langue,  lorsque  cette  branche  de  notre  littérature 
a  été  de  tout  temps  la  plus  négligée.  De  tout  temps,  les  Anglais 
se  sont  distingués  par  leur  indocilité  à  reconnaître  les  lois  de  la 
critique,  celles  mêmes  qui  servent  à  résoudre  les  questions  les  plus 
simples  de  la  grammaire,  comme  les  Iteliens  et  les  Français  par 
leur  soumission  volontaire  à  ces  mêmes  principes.  A  l'époque  dont 
nous  parlons  les  Anglais  n'éteient  point  encore  assez  imbus  de 

■  GouJET ,  t.  I ,  p.  361 .  3  Siogr,  univ.,  Mbigret  ;  article  bien 

'  GocTJET,  t.  lïl ,  p.  92.  \^\\.  \  Gq\ïxït  ,  1. 1 ,  p.  83. 
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littérature  classique  poar  être  eo  état  de  distinguer,  d'apprécier, 
au  moyeu  de  règles  fixes,  let  basntés^nérates  de  la  composition. 
Cependant,  panni  quelques  mtû|{nr  essais  qui  s'échoppèrent  de 
la  presse  anglaise,  nots  tronvsDs  YÀrt  de  la  BhAoriqae  [theÀrt 
or  Crafl  of  RhetUt^  ) ,  dédié  par  Léonard  Cos  à  Hugues  Fariog- 
doD,  abbé  de  Rewit^,  Ce  livre,  qui  fut,  quoique  très  rare  aujour- 
d'hui, traduit  en  latin,  et  deux  fois  imprimé  à  Cracovie  dans 
l'année  1526  ',  est  l'ouvrage  d'un  instituteur  renommé  par  son 
savoir.  L'édition  auglaise-ne  porte  point  de  date,  mais  il  est  pro- 
bable qu'elle  a  été  publiée  vetB  1524-.  Cox  dit  :  «fai  en  partie 
a  traduit  d'uu  ounage  sur  la 'Rhétorique  écrit  en  latin,  en  partie 
«  compilé  de  moi-mAradv  «t  fait  du  tout  on  petit  imité  en  forme 
«  d'introduction  à  ladite Beience,  et  cela  en  anglais,  me  rappelant 
«  ce  mot  du  philosophe,  que  toutes  les  bonnes  choses  sont  d'autant 
«  meilleures  qu'elles  sont  plus  communes.  »  Sai  rhétorique  soit  la 
division  ordinaire  des  anciens,  quant  aui  genres  de  discours  et  à 
leurs  parties  ;  il  y  a  joint  4bb  exemples  tirés  prindpalement  de 
l'histoire  romaine,  pour  diriger  dans  le  choix  des  arguments;  H 
serait  difficile  de  déterminer  la  portion  de  l'ouvrage  qui  lui  appar- 
tient véritablement.  Le  livre  est  dans  le  format  in-douze,  ^  ne 
contient  que  quatre-vingt-cinq  pages;  il  n'a  d'ailleurs  d'autre  titre 
à  notre  attention  qqft-fa  date  de  sa  poUication. 
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CHAPITRE  î^. 

DE  L\   UTTBRA.TUKE    SCIBnTinQUB    ET   WX^    EN    EUBOPB, 
DE  1520  A  1550.        J.: 


SECTION  PREMIÈRE. 
Dea  sciences  phjrsiqaes.et  matbémiuiqaea. 

Zahbbbti  de  VeDÎse  donna ,  en  1505,  la  première  traduction 
d'Eaclide  feite  sur  le  teit«  grec.  Elle  fut  réimprimée  à  Bâiu 
en  1537.  Les  traités  de  laSphère,  par  Théodose,  et  des  SecLions 
coniques,  par  Apollonius,  furent  traduits  par  des  savants  qui, 
dit-on,  entendaioit  mieux  le  grec  que  la  gëomiïtrie.  Wemer  de 
Nurembei^  se  présente  avec  des  titres  d'un  ordre  plus  élevé  :  ce 
ftit  lai  qui  essaya  le  premier  de  reproduire  l'analyse  géométrique 
des  anciens.  Le  traité  des  Triangles,  de  Regiomontanus ,  fut 
publié  pour  la  première  fois  en  1533.  Il  est  à  présumer  que  les 
géomètres  en  connaissaient  déjà  les  points  les  plus  importants. 
Montucla  donne  à  entendre  que  l'éditeur  Schasacr  a  pu  introduire 
quelques  solutions  algébriques  qu'on  trouve  diins  cet  ouvrage  ; 
mais  on  ne  voit  pas  de  motif  fondé  pour  douter  que  Regiomontanus 
ait  possédé  une  connaissance  suffisante  de  l'analyse.  Le  traité  de 
Vitello  sur  l'Optique,  qui  appartient  au  xiii°  siècle,  fiit  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1533  '. 

Oronce  Finée,  qui  eut  une  certaine  réputation  dans  son  temps, 
n'a ,  si  l'on  en  croit  Montucta ,  aucun  titre  à  la  qualité  de  géo- 
mètre. Un  autre  Français ,  Femel ,  mieux  connu  comme  méde- 
cin, publia,  en  1527,  une  Cosmotheoria,  dans  laquelle  il  donna  le 
premier  la  mesure  assez  approximative  d'un  degré  du  méridien  :  il 
obtint  cette  mesure  par  la  supputation  du  nombre  de  révolutions 
d'une  roue  de  voiture  sur  ta  grande  route,  procédé  si  peu  scien- 
tifique qu'on  ne  saurait  assigner  à  son  inventeur  un  rang  beao- 
coup  plus  élevé  qu'à  son  compatriote  Finée  *.  Ce  sont  là  des 
noms  obscurs  en  comparaison  de  celui  de  Joacbim,  surnommé 
Rhœticus,  de  son  pays  natal.  Après  la  publication  de  l'ouvrage 
'  Montucla  )  Kastner. 
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de  Regiomontaous  sur  la  trigonométrie,  Joachim  conçut  le  projet 
de  pousser  ce  travail  encore  plus  loin  :  il  calcula  donc  les  sinus , 
les  tangentes  et  les  sécantes  (dont  il  donna  le  premier  des  tables) , 
pour  chaque  minute  du  quart  de  cercle,  et  pour  un  rayon  exprimé 
par  Innité  suivie  de  quinze  zéros.  G  est ,  dit  Montucla ,  un  des 
monuments  les  plus  remarquables  de  la  patience  humaine,  ou  plu- 
tôt d  un  dévouaient  à  la  science  d  autant  plus  méritoire  qu'il 
y  avait  peu  de  gloire  à  en  attendre.  Mais  cet  ouvrage  ne  fut 
publié  qu'en  1594,  et  moins  complet  que  Joachim  ne  lavait 
laissé  ». 

Jérôme  Cardan  est,  en  quelque  sorte,  le  fondateur  de  la  haute 
algèbre,  car,  quelques  anprunts  qu'il  ait  pu  faire  à  d'autres, 
c'est  de  son  Ars  Magna,  publié  en  1545 ,  que  l'on  fait  dériver  la 
science.  Cet  ouvrage  contient  une  foule  de  découvertes  précieuses  ; 
la  plus  célèbre  est  la  formule  pour  la  résolution  des  équations 
cubiques ,  généralement  connue  par  le  nom  de  Cardan ,  quoique 
ce  dernier  l'eut  reçue  d'un  homme  non  moins  illustre  dans  la 
science,  Nicolas  Tartaglia.  Le  véritable  inventeur  parait  avoir 
été  Scipipn  Ferreo ,  qui ,  à  l'aide  de  quelque  procédé  inconnu , 
trouva  vers  l'an  1505  la  solution  d'un  cas  particulier,  celui  de 
a^  +px=q.  Ferreo  communiqua  son  secret  à  un  certain  Fiore, 
ou  Floridus;  et  celui-ci  provoqua  Tartaglia  à  une  de  ces  joutes 
publiques,  épreuves  de  science  et  d'habileté  qui  n'étaient  pas  ex- 
traordinaires à  cette  époque.  Avant  d'avoir  connaissance  de  ce  défi, 
Tartaglia  avait  trouvé ,  ainsi  qu'il  nous  Faffirme  lui-même ,  la 
solution  des  deux  autres  cas  :  c^  +px*=g,  et  a^-^px^^s^q*  Le 
jour  du  concours  arrivé ,  Tartaglia  se  trouva  en  état  non  seûle^ 
ment  de  résoudre  les  questions  posées  par  son  adversaire  , 
mais  encore  de  le  battre  complètement  en  lui  proposant  à  son 
tour  d'autre9.  problèmes  qui  se.  lâttadiaient  aux  formes  d'équa- 
tion dont  il  avait  lui-même  découvert  la  solution.  Ceci  se  passait 
en  1535;  et  quatre  ans  après,  Tartaglia  confia  son  secret  à  Car- 
dan ,  sous  serment  de  ne  le  communiquer  à  personne.  Cependant 
Cardan ,  dans  son  Ars  Magna ,  ne  se  fit  pas  scrupule  àe  violer 
sa  profl^se  ;  et ,  tout  en  faisant  honneur  de  la  découverte  à  Tàr- 
taglie^,  il  révéla  sa  méthode  au  monde  "".  Cardan  a  dit  qu'il  avait 

>  Montucla  ,  t.  I,  p.  582;  Biogror-  pêcher  de  bl&mer  Cardan  :  cependflAt 

phie  tintvéf  ».,  art.  Joachim  ;  Kasther,  il  semble  donner  à  entendre  que  Tar- 

1. 1 ,  p.  561.  taglia  a  é(é  just€|inent  puni  pÔur  avoir 

*  Playfair  (2«  dissertation  dans  VEn-  fait  un  mystèro''de  sa  découverte  ;  et 

cyclopœdia  Britannica)  ïinii^Mii'Gai'  d*autrcs  écrivains  se  soiil  \<iVkàîis&  V» 
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lui-même ,  avec  Fassistaoce  d'un  très  bon  mathématicien ,  nonmié 
Ferrari ,  étendu  sa  règle  à  certains  cas  qui  ne  se  trouvaient 
pas  compris  dans  celle  de  Tartaglia  :  mais  le  meilleur  historien 
des  premiers  temps  de  lalgèbre  ne  paratt pas  admettre  cette  pré- 
tention '. 

Cet  historien ,  qui  n  est  autre  que  Gossali ,  a  cherché  ingé- 
nieusement à  se  rendre  compte  de  la  marche  que  Tartaglia  avait 
dû  suivre  pour  arriver  à  cette  découverte  ',  découverte  qui  semble 
avoir  exigé  un  prodigieux  effort  d'intelligence ,  lorsqu'on  la  com- 
pare aux  autres  règles  principales  de  lalgèbre,  dans  lesquelles 
Tinvention»  quelque  utile  qu'elle  ait  pu  être»  s'est  généralement 
rencontrée  beaucoup  plus  près  de  la  surface.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
la  belle  généralisation  de  la  composition  des  équations  par  Har- 
riott  qui  n'ait  été  préparée  par  les  travaux  de  Cardan  et  de  Y iete, 
ou  suggérée  peut-être  par  îobservation  dans  les  cas  moins  com- 
pliqués ^. 

^hofl  de  cette  opinion.  Tartaglia  lai-  les  amis  de  la  science.  Hœc  ars  olim 

même  dit ,  dans  an  passage  que  J'ai  la  à  Mahomete  Mo$i$  Arabis  filio  ini- 

dans  Gossali ,  qa'il  avait  l'intention  de  Hum  sumptit.  Etenim  hujus'  rei  la- 

faire  connaître  plus  tard  sa  méthode,  cupleê  iestis  Leonardus  Pisanus.  Me- 

Mais  à  cette  époque  il  n'y  avait  de  pro-  liquit  autem  capitula  quatuor ,  eum 

fit,  anssi  bien  que  d'honneur,  à  obtenir  suis  demonstrationibus  quas  non  kh 

qu'en  restant  maître  de  son  secret  ;  et  cis  suis  ascribemus.  Post  muUa  verô 

ceaz  qui  blâment  Tartaglia  oublient  temporum  intervalla  tria  capitula 

£nUèrement  que,  dans  l'état  de  la  derivativa  €M,ita  iUis  8unt,incerto 

aeieaeealgébriqae ,  la  solution  des  équa-  autore ,  qum  tamen  eum  principaiibu$ 

ilons  cubiques  ne  pouvait  être  d'aucune  à  Luea  Paeiolo  posita  suni.  Demùm 

■espèce  d'utUlté  pour  le  monde.  etiam  ex  primis,  alia  tria  derivaUva, 

'  GossAu ,  Storia  critica  d'algebra  d  quodam  ignoto  vfro  inventa  legi  : 

(1797),  t.  II ,  p.  96 ,  etc.;  Hutton  ,  Die-  hœc  tamen  minime  in  lucem  prodie- 

iionnaire  des  Mathématiques;  Mon-  rant ,  cùm  essent  aliis  longé  utiUorOj 

TUCLA  ,  t.  I,  p.  591  ;  Rasthu  ,  t.  I ,  nam  cubi  et  numeri  et  eubi  qwidraU 

p.  152.  œsUmationem  docebant,  F'erùm  lem- 

*  Ibid,j  p.  145.  Tartaglia  se  vante  poribus  nostris  Scipio  Ferreus  Bono- 

4'avoir   découvert  que    le   cnbe  de  niensis  capitulum  cubi  et  rerum  nu- 

jp+fl[=p'+p*  a+P  Q^+Q^'  Telle  meroœqualium[V'-{'pj.=q]invenitf 

était  alors  l'ignorance  des  formes  algé-  rem  sanè  pulchram  et  admirabilem  .- 

t)riques  1  c'est  pourtant  dans  cet  état  de  cum  omnem   humanam   subtilitatsm  , 

la  science  qu'il  résolvait  des  éqoations  omnis  ingénu  mortalis  claritatem  aïs 

«nbiques.  HiEC   superet  ,   donum   paoeectô   cob- 

'  Cardan  avait  pressenti  cette  dé-  leste  ,  expbmimentum  autev.  vibtutis 

couverte  savante ,  et  il  s'exprime  avec  animorum  ,  atqub  ade6  illustre  ,  ut 

force  à  ce  sujet.  Gomme  le  passage  dans  qui  h^c  attigerit  nihil  non  it«telu- 

lequel  il  retrace  les  premiers  progrès  gère  posse  se  credat.  Hujus  œmula- 

de  la  science  est  court ,  et  a  été  cité  tione  JVicolaus  Tartalea  Brixellen- 

d'après  ses  œuvres,  qui  sont  rares  en  sis ,  amicus  noster ,  cùm  in  cer tamen 

Angleterre ,  par  Kastoer ,  qui  lui-même  cum  illius  discipulo  Antonio  Marid 

y  est  assez  peu  connu ,  je  le  transcrirai  Ftorido  venisset ,  capitulum  idem  ne 

«n  entier ,  comme  une  curiosité  pour  vincerelur  invenit ,  qui  mihi  ipsum 
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Si  Cardan  na  pas  droit  à  l'honneur  de  cette  découverte,  si 
même  il  ne  s'est  pas  éleré  peut-être ,  comme  mathématicien ,  à  la 
hauteur  du  génie  de  Tartaglia ,  il  n'en  fit  pas  moins  une  grande 
époque  dans  la  science  de  l'algèbre;  et  c'est  à  lui,  si  nous  devons 
en  croire  Gossali  et  Hutton ,  qu'il  faudrait  reporter  une  partie  des 
iloges  que  Montucla,  par  prévention  ou  par  n^ligence,  a  donné 
à  son  fevori  Yiete.  a  II  résulte ,  dit  le  docteur  Hutton,  de  ce  court 
a  chapitre  (lib.  x,  cap.  1  de  Y  Ans  Magna)  que  Cardan  avait 
«  découvert  la  plupart  des  principales  propriétés  des  racines  des 
^  équations,  et  qu'il  pouvait  indiquer  le  nombre  et  la  nature  des 
((  racines,  en  paôrtie  d'après  les  signes  des  termes,  et  en  partie 
«  d'après  la  grandeur  et  les  rapports  des  coefficients.  )>  Cossali  a 
consacré  à  l'algèbre  de  Cardan  la  plus  grande  partie  d'un  volume 
in-4<>  ;  il  s'est  attaché  surtout  à  constater  les  titres  de  cet  auteur  à 
la  plupart  des  découvertes  dont  Montucla  a  fait  honneur  à  d'autres, 
et  notamment  à  Yiete.  Cardan  connaissait  la  méthode  de  transfor- 
mation d'une  équation  cubique  complète  en  une  autre  équation  pri- 
vée de  second  terme  :  c'est  un  des  fleurons  que  Montucla  a  posés  sur 
la  tête  de  Yiete  ;  et  pourtant  Cardan  est  tellement  explicite  sur  ce 
point  que  Cossali  accuse  l'historien  français  de  n'avoir  pas  lu  YArs 
Magna  '.  Léonard  de  Pise  avait  compris  que  les  équations  quadra- 
tiques pouvaient  avoir  deux  racines  positives  ;  mais  Cardan  remar- 
qua, ou  du  moins  signala  le  premier  les  racines  négatives,  qu'il 
afipellefictœ  radiées^.  Il  n'y  a  peut-être  à  cela  rien  de  bien  extraor- 
dinaire :  ces  esprits  déliés  qui  s'exerçaient  aux  problèmes  durent 
bientêt  s'apercevoir  que  la  langue  algébrique  donnait  une  double 
solution  à  toute  équation  du  second  degré  ;  mais,  dans  le  fait,  les 
conditions  de  ces  proMèmes ,  toujours  numériques ,  rendaient  un 
résultat  négatif  faux  en  pratique ,  et  inapplicable  à  la  solution 

mulliê  precibus  exoratus  iradidit.  veni.  Porrà  quœ  ab  his  inventa  iunt, 

Deceplus  enim  ego  verbis  LucœPa-  iUorum  nominibus    decorcibunlur  , 

doli ,  qui  uUra  sua  capitula  gène-  cœtera  quœ  nomine  carént ,  nostra 

raie  ullum  aliud  esse  posse  negat  sunl.   At   etiam  demomtrationes , 

(  quanquam  toi  j^  anteà  rébus  à  prœter  très  Mahometis ,  et  duas  Lu- 

me  inventis  sub  manibus  essel ,  des-  dovici ,  omnes  nostrœ  sunt ,  singuloh 

peràbam)j  tamen  [etP]  invenire  q.  que càpitibus suis prœponentur ,  indè 

qucerere  non  audebam  [  sic ,  sed  per-  régula  addilà ,  subjicielur  experi- 

peràm  nonnihil  scribi  liquet].  Inde  m0lUiini.(KASTNEE»  p.  152.)  Le  passage 

autem  illo  hàbilo  demonêlralionem  en  petites  capitales  est  également  cité 

venatus  ,  intellexi  complura  alia  par  Gossali  (p.  169.) 

posse  hàberi,  Ac  eo  studio ,  auetàque  '  P.  164. 

jàm  con/identià,  per  me  partïm ,  ac  *  Montucla  rend  Justice  i  Cf  ' 

etiam  aliqua  per  Ludovicum  Ferra-  ce  point  ;  du  mo 

rium,olim  alumnum  nostrum,  in-  édition  (1709),  p. 
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réelle  des  questions.  Aussi  Cossali  est-il  peu  fondé  peut-être  à 
triompher  de  Tignorance  de  Yiete»  de  Sachet  et  même  de  Har- 
riott  au  sujet  des  valeurs  négatives ,  que  Cardan  avait  indiquées  '  : 
il  serait  plus  juste  de  dire  qu  ils  ne  s'occupèrent  pas  de  ce  qui , 
dans  l'application  actuelle  de  lalgèbrCy  ne  pouvait  être  d'aucune 
utilité.  Cardan  découvrit  encore  que  toute  équation  cubique  a 
une  ou  trois  racines  réelles  ;  qu'il  y  a  autant  àd  racines  positives 
que  de  changements  de  signe  dans  Téquation  ;  que  le  coefficient 
du  second  terme  est  égal  à  la  somme  des  racines ,  de  sorte  que , 
lorsqu'il  manque,  les  valeurs  positives  et  négatives  doivent  se 
compenser  ^;  enfin  que  le  terme  connu  est  le  produit  de  toutes  les 
racines.  Il  possédait  également  une  méthode  d'extraction  des  ra- 
cines par  approximation  ;  mais  ici  encore ,  la  précision  dans  les 
solutions ,  précision  que  comportent  et  qu'exigent  les  problèmes 
numériques  I  s'opposait  à  ce  qu'on  fit  de  grands  progrès  dans  cette 
voie  ^.  Cardan  ne  pose  peut-èti*e  pas  toujours  les  règles  avec  toute 
la  clarté  désirable  ;  et  il  est  à  observer  qu'il  s'est  renfermé  prin- 
cipalement dans  les  équations  n'excédant  pas  la  troisième  puis- 
sance ,  bien  qu'il  ait  publié  le  premier  la  méthode  pour  la  solution 
des  bi>carréês ,  inventée  par  son  collaborateur  Ferrari.  Cossali 
a  fait  voir  aussi  que  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie,  et 
môme  à  la  construction  géométrique  des  problèmes,  avait  été 
en  plusieurs  cas  connue  de  Tartaglia  et  de  Cardan  :  c'est  une 
autre  plume  arrachée  à  l'aile  de  Viete  ou  de  Descartes.  Après 
lavoir  vu  Montucla  travailler  avec  tant  de  succès  à  dépouiller 
Harriottde  la  gloire  que  Wallis,  par  un  sentiment  de  nationalité 
peutètre  exagéré ,  lui  avait  attribuée  pour  une  longue  série  de 
découvertes  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  de  Victe ,  il  est  assez 
amusant  de  voir  surgir  en  Jérôme  Cardan  un  nouveau  rival ,  qui , 
grâce  à  son  habile  avocat,  parait  avoir  établi  la  priorité  de  ses 
titres  aux  dépens  de  ses  deux  compétiteurs. 

'  T.  I ,  p.  23.  Cossali  fait  voir  que  Cardan  avait  trans- 

*  Ce  doit  être ,  ou  du  moins  la  chose  porté  toutes  les  quantités  d'une  équa- 

parait  vraisemblable ,  au  moyen  de  la  tion  d'un  côté ,  faisant  la  somme  égale 

connaissance  qu'il  avait  do  cette  pro-  à  zéro  ;  procédé  que  Wallis  avait  allri- 

priété  du  coefficient  du  second  terme  ,  bué  à  Harriott,  comme  sa  principale 

que  Cardan  reconnut  l'existence  des  découverte ,  p.  324.  Cependant  Cossali 

racines  égales,  même  lorsqu'elles  sont  dit  dans  un  autre  passage:  Una  somma 

afTcctécsdu  même  signe  (Cossali  ,  t.  II,  di  quantità  uguale  al  zéro  avea  un' 

p.  302}  ;  ce  qui,  relativement  aux  pro-  aria  moslruosa  ,  c  non  sapeasi  di 

blêmes  numériques  alors  en  usage ,  equazion   si  falla  conccpire   idea. 

semblerait  une  sorte  d'absurdité.  (P.  159.) 
^  Kastner,  p.  101.  Dans  un  endroit, 
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Pour  apprécier  toute  la  portée  de  cette  intelligence  qui  se 
frayait  ainsi  son  chemin  dans  les  profondeurs  de  la  science,  il  faut 
se  rappeler  que  la  langue  symbolique  de  Talgèbre ,  cet  instrument 
si  puissant  non  seulement  pour  traduire  et  faciliter  les  opérations 
de  la  pensée ,  mais  encore  pour  suggérer  à  lesprit  des  vérités 
générales,  que  cette  langue ,  dis-je,  était  alors  presque  inconnue. 
Diophante,  Fra  Luca  et  Cardan  se  servent  de  temps  à  autre  de 
lettres  pour  exprimer  des  quantités  indéterminées,  indépendam- 
ment du  mot  res  ou  cosa,  écrit  quelquefois  en  abrégé,  et  repré- 
sentant rinconnue  d'une  équation.  Mais  on  n  avait  pas  encore 
substitué  des  lettres  aux  quantités  connues  ;  et  on  a  vu  dans  une 
note  que  Tartaglia  découvrit  le  premier,  et  cela  au  moyen  d  une 
construction  géométrique ,  une  chose  qui  parait  aussi  simple  que 
l'équation  entre  le  cube  d  une  ligne  et  celui  de  deux  parties  quel- 
conques dans  lesquelles  on  peut  diviser  cette  ligne.  Michel  Stifel 
fut,  dit-on,  le  premier  qui,  dans  son  Arithmetica  intégra  (Nurem- 
berg ,  1 544  ) ,  fit  usage  des  signes  +  et—,  et  employa  des  chiffres 
conune  exposants  des  puissances  \  Il  est  singulier  que  des  décou- 
vertes dun  usage  aussi  commode,  des  découvertes  tellement 
simples  qu  elles  ne  paraissent  pas  être  au-dessus  de  Timagination 
d  un  maître  d'école  de  campagne ,  aient  échappé  à  des  hommes 
d'un  esprit  aussi  merveilleusement  délié  que  Tartaglia ,  Cardan  et 
Ferrari  ;  il  ne  l'est  pas  moins  de  penser  que,  grâce  à  cette  même 
souplesse  d'intelligence ,  ils  purent  se  passer  de  ces  moyens  auxi- 
liaires qui  constituent  presque  à  nos  yeux  l'utilité  de  l'expression 
algébrique. 

Mais  le  chef-d'œuvre  de  la  science  pendant  cette  période  est 
le  traité  de  Copernic  sur  Us  Réçohuions  des  corps  célestes,  en 
six  livres,  et  publié  à  Nuremberg  en  1543  \  Le  créateur  de 
l'astronomie  moderne  était  né  à  Thorn,  en  1473,  d'une  bonne 
famille  ;  et  après  avoir  reçu  la  meilleure  éducation  qu'il  fût  pos* 
sible  de  se  procurer  dans  son  pays  »  il  passa  quelques  années  en 

'  HuTTON  ;  Rastner.  Tum ,  CMffi  BX  velertbus  tàm  etiam  ex 

'  Le  titre  et  raverlissement  d'un  oa-  recenl4ini^$  observaiionOms  reslilu- 

vrage  aussi  fameux,  et  que  si  peu  los  ;  et  novis  insuper  oc  aâmiMbUi' 

de  mes  lecteurs  auront  vu ,  méritent  bus    hypolhesibus    omatos.    UaJbes 

d'4(re  rapportés  ici  ;  je  les  tnnscria  etiam  ïaJbuUu    expedilissimoê ,  ex 

d'a'prësKASTHBii',  t.  II,p.  èl>5.  IVico*  quibus  eosdem  ad  fuoâvii  tempuê 

UH Copemici  TorinensiSt'^ Révolu-  quàm  facillitnè   càteulare  polerU» 

iionibut  orbium  cœleslium  libri  \i.  Igitur  eme ,  Uge ,  ftuere,  AytnfAêrfn- 

Habesinhoc  opère jàm  recens  nato  toc  ovcTtic  fi^-iTM.  IVoribergœ,  amté- 

et  edito ,  studiose  lector,  motus  stel-  Joh.  Petretum,  anno  MDXI 
larum  tàm  (ixarum  quàm  erralicii- 
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Italie  y  où  il  acquit  toutes  les  connaissances  mathématiques  et 
astronomiques  qu  on  possédât  alors.  Plus  tard,  il  fut  pourvu  dans 
sa  patrie  d'un  bénéfice  ecclésiastique.  Ce  fiât  selon  toute  appa- 
rence vers  1507,  qu'après  avoir  médité  sur  divers  systèmes  indé- 
pendamment de  celui  de  Ptolémée ,  il  commença  à  adopter  et  à 
confirmer  par  écrit  la  théorie  de  Pythagore»  comme  la  seule  ca- 
pable d'eipliquer  les  mouvements  planétaires  avec  cette  simplicité 
qui  porte  avec  elle  la  présomption  de  la  vérité ,  lorsqu'il  s'agit  des 
ouvrages  de  la  nature  '.  Des  observations  suivies  avec  soin  pen- 
dant un  grand  ncMnbre  d'années  le  confirmèrent  dans  la  persua- 
sion qu'il  avait  résolu  le  plus  magnifique  des  problèmes  que  pré- 
sente la  science  astronomique.  Il  paraît  avoir  achevé  son  traité 
vers  1530  ;  mais  peut-être  n'osa-t-il  heurter  de  front  ces  préjugés 
superstitieux  qui  plus  tard  assaillirent  Galilée.  Aussi  a-t-il  soin 
de  ne  lancer  sa  théorie  que  comme  une  hypothèse  ;  il  est  cepen- 
dant assez  facile  de  voir  que  la  question  n'était  pas  douteuse 
pour  lui.  Elle  fut  pour  la  première  fois  annoncée  au  public  par 
son  disciple  Joachim  Rhcoticus  (dont  nous  avons  d^à  parlé  à  l'oc- 
casion de  sa  trigonométrie) ,  dans  la  Narrado  de  Reçobuionibas 
Copendd,  imprimée  à  Dantzig  en  1540.  Trois  ans  après,  Co- 
pernic lui-même  dédia  son  traité  au  pape  Paul  III ,  comme  s'il 
eût  voulu  s'abriter  sous  le  manteau  sacré  du  pontife.  Mais  il  fut 
mieux  protégé  par  une  puissance  qui  est  la  commune  sauve- 
garde contre  l'oppression.  Le  livre  lui  parvint  le  jour  de  sa  mort  y 
et  il  n'eut  que  le  temps  de  toucher  de  ses  mains  défaillantes  le 
précieux  héritage  qu'il  laissait  au  genre  humain.  Mais  bien  des 
années  devaient  s'écouler  avant  qu'on  tirât  parti  des  lumières  que 
le  génie  de  Copernic  avait  jetées  sur  la  science.  Les  progrès  de 
son  système,  même  parmi  les  astronomes,  furent,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard ,  extrêmement  lents  "".  Nous  dirons  ici  en  pas- 

■  G'esl  là  le  yéritible  exposé  de  Tar-  système ,  qui  heurlait  tant  de  préjugés, 

gument  à  Tappai  da  système  de  Go-  et  qui  n'était  pas  susceptible  de  ce 

pernic,  tel  qu'on  le  présentait  alors  :  il  genre  de  preuve  qu'il  faut  en  général 

reposait  sur  ce  qu'on  peut  appeler  une  aux  hommes. 

probabilité  métaphysique,  fondée  sur        *  Gassendi  ,  p^ita  Copernici;  Bio- 

sa  beauté  et  sa  simplicité;  car  il  ne  faut  graph.  univ,  ;  Montucla  ;  Kastnsr  ; 

pas  perdre  de  vue  que  l'hypothèse  de  Playfair.  Gassendi  (p.  14-22)  donne 

Ptolémée  expliquait  tous  les  phéno-  une  analyse  succincte  du  grand  ouvrage 

mènes  alors  connus.  Geux  qui  ne  peu-  de  Copernic/)^  orbium  cœlestium  Re- 

vent  être  résolus  que  par  la  supposi-  volutionibus.  L'hypothèse  est  préseo- 

tion  du  mouvement  de  la  terre  ne  fn-  téc  d'une   manière  générale  dans  le 

rent  découverts  que  long-temps  après,  premier  des  six  livres.  Un  des  passages 

Gette  considération  peut  servir  à  expli-  les  plus  remarquables  deGopcrnic  est 

qucr  la  tardive  réception  du  nouveau  celui  où  il  expose  sa  conjecture  que  la 


DE  f520  A  f550.  463 

sant  qae  la  mécanique  et  l'optique  ne  firent  aucun  progrès  dans 
la  première  partie  du  xvi''  siècle. 


SECTION  II. 
De  la  médecine  et  de  Tanatomie. 

La  renaissance  de  la  littérature  classique  eut  beaucoup  d'in- 
fluence sur  une  science  avec  laquelle  on  ne  saisit  pas  immédia- 
tement ses  rapports,  la  médecine.  C'est  à  peine  si  la  jurisprudence 
elle-même ,  quoique  se  rattachant  nominalement  et  exclusivonent 
aux  lois  de  Rome ,  eut  plus  d'obligations  aux  restaurateurs  des^ 
lettres  antiques  que  l'art  de  guérir,  qui  paraît  ne  reconnaître 
d'autre  maître  que  la  nature,  d'autre  code  de  lois  que  celles  qui 
régissent  l'organisation  humaine.  Mais  les  Grecs,  entre  autres 
avantages  immenses  qu'ils  eurent  sur  les  Arabes ,  qui  leur  ont 
fait  tant  d'emprunts,  et  qui  ont  tellement  dénaturé  ce  qu'ils  ont 
emprunté,  les  Grecs,  dis-je,  furent  non  seulement  les  véritables 
créateurs  de  la  médecine ,  mais  la  professèrent  encore  avec  une 
incontestable  supériorité.  Sous  leurs  mains,  cette  science,  plus 
qu'aucune  autre,  semble  avoir  été  une  anticipation  de  la  philoso- 
phie de  Bacon  :  basée  sur  des  inductions  tirées  elles-mêmes  d'une 
expérience  réfléchie ,  c'est  en  observant  sans  cesse ,  en  procédant 
avec  une  sage  circonspection ,  qu'elle  s'élève  graduellement  aux 
généralités  de  la  théorie.  Biais,  au  lieu  d'Hippocrate  et  de  Galien^ 
les  Arabes  mirent  en  avant  leurs  propres  niédecins,  honunes  d'un 
mérite  inférieur,  quoique  eneore  considéraUe ,  et  substituèrent 
à  la  méthode  philosophique  des  Grecs  leurs  préceptes  arbitraire» 
ou  empiriques.  Les  subtilités  scolastiques  s'introduisirent  aussi 
dans  la  médecine  ;  et  les  écrits  du  moyen  âge  qui  traitent  de  cette 
science  sont  à  la  fois  barbares  quant  au  style  et  oiseux  quant  au 
fond.  La  pharmacie  doit  beaucoup  à  cette  école  orientale  ;  mais 
elle  n'a  conservé  aucune  réputation  dans  I9  physiologie  ni  la 
pathologie. 

fficolas  Leonicenus,  qui  professa  à  Ferrare  avant  1470,  fiit  le 

gravilatioQ  n'était  ptg  une  tendance  cette  attraction  :  GravittUem  e$8e  af- 
centrale,  comme  on  l'avait  sapposé,  feclionem non  lerrœ  totius ,  sedpar- 
mais  une  attraction  commune  à  te  ma>  Hum  ejus  propriam  ,  qualem  soli 
tiëre ,  et  s'étendajt  probablement  aux  etiam  et  lunœ  cœUrisque  astris  con- 
corps  célestes  ;  ir'ne  parait  cependnft  venire  credibile  est.  Ce  sont  les  ex- 
pas  avoir  eu  l'idée  que  leurs  influences  pressions  mêmes  de  Copernic ,  citées 
mutuelles  pouvaient  être  le  résultat  de  par  Gassendi.  (  P.  19.) 
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premier  restaurateur  de  la  méthode  pratique  d'Hippocrate.  Il 
panint  à  un  Age  très  avancé ,  et  donna  la  première  traduction  de 
Galien  faite  sur  le  texte  grec  ' .  Notre  illustre  compatriote,  Linacre, 
fit  à  peu  près  autant  pour  la  médecine.  Le  collège  des  Médecins , 
fondé  par  Henri  YIII  en  1518,  vénère  en  lui  le  premier  de  ses 
présidents.  Son  but  principal  fut  d'entourer  la  profession  médicale 
de  la  garantie  du  savoir,  de  Tarracher  aux  mains  d  une  ignorance 
dangereuse ,  et  de  mettre  Télève  studieux  sur  la  voie  des  connais- 
sances positives ,  qui ,  alors  bien  plus  qu'aujourd'hui ,  se  trouvaient 
déposées  dans  les  écrits  de  lantiquité.  Il  importait  donc ,  non  pas 
seulement  pour  la  dignité  de  la  science ,  mais  pour  ses  véritables 
fins  9  que  l'étude  de  la  langue  grecque  f&t  encouragée,  ou  du  moins 
qu'on  y  suppléât  par  des  traductions  exactes  des  principaux  auteurs 
qui  avaient  traité  de  la  médecine  \  Linacre  lui-même,  et  plusieurs 
médecins  distingués  du  continent,  Cop,  Ruel,  Gonthier,  Fuchs, 
concoururent/ par  des  travaux  de  ce  genre,  à  rétablir  l'école 
d'Hippocrate.  Celle  des  Arabes  déclina  rapidement,  quoiqu'elle 
ait  continué  de  prédominer  en  Espagne  pendant  le  xvi'  siècle  ; 
et  l'on  put,  long-temps  encore  après,  reconnaître  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Europe  quelques  traces  de  son  influence ,  notamment 
l'empirisme  précaire,  qui  était  en  grande  vogue  à  cette  époque,  de 
juger  les  maladies  sur  les  sécrétions  rénales ,  sans  inspection  du 
malade  ^. 

L'étude  d'Hippocrate  apprit  aux  écrivains  médicaux  du  xvi*  siècle 
à  observer  et  à  décrire  conune  lui.  Leurs  ouvrages ,  postérieurs,  il 
est  vrai,  pour  la  plupart,  à  l'époque  spéciale  qui  nous  occupe, 
sont  très  nombreux ,  et  quelques  uns  méritent  de  grands  éloges , 
quoique  ni  la  théorie  de  la  science  ni  la  faculté  d'observer  avec 
jugement  et  de  décrire  avec  précision  n'eussent  encore  atteint  un 
haut  degré  de  perfection.  Un  respect  exagéré  pour  les  autorités  de 
la  science  était  le  grand  péché  de  tous  ceux  qui  auraient  dû 
travailler  pour  la  vérité  :  Hippocrate  et  Galien ,  le  premier  sur- 
tout ,  devinrent  les  idoles  du  monde  médical ,  comme  saint 
Augustin  et  Aristote  étaient  celles  de  la  théologie  et  de  la  méta- 
physique. Il  en  résulta  un  pédantisme  d'érudition ,  un  mépns  de 
toute  expérience  contraire  à  la  doctrine ,  qui  firent  des  médecins 
un  sujet  inépuisable  de  ridicule  populaire.  Quelques  uns  cepen- 
dant s'affranchirent,  même  de  bonne  heure,  des  entraves  de  cette 

'  Biograph,  univ.;  Sprkngel,  HisL       ■  Johnson,  Fie  de  Linacre,  p.  207 , 
de  la  Médecine  (traduit  par  Jourdan),    279  ;  Biographia  Britannica. 
'•  Iï«  '  Sprengkl  ,  t.  III ,  passim. 
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soomissioD  implicite anx mattres grecs.  Fernel ,  lan des  premiers 
médecins  français,  rejetant  ce  qu'il  ne  pouvait  approaver  dans 
leurs  écrits ,  donna  l'exemple  de  Tindépendance  dans  les  recher- 
ches. Argentier  de  Turin  tendit  à  ébranler  le  crédit  de  Galien ,  en 
fondant  une  éeole  qui  combattit  plusieurs  de  ses  principales 
théories  \  Mais  l'adversaire  le  plus  henraix  des  cropnces  ortho- 
doxes fut  Paracelse.  Déjà  nous  nous  sommes  suffisanunent  expli- 
qué au  sujet  de  sa  philosophie  spéculative ,  ou  plutôt  des  étranges 
chimères  qu'il  emprunta  ou  qu'il  forgea  lui-mâne.  Sa  réputation 
s'établit  dans  le  principe  sur  un  prétendu  talent  en  médecine  ^  et 
il  est  probable  qu'indépendamment  de  son  mérite  réel  dans  l'ap- 
plication de  la  chimie  à  la  médecine,  et  dans  l'emploi  d'agents  très 
puissants,  tels  que  l'antimoine,  le  fanatisme  de  sa  prétendue 
philosophie  pouvait  exercer  sur  certaines  organisations  cette  puis- 
sance mystérieuse  à  laquelle  on  a,  dans  des  expériences  récentes, 
vu  céder  si  souvent  la  force  du  mal  *• 

Les  prenners  progrès  importants  dans  la  science  anatomique , 
depuis  l'époque  de  Mundinus,  sont  dus  A  Bérenger  de  Carpi  : 
il  exposa  le  résultat  de  ses  travaux  dans  son  commentaire  sur  cet 
auteur,  imprimé  à  Bologne  en  1521 ,  et  qu'on  ne  dédaigna  pas, 
«n  1664,  de  traduire  en  anglais,  et  encore  dans  ses  Isagogœ 
brèves  innnatormam,  Bologne,  1522.  Bérenger  suivit  les  traces 
de  Mundinus  en  ce  qui  concerne  la  dissection  humaine,  et  se  donna 
ainsi  un  avantage  sur  Galien.  Aussi  lui  doit-on  la  connaissance 
de  plusieurs  différences  spécifiques  entre  la  structure  de  l'homme 
et  celle  des  quadrupèdes.  On  assure  que  Bérenger  découvrit  deux 
4eis  ossdets  de  l'oreille  ;  d'autres  attribuent  cette  dérx)uvorte  à 
Achillini.  Portai  fait  observer  que,  bien  que  quelques  auteurs 
aient  considéré  Bérenger  comme  le  restaurateur  do  l'anatomie ,  il 
n'est  pas  tout-À-fait  juste  de  retirer  cet  honneur  à  un  honimt^  qui 
lui  est  aussi  supérieur  que  Yesale  ^ 

Tous  les  anciens  anatomistes  se  trouvèrent  laissés  bien  loin 
en  arrière,  lorsque  Yesale,  natif  de  Bruxelles,  qui  s  était  fait  d^s 

*  Spbbhgel,  t.  III,  p.  204.  «  Argentier,  analoiiilitoi  une  foule  de  di^'oiiverlon 
*  dit-il,  poM  le  premier  un  principe  que  l'on  rroU  nifidernoii  i  nlniil ,  }\^tm 
«  nootoua  «t  vrai  :  e'est  que  ies  diffé-  ger  Mvailque  la  |K>Urlnt«  oui  iiliin  iiraiHln 
«  rentes  facultés  de  Vhme  ne  sont  pas  chez  riioninio  ,  et  lo  ImmIii  «"Km  Ia 
«  inhérentes  à  certaines  parties  distinc-  fommo  ;  obsorvAtlonn  doiil  \u\  iiit^liN^lii 
«  tes  du  cerveau.  »  vivant  se  serait  fait  lioniit^uri  A  «n, 

*  Spbmokl,  t.  I|I.  croire  Portai.  Mais,  à  rou|iaAr- 1- 
3  HisL  de  l'AiKUomie,  t.  l,  p.  277.    teurs  grecs  sa vnlt^iit  cola  lil 

Portai  remarque  dans  sa  préface,  p.  12,    que  lléronger  et  que  Fort' 
4iu'on  peut  trouver  daus  les  anciens 
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sa  jeunesse  une  réputation  extraordinaire  en  deçà  des  Âlpes ,  et 
qui  devint  en  1 540  professeur  d'anatomie  à  Pavie,  publia  a  Bàle, 
en  1543,  son  grand  ouvrage  De  Corporis  humani  fabrieà.  Si  Ve- 
sale  ne  fut  pas  tout-à-fait  pour  lanatomie  ce  que  Copernic  a  été 
pour  l'astronomie ,  on  nen  a  pas  moins  dit ,  avec  quelque  exa- 
gération, il  est  vrai,  qu  il  avait  découvert  un  nouveau  monde.  Un 
préjugé  superstitieux  contre  la  dissection  humaine  avait  réduit 
les  anciens  anatomistes  en  général  à  y  suppléer  par  Temploi  des 
cochons  et  des  singes ,  quoique  Galien ,  si  Ion  en  croit  Portai , 
eût  fait  quelques  études  sur  Thomme.  Quelques  dissections  de 
cadavres  avaient  permis  à  Mundinus  et  à  Bérenger  de  jeter  de 
nouvelles  lumières  sur  la  structure  du  corps  humain  ;  et  les  mus- 
cles superficiels ,  ceux  qui  se  trouvent  immédiatement  sous  l'en- 
veloppe externe,  avaient  été  étudiés  par  Da  Vinci  et  par  d'autres, 
dans  un  but  d'application  à  la  peinture  et  à  la  sculpture.  Vesale 
donna  le  premier  une  description  complète  du  corps  humain, 
accompagnée  de  dessins  qui  furent  alors  attribués  à  Titien.  Voilà 
donc  un  grand  pas  fait  dans  la  science  :  quant  au  détail  et  à 
l'appréciation  exacte  des  découvertes  de  Vesale ,  c'est  nécessaire- 
ment dans  l'histoire  anatomique  qu'il  faut  les  chercher  \ 

<(  Vesale,  dit  Portai  avec  le  ton  enthousiaste  d'un  homme  dé- 
«  voué  à  sa  science ,  me  paraît  un  des  plus  grands  hommes  qui 
«  aient  existé.  Que  les  astronomes  me  vantentCopernic,  les  physi- 
«  ciens  Galilée,  Toricelli,  etc.  ;  les  mathématiciens  Pascal ,  les 
«  géographes  Christophe  Colomb  ;  je  mettrai  toujours  Vesale  au- 
((  dessus  de  leurs  héros.  La  première  étude  pour  l'homme ,  c'est 
((  l'homme.  Vesale  a  eu  ce  noble  objet ,  et  l'a  rempli  dignement  ;  il 
((  a  fait  sur  lui-même  et  dans  le  corps  de  tous  ses  semblables  une 
«  découverte  que  Colomb  n'a  pu  faire  qu'en  se  transportant  à  Tex- 
a  trémité  de  l'univers.  Les  découvertes  de  Vesale  touchent  directe- 
ce  ment  l'homme  ;  en  acquérant  de  nouvelles  connaissances  sur  sa 
((  structure,  l'homme  agrandit,  pour  ainsi  dire,  son  existence,  au 
<(  lieu  que  les  découvertes  de  géographie  ne  touchent  l'homme  que 
c(  d'une  manière  très  indirecte.  »  Il  le  compare  ensuite  avec  Wins- 
low ,  pour  faire  voir  combien  peu  de  progrès  avaient  été  faits  dans 
l'intervalle.  Vesale  paraît  n'avoir  pas  connu  l'ostéologie  de  l'oreille. 
Sa  description  des  dents  laisse  à  désirer;  mais  il  est  le  premier  qui 
ait  décrit  avec  clarté  les  os  du  pied.  Il  a  traité  les  muscles  avec 
détail  :  il  a  commis  à  la  vérité  quelques  erreurs ,  mais  il  les  con- 

'  PoRTAL,  t.  I,  p.  394-433. 
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naissait  presque  tous.  Les  erreurs  paraissent  être  pins  nombreuses 
dans  son  exposé  des  vaisseaux  sanguins  et  du  système  nerveux.  Il 
décrit  les  instestins  mieux  que  ses  prédécesseurs,  et  le  cœur  très 
bien  ;  les  organes  de  la  génération  pas  mieux  qu'eux ,  et  il 
oublie  même  quelquefois  leurs  découvertes  ;  le  cerveau  admira- 
blement ,  et  de  telle  sorte  qu'on  n'y  a  depuis  ajouté  que  peu  de 
chose. 

Le  zèle  de  Vesale  et  de  ses  condisciples  pour  la  science  ana- 
iomique  les  entraîna  plus  d  une  fois  dans  d'étranges  aventures. 
Ils  se  chargeaient  volontairement  de  cet  emploi  qu'on  a  depuis 
abandonné  au  rebut  du  genre  humain.  La  nuit  •  ils  rôdaient  dans 
les  charniers,  ils  arrachaient  les  morts  du  sein  de  la  terre;  en  proie 
aux  agitations  de  la  crainte,  ils  se  hissaient  en  silence  au  haut 
du  gibet,  pour  enlever  le  cadavre  en  lambeaux  d'un  assassin  :  le 
risque  d*un  châtiment  ignominieux  et  les  secrets  aiguillons  d'un 
remords  superstitieux  prêtaient  sans  doute  un  nouvel  attrait  à  ces 
expéditions  utiles,  mais  peu  dignes  d  envie  '. 

Nous  pouvons  dire  en  passant  que  Yesale ,  après  avoir  vécu 
quelques  années  à  la  cour  de  Gharle»-Quint  et  de  Philippe  II 
comme  médecin  de  ces  princes,  éprouva  un  de  ces  revers  de  for- 
tune si  communs  dans  les  cours.  En  butte  à  l'absurde  accusation 
d'avoir  disséqué  un  gentilhomme  espagnol  avant  qu'il  fût  mort , 
Vesale ,  traduit  devant  l'inquisition ,  n'échappa  à  la  peine  capi- 
tale qu'en  entreprenant  un  pèlerinage  à  Jérusalem  ;  il  fit  naufrage 
dans  la  traversée ,  et  périt  de  faim  dans  une  des  lies  de  la 
Grèce  \ 

C'est  en  Italie'  que  se  trouvaient  les  meilleurs  anatomistes. 
François  P'  appela  Yidus  Yidius ,  l'un  d'eux,  à  son  cpU^e  royal 
de  Paris  ;  et  bientôt  la  France  compta  plusieurs  anatomistes  re- 
commandables.  Tels  furent  Charles  Èstienne ,  un  des  membres  de 
cette  famille  illustre  dans  les  fastes  de  la  typographie  ;  Sylvius  et 
Gonthier^  Levasseur,  qui  écrivit  vers  l'an  1540,  paraît  avoir 
connu ,  au  moins ,  la  circulation  du  sang  par  les  poumons ,  ainsi 
que  les  valvules  des  artères  et  des  veines,  la  direction  de  ces  val- 
vules et  leurs  usages  ;  ce  qu'on  pourrait  considérer  comme  une 
sorte  d'anticipation  sur  la  découverte  de  Harvey  ^.  Portai  a  sup- 


'  PoRTAL,  p.  395.  semble  justifier  cette  conclusion  ;  mais 

*  PoRTAL  ;  TiRABOSCHi ,  t.  IX ,  p.  34  ,•  la  rédaction  en  est  un  peu  obscure.  Ce- 

Biogr,  universelle.  pendant ,  autant  que  j'en  puis  juger, 

^  PoRTAL,  1. 1,  p.  330,  et  poist.  il  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la 

^  PoRTAL,  p.  373,  cite  le  passage  qui  théorie  d'une  circulation  générale.  <s^^ 
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posé  à  tort  que  le  fameux  passage  de  Servet  sur  la  circulation  du 
sang  so  trouvait  dans  sou  livre  De  TrimUUU  Enonbas,  publié  en 
1 531  s  tandis  qu'il  est  réellement  dans  la  Christianimii  Res6taào, 
qui  ne  parut  qu'en  1555.  Cette  circonstance  donne  à  Levassàir 
une  priorité  de  quelque  importance  dans  l'histoire  de  l'anatoraie. 
L'usage  de  s'en  rapporter  aux  dissections  d'animaux,  usage  dont 
il  était  difficile  aux  anatomistes  de  s'affranchir,  a  fait  commettre  des 
erreurs  à  quelques  hommes  d'un  mérite  réel.  Ils  paraissent  aussi 
ne  pas  avoir  suffisamment  profité  des  écrits  de  leurs  devanciers. 
Massa  de  Venise ,  un  des  anatomistes  les  plus  célèbres  de  l'épo- 
que ,  ignore  des  choses  que  Bérenger  savait.  Portai  cite  d'ailleurs 
une  multitude  de  faits  qui  prouvent  que  ces  anciens  anatomistes 
ne  pouvaient  encore  donner  qu'une  démonstration  très  imparfaite 
des  partie^  les  plus  délicates  du  corps  humain. 

SECTION  m. 

De  lliistoire  naturelle. 

Les  progrès  des  différentes  branches  de  l'histoire  naturelle 
furent  très  lents ,  et  ne  peuvent  être  appréciés  que  par  les  addi- 
tions faites  à  la  précieuse  collection  des  matériaux  rassemblés  par 
Aristote ,  Théophraste ,  Dioscoride  et  Pline.  Quelques  traités  sur 
la  botanique  avaient  paru  avant  cette  époque ,  mais  ils  sont  trop 
maigres  et  trop  imparfaits  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  citer. 
Otto  Brunfels»  de  Strasbourg ,  publia  le  premier,  en  1530,  un  ou- 
vrage d'un  mérite  supérieur,  Herbarum  viçœ  Eicones,  en  trois  vo- 
lumes in-folio,  avec  deux  cent  trente-huit  figures  de  plantes,  gravées 
sur  bois  *•  Le  BotanUagicon,  ou  Dial(^ues  sur  les  plantes ,  d'Euri- 
cius  Cordus,  de  Marboui^,  n'indique,  si  l'on  en  croit  la  Biographie 
unU^erseUe,  qu'une  connaissance  fort  médiocre  du  grec,  et  encore 
moins  d'observation  de  la  nature.  Cordus  parait  avoir  mieux  mé- 
rité de  la  science  en  formant  le  premier  jardin  botanique,  quoique 
cet  honneur  semble  plutôt  appartenir  è  Laurent  de  M édicis.  C'est 
en  1530  que  Cordus  fonda  cet  établissement  à  Marbourg^.  Mais 
il  était  rare  que  de  simples  naturalistes  possédassent  des  fortunes 

le  passage  plus  fameui  de  Seryet;  je  aussi  Roscoe,  Léon  X,  t.  IV,  p.  125: 

ne  puis  voir  dans  ce  dernier  que  l'indi-  on  y  trouvera  quelques  notices  intéres* 

cation  de  la  circulation  pulmonaire.  santés  sur  les  premiers  travaux  en  his- 

'  P.  300.  .  toire  naturelle.  Pontanas  avait  en  goût 

*  Bio§r.  univ.  pour  cette  science  ;  et  son  poème  sur  la 

^  Biogr,  vMiv,;  Andëbs,  t.  XIII,  culture  du  limoli,  de  l'oran^  et  du  ci- 

j».  80;  JSiCHHoaN^  t.  m ,  p.  B04.  Voit  Iran  (^De  horîis  Hesperidum)^  prouve 
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qui  leur  permissent  dç  fisiire  face  aux  frais  d'une  collection  utile. 
L'université  dePise  institua  la  première  un  jardin  puUicen  1545, 
suivant  la  date  déterminée  par  Tiraboschi.  L'université  de  Padoue 
avait  fondé  en  1533  une  chaire  de  botanique  '. 

.|^uely  médecin  de  Soissons ,  et  excellent  helléniste ,  s'était  fait 
connaître,  en  1516 ,  par  uiie  traduction  de  Dioscoride ,  traduction 
dont  Huet  a  fait  un  grand  éloge.  Son  traité  plus  célèbre  De  Na- 
(urdStirpium  fut  publié  à  Paris  en  1536,  et  est  une  des  plus  belles 
productions  de  la  presse  parisienne.  C'est  une  compilation ,  faite 
avec  goût  et  jugement ,  d'après  les  auteurs  grecs  et  latins  qui  ont 
écrit  sur  la  botanique.  Cependant  Ruel  ne  possédait  pas  de  grandes 
connaissances  pratiques,  bien  qu'il  ait  quelquefois  donné  les  noms 
français  d'espèces  décrites  par  les  Grecs ,  autant  que  lui  permet- 
taient le  cercle  restreint  de  ses  observations  et  la  différence  du 
climat.  Beaucoup  d'écrivains  plus  modernes  ont  emprunté  à  Ruel 
leurs  définitions  générales,  ainsi  que  les  descriptions  des  plantes, 
que  lui-même  avait  prises  dans  Théophraste  *. 

Ruel  parait  avoir  été  laissé  bien  en  arrière  par  Léonard  Fuchs , 
professeur  de  médecine  dans  plus  d'une  université  d'Allemagne , 
et  dont  le  nom  a  acquis ,  par  son  association  à  une  plante  bien 
connue ,  une  verdissante  immortalité.  Indépendamment  de  nom-^ 
breux  ouvrages  sur  la  médecine,  estimés  dans  leur  temps,  il  pu- 
blia à  Bàle ,  en  1542,  ses  commentaires  sur  l'histoire  des  plantes 
(  De  Historiâ  Sdrpiuin  CommentarU) ,  contenant  plus  de  cinq  cents 
figures ,  ouvrage  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois ,  et  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe,  «c  Considéré  comme  na* 
c(  turaliste,  et  surtout  comme  botaniste,  Fuchs  tient  une  place 
<i  distinguée;  il  a  répandu  une  vive  lumière  sur  la  science  des 
«  végétaux.  Il  s'attache  principalement  à  faire  connaître  avec 
c(  exactitude  ceux  dont  se  sert  la  thérapeutique;  et  ses  planches, 
«  bien  que  dessinées  au  simple  trait,  sont  généralement  très 
«  fidèles.  Il  fait  voir  qu'on  a  mal  connu  et  mal  comparé  les  plantes 
<(  et  leurs  produits  mentionnés  par  Théophraste ,  Dioscoride , 
«  Hippocrate  etGalien  ^.  » 

que  certaines  opérations  de  rhorticuW  mença  à  prendre  une  forme  distincte, 

ture  ne  lui  étaient  pas  étrangères.  Le  et  à  être  étudiée  séparément. 

jardin  de  Bemlu)  était  aussi  en  réputa-  '  T.  IX  p.  10. 

tion.  Théophraste  et  Dioscoride  furent  '  Biogr.    univ.    (par  M.  Dupetit- 

publiés  en  latin  avant  1500.  Mais  ce  fut  Thouars). 

vers  le  milieu  du  rvi*^  siècle  seulement  ^  Biogr,  univ,    (par    M.  Dupetit- 

que  la  botanique  j  grâce  aux  commen-  Thouars).                                         > 

iaires  de  Matthiol!  sur  Dioscoride,  com- 
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Biatthiolî  »  médecin  italien,  composa,  dans  ane  paisible  retraite 
près  de  Trente,  ses  Ccmmenudrei  sar  Dioseoride  :  cet  ouvrage , 
qai  forme  nn  laborieux  répertoire  de  botanique  médicale ,  fut  ori- 
ginairement publié  en  italien  en  1544;  mais  rautem*  le  traduisit 
lui-même  en  latin ,  et  il  a  souvent  été  réimprimé  en  difiërejpes 
contrées  de  l'Europe.  Malgré  une  disposition  défectueuse ,  et  \ti 
tendance  un  peu  crédule  de  l'auteur,  il  fut  d'une  grande  utilité  à 
une  époque  ôà  il  n'existait  pas  en  Italie  un  bon  livre  sur  ce  sujet; 
et  sa  réputation  parait  non  seulement  avoir  étégé  nérale,  mais 
s'être  long-temps  soutenue  '. 

Il  n'était  pas  étonnant  qu'on  eût  publié  beaucoup  d'ouvrages, 
quelque  imparfaits  qu'ils  pussent  être ,  sur  l'histoire  naturelle  des 
plantes,  tandis  que  celle  des  animaux  était,  comme  science,  à  peu 
près  délaissée.  Les  produits  végétaux  étaient  pour  la  médecine 
d'une  importance  infiniment  plus  grande  et  plus  variée  ;  à  quoi  il 
faut  ajouter  que ,  dans  les  écrits  des  anciens ,  qui  formaient  à  peu 
près  la  base ,  le  fond  des  connaissances  naturelles  du  xv!*"  siècle , 
le  règne  végétal  est  traité  avec  plus  d'étendue  et  de  détails  que  le 
règne  animal.  Aussi  trouvons-nous  une  disette  absolue  de  livres 
relatifs  à  la  zoologie.  P.  Jovias  de  Piscibus  Romanis  est  plutôt 
l'ouvrage  d'un  philologue  et  d'un  gastronome  que  celui  d'un  natu- 
raliste ,  et  ne  traite  que  du  poisson  qu'on  servait  sur  les  tables  des 
Romains*.  Gïllias  (Pierre  Gilles)  de  Vi  et  Natarâ  AnirnaUam 
n'est  guère  qu'une  compilation  d'Ëlien  et  d'autres  anciens,  quoique 
Nicéron  prétende  que  l'auteur  y  a  mêlé  quelques  observations  qui 
lui  appartiennent  ^.  On  ne  trouverait  peut-être  pas  en  Europe  un 
seul  ouvrage  de  quelque  importance ,  même  pour  l'époque ,  sur 
aucune  partie  de  la  zoologie ,  avant  VAi^ium  prœcjpuaram  Histo- 
lia  de  notre  compatriote  Turner,  publiée  à  Cologne  en  1548, 
Quoique  ce  traité  se  borne  à  des  espèces  décrites  par  les  anciens, 
Gesner,  dans  ses  Pandectes,  datées  de  la  même  année,  le  cite 
souvent  avec  éloge  K 

Âgricola ,  né  en  Saxe ,  acquit  des  mineurs  de  Chemnitz  une 


'  TiRÂBoscfli ,  t.  IX ,  p.  2  ;  ÂNDRÈs,  la  part  d'im  naturaliste  aussi  célèbre, 

t.  XIII,  p.  85;  GoRNiÂNij  t.  VI,  p.  5.  Gesner  cite  aussi  un  ouvrage  sur  les 

'  Akdres,  t.  XIII,  p.  143;  RoscoE,  quadrupèdes  récemment  imprimé  en 

Léon  X,  ubi  suprà.  *  Allemagne  par  Michel  Hcrr.  Turner, 

^  T.  XXIIl;  Biogr.  univ.;  Andrès,  que  nous  retrouverons  encore  comme 

t.  XIII,  p.  144.  naturaliste,  devint  plus  tard  doyen  de 

^  Pandect.  univ,,  lib.  xiv.  On  peut  Wells,  et  fut  un  des  premiers  puritains. 

dire  que  Gesner  se  sert  beaucoup  de  (Voir  le  Dictionnaire  de  Chalmers.) 
Ta  mer}  recommandation  daUeu&e  die 
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connaissance  parfaite  des  procédés  métallurgiques ,  et  comprit 
quelles  immenses  ressources  on  pouvait  tirer  des  abimes  de  la 
terre,  a  Agricola ,  dit  Cuvier ,  est  le  premier  minéralogiste  qui 
«  parut  après  la  renaissance  des  sciences  en  Europe.  11  est  en  mi- 
«  néralogie  ce  que  fut  Conrad  Gesner  en  zoologie  ;  la  partie  chi- 
<K  mique  ,  et  principalement  docimastique  de  la  métallurgie ,  est 
a  déjà  traitée  dans  son  livre  avec  beaucoup  de  soin ,  et  même  a  été 
«  peu  perfectionnée  depuis,  jusqu'à  la  fin  du  xviii'  siècle  :  on  voit 
«quil  connaissait  les  auteurs  classiques,  les  alchimistes  grecs, 
«  et  même  beaucoup  de  manuscrits.  Cependant  il  croyait  encore 
«  aux  esprits  follets ,  auxquels  les  mineurs  attribuent  les  effets 
«  des  mofettes  ou  exhalaisons  dangereuses  qui  les  tourmentent 
<(  dans  les  mines  ' .  » 

SECTION  IV. 

De  la  littérature  orientale  , 

L  étude  de  Thébreu  fut  naturellement  une  do  cafjf»  qui  fleu- 
rirent davantage  sous  l'influence  du  protestantisme.  Elle  se  rat^ 
tachait  exclusivement  à  l'interprétation  des  Écritures,  et  ne  pou- 
vait convenir  ni  à  l'irréligion  élégante  des  Italiens,  ni  à  la  bigoterie 
de  ceux-  qui  ne  voulaient  reconnaître  d'autre  autorité  que  la  Vul- 
gate.  Sperone  remarque  dans  un  de  ses  dialogues ,  qu'autant  le 
latin  est  estimé  en  Italie,  autant  l'hébreu  l'est  en  Allemagne. 
Nous  avons  déjà  en  occasion  de  parler  des  traductions  de  l'Ancien- 
Testament  par  Luther,  Pagnino  et  d'autres  hébraïsants  de  cette 
époque.  Sébastien  Munster  publia  en  1527  la  première  gram- 
maire et  le  premier  lexique  du  dialecte  chaldéen.  Il  avait  déjà 
fait  imprimer  en  1525  sa  granmiaire  hébraïque.  Le  lexique  hô^ 
breu  de  Pagnino  parut  en  1529,  et  celui  de  Munster  lui-mèm&  en 
1543.  Elias  Levita,  le  savant  Juif  dont  nous  avons  déjà  parié, 
occupe  dans  cette  branche  de  la  littérature ,  qui  était  de  son  do- 
maine spécial,  un  rang  supérieur  à  Munster  même.  Entre  autres 
ouvrages  de  lui ,  appartenant  à  la  période  actuelle ,  nous  pouvons 
citer  la  Masorah  (Venise,  15S8,  et  Bftié,  1539),  dans  laquelle 
il  «xcita  l'attel^on  du  monde  savant-  en  contestant  l'autorité  et 
l'antiquité  des  points-voyelles,  et  un  lexique  des  dialectes  chaldéer 
et  rabbinique,  publié  en  1541.  «  Ceux  qui  veulent  connattre 

'  Biogr,  univ,  '  P.  102  (édil.  UMV 
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«  fond  la  langue  hébra'M{ae  y  dit  Simon ,  doivent  lire  les  traités  du 
4L  rabbin  Elias  Levita  ;  ils  sont  pleins  de  réQexions  utiles  et  im- 
<c  portantes ,  et  absolument  nécessaires  pour  posséder  Fintelligence 
<cdu  texte  sacré  '.  »  Peilican,  l'un  des  premiers  qui  embrassèrent 
les  principes  de  la  réforme  de  Zwingle ,  a  mérité  de  vifs  éloges 
de  Simon  pour  ses  Commentarii  BibUorum  (Zurich,  1531-1536, 
cinq  volumes  in-folio),  et  surtout  pour  s'être  i^tenu  de  cet  éta- 
lage d'érudition  rabbinique  qui  était  à  la  mode  chez  les  hébraïsants 
allemands  '. 

On  ne  s'occupa  que  faiblement  dans  cette  période  de  l'étude 
des  autres  langues  orientales.  Pagnino  imprima  à  Venise ,  en 
1530,  une  édition  du  Koran  ,  mais  elle  fut  aussitôt  saisie;  pré- 
caution assez  inutile,  puisqu'il  n*y  avait  personne  qui  fût  en  état 
de  lire  l'ouvrage.  Peut-être  supposait-on  que  les  feuilles  de  cer- 
tains livres,  comme  celui  dont  il  est  question  dans  les  contes 
arabes ,  contiennent  un  poison  subtil  qui  n'attend  pas  pour  agir 
que  l'intelligence  trop  lente  du  lecteur  ait  pu  se  pénétrer  de  leur 
substance.  Deux  essais  grossiers  furent  faits  bientôt  après  pour  Tin- 
troduction  4ds  langues  orientales.  L'un  d'eux  est  dû  à  Guillaume 
Postel ,  homme  de  quelque  capacité  et  de  plus  de  lecture ,  mais 
connu  principalement ,  tant  qu'il  fut  connu,  par  de  folies  rêveries 
de  fanatisme  et  par  sa  vénération  idolâtre  pour  une  sainte  de  sa 
fabrique,  la  mère  Jeanne^  la  Joanna  Southcote  du  xvi*'  siècle.  IL 
ne  s'agit  en  ce  moment  que  de  sa  collection  d'alphabets ,  au  nom- 
bre de  douze,  publiée  à  Paris  en  1538.  La  plupart  de  ces  alfdia- 
bets  appartiennent  aux  langues  orientales.  Une  grammaire  arabe 
du  même  auteur  fut  publiée  dans  la  même  année  ;  mais  les 
caractères  en  sont  tellement  mauvais  qu  il  serait  difficile  de  les 
lire.  L'année  suivante ,  un  alphabet  polyglotte  beaucoup  plus 
étendu  fut  publié  à  Pavie  par  les  soins  de  Teseo  Ambrogio  ;  il 
comprend  quarante  langues.  Ambrogio  donna  également  une  in- 
troduction au  chaldéen ,  au  syriaque  et  à  l'arménien  :  travail  fort 
imparfait ,  du  moins  quant  aux  deux  derniers  dialectes.  Des  pu- 
blications aussi  grossières  et  aussi  défectueuses  méritent  à  peine 
d'être  signalées  comme  un  progrès  dans  l'étude  d'une  langue.  Sui- 
vant A ndrès,  l'arabe  fut  enseigné  publiquement  à  Paris  par  Giusti- 
niani ,  et  à  Salamanque  par  Glénard.  La  traduction  du  Nouveau- 
Testament  en  éthiopien  fut  imprimée  à  Rome  en  1 548. 

'  Biogr.  unit,  *  Id. 
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« 

SECTION  V. 

* 

Géographie  et  histoire. 

I 

Depuis  l'invention  de  rimprimerie ,  la  curiosité  naturelle  aux 
hommes  avait  trouvé  un  aliment  dans  diverses  publications  con-- 
tenant  les  relations  d'anciens  voyageurs ,  tels  que  Marco  Polo,  ou 
les  découvertes  faites  sous  les  pavillons  espagnol  et  portugais ,  qui 
avaient  ouvert  deux  mondes  nouveaux  au  lecteur  européen.  L'iiis- 
toire  de  ces  différents  voyages ,  au  noipbre  de  dix -sept,  fut  re- 
cueillie pour  la  première  fois  par  Simon  Grynœus,  savant  profes- 
seur de  Bêle ,  dans  son  Novus  orbis  regionum  et  insulamm  veteribus 
mcognUarum ,  imprimé  à  Paris  en  1532.  On  trouve  aussi,  dans 
cette  collection ,  indépendamment  d  une  introduction  à  la  cosmo- 
graphie par  Sébastien  Munster,  une  mappemonde  portant  la  date 
de  1531.  La  (Cosmographie  d'Apianus,  professeur  à  Ingolstadt, 
contient  aussi  une  carte  des  quatre  parties  du  monde.  Dans  celle 
du  recueil  de  Grynaeus ,  les  régions  orientales  de  l'Asie  sont  gros- 
sièrement figurées.  Sumatra  est  appelée  Taprobane,  et  placée 
sous  le  1 50**  méridien.  On  y  trouve  une  vague  ébauche  de  la 
Chine  et  de  la  mer  adjacente  ;  mais  le  Gathay  est  indiqué  plu& 
au  nord.  L'ile  de  Gilolo ,  qui  parait  être  le  Japon ,  est  vers  le 
240*"  degré  de  longitude  orientale.  Cette  indication  a  cela  de 
remarquable  qu'il  n'avait  pas  encore  été  fait  de  voyage  dans  cette 
mjl^.  L'Amérique  du  sud  est  désignée  Terra  aiistraUs  recenter 
ienimaa  »  sed  nondùm  plané  cognUa  ;  et  quant'  à  l'Amérique  du 
nord,  on  y  trouve  ce  que  Sébastien  Cabot  en  avait  découvert, 
avec  quelques  additions  hasardées  sur  des  conjectures  assez  heu- 
reuses. Abgellan ,  en  faisant  le  tour  du  monde ,  avait  résolu  un 
problème  fameux.  Aussi  voyons -nous  dans  cette  carte  un  essai 
de  division  du  globe  en  360.  méridiens  de  longitude.  La  meil- 
leure relation  du  voyage  de  Magellan ,  celle  de  Pigafetta ,  ne  &t 
publiée  qu'en  1556  ;  mais  la  première,  Mfmmiliams  de  insmb 
Moluccis,  avïit  paru  en  1523.^ 

La  Cio^pfiographie  d'Apianus,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
fiit  réimprimée,  en  1533  et  en  1550,  avec  des  additions  de  Gemma 
Frisius.  Elle  n'en  est  pas  moins,  comme  ouvrage  de  simple  géo- 
graphie, très  succincte  et  très  superficielle;  mais  la  partie  astro- 
nomique de  la  science  y  est  traitée  avec  autant  de  dévelopr 
ment  que  l'époque  le  permettait.  La  Cosmographie  (Cosm^ 
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aniversaUs)  de  Sébastien  Munster,  publiée  en  1 546 ,  ne  comprend , 
malgré  son  titre ,  que  l'empire  d'Allemagne  * .  Ulsolario  de  Bor- 
done  (Venise,  i  528)  contient  une  description  de  toutes  les  îles  du 
monde ,  avec  des  cartes  \ 

Quelques  relations  de  voyages  maritimes ,  imprimées  avant  le 
railiea  du  siècle ,  ont  été ,  pour  la  plupart ,  reproduites  dans  la 
cènection  deRamusio.  La  plus  importante  est  fHistoire  des  Indes, 
c'est-à-dire  des  possessions  espagnoles  en  Amérique ,  par  Gonzalo 
Hernandez ,  désigné  quelquefois  par  le  nom  d'Oviedo ,  sous  lequel 
il  figure  dans  la  Biographie  unwerseUe.  L'auteur  avait  passé 
quelques  années  à  SaintrDomingue.  Il  publia,  en  1526,  un 
sommaire  de  l'histoire  générale  et  naturelle  des  Indes;  et  en  1 535 
vingt  livres  de  l'ouvrage  entier.  Les  trente  autres  n'ont  paru 
qu'en  1783.  Dans  la  longue  liste  de  traités  géographiques  donnée 
par  Ortelius ,  il  en  est  un  petit  nombre  qui  appartiennent  à  cette 
première  partie  du  siècle.  Mais  on  peut  dire,  en  général,  que  les 
notions  qu'on  avait  en  Europe  sur  le  reste  du  monde  ne  reposaient 
encore  que  sur  les  récits  oraux  de  matelots  ou  d'aventuriers  espa- 
gnols et  portugais,  c'est-à-dire  qu'elles  étaient  nécessairement 
défigurées ,  travesties ,  par  le  mensonge  et  l'ignorance. 

Il  n  entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  traiter  de  la  lit- 
térature historique  :  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  publi  - 
cations  les  plus  remarquables.  Jusqu'à  présent,  c'est  un  cham|> 
stérile  :  car,  bien  que  Guicciardini  soit  mort  en  1540 ,  sa  grande 
histoire  ne  parut  qu'en  1 564.  Quelques  autres  ouvrages  de  mérite, 
ceux  de  Nardi ,  de  Segni ,  de  Varchi ,  ne  furent  aussi ,  par  quelques 
motifs  politiques  ou  autres ,  publiés  qu'à  une  époque  comparative- 
ment moderne.  L'histoire  de  Paul  Jove,  qui  n'est  pas  fort  estimée, 
parut  en  1550,  et  peut  passer,  après  celle  de  Machiavel,  pour  la 
meilleure  du  siècle.  De  ce  côté  des  Alpes,  il  serait  facile  de  citer 
plusieurs  ouvrages  de  ce  genre ,  utiles  à  consulter  pour  les  études 
historiques;  mais  il  n'en  est  aucun  qui  soit  écrit  dans  un  esprit 
philosophique ,  ou  qui  se  recommande  par  la  beauté  du  style.  Je 
ferai  cependant  une  exception  en  faveur  des  Mémoires  du  che- 
valier Bayard,  écrits  par  son  secrétaire,  et  connus  sous  le  titre 
du  Loyal  serçUeur  :  le  style  en  est  plein  de  chaleur  et  de  naïveté. 
Une  chronique  portant  le  nom  de  Carion ,  mais  réellement  écrite 
par  Mélanchthon,  et  publiée  en  allemand  en  1532,  fut  ensuite 
traduite  en  latin ,  et  devint  le  manuel  populaire  de  l'histoire  uni  - 

'  MieMBOBUf,  t.  III,  p.  294.  *  l\îiMi^sça\\>  V.  V^,  v.  \!\^. 
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verselle  \  Mais  Thistoire  ancienne  et  celle  jh  moyen  âge  n'éta^nt 
encore  mises  qu'imparfaitement  à  la  portée  de  ceVti  qui  n'avaient 
point  accès  aux  sources  originales.  En  Italie  même,  il  existait  peu 
de  travaux  historiques  qui  fussent  marqués  au  cachet  d  une  érudi- 
tion critique ,  ou  seulement  étendue. 

Lltalie  se  distinguait  dès  le  xn*'  siècle  par  le  nombre  de 

ses  académies  :  nulle  part  ces  institutions^,  qui ,  du  reste ,  ne  lui 

sont  point  particulières ,  n'ont  été  aussi  répandues  et  nMtiMié 

an  plus  grand  rôle.  Nous  avons  déjà  parlé  de  celle  qu'Aide  Ma- 

nuce  avait  fondée  à  Venise  au  commencement  du  siècle ,  de  celles 

plus  anciennes  qui  avaient  prospéré  à  Florence  et  à  Naples  sous 

le  patronage  des  princes  ou  souverains  de  ces  états,  de  celle  enfin 

que  Pomponius  Lœtus  et  ses  amis  avaient,  sous  des  auspices 

moins  favorables,  essayé  d'organiser  à  Rome.  L'académie  romaine, 

long4emps  persécutée,  puis  négligée,  se  releva  sous  Té  règne 

propice  de  Léon  X.  (c  C'étaient  d'heureux  jours ,  d  dit  Sadoict 

en  1529,  dans  une  lettre  adressée  à  Angelo  Golocci,  poète  latin 

de  quelque  réputatioiT,  «  c'étaient  d'heureux  jours  que  ceux  où 

<x  se  tenaient,  tantAt  dans  vos  jardins  des  faubourgs,  tantAt  dans 

<c  les  miens  sur  le  Quirinal ,  ou  dans  le  cirque ,  ou  sur  les  bords 

a  du  Tibre,  ces  réunions  de  savants,  tous  recommandables  par 

ce  leurs  vertus,  et  en  possession  de  l'estime  publique.  C'est  lA 

<c  qu'après  un  repas  délicieusement  assaisonné  par  l'esprit  d^ 

«  convives,  nous  trouvions  tant  de  charmes  à  entendre  réciter  cq3 

«  .poésies  ou  ces  discours,  productions  de  l'ingénieux  Casanuova, 

<c  du  sublime  Vida ,  de  l'élégant  et  correct  Béroalde ,  et  de  bien 

«  d'autres  qui  vivent  encore  ou  qui  ne  ne  sont  plus  *.  »  Corycius, 

riche  Allemand,  encourageait  l'émulation  bienveillante  de  ces 

illustres  Romains  \  Mais  la  déplorable  catastrophe  qui,  pAi  après 

la  mort  de  Léon,  fondit  sur  Rome,  mit  fin^  cette  académie,  qui 

plus  tard  fut  remplacée  par  d'autres  moins  célèbres. 

Les  premières  académies  d'Italie  avaient  porté  leur  attention 
principale  sur  la  littérature  classique  ;  elles  s'occupaient  de  la 
collation  des  manuscrits,  indiquaient  de  nouvelles  leçons  ou  des 
interprétations  nouvelles,  déchiffraient  des  inscriptions  et  des 
médailles,  passai^t  jugement  sur  une  ode  latine,  ou  discutaient 
sur  la  propriété  d'une  locution.  Leur  poésie  nationale  n'avait  peut- 
être  jamais  été  négligée;  mais  ce  fut  seulement  lorsque  les  écrits 

'  BArLE,art.GARio]!i;ËicHflçRN,t.  III,  1654).  Roscoe  a  cité  celte  lellre  iulé< 
p.  285.  ressautc. 

'Salolst,   EpisL,  p.   225   (édil.        '  Koscoe,!.  lU,v^  ^^Q- 


476  CHAP.   IX.  —  LITTÉRATURE  DE  L*EUROPE 

de  Bembo  eurent  fondé,  dans  la  langue  italienne  on  nouveau  code 
ife  "critique  qu'elles  commencèrent  à  l'étudier  avec  soin  ,  et  à 
apporter  dans  Texamen  de  ses  productions  cette  susceptibilité 
pointilleuse  qu  elles  étaient  accoutumées  à  exercer  sur  le  latin 
moderne.  Plusieurs  académies  furent  instituées  dans  ce  but  spécial, 
et  s  érigèrent  en  tribunaux  de  censure  à  l'égard  de  la  littérature 
nationale.  Il  ne  faut  .pas  oublier  que  labsence  d'une  autorité 
coBgUnte  en  fait  d'idiome  était  en  Italie  ,  comme  nous  l'avoDs 
vu,  une  source  de  optique  portant  particulièrement  sur  les  mots. 
Le  nom  même  de  la  langue  fut  long-tetnps  un  sujet  de  querelle. 
Bembo  prétendait  qu'elle  devait  s'appeler  le  florentin  ;  Yarchi  et 
d'autres  écrivains  »  conoime  lui  nés  à  Florence,  ont  cru  devoir 
soutenir  ce  monopole  fort  restrictif.  Plusieurs  ont  émis  une  opinion 
plus  plausible  en  faveur  du  mot  toscafi;  et  cette  dernière  dén(»ni- 
nation  a  été ,  en  effet ,  si  long-temps  reçue  qu  elle  neat  pas 
encore  entièrement  hors  d'usage.  Cependant  les  Toscans  ne  for- 
maient point  la  majorité;  et,  tout  en  reconnaissant  généralement 
que  c'est  en  Toscane  qu'on  trouve  la  langue  dans  sa  plus  grande 
pureté ,  la  dénomination  plus  naturdle  dUalien  n'a  pas  moins  fini 
par  l'emporter. 

L'académie  de  Florence  fut  fondée  en  1 540  pour  expliquer  et 
f)erfectionner  la  langue  toscane,  surtout  au  moyen  d'une  étude 
attentive  de  la  poésie  de  Pétrarque.  L'admiration  de  Pétrarque 
devint  une  idolâtrie  exclusive  ;  les  critiques  du  xvi"  siècle  n'ad- 
mettaient point  qu'il  eût  de  défauts  ni  qu'il  pût  y  avoir  de  mérite 
dans  un  style  autre  que  le  sien.  Les  bibliothèques  d'Italie  regor- 
gent de  dissertations  et  de  commentaires  sur  Pétrarque,  écrits 
^vec  cette  prolixité  qui  caractérise  l'époque  et  le  pays.  Cependant 
nous  anticipons  peut-être  un  peu  sur  l'ordre  des  temps ,  car  il  est 
peu  de  ces  ouvrages  qtti  appartiennent  encore  à  la  période  actuelle. 
'Quoi  qu'il  en  soit,  cette  recherche  superstitieuse  dans  le  style  ne 
tarda  point  à  introduire  dans  la  langue  une  pureté  et  une  beauté 
qui  ont  donné  aux  écrivains  de  ce  môme  siècle  une  certaine  valeur 
aux  yeux  de  leurs  compatriotes  :  mais  ce  jugement  n'est  pas 
toujours  ratifié  par  ceux  qui,  moins  sensibles  à  la  délicatesse  de 
l'expression ,  ont  le  loisir  de  connaître  l'ennui,  qui  s'attache  trop 
souvent  à  leurs  écrits  vides  et  soporifiques. 

Les  académies  qui  s'élevèrent  en  Italie  dans  la  première  moitié 
du  siècle  (  et  nous  en  trouverons  d'autres  plus  tard  )  sont  trop 
nombreuses  pour  en  faire  ici  lenumération.  Les  plus  fameuses 
furent  celle  des  Inlronaù  de  S'ieuu^ ,  Wvàtvi,  ç.ul^^25 ,  et  consacrée. 
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comme  c^Ile  de  Florence  y  au  perfectionnement  de  la  langue  ; 
celle  des  Infiammati  âé  Padoue ,  fondée  en  i534  par  quelques 
hoQunes  dun  haut  mérite;  et  celle  de  Modène,  qui,  aprë»iihe 
courte,  mais  brillante  carrière,  encourut  le  soupçon  d'hérésie, 
et  se  trQuva,  vers  i  542 ,  tellement  en  butte  à  la  jalousie  de  l'inqui- 
sition qu'elle  n'a  jamais  pu  depuis  reprendre  rang  dans  l'histoire 
littéraire  '. 

Ces  académies  se  sont  assez  généralement  distingaées  par  de 
petites  singularités,  qui  touchent  quelquefois  au  ridicule,  mais 
qui  servent  probablement  à  soutenir ,  surtout  dans  le  commen- 
cement, l'esprit  des  associations  de  ce  genre.  Elles  prenaient 
des  noms  d'une  bizarrerie  comique  ;  elles  adoptaient  des  devises 
et  des  signes  distinctifs  qui  fixaient  l'attention  sur  elles,  et  .£iti:^. 
saient  éprouver  un  vain  plaisir  à  leur  appartenir.  La  n(^J0Atf 
italienne,  qui  vivait  beaucoup  dans  les  villes,  et  se  trliâùvait 
écartée  des  affaires  politiques,  se  livra  volontiers  à  ces  associations 
littéraires.  Cette  noblesse,  considérée  comme  corps,  a  peut-être 
reçu  une  meilleure  éducation ,  ou  possède  du  moins  une  connais- 
sance plus  complète  de  sa  littérature  nationale  et  de  l'antiquité 
classique  que  les  classes  correspondantes  dans  d'autres  pays.  Cette 
remarque  s'applique  plus  encore  au  xvi'  siècle  qu'à  l'époque  où 
nous  vivons.  Le  génie  et  l'érudition  ont  été  de  tout  temps  hono- 
rés en  Italie  ;  et  leur  triomphe  y  est  d'autant  plus  probable  qu'ils 
n'ont  à  redouter  ni  la  concurrence  de  ces  fortunes  qui  écrasent 
tout ,  ni  celle  de  l'influence  politique. 

Les  académies  dans  le  genre  de  celles  d'Italie  ne  favorisent  pas 
d'une  manière  bien  efficace  les  progrès  vigoureux  de  la  science, 
et  bien  moins  encore  l'essor  du  génie ,  le  dévdoppement  de  ces 
intelligences  puissantes  que  la  nature  a  privilégiées.  Elles  forment 
une  oligarchie  qui  prétend  gouverner  le  goût  public  comme  elle» 
sont  elles-mêmes  gouvernées ,  c'est-à-dire  par  des  principes  arbi- 
traires et  une  étroite  adhérence  aux  précédents.  L'esprit  de  cri- 
tique qu'elles  entretiennent  est  une  barrière  salutaire  contre  le 
mauvais  goût  et  l'extravagance  ;  mais  il  est  trop  exclusif,  il  a 
trop  de  tendance  à  repousser  cette  originalité  qui  est  le  cachet  du 
vrai  talent,  et  il  finit  par  produire  une  médiocrité  correcte,  mai» 
dépourvue  de  cette  verve  et  de  ce  charme  qui  constituent  le  seul 
attrait  des  œuvres  d'imagination. 

Au  commencement  de  ce  siècle ,  plusieurs  sociétés  furent 

'  TiRÂBoscRi,  t.  VIH,  ch.  4,  cstma    les    académies    ilaliennes 
principale  autorité  pour  ce  qui  concerne    époque. 
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blies  en  Allemagne  pour  favoriser  les  progrès  de  la  littérature 
ancienne ,  indépendamment  de  celle  du  Bbin ,  dont  il  a  déjà  été 
question ,  et  qui  avait  été  fondée  dans  le  siècle  précédent  par 
Caméraritts  de  Dalberg  et  Conrad  Celtes.  Wimpfeling  en  présidait 
une  à  Strasbourg  en  1514,  et  nous  en  trouvons  une  autre  à 
Augsboui^  en  1518.  Il  est  à  présumer  que  les  animosités  reli- 
gieuses qui  s*élevèrent  bientôt  furent  un  obstacle  à  rétablissement 
de  semblables  institutions ,  ou  peutrètre  ont-«Ues  existé  sans  obte- 
nir une  grande  célébrité  '. 

Lltalie  était  incomparablement  plus  riche  qu'aucun  autre  pays 
en  bibliothé(|ues  publiques  et  particulières.  Celle  du  Vatican,  la 
première  en  dignité ,  en  ancienneté ,  en  étendue ,  fut  augmentée 
jot^presque  tous  les  papes,  à  l'exception  de  Jules  II ,  le  moins 
'^l^^oP^le  de  totis  à  la  propagation  des  lumières.  La  bibliothèque 
"Làq^tine ,  achetée  par  Léon  X ,  avant  son  avènement  au  trône 
{)ontifical,  dun  monastère  de  Florence,  qui  avait  acquis  cette 
collection  après  la  chute  des  Médicis  en  1494,  fut  rendue  à  cette 
ville  par  Clément  VH ,  et  placée  dans  l'édifice  nouvellement  con- 
struit où  elle  se  trouve  encore  aujourd'hui.  Les  bibliothèques 
publiques  de  Venise  et  de  Ferraré-étaient  célèbres  ;  et  un  simple 
citoyen  de  la  première  de  ces  villes ,  le  cardinal  Grimani ,  laissa , 
dit-on ,  une  collection  de  huit  mille  volumes  :  il  paraît  que  ce 
chiffre  était  remarquable  pour  Tépoque  \  Les  bibliothèques  de 
Heidelberg  et  de  Vienne,  commencées  dans  le  xv*  siècle,  étaient 
encore  les  plus  considérables  de  TAllemagne.  Le  cardinal  Ximenès 
en  fonda  une  à  Alcala  ^.  Il  n  est  pas  vraisemblable  qu  il  y  eût  dans 
lerapire  beaucoup  de  grandes  bibliothèques  particulières  ;  mais  le 
conunerce  de  la  librairie ,  qui  n'était  pas  encore ,  généralement 
parlant,  séparé  de  celui  de  l'imprimerie,  avait  acquis  une  haute 
importance. 

'  Jugler,  dans  son  HisL  liUeraria,  '  Tiraboschi,  t.  VIII,  p.  197-219. 

ne  cite  aucune  académie  entre  ceUe  du  '  Jugler  ,  Hist,  litteraria ,  p.  206 , 

Rhin  et  une  fondée  à  Weimar  en  1617.  et  alibi. 
(P.  1994.) 
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